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P.  441,  Mrs  Ireland  née  Françoise  Godae  dont  parle  M.  J.  W.  Lelièvre, 
était  la  sœur  de  la  bisaïeule  de  M.  Henry  Wagner,  notre  correspondant. 
Mrs  George  Wagner  et  Mrs  Ireland  étaient  les  deux  filles  de  Pierre  Godde 
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Saône,  dont  il  faudrait  retrouver  les  registres.  —  P.  543,  ligne  18,  lisez 
conuenoit  au  lieu  de  conneuoit  ;  —  p.  54ô,  ligne  31,  lisez  auray  a.  1.  de- 
auvray;  —  549,  ligne  14,  lisez  ejiciet  a.  1.  de  eijicct;  —  550,  ligne  18,  lisez 
eomestor  a.  1.  de  conestor;  — 551,  ligne  10,  listz  navrèrent  a.  1.  de  na* 
vrement;  —  552,  ligne  28,  lisez  dapostre,  a.  I.  daposslre.  -^  P.  559,  à  la 
fin  ajoutez,  M.  le  pasteur  Vielles,  directeur  du  séminaire  protestant  de 
Montauban,  possède  un  exemplaire  du  volume  du  pasteur  Richelieu,  qui  est 
complet.  11  renferme  donc  un  feuillet  de  plus  sur  lequel  se  trouve  la  fin  de  la 
prière,  puis  :  Après,  le  maistre  du  navire  dira,  en  continuant  Vaction  de- 

frâce  :  nous  chanterons  le  j^saume  40,  après  avoir  constamment  attendu  de 
Eternel  la  volonté  et  ce  qw  suit.  Fin.  ~  P.  610,  après  la  aignatore  de  Riche- 
mond,  mettez  en  titre  correspondance  et  modifiez  de  même  le  titre  courant*. 
,  «—  P.  616,  5*  ligne  de  la  note  1,  lisez  La  deuxième... 


X- 


40-    A  K  '^r  '^  '' 


91 


'X 


ï<()CilvTÉ  DE  L'IlISTrUIlE 
DQ  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


BULLETIN 

inSTOHIOlJE  KT   LITTÈHVIHK 


TROISIÈME  SÉRIE,  -*  DIXJfiMK  ANNÉE 
N^  1.   —   15  Jùitvior  1891 


^  OU  PW)yrfi, 


PAIIIS 

lECKI  CCMrAAiE  01  ti  SUîtn,  S4.  iUC  DU  Sltlin^KKtl 

,    IJBH.VtRlE  HSClliiVCHEB  (SOCIÉTÉ  OOÎVYXEi 
33,  ans  tift  «i^iNK,  3a 

.  ^  «ait.  «JOtStntoil.  i  lAVat^*  -  r,  •roek^aa. 


aMSTMWAM*  -  Vft»  SàkkMti 


irji 


Miif,  0,  rtif^  ttic^noii,  i  '  SAY  «i  itcmmii,  tlirMifiUlw- 


:>f 


SOMMA  IKE  

Préfner  ûo  U  quArantiAmo  aim^^  dm  BuUetixi. . .  ^ 

ETI  ùtn  ïiisToiiiQUES- 

M.  l*  '  tu  —  i^  U'  ^ra  wn  fretr...  ^  I*e  martjTÀa- 

giî               rlfurëi  et                c  jylaîtinfi:H>^t586K,. 4-. ,,.,.*       f\ 
A.  eii,ri,N  lit  .^Aii^T-Aïciifct:*       r<ar  i  yiijff  réMmt€  dinmruet  Pt^tûUj 
en  Toariaao  (ir^W-lÇ^t) , .        ,.       ^ 

(«i- -. 

'  --  Le  cadAvri^   de   Ih  veuve  P^tinenu  cjclitmié  ni 

indue  MUT  la  td\ 

p6.w        '    '  ifEgaoc   ot  di3  quelques  relUglé»  do  M«ci- 

^<;  ,,.,. »* ,..'      i() 


M 


i^n  eaihtfiiûué  frérufou  réimçiê  tu  Uhlinf^U  tuntt  rma.^ 
ti*  Tfiê'pm^  i>eri  Iflâft  Thomas  la  urue. 


IS,  W.  --  Ckciiic  de  pocsiem  de  Salunto  du  Barlaa»  •ttc  aoUces 
jitr  !*•  Bèaélrii,  F.  Purfauru  est  0.  de  Goiireul!  51 

SÊABCKâ  DU  t:0]llJTÊ.  -  9  défifmhrf  mm...  f,<i 

[i 

thfrtfûit^  *ignntui%  ft  artnes  de-  Salusîf  du  BartoM  :-^ 


RÉDACTION."  Toulceqiii  concerne  la  rédacli  cm  du  fitill^fifide'vrt 
éin^  adressé,  sou*  le  cotivtsrl  d^  M.  le  Président  de  la  Sonité, 
i  H*  N.  Weiss,  seci  tUiira  de  ia  rédaciion^Di,  rue  des  Sainb-Pères, 
Paris. 


ABONNEMENTS,  —Le  Bullehn  p^raUle  15  de  chaque  tneîs»  par 
cailler»  in-^  4e  56  pages  au  moins  avec  Illustratioim*  On  ne  s'abonne 
point  pour  moins  d  nne  année* 

Tous  Ie8  aboim^ments  datent  du  1""' janvier,  et  dohenl  être  .soldés 
a  cetie  époque. 

Le  prix  de  rationnement  est  ainsi  ftxé  :  !0  fn  pour  la  France, 
TAlsace  cl  h  Lorraine.  ^  t2fr.50  p^ïiir  la  Suisse,  —  15  ff*  pour 
Tetra n^**r,  —  7  Tr,  50  ponr  \m  pzU^Mtn  îles  départe nieoLs.  — ^  tO  fr* 
pour  les  [msteurs  dt^  l'étranger.  —  Prit  îVun  immàro  isolé  de  Tan n/^e 
eourantu  :  1  fr,  50, 

Ln  voit*  la  plus  r(  .  M^^e  et  la  pins  simple  pour  !e  payemeni 
des  aUorinr^mems  esi  .fan  mandaï-posii?,  an  nom  de  M.  Alfred 

Franklin»  tn''5<)ri<^r  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  k  l*ari6. 

Lrs  »ti!inflri!H-|n>ste  internaîîonnnx  dinTont  porter  la  mention  : 
pif    ■'■■'•   ■    ■  ■   '5  (rue  Ho:       ■  ■  ■), 

^  trop  inî^i^j  7      fn  abonnéi  à  Mlêr  tout  intft: 
méiiumr,  ^  ni  4es  li(fraires. 

Les  I*E1::  i       Jl  I  n'ont  FAS  SOtùt  LKIfR  AnaNt^eiiCNT  AU  15  MAfîS 

nEÇaiVEMT   UNE    QUITTAKCK  A  DOMICILK,    AVKC  AUCMEWTATlONp    POU» 

FttAis  m  nECOUVRiiMEKT,  UK  :  i  fr,  pour  les  dépariemenlâ;  1  fr,  50 
pour  l'tUrntiger* 

Os  r.IvîiTft'.s  aani  loin  d^^  couvrir  les  frais  ifuVxige  Ja  présentation 
iïm  f\miiitiu-v.^\radminijsiraHon  préfère  dtmc  lunjoarëque  tes  abon* 
ncffimiit  hii  Mn^ni  ioldê»  spontanément 

On  poiii  se  (iTorui'ur  itvà  vultiinci  (mrua  on  à^adr«Maiil  directetnent  au 


;^'r.:- 


.N 


SOC lÉTÉ  n#^iâa^!èè«(E 


ou 


PROTESTANTISME   FRANÇAIS 


QUARANTIÈME    ANNÉE 

Le  volume  que  nous  commençons  aujourd'hui  terminera  la 
troisième  série,  la  quarantième  année  du  Bulletin.  Peu  de  re- 
cueils périodiques  consacrés  à  un  côté  seulement  de  l'histoire 
nationale  forment  une  collection  aussi  considérable —  on  peut 
ajouter,  sans  présomption,  aussi  estimée  —  de  documents, 
d*études,  de  notices  de  tout  genre,  sur  la  religion,  la  politique, 
la  littérature,  l'art,  le  commerce  et  l'induslrie  des  trois  der- 
niers siècles  de  nos  annales. 

Sans  parler  des  travaux  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pro- 
voquer, que  de  fois  le  Bulletin  n'a-t-il  pas  contribué  à  élu- 
cider des  questions,  à  rectifier  des  jugements,  à  compléter  des 
récits  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  mêlés  au  grand  mou- 
vement de  la  Réforme  !  Et  la  réunion  d'une  telle  masse  d'in- 
formations, T— bien  loin  d'être  encore  épuisées, — sur  ce  puis- 
sant effort  de  la  conscience  en  France,  n'en  montre-t-elle  pas 
à  elle  seule  la  profondeur  el  l'étendue? 

Il  manque  jusqu'ici,  nous  ne  le  savons  que  trop,  la  Table 
analytique  ipromise,  qui  permettra  de  s'orienter  au  milieu  de 
tant  de  richesses  et  de  les  mettre  véritablement  à  profit*  Le 
Comité  croit  être  en  mesure  d'en  faire  concorder  l'impression 
avec  l'achèvement  de  ce  volume.  Mais  à  l'engagement  qu'il  est 
heureux  de  prendre,  il  joint  un  vœu  :  celui  que  ses  amis 
l'aident,  iflus  eflîcacemen t.  encore  que  par  le  passé,  à  pour- 
suivre et  à  faire  connaître  une  œuvre  entreprise,  avant  tout, 

dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

Le  Comité. 
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ÉTUDES   HISTORIQUES 


<  LE  FRÈRE  LIVRERA  SON  FRÈRE...  i 

LE  MARTYR  AUGUSTIN  MARLORAT  ET  SON  FRÈRE  MARTIN 

1506—1586 

Sur  l'estampe  de  Tortorel  et  Perrissin  qui  représente  le 
Colloque  de  Poissy,  on  voit,  à  la  droite  de  Théodore  de  fièze, 
qui  parle  pour  les  Réformés,  la  figure  moins  connue  d'Augustin 
Marlorat.  Cette  attitude  modeste  a  été  celle  de  toute  sa  vie.  Il 
a  laissé  à  d'autres  la  première  place,  mais  au  second  rang  il 
fut  l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  actifs.  Ses  dons  oratoires, 
ses  connaissances  patriotiques  très  remarquables,  enfin  son 
glorieux  martyre  permettent  de  le  considérer  comme  une  des 
plus  éminentes  personnalités  du  siècle  de  la  Réforme. 

M.  Paumier  a  publié  ici-même  *  sur  Marlorat,  un  mémoire 
auquel  nous  voudrions,  pour  les  biographes  futurs,  ajouter 
quelques  renseignements.  Presque  tout  ce  que  nous  savons  sur 
le  pasteur-martyr  de  Rouen  provient  des  documents  fournis, 
sans  doute,  par  son  successeur  G.  de  Feugeray'àrfTîsfofrcec- 
désiastique  de  Th.  de  Bèze  (V.  surtout  livres  IVet  VIII).  Assez 
précis  et  abondants  sur  le  procès  de  Marlorat  et  son  exécution 
à  Rouen,  ils  sont  presque  muets  sur  les  origines,  la  conver- 
sion, la  vie  privée  de  notre  réformateur.  Dans  la  ville  natale  de 
Marlorat^  il  ne  reste  plus  que  peu  de  traces  de  sa  famille,  qui 
s'éteignit  au  milieu  du  xvii*  siècle  après  avoir  occupé  un 
certain  rang  dans  la  magistrature  du  Barrois  ^ 

i.Btt«.  VI,  p.  no. 

2.  Feugeray  fit  aussi  précéder  d'une  notice  biographique  l'ouvrage  posthume 
qu'il  édita  :  Augustini  Marlorati  viri  claristimi  Thésaurus  Sacr»  Scriptar»t 
prophétie»  et  apostoUc»  in  locos  communes  rerum,  dogmatum  suis  exemplis 
iUustratorum  et  phraseon  scriptursR  famUiarium  ordine  alphabet,  digestuSj 
Londres,  1574,  in-f>;  Lausanne,  1575,  in-f>,  etc. 

3.  Outre  les  articles  de  la  France  protestante  et  des  recueils  biographiques, 

on  pourra  consulter  les  notices  suivantes  :  Étude  sur  Augustin  Marlorat. 

Thèse  présentée  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  par  G.  D.  Kromayer.  Strasbourg, 
1851,  ia-8*.  ~  Un  Épisode  des  discordes  religieuses  à  Rouen.  ^  Augustin  Mar^ 
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Augustin  Marlorat  naquit  à  Bar-le-Duc  le  3  mai  1506.  Son 
père  était  Martin  Le  Marlorat  S  bourgeois  de  Bar,  et  sa  mère  se 
nommait  Cunise  de  Burthécourt.  Ils  moururent  de  bonne 
heure,  laissant  orphelins  le  jeune  Augustin  et  un  frère  cadet, 
Martin,  né  en  1509.  Les  deux  enfants  furent  confiés  à  un 
tuteur,  probablement  Mangin  Le  Marlorat,  marchand  à  Bar, 
qui  lui-même  mourut  avant  1529.  Il  semble  que  ce  parent  ait 
sacrifié  les  intérêts  de  ses  pupilles  aux  siens  propres,  ou  du 
moins  à  ceux  du  cadet.  Augustin  fut  c  mis  à  la  moinerie  >  à 
l'âge  de  8  ans,  et  Martin  dirigé  vers  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence où  il  parvint  à  la  fortune  et  aux  honneurs.  Le  couvent 
des  Augustins  de  Bar-le-Duc,  sans  avoir  une  renommée  extraor- 
dinaire, était  cependant  une  bonne  école  où  le  jeune  novice 
s'initia  à  Tétude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  de  TÉglise. 
En  1524  il  fut  admis  à  prononcer  ses  vœux,  à  l'âge  de  18  ans. 
Cette  année  le  moine  augustin  Jean  Chastelain  de  Tournai  ^ 
était  venu  prêcher  le  Carême  dans  l'église  de  son  ordre  à  Bar- 
le-Duc,  et  ces  harangues  qui  jetèrent  les  premières  semences 
de  la  Réforme  en  Lorraine  pour  aboutir  au  martyre  à  Vie, 
le  12  janvier  1525,  durent  laisser  des  traces  profondes  dans 
l'esprit  du  jeune  religieux. 

On  nous  raconte,  en  effet,  que  lorsque  ce  dernier  fut 
appelé  à  monter  en  chaire,  il  c  réconforta  merveilleusement 
les  pauvres  gens  >,  s'élevant  contre  les  abus  récents  de  l'Église 
romaine,  quantum  cticullato  licebat^  autant  que  son  froc 
le  lui  permettait.  A  Angers,  à  Poitiers,  à  Bourges,  il  attirait 
des  foules  à  ses  prédications.  Il  parlait  avec  mesure  et  gra- 
vité, ce  qui  ne  contentait  pas  une  certaine  catégorie  d'audi- 
teurs, avides  de  polémique.  Un  jour,  écrit  Th.  de  Bèze,  c  il  arriva 

hrai,  $a  vie,  sa  mort  (  1506-1 56â),  Caen,  1862,  in-8*.  —  DUcourt  pour  la  fête 
iéculaire  célébrée  dans  le  Temple  réformé  de  Bar-^le^Duc  le  30  octobre  1862, 
en  mémoire  du  martyre  d'A.  Marlorat^  par  0.  CuTier,  pasteur  de  l'Église  de 
UeU.  Metz,  1863,  in-8\ 

1.  En  latinisant  son  nom,  Àugniiin  supprima  probablement  Tarticle  Le  qui 
ÙJt  partie  intégrante  du  nom  de  la  famille  toiigours  désignée  dans  les  généalo-* 
^es  lorraines  sons  la  forme  Le  Marlorat, 

2.  Voyez  :  0.  Cuvier,  Trois  Martyrs  de  la  Réforme  brûlés  en  1525. 
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qu'au  sortir  d'un  de  ses  sermons,  un  homme  en  habit  d'hôr- 
mite,  ayant  une  Kbie  dans  sa  besace,  monta  sur  une  boutique, 
et  reprenant  les  points  traités  par  Marlorat,  parla  avec  plus  de 
vÎYaéité  encore,  aux  applaudissements  des  écoliers  ».  En  1533 
il  était  prieur  à  Bourges,  et  son  séjour  dans  cette  ville  savante, 
ou  la  Réforme  avait  conquis  de  nombreuses  sympathies, 
semble  avoir  été  décisif  pour  lui.  Cest  de  là,  sans  doute  qu'il 
partit  pour  Genève  c  se  faisant  conscience  de  prêter  plus  long- 
temps sa  langue  et  son  travail  pour  nourrir  des  ventres  pares* 
seux  qui  abusaient  de  son  savoir  et  de  sa  diligence  pour  main* 
tenir  leur  cuisine  ».  On  ne  se  trompera  guère  en  fixant  ce  départ 
à  l'année  1535,  époque  de  la  grande  persécution  qui  se  déchaîna 
sur  les  réformés  à  la  suite  de  Taffaire  des  Placards.  Son 
nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  t  ajournés  à  comparoir  » 
devant  le  Parlement,  ou  nous  lisons  les  noms  de  Clément 
Marot,  Hathurin  Cordier,  de  quatre  moines  augustins  et  de 
beaucoup  d'autres  ^  Mais  il  fut  sans  doute  au  nombre  des  fugi- 
tifs qui  se  retirèrent  cette  année-là  à  Genève  ^ 

Il  y  arriva,  dit  un  de  ses  biographes,  ayant  faim  de  Christ, 
c  Christum  esuriens^  »,  et  fut  assez  heureux  pour  entrer  en 
rapports  avec  les  Estienne,  chez  qui  il  travailla  comme  correc- 
teur. Les  célèbres  imprimeurs  surent  Tintéresser  à  un  projet 
dont  ils  avaient  conçu  le  plan,  et  pour  la  réalisation  duquel 
ils  cherchaient  un  collaborateur.  II  s^agissait  de  réunir 
en  un  seul  ouvrage  l'ensemble  des  principales  interprétations, 

1.  Voyez  France  prot.,  t  éd.,  t.  V,  eol.  879. 

8.  Il  n'y  a  pas  lieu,  semble-t-il,  de  s'arrêter  à  Topiaion  siÛTant  laquelle  Mar- 
lorai  aurait  été  d'abord  se  réftigier  à  La  Rochelle.  Mous  la  trouTODS  exprimée 
dans  un  pamphet  intitulé  :  MotUtarium  primum  ad  FuHum  haereticum  auc- 
tore  C.I.M.D.  Paris,  1620.  L'auteur,  qui  est  lorrain,  rapproche  les  noms  des  trois 
hérétiques,  —  le  Cerbère,  dit-il,  de  la  Lorraine,  —  Marlorai^  de  Bar-le-Duc, 
Boucard,  de  Verdun,  Fusi,  de  Nancy  (V.  sur  ces  noms  la  France  prot.).  Mais 
il  pousse  le  dédain  de  la  Térité  historique  jusqu'à  affirmer  que  Marlorat  Ait 

brûlé  à  GenèTO  par  l'ordre  de  Calvin!  c Marloratitu  aliam  a  Calvini  mente 

mentem  induit;  quare,  udente  pro  iribunali  eodem  Calvino^  caitissimo  judice, 
emendatae  religionis  reus,  damnatus  adfiammas,in  funesto ac  lethali  busto.,* 
êcelui  expiavii,  i 

8.  Melchior  Adam,  Vitae  Theologorum  exter,,  art.  Marierai, 
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anciennes  et  modernes,  sur  les  textes  sacrés.  Marlorat  accepta 
cette  mission  et  s'en  acquitta  de  manière  à  dépasser  les  espé- 
rances de  Robert  et  Henri  Estienne  qui  lui  fournirent  tous  les 
livres  dont  il  avait  besoin,  et  ne  lui  ménagèrent  pas  les  témoi- 
gnages de  leur  reconnaissance  et  de  leur  admiration.  Il  ne  se 
borna  pas  au  rôle  de  compilateur,  mais  sut  fondre  avec  beau- 
coup d'art  les  fragments  qu'il  avait  recueillis  au  prix  d'im- 
menses lectures.  Souvent  il  ajouta  ses  propres  remarques 
exégétiques  ou  dogmatiques,  et  ne  perdit  jamais  de  vue  le  but 
d'édiGcation  que  s'étaient  proposé  les  éditeurs  S  Une  préoccu- 
pation apologétique  se  discerne  déjà  dans  le  litre  de  l'ouvrage. 
Chacun  des  commentaires  est  intitulé  Expositio  eatholica  et 
eedesiastica^.  C'était  bien  indiquer,  de  prime  abord,  le  respect 
del'auteur  pour  l'antiquité  chrétienne,  sestendances  iréniques, 
sa  haute  idée  de  la  véritable  catholicité  de  l'Église,-  considérée 
dans  son  ensemble  à  travers  tous  les  âges  et  non  dans  telle  ou 
telle  de  ses  fractions.  Sur  les  points  discutés,  Marlorat  se  rattache 
volontiers  au  sentiment  de  Calvin.  Mais  il  cite  aussi  les  docteurs 
luthériens,  et  fait  preuve  d'une  largeur  qu'il  est  bon  de  signaler. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  Genève,  Marlorat  se 
rendit  à  Lausanne,  où  il  fut  reçu  habitant  le  7  juin  1547.  Il  y 
compléta,  comme  il  avait  déjà  fait  à  Genève,  ses  études  théo- 
logiques, et  suivit  les  cours  de  l'Académie  nouvellement 
établiepar  MM.  deBerne.Geux-cile  nommèrent,  Ie20mars1549, 
pasteur  du  village  de  Crissier,  près  de  Lausanne.  En  mai  1551 

I.  «  Neque  in  hoc  Hbrofarrago  opinionum  reperietur  quitus  turhelur  Itctor^ 
non  aedificetur,  verum  toUda  doctrina^  et  vera,  atque  eadem  in  tolo  hoc 
opère,  quae  ducat  ad  Patrem  et  Filium  ejus.  »  —  Praef.  in  Expoeit.  Novi 
Testamenti. 

S.  Voici  le  titre  du  commenUire  sur  le  Nouv.  Testam.  —  Novi  Testamenti 
eatholica  expositio  ecclesiasiica,  id  est  ex  universis  probatis  theologis  quos 
Dominus  diversis  suis  EccUsiis  dédit  excerpta,  sive  Bibliotheca  Expositionum. 
Novi  Testamenii,  id  est  Expositio  ex  probatis  omnibus  theologis  collecta,  et 
in  unum  corpus  singulari  arti/icio  conftata  :  qute  instar  bibliothecss  mullis 
expositoribus  re/ertm  esse  possit.  Genevae,  Henric.  Stephanus,  1561,  in-f*;  ib, 
1564;  1585;  1593.  —  Parisiis,  1570  (s.  nom  d*auteur)  «  a  quodam  Verbi  Dei 
ministre  diù  mtUttMnque  in  théologie  versato,  »  —  Voir  pour  les  autres  volumes 
U  bibliographie  de  r article  Marlorat  dans  la  France  prot. 
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il  échangea  cette  cure  contre  celle  de  Yillette  au  bord  du 
lac  Léman,  puis  il  fut  appelé  vers  le  mois  de  mai  1552  à  la 
direction  de  l'Église  plus  importante  de  Vevey,  où  il  se  maria. 
Il  avait  alors  cinquante  ans  passés.  En  4557  il  fui  doyen  de  la 
classe  de  Lausanne  et  Yevey.  Mais  il  est  improbable  qu'il  ait 
enseigné  à  l'Académie  de  Lausanne. 

Les  années  qu'Augustin  Le  Marlorat  passa  en  Suisse  furent 
les  plus  paisibles  de  sa  vie  et  les  plus  favorables  à  son  activité 
littéraire.  G*est  à  Vevey  qu'il  termina  scy;i  grand  ouvrage,  et 
c'est  de  cette  ville  qu'il  l'envoya  au  Conseil  de  Genève  pour  en 
faire  autoriser  l'impression  *.  L'examen  dura  plusieurs  mois 
et  Marlorat  ne  put  dater  sa  préface  que  de  janvier  1559(Yiviaci 
cal.  Januarii  1559).  Le  premier  commentaire  publié  fut  celui 
du  Nouveau  Testament,  dont  la  première  édition  est  datée  de 
Genève  chez  Henri  Eslienne  (1561).  Presque  tous  les  autres 
ouvrages  de  Marlorat  furent  publiés  après  sa  mort,  et  très 
souvent  réimprimés.  Il  fit  aussi  des  annotations  sur  la  Bible 
française  ',  des  Index  très  complets  pour  l'Institution  chré- 
tienne de  Calvin  ^,  enfin  cent  cinquante  oraisons  en  prose 
française,  sur  chacun  des  psaumes  \  Ces  oraisons,  très  concises 
et  qui  rappellent  la  forme  traditionnelle  des  anciennes  col- 
lectes de  l'Église,  mériteraient  toute  l'attention  de  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  notre  liturgie.  Voici  TOraison  sur 
le  Ps.  XXIII: 

1.  «  Le  3  may  1558,  Antoine  Froment  présente  au  Conseil  les  commentaires 
sur  toute  la  Bible  faits  par  Mallorat^  ministre  de  Vevey,  «  requérant  iceux  estre  vus 
et  imprimés  >.  (Reg.  du  Conseil.)  On  remit  l'examen  du  manuscrit  au  syndic 
Donzel  «  à  M.  Calvin  ou  autres  ministres  >  (Note  de  M.  Herminjard). 

2.  La  Sainte  BibUf  qui  est  toute  la  Saincte  Écriture  tramlatée  en  français. ..^ 
avec  les  annotations  au  bas  des  pages,  publiées  et  augmentées  par  A.  Marlorat. 
Genève,  Franc.  Perrin,  1563,  in  ^  et  in-4»;  Caen,  i563,  in-^  Lyon,  i563,  in-i%  etc. 

3.  11  signa  la  préface  de  ces  Index  le  1«'mat  1562. 

4.  Imprimées  d'abord  à  part,  en  caractères  de  civilité  à  Lyon,  1563,  in-16,  et 
très  souvent  jointes  au  Psautier  de  Marot  et  Bèze,  sans  nom  d'auteur.  —  Men- 
tionnons encore,  pour  mémoire,  deux  aulres  opuscules  attribués  à  Marlora^ 
par  les  bibliographies  :  Traité  de  Bertram,  prestre,  du  Corps  et  du  Sang  de 
xV.-5.-V.-C.,  trad.  en  franc.  Lyon,  1558,  in-8-;  1561,  in-16;  Saumur,  1594,  in-8*; 
et  Traité  du  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Lyon,  1564,  in-16;  trad.  anglaise^ 
Londres,  1585. 
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€  Pèfe  céleste,  aulheur  de  toute  félicité,  nous  te  remercions  de  ce  que 

<  tu  t'es  montré  noslre  pasteur  et  défenseur,  en  nous  délivrant  de  la 

<  puissance  de  tous  nos  adversaires.  Fai  nous  ce  bien,  que  rejetlant  toute 
€  crainte,  et  horreur  de  la  mort,  nous  suivions  et  confessions  ta  vérité 
c  qu'il  t'a  pieu  nous  révéler  par  nostre  Seigneur  et  souverain  maistre 
c  Jésus-Christ.  Amen.  » 

Dans  ua  siècle  moins  troublé,  notre  théologien  aurait 
achevé  sa  carrière  sur  les  bords  du  Léman,  entre  les  devoirs 
de  sa  charge  et  les  études  qui  lui  étaient  chères.  Mais  en  1559 
un  grave  conflit  s'éleva  entre  le  gouvernement  de  Berne  et  les 
pasteurs  du  Pays  de  Yaud,  au  sujet  de  la  discipline  et  du  droit 
d'excommunication.  Marlorat  qui  tenait,  comme  Yiret,  pour 
la  discipline  ecclésiastique  la  plus  ferme,  revint  à  Genève  en 
février  1559.  Dès  le  mois  de  juillet  il  était  sollicité  par  plusieurs 
Églises  de  France.  Il  accepta  l'appel  de  Rouen,  où  l'Église 
était  nombreuse,  et  où  plusieurs  chrétiens  avaient  déjà  scellé 
de  leur  sang  leur  fidélité  à  l'Evangile.  Il  dut,  comme  la  plupart 
des  ministres  venus  de  Genève,  prendre  un  surnom  ^  et  choisit 
celui  deZ)u  PasqtUer  '.  Après  un  courtséjour  à  Paris,  où  il  fut 
chargé  d'encourager  Anne  du  Bourg  dans  sa  prison,  et  où  il 
eut  le  bonheur  d'aflermir  la  foi  un  instant  chancelante  de  Fil- 
lustre  martyr,  il  arriva  à  Rouen.  Grâce  à  son  éloquence,  à 
la  dignité  de  sa  vie,  à  son  activité  pastorale,  l'Église  se  fortifia 
au  point  de  compter  plusieurs  milliers  de  membres,  dirigés 
par  quatre  pasteurs  et  vingt-sept  anciens  ou  surveillants  ^ 

En  1561  Marlorat  eut  l'occasion  d'écrire  le  plus  remarquable 
et  le  plus  personnel  de  ses  livres.  C'est  sa  Remonstrance  à  la 
reine  Catherine  de   Médicis  *.    On  sait,   d'après  VHisloire 

i.  Voy.  Florimond  de  Raemond,  liv.  VIII. 

2.  C'est  évidemment  pour  cela  que  Floquet  (//»(.  du  Parlement  de  Nor- 
mandie, II,  404,  420,  etc.)  rappelle  Patguier  Marlorat. 

3.  IToy.  la  lettre  de  Marlorat  i  Calvin,  datée  de  Rouen  le  11  juillet  1561. 

4.  Remongtrance  à  la  Royne  mère  du  Rotj  par  ceux  qui  sont  persecute^i 
pour  la  parolle  de  IHeu  en  laquelle  iU  rendent  raison  des  principaux  articles 
de  la  Religion,  et  qui  sont  aujourdhuy  en  ^dispute,  s.  l.,  1561,  in-12;  2*  éd., 
corrigée,  1561,  in-8%  174  ff.  Autre  édit.,  iii-8%  248  pages  (i  la  Biblioth.  du 

Prot.  fr.,  n*  8344.)  —  Pas  de  nom  d'auteur,  mais  les  initiales  .  ^ 


8  JSTUDBS  HISTORiaUBS. 

ecclésiastique^  que  dès  les  premières  séances  des  États  généraux 
d'Orléans,  le  docteur  Jean  Quintin,  orateur  pour  le  clergé  avait 
accumulé  dans  sa  harangue  toute  sorte  de  calomnies  et  de 
faussetés  contre  lesréformés,  demandant  de  nouvelles  rigueurs 
et  de  nouveaux  supplices.  On  décida  d'y  faire  une  réponse  à 
l'adresse  de  la  reine  mère.  Hais  au  moment  de  la  présenter, 
des  hésitations  se  produisirent.  On  renonça  i\  remettre  cette 
protestation  à  Catherine  deMédicis.  Cependant,  les  événements 
se  précipitaient  :  les  États  avaient  été  suspendus;  le  pape 
avait  fait  répandre  en  France  les  décrets  du  concile  de 
Trente.  Plus  que  tout  autre  chose  la  politique  irrésolue  delà 
reine  inquiétait  et  irritait  les  réformés.  Marlorat  dut  rédiger 
sa  Remonstrance  vers  le  printemps  de  1561,  entre  les  États 
d'Orléans  et  ceux  de  Saint-Germain,  et,  en  tout  cas,  avant 
redit  de  juillet.  Certaines  parties  du  livre  témoignent  d'une 
rédaction  rapide.  Le  plan  n'est  pas  toujours  facile  à  discerner. 
Il  y  a  des  redites.  Mais  quelle  dignité  dans  l'exposition  du  débat  : 

<   Nous  sommes  accusés  deyant  le  Roy,  et  devant  vous,  Madame, 
d*estre  ennemis  de  Dieu,  de  son  honneur  et  de  son  service  :  et  pour  tels 
.  sommes  tirés  en  cause,  amenés  prisonniers,  condamnés  à  mort  cruelle 
et  ignominieuse,  et  déclarés  perturbateurs  du  repos  publicq.   Au  con- 
traire, nous  disons  que  nous  sommes  serviteurs  de  Dieu  et  de  J.-C,  son 
fils,  et  que  pour  luy  conserver  son  honneur  et  restituer  le  service  qui  lui 
est  deu,  et  puis  a  esté  raporté  aux  créatures,  nous  sommes  haïs,  diffamés, 
déchassés  et  exposés  à  la  fureur  du  peuple  pour  nous  traiter  plus  cruel- 
lement que  les  bestes  sauvages  :  et  par  conséquent  maintenons,  puisque 
c'est  pour  sa  querelle,  que  l'injure  et  le  tort  que  nous  recevons,  est  faict 
à  luy-mesme  :  qui  revanchera  (quoyqu'il  tarde)  nostre  mort,  et  principa- 
lement sur  les  autheurs  de  la  persécution,  et  sur  leur  postérité  :  ainsi  qu'il 
Ta  pi^mis  luy-mesme  :  qui  ne  peut  mentir.  Aussi  si  nous  sommes  abusés 
'  en  noz  opinions,  nous  serons  justement  punis  eu  ce  monde,  et  condamnés 
devant  Dieu,  pour  en  recevoir  la  peine  qu'avons  méritée.  Ce  différent 
doncques  mérite  d'estre  bien  entendu  et  examiné  par  la  parole  de  Dieu, 
et  non  par  l'ordonnance  des  hommes  ;  puisqu'il  est  question  de  ce  que 
-  Dieu  requiert  de  nous.  Parquoy,  Madame,  nous  vous  supplions  très  hum- 
blement  vouloir  entendre  si  nous  sommes  tels,  qu'on  nous  a  voulus 
descrire.  » 
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Suit  une  complète  exposition  de  la  foi  chrétienne  professée 
par  les  réformés  d'accord  avec  renseignement  de  l'Écriture 
et  celui  des  anciens  Pères,  €  nos  ayeux  et  bisayeux  >.  Les  ad- 
versaires répondront  :  Mais  nous  recevons  toutecette  doctrine  ; 
la  spiritualité  de  Dieu,  la  morale  chrétienne  sont  à  la  base  de 
notre  enseignement.^  Alors,  réplique  Marlorat, 

c  Ponrqaoy  est-ce  qu'en  leurs  sermons  et  en  leurs  propos  ils  n'en 
parlent  jamais  ?  Et  qui  plus  est,  s'il  en  échappe  quelque  mot  à  un  qui 
presehe,  il  est  incontinent  noté  d'avoir  voulu  parler  contre  les  Images, 
contre  le  sacrifice  de  la  messe  et  les  cérémonies  de  TÉglise...  > 

<  Advisent  doncques  ceux  qui  nous  persécutent  s*ils  nous  veulent  faire 
punir  comme  personnes  qui  font  du  mal,  ou  qui  ne  font  assez  de  bien. 
S'ils  disent  que  c'est  pour  le  mal  que  nous  faisons,  c'est  en  la  façon  de 
▼ivre  on  en  la  manière  de  servir  Dieu.  Si  c'est  pour  la  vie,  nous  vous 
SQpplions  que  celuy  des  nostres,  qui  sera  trouvé  coulpable  de  quelque 
crime,  soit  puny  à  double  peine  :  et  sera  celte  ordonnance  juste  et  rai- 
sonnable» d'autant  que  nous  faisons  profession  de  bonne  vie  et  réformée. 
Si  c'est  pour  la  manière  de  prier  et  de  servir  Dieu,  le  vieil  et  le  nouveau 
Testament,  et  Texcmple  des  anciens  pères  défendra  nostre  cause  :  et  se 
verra  que  nostre  confession  defoy  est  semblable  à  celle  des  anciens  Martyrs* 
S'ils  disent  que  c'est  parce  que  nous  ne  voulons  pas  faire  assez  de  bien» 
c'est  une  nouvelle  façon  de  contraindre  de  faire  du  bien  à  peine  de  mort  : 
et  Jaudrait  que  la  loy  fust  égaie,  ores  qu'elle  fust  juste  et  saincte,  et,  si 
ainsi  estoit,  il  faudrait  que  les  Evesques  et  Curés  qui  contreviennent  à 
ilenr  estât,  et  tous  les  chrestiens  qui  faillent  à  sacrifier  et  à  prier  comme 
Ucur  est  commandé,  fussent  condamnés  à  mort...  » 

Mais,  que  nous  propose -t-on?  —  D*abord  :  La  Messe ^  qui 
tient  lieu  de  tout,  si  bien  qu'un  athée,  un  mécréant,  comme 
Postel,  par  exemple,  pourvu  qu'il  dise  ou  entende  la  messe 
tous  les  jours,  sera  tenu  pour  homme  de  bien.  Puisque  c  toute 
l'importance  de  la  Religion  est  réduite  là  »  parnos  adversaires, 
€  il  faut  donc  que  la  Messe  apporte  beaucoup  de  bien  à  la 
chrétienté  et  qu'elle  ayt  esté  commandée  par  Jésus-Christ  et 
ses  apostres,  en  termes  si  exprès,  qu'il  ne  fale  point  recourir 
aux  gloses  et  aux  conjectures  ».  Suit  une  argumentation  très 
serrée  contre  la  Messe,  et  un  deuxième  chapitre  consacré  à 
l'exposition  de  la  doctrine  réformée  sur  la  Cène. 
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Le  troisième'  chapitre  traite  dw  Purgatoire^  et  l'auteur  se 
plaît  à  relever  les  contradictions  de  la  doctrine  et  de  la 
liturgie  romaines. 

c  .,.  Et  sommes  ébahis  de  la  cruauté  et  avarice  des  prestres.  Car, 
puisqu'ils  croyent  que  ces  pauvres  âmes  sont  si  misérablement  toujr- 
montées,  et  qu'ils  ont  la  puissance  de  les  délivrer  :  pourquoy  est-ce  qu'il» 
attendent  qu'on  leur  face  dire  dos  Messes  ?  et  que  de  leur  franche 
volonté,  sans  y  estre  conviés  ni  acheptés,  ils  ne  mettent  peine  et  jour  et 
nuict  d'épuiser  ce  Purgatoire?  Quand  ils  contraignent  les  prescheurs  de 
recommander  les  trespassés,  est-ce  pour  attirer  le  peuple  à  prier  Dieu 
pour  ces  pauvres  tourmentés?  Non,  certes  :  mais  c'est  pour  faire  dire  des 
Messes,  et  ils  le  disent  ouvertement.  Entendent-ils  puis  après  de  les  dire 
sans  estre  payés?  Us  s'en  gardent  bien;  et  voit-on  tous  les  jours  qu'il  les 
faut  contraindre,  par  authorité  des  Magistrats,  d'enterrer  les  morts,  qui 
n'ont  de  quoy  payer  :  et  veulent  que  nous  soyons  si  grossiers  de  croire, 
que  la  prière  de  tels  symoniaques  (qui  ne  sont  meus  à  prier  que  par  ar- 
gent, et  qui  vendent  la  sépulture  et  portent  le  drap  pour  couvrir  le  mort,, 
et  la  croix  à  louage,  selon  qu'elle  est  grande,  ou  petite)  soit  agréable  à 

Dieu  ?  Leurs  Canons  mesmes  nous  ont  appris  à  croire  le  contraire 

Vostre  Pape  qui  se  dit  Dieu  en  terre  et  qui  délivre  tant  d'âmes  qu'il  veut, 
ce  dit-il,  par  ses  pardons  et  indulgences,  si  la  pitié  le  meut,  comme  il 
en  fait  semblant,  que  ne  les  retire-t-il  de  là  toutes  eu  un  jour  ?  » 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  discute  la  question  du 
culte  des  Saints.  Nos  adversaires,  dit  Marlorat,  ont  voulu  éta- 
blir une  Religion  corporelle,  aussi  diflerente  que  possible  de 
la  religion  spirituelle  que  Dieu  commande  : 

c  Ils  apporteront  autant  d'excuses  qu'ils  voudront,  mais  si  faut-il  qu'ils 
confessent  (et  pour  le  moins  le  confesseront-ils  devant  Dieu)  que  trente 
ans  a,  il  ne  se  parloit  pas  non  plus  de  Dieu,  que  s'il  n'cust  jamais  esté 
au  monde.  Les  offrandes  et  les  vœus,  attachés  aux  autels,  dédiés  aux 
Saincts,  en  rendent  certain  témoignage.  L'image  du  GruciOx  demeuroit, 
et  est  encores  seule.  L'image  du  Sainct  (qui,  selon  leur  opinion,  faisoit 
les  miracles)  est  aornée  et  enrichie  de  beaux  tabernacles  et  d'une  infinité 
de  dons  et  d'offrandes.  Geluy  qui  a  esté  guéri  d'un  bras  présente  au 

Sainct  un  bras  de  cire Quel  honneur  réservent  donc  noz  adversaires 

à  Dieu?  Puisque  le  malade  appelle  le  Sainct,  mort  et  absent,  comme  s'il 
estoit  Dieu,  qui  seul  peut  mettre  à  mort  et  vivifier...  » 

Et  quelle  multitude  d*abus  entraine  le  culte  des  Images  !  En 
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Tain  dira-t-on  que  les  Images  servent  à  instruire  le  menu 
peuple.  Nous  répondons  à  cela  que  Dieu  n'a  pas  voulu  d'une 
instruction  si  grossière.  C'est  dans  ses  œuvres  que  nous  devons- 
aller  apprendre  sa  grandeur  et  sa  sagesse.  C'est  dans  sa  Parole 
qu'il  nous  a  révélée  et  fait  connaître  par  ses  ministres,  c'est 
dans  ses  sacrements  que  nous  devons  nous  instruire  de  Dieu. 
Voilà  la  méthode  divine,  celle  qui  élève  l'entendement,  la 
conscience  et  l'esprit.  La  vôtre  tend  à  les  rabaisser  et  à  rendre 
les  hommes  sourds,  aveugles  et  muels,  comme  ils  sont.  Quelle 
ironie  et  quelle  vigueur  dans  ce  passage  : 

c  Car  trente  ans  a  que  ceux  qui  pensoîent  estre  entre  les  plus  habilles 
ne  tenaient  compte  de  demander,  d'étudier,  ny  d'escouter  la  parole  de 
Dieu.  Celuy  qui  pensoit  estre  le  plus  sanctifié  et  le  plus  religieux^ 
avoit  en  main  et  en  recommandation  quelque  Image  de  son  Eglise,  la- 
quelle il  courtisoit,  mignardoit  tous  les  jours,  et  tenoit  bien  dorée,  parée 
et  richement  vestue.  Si  c'estoit  une  Image  de  Nostre-Dame,  de  saincte 
Geneyiève,  de  saincte  Catherine,  ou  de  saincle  Marguerite,  elle  estoit 
bien  fardée  avecques  belles  perrucques,  cheveux  entortillés,  la  bouche 
et  les  joues  bien  peinctes,  et  les  yeux  représentans  toute  lasciveté  qu'il 
estoit  possible.  Ne  pourront  aussy  nier,  que  pour  un  mesme  sainct  et 
une  mesme  saincte,  il  n'y  ait  eu  en  une  mesme  église  plusieurs  Images  : 
parmy  lesquelles  y  en  avoit  une,  qui  estoit  la  plus  recommandée,  et 
estoit  celle  qui  faisoit  miracles.  » 

Parmi  ces  images,  il  en  est  qui  sont  à  proprement  parler 
des  idoles.  Telles  par  exemple  ces  représentations  de  Dieu  le 
Père,  images  tout  à  fait  scandaleuses  et  blasphématoires. 
€  L'image  d'un  vieillard  avec  une  grande  barbe  et  un  Crucifix 
entre  les  bras  avec  une  coulombe,  qu'on  appelle  la  Trinité, 
ne  peut  représenter  rien  qui  soit  de  cette  Essence  divine,  de 
ce  grand  Dieu,  Père  éternel  qui  ne  peut  estre  aucunement 
peinct,  pourtraict,  ny  figuré  *.  > 

1.  Lors  de  la  conférence  de  Saint-Germain  sur  la  matière  des  Images,  Mar- 
lorat  obtint  de  Jean  de  Hontluc,  évéque  de  Valence,  et  de  quatre  docteurs  de 
la  Sor bonne  un  avis  écrit  en  ces  termes  :  «  Nous  désirons  qu'on  puisse  obtenir 
que  rimage  et  peinture  de  la  Trinité  soit  du  tout  ostée  des  églises  et  autres 
Ueux  publiques  et  privés,  attendu  qu'elle  est  défendue  par  TÊcriture  Sainte,  par 
les  eonciles  et  par  plusieurs  grands  personnages  en  doctrine  et  en  saincteté  de 
Tie»  et  qu'elle  n'a  esté  reeeue  que  par  connivence  et  paresse  des  pasteurt*..  >- 
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La  vigueur  dans  Tattaque  n'est  pas  moins  grande  que  la 
fermeté  dans  la  défense  : 

€  Nos  adversaires  crient  les  hérétiques  sont  les  Loups  ravissans.  Or, 
puisqu'ils  le  pensent  ainsi  et  qu'ils  se  figurent  un  si  misérable  spectacle, 
que  de  voir  arracher,  des  mains  du  fierger,  les  âmes  qull  a  si  chèrement 
aimées,  nous  regardons  avec  grande  admiration  leur  visage  (qui  monstre 
moins  d'ennuy,  moins  de  fascherie,  que  si  on  leur  avoit  dérobé  un  che- 
val de  leur  escuyrie),  nous  voyons  qu'ils  ne  perdent  pas  une  seule  heure 
de  leur  plaisir,  et  des  occupations  des  affaires  de  ce  monde  :  et  qu'ils  ne 
se  hastent  point  pour  cela  d'aller  à  leurs  Eveschés  ou  à  leurs  cures  pour 
ramener  leurs  brebis  égarées  :  et  veulent  bien  qu'on  pense  qu'ils  ont  en- 
tièrement satisfaits  à  leur  charge,  s*ils  crient,  Bruslez,  Tuez,  mettez  tout 
au  fil  de  répée...  > 

c Voylà,  Madame,  la  conclusion  de  nostre  cause,  en  ce  qui  concerne 

la  Messe,  et  pour  laquelle  ils  nous  déclarent  schismatiques abominables, 
et  pis  qu'Athéistes.  Mais  Dieu  qui  est  protecteur  de  sa  parole  et  de  son 
honneur,  jugera  justement  nostre  cause  :  et  se  vengera  de  ceux  qui, 
pour  autboriser  leurs  abus  et  leur  avarice,  usurpeut  en  vain  son  nom  et 
sa  parole.  Et  vous.  Madame,  qui  le  représentez  pour  le  Roy,  vostre  fils, 
pourrez  par  le  zèle  des  deux  advocats,  juger  aussy  de  la  justice  de  la 
cause.  Nostre  opinion  ne  tend  à  nous  faire  plus  riches,  ny  plus  grans, 
et  n'en  pouvons  espérer  qu'une  réformation  et  de  la  vie  et  des  abus,  que 
l'on  a  meslés  avecques  le  service  de  Dieu.  Le  plaidoyé  de  nos  adver- 
saires, quelque  mine  qu'ils  facent,  ne  conclut  qu'à  conserver  la  grandeur 
et  les  richesses  des  ministres,  et  empescher  que  leurs  fautes  si  lourdes  et 
si  abominables  ne  soyent  cognues  du  peuple  :  mais  la  lumière  de  la 
parole  de  Dieu  ne  peut  estre  estainte.  Le  feu  qu'ils  ont  eux-mesmes 
allumé,  éclaire  jà  par  toute  la  chrestienté.  Les  cendres  de  ceux  qu'ils  ont 
bruslés  pour  ceste  querelle  sont  semées  par  tout  le  monde  et,  plus  que 
toute  autre  semence,  en  rapportent  d'autres  :  tellement  que  pour  un, 
qu'ils  en  bruslent,  il  en  revient  sans  nombre,  et  en  reviendra  en  si 
grande  quantité,  que  Dieu  estera  sa  vigne  à  noz  adversaires.  > 

Cette  belle  péroraison,  qui  termine  le  premier  chapitre  et 
qui  servait  peut-être  de  conclusion  à  la  Remonstrance  sous  sa 
première  forme,  pourrait  sans  désavantage  figurer  à  côté  des 

Par  une  singulière  coïocidenee,  il  se  trouve  que  le  seul  souvenir  de  la  famille 
Le  Marlorat  à  Bar-le-Duc  eonsisle  en  un  bas«reUef  exécuté  pour  Pierre  Le  Mar- 
lorat,  petit-neveu  de  notre  Réformateur  et  représentant  cette  image  de  la  Tri- 
nité, avec  deux  saints,  au-dessus  des  armes  de  la  famille. 
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pages  classiques  de  notre  littérature  réformée.  On  comprend 
que  Marlorat  se  trouva  tout  naturellement  désigné  pour  faire 
partie  du  groupe  de  ministres  qui  soutinrent  à  Poissy  la  cause 
delà  Réforme ^  Accompagné  du  pasteur  de  Dieppe,  François 
de  Saint-Paul,  il  fut  Tun  des  premiers  au  rendez-vous '•  Théo- 
dore do  Bèze  n'arriva  que  le  Si  août.  En  attendant  son  arrivée, 
Marlorat  fut  chargé  de  présenter,  le  17  août,  une  requête  à  la 
Cour  pour  demander  que  les  évèques  ne  fussent  pas  à  la  fois 
jages  et  parties;  que  le  roi  voulût  bien  présider  le  Colloque  ; 
enfin  que  les  questions  discutées  fussent  décidées  par  la  seule 
parole  de  Dieu,  dans  son  texte  original.  L'histoire  du  Colloque 
de  Poissy  est  trop  connue  pour  que  nous  ne  nous  contentions 
pas  de  renvoyer  le  lecteur  kV Histoire  ecclésiastique {Viyve  IV), 
qui  en  donne  le  récit  le  plus  complet  et  le  plus  authentique. 
Le  rôle  de  Marlorat  fut  très  effacé  à  côté  de  celui  de  Théodore 
de  Bèze,  mais  il  fut  d'un  secours  précieux  dans  la  discussion 
par  sa  connaissance  des  textes  anciens,  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  Dans  la  conférence  de  Saint-Germain  (janv.  et  févr. 
1562)  qui  suivit  le  Colloque,  il  eut  une  part  prépondérante  et 
obtint  des  sorbonnistes  modérés  tels  que  d'Espense,  Salignac, 
Boutellier  et  Picherel,  des  concessions  importantes  sur  la 
question  du  culte  des  Images.  Satisfaction  toute  théorique  et 
qui,  dans  Tétat  des  esprits,  ne  pouvait  aboutira  aucun  résul- 
tat*. 

1.  La  chrooique  de  Bruslard  eonUent  ces  Yen,  qui  datent  du  CoUoque  de 
Poiuy  : 

Uarlorat,  Bèze  et  Marljr 

Font  mourir  le  pape  martyr. 

Saulec,  Merlin  et  Deipina 

Sont  marris  qu'eneores  pis  n*a. 
1  Voy.  Lettre  de  F.  de  Morel  à  Calvin  (25  août  1561). 
3.  GoWin  blâma  énergiquement  l'emploi  que  les  théologiens  réformés,'  dans 
celte  discussion,  firent  des  textes  dos  Pères.  Selon  lui,  e'élait  un  terrain  dan- 
gereux, où  U  ne  fallait  pas  se  laisser  entraîner  par  les  adTersaires.  «  Semper 
mihi  dUplicuit  vestra  illa  ratio,  ut  dimidia  pars  cauêae  in  antiquitatis  testi^ 
mowio  eoniistat  ....•  Sed  me  eohibeo,  ne  videar  supra  Marloratum  et  similes 
sapere,  Interea  me  tui  miseret  quem  eorum  stuetitia  in  profundum  lutum 
demergit,  i»  (Lettre  de  Calvin  à  Th.  de  Bèze,  18  févr.  1562,  eitée  par  Baum, 
Th.BeM,II,  p.  521.) 
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De  retour  à  Rouen,  Marlorat  se  trouva  en  face  de  devoirs 
nouveaux.  Les  réformés  s'étaient  saisis^  dans  la  nuit  du 
15  avril  15629  de  l'administration  de  la  ville.  La  situation 
«devint  graves  Le  parti  catholique  fit  des  efforts  considérables 
pour  ressaisir  la  capitale  de  la  Normandie,  qui  fut  bientôt 
assiégée  par  une  armée  de  20,000  hommes.  La  petite  garnison, 
commandée  par  Monlgommery  résista  pendant  un  mois.  L'un 
4es  ministres,  Le  Roux,  fut  tué  au  fort  du  monl  Sainte-Cathe- 
rine. Enfin  la  place  fut  prise  d'assaut,  le  26  octobre  1562. 
Montgommery  put  s'évader  par  la  Seine  sur  une  embarcation. 
Mais  Marlorat  qui  s'était  retiré  dans  le  Vieux-Palais,  dernier 
asile  de  la  défense,  avec  le  président  d'Esmandreville  et  quel- 
ques conseillers  au  Parlement,  fut  livré  par  un  traître.  On 
slempara  d'eux  pour  faire  leur  procès,  malgré  l'amnistie  con- 
sentie par  le  roi.  Après  un  interrogatoire  que  nous  a  conservé 
V Histoire  ecclésiastique  y  l'accusation  requit  le  Parlement  c  que 
ledit  Marlorat  soit  condamné  à  estre  pendu  et  estranglé  devant 
Nostre  Dame  de  Rouan,  etaprès  décapité,  pour  estresa  teste  por- 
tée sur  le  pont  de  ceste  ville  et  affichée  àun  pal  qui  ysera  mis^. 

L'arrêt  rendu  par  la  cour  fut  conforme  au  réquisitoire 
des  gens  du  roi.  Il  fut  exécuté  dès  le  lendemain.  Le  duc  Fran- 
çois de  Guise  ne  fit  rien  pour  sauver  son  compatriote  (il  était 
né,  ainsi  que  Marlorat,  à  Bar-le-Duc).  Du  moins,  il  s'abstint 
d'assister  à  son  supplice,  tandis  que  le  connétable  de  Montmo- 
rency et  l'un  de  ses  fils  ne  rougirent  pas  de  faire  mille  ou- 
trages aux  condamnés.  L'attitude  de  Marlorat  fut  digne  et 
simple,  comme  avait  été  sa  vie.  Il  assista  de  ses  exhortations 
les  deux  conseillers  qui  marchaient  au  gibet  avec  lui,  et  fit 
<  d'excellentes  remontrances  au  peuple,  selon  le  loisir  qui  luy 
en  fut  baillé  >. 

Ainsi  mourut,  le  30  octobre  1562,  Augustin  Marlorat,  dont 


i.  Voir  sur  cette  période  de  la  vie  de  Marlorat,  BulU  VI,  p.  117,  et  Floquet, 
HUtoire  du  Parlement  de  Normandie,  qui  est  obligé  de  convenir  (il,  *20)  que 
•îles  remontrances  de  Marlorat  avaient  été  écoutées,  on  aurait  peut-être  évité 
<le8  deux  cétés  les  excès  du  fanatisme. 
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un  auteur  catholique,  Dupin,  a  dit  qu'il  était  c  un  des  plus 
généreux  parmi  les  calvinistes  >.  La  nouvelle  de  sa  mort  excita 
une  vive  indignation  dans  le  parti  réformé.  Le  portrait  du 
ministre  martyr  fut  popularisé  par  la  gravure  dont  nous 

AVGVStlNMARLORAT,  LOR- 
RAIN» MINISTRE  DE  L'EGLISE  DE 
ROVEN. 


donnons  ici  un  fac-similé  d'après  l'ouvrage  de  Théodore  de 
Bèzc  :  Icônes  id  est  verœ  imagines  virorum  illustrium  doc- 
Irina  simul  et  pietate  (Genève,  1580*).  Parmi  les  pièces  de 

1.  Lieutaud,  dtas  sa  Liste  alphabétique  des  personnages  nés  en  Lorraine 
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vers  consacrées  à  sa  mémoire,  selon  Tusage  du  temps,  nous 
retenons  le  sonnet  suivant,  d'Antoine  deChandieuX?)»  à  cause 
des  allusions  qu'il  renferme.  Nous  serions  bien  étonné  si  le 
€  Mondain  >  du  sixième  vers  n'était  pas  dans  l'esprit,  sinon 
dans  le  texte  primitif  du  poète,  le  c  Lorrain  >,  c'est-à-dire 
François  de  Guise,  dont  la  mort,  devant  Orléans,  suivit  de 
près  le  supplice  de  Marlorat. 

SONNET 

L'avarice  des  tiens,  Pignorance  du  monde, 
Augustin,  n'ont  rompu  la  main  du  Tout-Puissant, 
Qui,  pour  servir  aux  tiens,  ton  esprit  polissant, 
Enfin  te  retira  de  la  boue  profonde. 

J*admirete$  travaux,  ton  zèle,  ta  faconde. 
.  Que  de  biens  le  Mondain,  en  son  mai  croupissant, 
Pouvoit  cueillir  de  toi  1  en  tout  heur  florissant 
Il  seroit  :  mais  hélas  !  sur  mensonge  il  se  fonde. 

Qui  pis  est,  non  content  de  périr  en  erreur, 
Il  lasche  contre  toy  les  traits  de  sa  fureur, 
En  te  faisant  mourir,  cuide  allonger  sa  vie. 

Mais  en  mourant  tu  fus  de  ta  mort  le  vainqueur  : 
Et  par  le  juste  juge,  à  Tennemi  moqueur 
Tost  après  fust  l'audace  et  la  vie  ravie. 

La  veuve  du  martyr  se  réfugia  à  Londres,  avec  ses  cinq 
enfants.  Deux  d'entre  eux  y  moururent  peu  après,  et  les  sur- 
vivants étaient,  en  1576,  assistés  par  l'Église  wallonne  de 
cette  ville. 

C'est  par  une  erreur  de  lecture  que  MM.  Haag,  après 
le  doyen  Bridel,  parlent  d'un  Samuel  Marlorat^  pasteur  et 
professeur  à  Lausanne  en  1563  et  1567,  et  frère  d'Augustin. 
Le  pasteur  dont  il  s'agit  s'appelait  en  réalité  Samtte^  MarloreL 

Le  seul  frère  d'Augustin  Marlorat  que  nous  connaissions, 
est  le  procureur  général  au  bailliage  de  Bar,  Martin  Le  Mario- 

dont  les  portraits  ont  été  gravés,  cite  huit  portraits  différents  d*A.  Marlorat, 
par  Hondins,  Boissard,  Trotter,  ele.  Ce  ne  sont  que  des  imitations  des  Iconei. 
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rat,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut.  Il  était  aussi  zélé 
catholique  que  son  frère  fut  dévoué  à  la  cause  de  la  Réforme. 
Nous  devons  dire  quelques  mots  delui»  non  seulement  à  cause 
de  sa  parenté  avec  le  réformateur  mais  à  cause  du  rôle  qu'il 
joua  comme  persécuteur  des  huguenots  dans  le  duché  de  Bar. 

Né  en  1509  à  Bar-le-Duc,  il  étudia  le  droit  et  occupa  d'abord, 
dans  sa  ville  natale,  une  charge  de  notaire.  En  1552,  on  le 
trouve  mentionné  avec  cette  qualité,  comme  procureur  et  rece- 
veur des  Sœurs  grises  du  Petit-Couvent  qui  plus  tard,  en  1565, 
€  se  laissèrent  séduire  et  suborner  par  les  mauvais  esprits 
«  et  quittèrent  leur  couvent,  les  unes  pour  se  retirer  en  la  secte 
<  de  la  nouvelle  religion,  les  autres  pour  se  marier  >•  Il 
semble  avoir  pris  une  part  active  à  l'administration  des  autres 
établissements  charitables  de  la*ville  et  contribua  à  la  pros- 
périté de  l'Hôtel-Dieu  de  Bar  par  des  fondations  de  messes  et 
des  donations. 

Un  riche  mariage  le  fit  anoblir  en  1559*.  Après  avoir  été 
conseiller  auditeur  à  la  Chambre  des  comptes  du  Barrois,  il 
fat  appelé,  le  S3  janvier  1566,  aux  fonctions  de  procureur  gêné- 
rai  aubailliage,  qui  faisaient  de  leur  titulaire  un  des  principaui 
oIBciers  de  justice  des  états  lorrains.  Il  acquit  à  Guerpont  un 
domaine  assez  étendu,  dont  l'emplacement  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  La  Marlorate^  et  mourut  en  1586,  lais- 
sant quatre  fils,  pourvus  de  charges  considérables  et  assurés 
de  la  faveur  de  leur  souverain  le  duc  Charles  III.  Mais  la  for- 
tune de  la  famille  Le  Marlorat,  trop  rapidement  accrue,  devait 
«ombrer  tout  entière  dès  la  seconde  génération.  Sous  le  règne 
malheureux  du  duc  Charles  IV,  l'invasion  des  armées  françaises 
et  la  suppression  temporaire  des  offices  réduisirent  les  Marlorat 
à  la  dernière  misère.  Le  23  janvier  1642  la  terre  de  Guerpont 
était  saisie  et  adjugée  à  un  gentilhomme  huguenot  du  voisinage, 
M.  de  Bettancourt.  Dès  cette  époque  désastreuse  la  famille 

1.  Set  armes  furent  d'axitr  à  la  croix  recraUeUée  d'or;  avec  cette  devise 
<|m  aurait  certes  mieux  eonveou  au  pasteur  martyr  de  Rouen  qu'au  magistrat 
pirveau  et  influent  de  Bar-le-Duc:  •  In  crucô  cre$co,  — La  Croix  nCaccroiU  » 
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disparaît  complètement,  et  s'éleiat  sans  laisser  de  traces, 
,  Le  procureur  général  a  laissé  deux  livres,  dont  Fun*  ne 
nous  intéresse  pas  directement.  Mais  l'autre  est  extrêmement 
curieux,  d'abord  comme  ouvrage  de  polémique  religieuse,  et 
ensuite  comme  un  des  rares  documents  que  nous  ayons  sur 
l'histoire  de  la  Réforme  dans  le  Barrois.  En  voici  le  titre  : 

Martini  Marlorati  Lotharingie  de  orihodoxo  et  neotherico,  caîvi- 
mano,  seu  hugonistico  baptismate,  utriusque  effectu,  liber  kis  tem- 
poribtis  commodatissimus  et  maxime  necessariuSi  in  quo  refellitur 
nonnuHoi-um  calumnia  promulgantium  Barro-duci  ac  in  confinibus, 
Hugonistarum  parvulos,  quinque  abhinc  annis  auctoris  jussu  a  Pa- 
rochis  in  œdibus  sacris  palam  fuisse  rebaptizatos.  Ad  Ser.  Princ. 
Carolvm  Lotiiaring1/£  et  Barri  ducem  ilIustrissimuiD. 

Parisiis  apud  Sebast.  Nivellium  1578»  in-8%  cum  privil.  Régis. 

Dans  la  préface,  l'auteur  expose  le  but  de  son  livre.  Depuis 
quelques  années,  les  édits  du  duc  contre  les  hérétiques 
restaient  sans  effet,  et  il  a  cru  de  son  devoir  de  procureur 
général  de  remettre  ces  derniers  dans  la  bonne  voie.  Il  a 
obtenu  des  succès  merveilleux  en  obligeant  les  calvinistes  de 
Bar-le-Duc  et  des  environs,  dans  une  tournée  qu'il  a  faite,  à 
faire  baptiser  leurs  enfants  par  les  curés,  sous  la  condition  si 
tu  non  es  baptizatus,  et  ce,  en  sa  présence.  Ces  mesures  ont 
amené  en  1572  une  conversion  aussi  prompte  qu'inespérée 
des  hérétiques.  Mais  ce  succès  même  lui  a  valu  force  désa- 
gréments de  la  part  du  clergé,  qui  aurait  dû  être  le  premier 
à  s'en  réjouir.  On  a  vomi  contre  lui  des  injures  énormes,  on 
l'a  traité  d'anabaptiste,  et  pourtant  il  n'a  fait  que  se  conformer 
aux  instructions  de  l'évêque  de  Toul  et  de  son  souverain. 

11  y  a  deux  opinions  en  présence  :  le  baptême  administré 
par  les  hérétiques  est-il  valable  et  doit-on  s'abstenir  de  le 
renouveler  lorsqu'ils  rentrent  dans  l'Église  romaine?  Oui, 
répondaient  beaucoup  d'ecclésiastiques,  d'abord  avec  la  tra- 

1.  Cotutumes  du  Bailliage  de  Bar  rédigées  par  les  trois  Estati  dudici 
Bailliage  convoqués  à  cet  effect  par  ordonnance  du  serenissime  Prince 
Cfiarles  par  la  Grâce  de  Dieu  duc  de  Calàbre,  Loraine,  Bar,  Gueldres,  elc.j 
et  homologuées  par  son  Altesse  au  moys  d'octobre  1579. 
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dition  presque  universelle  de  l'Église.  Non,  proteste  le  ma- 
gistrat outré  de  cette  concession  qui  est  d'une  extrême  consé- 
quence lorsqu'on  se  place  sur  le  terrain  des  faits.  Et  il 
consacre  tout  un  volume  à  justifier  son  opinion. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'exposition  de  sa  thèse,  en 
faisant  remarquer  d'ailleurs,  que,  dans  la  pratique,  l'Église 
catholique  moderne  s'y  est  généralement  ralliée. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant  dans  le  livre  du  pro- 
cureur-théologien, ce  sont  ses  digressions,  ses  invectives  à 
ses  adversaires,  et  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur 
l'histoire  encore  si  peu  connue  de  la  Réforme  dans  le  Barrois, 

Le  14  septembre  1572,  Charles  III  avait  défendu  à  toutes 
personnes  de  célébrer  des  assemblées  publiques  ou  privées 
soit  en  Lorraine,  soit  hors  des  frontières  de  ses  États.  Ceux 
qui  pej^istaient  dans  les  opinions  calvinistes  devaient  vendre 
leurs  biens  dans  un  délai  d'un  an  et  émigrer.  Mais  cet  édit, 
purement  prohibitif,  n'ordonnait  pas  le  retour  à  l'Église 
romaine,  c  II  arriva  que  bien  peu,  pour  ne  pas  dire  aucun  ne 
€  vinrent  à  résipiscence,  et,  restant  chez  eux,  sans  aucunes 
€  pratiques  religieuses, n'étaient  pas  inquiétés^  ».  Le  prince, 
informé  de  cet  état  de  choses,  vint  à  Bar  en  décembre  1572, 
et  devant  beaucoup  de  membres  de  la  Chambre  du  conseil  et 
des  comptes,  invita  Le  Marlorat  à  aller  enjoindre  à  ses  sujets 
de  retourner  à  la  messe  ou  de  quitter  le  pays.  Le  procureur 
général  ne  s'en  fit  pas  faute,  et  réunit  à  l'auditoire  les  héré- 
tiques de  la  ville  de  Bar  pour  leur  exposer  leurs  devoirs» 

c  Quelques  récalcitrants  préférèrent  quiUer  feu  et  lieu  plutôt  que  d'obéir 
aux  ordres  du  souverain.  Mais  presque  tous  protestèrent  de  leur  obéis» 
sance.  Admirable  succès  de  l'autorité  !  Si  on  les  avait  laissés  entre  leurs 
quatre  murs  sans  exercer  de  pression  sur  eux,  ils  seraient  restés  dans 
rbérésie,  et  déplus,  auraient  fait  des  prosélytes.  Mais  ils  revinrent  au 
giron  de  l'Église,  aux  sacrements,  aux  temples  bâtis  par  nos  pères  !  > 
(Cap.  111). 

1.  Oo  plutôt,  ils  persévéraient  dans  le  culte  réformé.  On  a  publié  dans  le 
BuU.,  IIXIX,  p.  126,  les  noms  des  ministres  et  anciens  du  Barrois  qui  évangé« 
lisaient  secrètement  et  malgré  les  édits  (Synode  de  filacy  du  15  août  1571). 
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Il  fallait  profiler  de  l'effet  produit  par  cette  conversion 
générale*.  Marlorat  obtint  de  Tévêque  de  Toul,  Pierre  du 
Châtelet,  une  instruction  adressée  à  Tofficial  de  Bar,  et  ordon- 
nant que  les  enfants  des  huguenots  seraient  présentés  aux 
curés  et  aux  vicaires,  et  qu'une  enquête  serait  faite  auprès 
des  parents  pour  savoir  où,  par  quel  ministre,  et  comment 
ils  avaient  été  baptisés.  Comme  Texercice  du  culte  réformé 
n'avait  jamais  été  autorisé  publiquement  en  Lorraine,  la 
plupart  de  ces  enfants  avaient  été  baptisés  secrètement,  dans 
des  assemblées  faites  sur  le  territoire  français,  à  quelques 
lieues  de  Par.  Les  parents  ne  répondaient  rien,  et  certains 
curés  les  baptisaient  alors  sous  condition,  avec  l'approbation 
et  en  présence  du  procureur  général.  On  voulut  bien  ne  pas 
changer  les  |noms  qu'ils  avaient  reçus  à  leur  naissance,  bien 
que,  dit  l'auteur,  ces  noms  c  fussent  pour  la  plupart  inusités 
€  parmi  nous,  étant  pris  dans  les  plus  vieux  livres  de  l'Ancien 

<  Testament,  tels  que,  Moïse,  Aaron,  Josué,  David,  Ézéchiel, 
€  Daniel,  Jérémie,  Esdras,  Judith,  etc.  »  {Cap.  XXI). 

Cette  ingérence  ne  fut  pas  du  goût  de  la  majorité  des  ecclé- 
siastiques. Les  chanoines  de  Bar,  qui  formaient  des  corps 
puissants  et  riches,  critiquaient  le  procureur  général,  lui 
reprochaient  de  faire  trop  de  zèle,  de  sortir  de  ses  attribu- 
tions, et  de  favoriser,  ajoutaient-ils  perfidement,  l'erreur  des 
'Anabaptistes  qui  renouvellent  le  baptême.  Indigné  de  ces  atta- 
Tïues,  Le  Marlorat  les  prend  vigoureusement  à  partie  : 

c  S'ils  ne  se  soucient  pas  de  ramener  les  brebis  perdues,  qu'ils 
4  souffrent  que  d'autres  s'y  emploient.  Qu'ils  aient  donc  conscience  de 
•<  leur  nullité  et  laissent  leur  charge  à  d'autres,  aQn  qu'on  ne  dise  pas 
c  que  la  toison  leur  est  plus  précieuse  que  le  salut  de  leurs  ouailles.  Les 
c  Scythes  anthropophages  mangeaient  la  chair  humaine,  mais  du  moins 
c  ils  ne  dévoraient  que  des  étrangers.  Diomède  nourrissait  ses  coursiers 
€  de  la  chair  de  ses  hôtes,  mais  il  épargnait  les  gens  de  sa  maison.  Mais 
c  que  dire  de  ces  Polyphèmes?...  Là  où  il  faudrait  des  gardiens,  il  y  a  des 

<  maraudeurs,  des  sacrilèges  au  lieu  de  sacrificateurs,  des  parricides  au 

*    i.  A  laquelle,  sans  doute,  les  nouvelles  récentes  de  la  Saint-Barthélémy, 
apportées  par  beaucoup  de  fugitifs  français,  ne  furent  pas  étrangères. 
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<  iiea  de  pères.  Est-là  l'aniour  du  prochain,  le  zèle  ardent  que  PApètre 
c  attend  des  pasteurs?.^  >  {Cap,  V.) 

Puis  avec  le  soin  d'un  homme  de  loi  qui  est  docteur  en 
droit  canon  aussi  bien  qu'en  droit  civil,  il  énumère  les  irré- 
gularités de  toute  sorte  commises  par  le  clergé  dans  Tadmi- 
oistration  des  sacrements,  au  mépris  des  Ordonnances  et  des 
Décrétales.  Un  mari  ne  devrait  pas  être  parrain  avec  sa 
femme,  un  moine  ou  abbé  ne  peut  pas  être  parrain,  etc.,  etc. 
Et  puis,  que  de  mauvais  prêtres,  indignes  de  leur  ministère, 
au-dessous  de  leur  tâche  ! 

c  Qui  dit  prêtre  dit  homme  vénérable,  et  on  ne  devrait  pas  voir  des 
personnes  revêtues  d'un  tel  caractère,  dans  les  cabarets  et  les  foires.  Les 
prêtres  méritent  la  mort  autant  de  fois  qu'ils  ont  donné  de  mauvais 
eiemples  au  prochain...  S'ils  ne  savent  se  gouverner  eux-mêmes, 
comment  prétendent-ils  au  gouvernement  des  autres?  Autrefois  on  ne 
prenait  pas  toute  espèce  de  bois  pour  faire  un  Mercure.  Maintenant  on 
ramasse  la  première  souche  venue  pour  en  faire  à  grands  coups  de 
hache  ceux  qui  président  à  nos  mystères.  Tel  un  singe  habillé  de  pourpre 
est  ridicule,  tel  un  prêtre  ignorant,  qui  porte  les  insignes  des  docteurs, 
comme  disait  Hérode  Atticus  :  <  Je  vois  bien  un  manteau,  une  barbe,  mais 
f  je  ne  vois  pas  un  philosophe,  i  On  pourrait  dire  aussi  de  nos  prêtres  : 
je  vofe  un  bonnet  carré,  je  vois  une  soutane,  je  vois  un  surplis;  je  ne  vois 
pas  un  prêtre....  11  y  a,  disait  Ghrysostême,  à  la  fois  peu  et  beaucoup  de 
prêtres;  peu  à  Tœuvre  et  beaucoup  pour  en  porterie  nom.  Un  prêtre  doit 
être  modeste....  avoir  le  don  de  la  parole.  S'il  ne  sait  prêcher,  à  quoi  bon 
ses  clameurs?  Je  comparerais  volontiers  les  prêtres  aux  curateurs  des 
hospices  ou  à  ceux  qui  quêtent  pour  le  rachat  des  captifs.  On  leur  donne 
de  larges  aumônes  en  considération  des  besoins  qu'ils  représentent,  mais 
.on  les  chasserait  honteusement  s'ils  s'avisaient  de  s'approprier  le  fruit  de 
leurs  collectes....  j  {Cap,  XII.) 

On  pourrait  multiplier  ces  citations,  qui  rappellent  les  éner- 
giques remontrances  des  orateurs  du  tiers  état  à  l'assemblée 
de  Saint-Germain  ^  Le  chapitre  douzième,  de  crapulâ  sacer- 
doium  aurait  pu  être  signé  par  le  plus  ardent  polémiste 
huguenot.  Le  pieux  et  doux  Augustin  Marlorat  n'a  rien  écrit 
d'aussi  fort. 

1.  Yoy.  discours  de  Jacques  Bretagne,  dans  VHUt.  Eccl.f  11  v.  lY. 
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L'unité  catholique  était  assez  menacée,  à  cette  époque,  en 
Lorraine,  pour  que  M.  Le  Marlorat  se  cfût  autorisé  à  prendre 
en  main  la  cause  de  TÉglise  romaine  trop  mollement  défendue 
par  ses  représentants  attitrés.  Les  calvinistes  étaient  devenus 
nombreux,  agressifs  et  purent  un  moment  espérer  le  succès. 

c  II  s'en  est  trouvé  parmi  nous,  de  cette  nonvelle  opinion,  assez  hardis 
et  scélérats  pour  vendre  un  chevaU  une  vigne  ou  autre  chose,  sous  la 
condition  que  le  prix  convenu  serait  versé  après  que  la  messe  aurait  été 
abolie  dans  notre  pays  {Cap.  XV).  Dans  beaucoup  de  localités  aux  envi- 
rons de  Bar-le-Duc,  prés  de  la  frontière  de  Champagne,  le  nombre  des 
huguenots  a  été  assez  considérable;  dans  quelques  localités  ils  furent 
pour  un  temps  en  majorité  et  plus  nombreux  que  les  catholiques.  ) 
(Cap.  XXI.) 

Mais  le  procureur  général  veillait.  Il  n'hésita  pas  à  appliquer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  venir  à  bout  de  l'hérésie. 
Les  huguenots  du  Barrois  émigrèrent  en  France,  où  les  édits 
accordaient  quelque  liberté  de  conscience,  et  dans  les  pays 
protestants  où  cette  liberté  était  complète  \  C'est  ainsi  que  des 
nobles,  des  bourgeois,  des  artisans  quittèrent  en  grand  nombre 
leur  pays  natal.  Des  savants  dont  le  nom  est  à  peu  près  inconnu 
dans  leur  province,  le  grammairien  Cachedenier,  le  poète 
Jacquemot,  l'ingénieur  d'Henri  IV,  Jean  Errard,  de  Bar-le- 
Duc,  l'érudit  Aubery,  de  Triaucourt,  s'acquirent  dans  l'exil 
une  réputation  méritée.  Le  plus  grand  des  artistes  du  pays, 
Ligier  Richier,  alla  mourir  à  Genève,  loin  des  chefs-d'œuvre 
dont  il  avait  doté  sa  pairie. 

Par  une  singulière  et  triste  rencontre,  l'auteur  le  plus  con- 
vaincu et  le  plus  infatigable  de  ces  proscriptions  fut  le  frère 
de  notre  martyr.  H.  Dannreuther. 


1.  n  y  eut  deux  courants  d'émigration  bien  distincts  entre  la  France  et  la 
Lorraine.  Le  premier,  durant  les  guerres  de  religion»  amena  quelques  réfugiés 
français  dans  les  pays  lorrains.  Le  second  qui  s'accentua  surtout  après  Tédit  de 
Nantes,  en  1598,  attira  sur  la  frontière  française  qui  s'étendait  de  Sedan  à 
Lan  grès,  un  assez  grand  nombre  de  Lorrains.  De  là  l'établissement  sur  cette 
limite,  de  plusieurs  Églises  telles  que  Imécourt,  Epense,  Nettancourt,  etc.,  où 
les  huguenots  du  Barrois  et  de  la  Lorraine  se  réfugièrent. 
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UNE  ÉGLISE  RÉFORMÉE  DISPARUE 

PREUILLY  EN  TOURÂlNE 
(1544-1684) 

Preuilly  est  un  chef-lieu  de  canton  de  2,000  habitants,  situé 
dans  la  partie  du  département  d'Indre-et-Loire  qui  s'avance 
en  pointe  vers  le  sud,  entre  Tlndre  et  la  Vienne.  Bâtie  sur  la 
rive  droite  de  la  Glaise,  Tun  des  affluents  de  la  Creuse,  cette 
petite  ville  s'étage  sur  les  flancs  d'une  colline  que  dominent 
les  ruines  d'un  vieux  château.  Rien  de  grand  dans  l'ensemble, 
mais  de  la  grâce,  comme  en  ont  la  plupart  des  paysages  de 
Touraine. 

La  petite  cilé  est  d'ailleurs  très  moderne  d'aspect  :  l'abbaye 
seule  y  rappelle  le  moyen  âge;  mais  la  vie  en  est  absente.  Avec 
les  châtelains  d'autrefois  le  mouvement  s'en  est  allé.  Preuilly 
est  une  ville  sans  importance  et  sans  avenir. 

Elle  a  renfermé  de  bonne  heure  des  protestants.  Nous 
savons  en  eifet  queTun  de  ses  habitants,  Pierre  Nynaulty  passa 
en  Suisse  et  devint  pasteur  à  Genève  en  154i^  Dix-huit  ans 
plus  tard,  les  réformés  du  pays  étaient  assez  nombreux  pour 
attaquer  le  château,  dont  ils  s'emparèrent  le  2  juin  1562^ 
Une  garnison  protestante  s'y  établit  et  s'y  maintint  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1569. 

Il  est  probable  que  l'Église  de  Preuilly  fut  dressée  vers 
1562;  mais  toutes  nos  recherches  pour  établir  ce  fait  ont  été 
mutiles.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'elle  exis- 
tait en  1590. 

HH.  Âudigé  et  Moisand,  qui  ont  publié  une  Histoire  de  la 
ville  et  du  canton  de  Preuilly j  et  qui  ont  uliiisé  pour  ce  tra- 
vail les  archives  de  la  fabrique,  semblent  être  d'un  autre  avis. 

1.  Joh.  Cdvini  opéra,  t.  XXI,  Annales^Calvini,  col.  341. 

2.  Malheureusement  les  réformés  saccagèrent  les  églises.  Voir  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XI,  p.  31. 
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On  pourrait  croire  en  lisant  leur  livre  que  l'Église  protes» 
tante  de  cette  ville  n'a  été  organisée  qu'en  1595.  D'après 
eux,  Mme  d'Abain  (Claude  du  Puy),  veuve  de  Louis  Chatei- 
gner,  baron  de  Preuilly,  seigneur  de  la  Roche-Posày  et 
d'Abain,  fit  cette  année-là  un  voyage  à  Rome,  où  elle  devint 
protestante;  à  son  retour  elle  détruisit  l'église  collégiale  du 
château,  desservie  par  des  chanoines,  et  elle  c  institua  un 
prêche  et  deux  ministres,  après  avoir  perverti  non  seulement 
ses  officiers,  mais  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable 
parmi  les  habitants  de  la  ville*  >.  —  Nous  avons  pu  constater 
que  les  renseignements  donnés  pas  ces  messieurs  sur  l'ins- 
tallation pour  ainsi  dire  officielle  du  culte  réformé  à  Preuilly 
sont  exacts  et  que  Ja  Sainte  Cène  fut  célébrée  pour  la  première 
fois  dans  un  temple  le  l**"  septembre  1596  :  mais  nous  savons 
que  l'Église  existait  déjà  quand  Mme  d'Abain  <  institua  le 
prêche  >. 

En  1590,  les  protestants  se  réunissaient  dans  une  grange 
située  dans  l'intérieur  de  la  ville,  rue  de  la  Porterie,  au  lieu 
appelé  le  Pin.  Cet  immeuble  leur  était  affermé  18  livres  par 
an  par  Pierre  Barlaud,  sieur  de  Tanchoux*.  Depuis  combien 
de  temps  les  assemblées  avaient-elles  lieu  dans  cette  grange? 
Nous  n'en  savons  rien;  mais  il  est  probable  que  depuis  le  dé- 
part de  la  garnison  protestante  en  1569  les  réformés  se  réu- 
nissaient soit  là,  soit  dans  un  immeuble  du  même  genre,  car 
l'Église  comptait  600  membres  au  moins  en  1590^  Or,  un 

1.  Audigé  et  Moisand,  Hist.  de  la  ville  et  du  canton  de  Preuilly,  p.  27. 

2.  Voir  Dictionnaire  géogr,,  hist.  et  biogr.  d'Indre-et-Loire ,  par  Carré  de  Bus- 
seroUeB,  au  mot  Preuilly,  p.  195. 

3.  Mous  avons  compté  les  baptêmes  célébrés  du  28  novembre  1590  au  25  avril 
1599  (Papier  det  haptémeSy  mar.  et  décès  faicts  en  rÉglise  réf.  de  Preuilly, 
manuscrit  conservé  aux  archives  de  la  mairie  de  Preuilly),  et  constaté  que 
dans  eette  période  de  huit  ans  et  demi,  Jehan-Baptiste  Hota,  Jehan  Fleury  et 
Jehan  Rogierp  ont  baptisé  156  enfants,  soit  18  par  an.  Or,  en  admettant  que  la 
natalité  fût  de  30  pour  1000,  moyenne  bien  supérieure  à  celle  de  la  France 
actuelle  (23,5),  nous  arrivons,  par  une  simple  règle  de  proportions,  à  établir 
que  la  population  protestante  de  Preuilly  s'élevait  au  chiffre  de  600  personnes 


ÉTUDIS  HISTORIQUBS.  25 

groupe  de  cette  importance  ne  se  forme  pas  en  un  jour  et  sur- 
tout ne  se  passe  pas  de  culte.  . 

'  En  1595,  François  Mondain  et  Charité  Fournier,  sa  femme, 
ayant  légué  un  terrain  aux  réformés,  on  y  construisit  un 
temple  qui  fut  achevé  le  31  août  1596  ^  Le  lendemain  T' sep* 
tembre,  la  Sainte  Gène  y  fut  donnée  par  le  pasteur  de 
Preuilly  *'. 

Nous  ajouterons  que  l'Église  de  Preuilly  fut  représentée  au 
synode  qui  se  réunit  à  Saumur  du  7  au  9  septembre  1594.  On 
lit  en  effet  dans  les  actes  de  cette  assemblée  :  c  Sont  compa- 
ruz  pour  Tours,  M.  des  Aiguës  et  M.  Sauveur,  ancien;  pour 
Chinon  et  TIsle-Bouchard,  M.  de  la  Robinière,  ancien, 
M.  Fleury  étant  absent  pour  sa  prison  ;  pour  Preuilly,  M.  Bau- 
don,  ancien,  avec  lettres,  >  etc^. 

En  résumé  l'Église  de  Preuilly  a  été  fondée  avant  1590, 
peut-être  vers  1562;  mais  les  protestants  de  cette  ville  n'ont 
célébré  leur  culte  dans  un  temple  qu'à  partir  de  1596. 

C'est  alors  que  le  clergé  leur  fit  défendre  d'enterrer  leurs 
morts  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  comme  ils  en  avaient 
l'habitude  depuis  plus  de  quarante  ans.  Voici  trois  pièces  que 
nous  avons  trouvées  dans  un  cartulaire  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tours  et  qui  contiennent  quelques  détails  sur  les 

1.  On  Ht  dtns  le  Papier  des  Bap.  M.  et  D.f  déjà  cité  :  1596.  c  Le  Dimanche 
premier  jour  de  septembre  fut  célébrée  la  Sainte  Gène  du  seigneur  au  temple 
édifié  en  ceste  Yille  de  Preuilly  et  parachevé  le  Samedy.  > 

2.  M.  de  BuBseroles  dit  dans  son  Dictionnairey  déjà  cité,  que  ce  fut  Rota  qui 
donna  la  Sainte  Cène.  Nous  n'avons  pu  constater  l'exactitude  de  cette  affirmation. 
Rota  était  pasteur  à  Preuilly  en  1590  comme  en  fait  foi  la  note  suivante  mise 
en  tète  du  Papier  de»  B.y  M.  et  D.  :  •  Ce  jourd'hui  mecredy  vingt  huictiesme 
jour  de  novembre  Tan  de  grâce  1590  ont  esté  baptisés  en  TÉglise  de  Preuilly  par 
Jehan-Baptiste  Rota,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  les  enfans  cy  après  nommés.  » 
Hais  nous  lisons  dans  ce  même  petit  registre  :  c  Du  mercredy  5*  jour  de  may 
1593,  M.  Fleury,  ministre  de  la  parollo  de  Dieu  en  lad.  ËgUse  de  Pruilly,  a 
receu  an  saint  sacrement  du  baptesme  les  enfants  cy-après  »  ;  et  il  est  dit  plus 
loin  :  c  En  1595  Jehan  Rogîer,  ministre,  est  présenté  à  TÉglise  do  Preuilly.  » 
Rota  y  était-il  encore  à  cette  époque  ? 

3.  Manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Blois  et  intitulée  :  Synodei  de 
la  province  ecclésiast,  de  Touraine,  Anjou,  Loudunoii,  VendômoiSy  Maine  et 
Perche. 
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tracasseries  auxquelles  furent  en  butte  les  protestants  de 
Preuilly*. 

Citons  d'abord  une  ordonnance  du  lieutenant-général  de 
Touraine,  portant  la  date  du  8  mai  1596. 

c  Sur  la  remontrance  faite  par  le  procureur  du  Roy  qu'il  avoit  eu 
advis  que  en  la  ^ille  de  Preuilly  aulcuns  de  la  nouvelle  religion  pré- 
tendue réformée  avoient  entrepris  de  faire  ouvrir  la  terre  sainte  en 
l'église  et  cimetière  de  Saint-Pierre  de  Preuilly,  et  inhumer  une  fille  de 
ladite  religion  prétendue  réformée,  ayant  deus  se  pourveoir  pour  cet 
•estât,  sans  entreprendre  de  voie  de  fait  d'enterrer  ez  cimetières,  par^ 
tant  ce  requérant  led.  procureur  du  Roy,  nous  avons  faits  inhibitions  et 
défenses  à  toutes  personnes  de  la  R.  P.  R.  d'entreprendre  de  ouvrir  ou 
faire  ouvrir  la  terre  ez  églises  et  cimetières  sans  la  permission  des  curés 
ou  leurs  vicaires,  comme  il  est  accoustumé  faire  en  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  à  peine  de  cinq  cens  escus  d'amande  et 
estre  pris  comme  infractcnrs  des  édits  de  pacification,  sauf  à  se  pour- 
voir pour  requeste  suivant  l'édit  ;  et  à  ,ce  que  aulcuns  n'en  prétendent 
cause  d'ignorance,  seront  ces  présentes  leues  et  publiées  par  les  carre- 
fours de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Preuilly  et  affichées  aux  halles  de 
ladite  ville,  et  enjoint  au  juge  dudit  lieu  d'informer  promptement  des 
contraventions  qui  seront  faites,  —  pour,  l'information  faite,  cnvoier  au 
greffe  de  ce  siège  et  communiquer  audit  procureur  du  Roy  et  estre 
ordonné  ce  que  de  raison. 

c  Donné  en  la  chambre  du  conseil  du  siège  présidial  de  Tours  par  nous 

Victor  Gardette,  conseiller  du  Roy,  nostre  Sire,  et  lieutenant  général  en 

Touraine  le  8*  jour  de  may  1596. 

Signé  :  RouRRua.  > 

Les  réformés,  voulant  à  tout  prix  conserver  la  liberté  dont 
ils  jouissaient  depuis  plus  de  quarante  ans,  refusèrent  de  se 
soumettre  à  l'ordonnance  du  lieutenant-général  et  se  pourvu- 
rent en  appel  comme  le  prouve  l'acte  notarié  que  voici  : 

c  Le  Samedy,  deuzième  jour  de  novembre,  l'an  1596,  en  la  présence 
de  moy  notaire  en  la  baronie  de  Preuilly  et  des  témoins  cy  après  nom- 
més, maistre  Nicolas  le  Geay  et  Antoine  Turrin  le  jeune,  procureurs 

1.  Seigneuries  de  la  Haye,  Grillemont  et  Preuilly,  1068  à  1764.  Extrait  du 
Cartttlaire  de  Preuilly. 
î.  Extrait  du  Carlulaire  de  Preuilly,  f"  169. 
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spécialement  fondés  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  l'Église  dadit  Preuilly 
ont  dit  et  déclaré  qu'ils  appeloient  et  de  fait  ont  appelé  et  appellent  de 
certaine  ordonnance  faite  et  donnée  par  Monsieur  le  juge  et  lieutenant 
général  à  Tours  ou  Monsieur  son  Lieutenant,  portant  défense  auxdits 
delà  religion  d*enterrer  les  corps  morts  de  ceux  de  ladite  religion  ez 
cimetières  dudît  Preuilly  sans  la  permission  des  curés  dudit  Preuilly, 
ladite  ordonnance  datée  du  8"  jour  de  may  1596  dernier,  dont  audit 
Turrin  et  Legeay  esdits  noms,  j'ai  octroyé  le  présent  acte  pour  leur 
servir  ce  que  de  raison.  Fait  audit  Preuilly  après  midi. 

<  Présens  :  Pierre  Baudon  le  jeune,  et  Abraham  fiaudon,  demeurans 
audit  Preuilly. 

c  Ainsi  signé  :  Legeay,  Turrin,  Baudon»  Baudon  et  Gantellet, 
notaire^.  > 

LcsRéformés  perdirent  leur  procès,  niais  ne  cessèrent  pas 
d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière  ou  les  cimetières  de 
Preuilly,  comme  la  pièce  suivante  en  fait  foi  : 

€  Aujourd'hui  20*  jour  de  septembre  1600,  en  la  présence  de  moy 
notaire  en  la  baronie  de  Preuilly  et  des  témoins  cy-aprés,  s'est  trans- 
porté Ténérable  maistre  François  Gastault,  prêtre  curé  recteur  de  l'Église 
parochial  de  Nostre  Dame  de  Preuilly,  au  cymetière  appelé  vulgairement 
le  cymetiàre  nouveau,  par  devers  et  aux  personnes  de  Antoine  Benoist, 
dit  Mathelot,  et  Léger  Maurisson,  demeurans  en  ce  lieu  de  Preuilly,  qui 
faisoient  une  fosse  dedans  le  dit  cymetière,  lesquels  estant  interrogés 
qui  leur  a  fait  faire  ladicte  fosse,  ont  dit  et  fait  réponse  audit  Gastault, 
curé,  que  c'estoit  M.  Raboteau  Jacob,  et  s'est  comparu  maistre  Georges 
Raboteau,  qui  a  dit  que  c'est  lui  qui  leur  a  fait  faire  ladite  fosse,  dont 
audit  Gastault,  ce  requérant,  a  esté  octroyé  acte  pour  lui  servir  ce  que 
de  raison. 

Et  pareillement  s'est  comparu  maistre  Nicolas  Le  Geay,  au  nom  de 
ceux  de  la  Religion  demeurans  en  ceste  ville,  lequel  s'est  advisé  audit 
Gastault,  curé,  lequel  il  a  sommé  et  requis  de  lui  dire  s'il  faisoit  Tem- 
peschement  de  faire  ladite  fosse  pour  inhumer  la  demoiselle  de  la 
Jonchére,  laquelle  seroit  décédé  ce  jour  d'huy  et  que  s'il  vouloit  et 
entendoit  cmpescber  ladite  sépulture  et  que  ceux  de  la  Religion  fussent 
enterrez  et  sépulturez  audit  cymetière  nouveau,  suivant  que  depuis 
quarante  ans  en  cea'  ils  ont  accoustumé  faire  et  mesme  du  vivant  de 

1.  Seigneuries  de  Preuilly  y  etc.  (Bibl.  de  Tours),  r>  350. 

2.  «  Quarante  ans  en  cea  »,  cela  fait  remonter  Texistence  du  culte  protestant 
à  1560.  [Héd,). 
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deifunt  Mathurin  Thibault,  dernier  caré,  —  disant  icelay  Le  Geay  que 
lesdils  de  la  religion  peuvent  enterrer  leurs  morts  audit  cyroetièro  le 
tout  suivant  l'édit  du  Roy  par  Sa  Majesté,  sommant  iceluy  ledit  Gastault 
faire  sa  déclaration  s*il  entend  iceux  empescher  pour  la  sépulture  desdits 
morts,  pour,  ce  fait,  se  pourveoir  ainsi  qu'ils  verront  bon  estre.  Disant  en 
outre  ledit  Le  Geay  pour  lesdits  de  la  Religion  qu'ils  ne  veulent  et  n'en- 
tendent enterrer  leurs  morts  sinon  en  leurs  sépultures  et  aux  endroits  où 
ils  ont  accoutumé  d'eslre  enterrez. 

Et  lequel  Gastault  a  dit  que  lesdits  de  la  Religion  ont  cy-dessus  con- 
trevenu aux  édits  et  qu'il  entend  empescher  lesdits  de  la  Religion 
ensépuUurer  lesdits  morts  audit  cymetière,  protestant,  où  ils  con*- 
treviendront,  de  se  pourveoir  comme  il  verra  bon  estre  à  faire  par 
raison. 

Et  ledit  Le  Geay,  pour  lesdits  de  la  Religion,  proteste  au  contraire  de 
se  pourveoir  contre  ledit  Gastault  et  autres  pour  ledit  empeschement. 
Et  a  ledit  Gastault  requis  acte  de  ce  que  lesdits  de  la  Religion  ont  passé 
outre  à  faire  ladite  fosse  et  de  ce  qu'ils  ont  contrevenu  au  jugement 
donné  par  Messieurs  du  siège  présidial  à  Tours  et  de  ce  que  ledit  Le 
Geay  a  dit  que  ladite  sentence  a  esté  donnée  sans  oyr  ceux  de  la  Religion 
et  de  fait  qu'il  y  a  appel  dudit  jugement,  lequel  appel  depuis  a  esté  vidé 
par  l'édit  de  Sa  Majesté  et  articles  accordez  auxdits  de  la  Religion  por- 
tant expresse  permission  qu'ils  pourront  enterrer  leur  morts  là  où 
ils  ont  accoustumé  ce  faire,  —  dont  ausdites  parties  a  esté  octroyé 
acte.  --Ainsi  signé  :F.  Gastault,  N.  Lbgeay,  G.  Raboteau,  A.  Pigier, 
R.  Pigier,  G.  Nodeau,  J,  Octobre,  H.  Potier,  présent,  et  Robin, 
notaire  ^  > 

Nous  ne  savons  comment  se  termina  cette  affaire;  mais  il 
est  probable  que  les  protestants  de  Preuilly  eurent  un  cime- 
tière particulier  comme  ceux  de  Tours  et  d'ailleurs. 

Sous  le  régime  de  l'édit  de  Nantes  l'Église  de  Preuilly  jouit 
d'une  longue  paix,  bien  qu'en  1637  son  pasteur  fût  jeté  en 
prison  et  condamné  à  l'amende  pour  n'avoir  pas  voulu  subir 
certaines  mesures  vexatoires*  dont  nous  ignorons  la  nature. 

Plusieurs  synodes  provinciaux  se  sont  réunis  dans  cette  ville 
au  cours  du  xvii*  siècle. 

1.  Seigneuries  de  Preuilly  ^  etc.  Extrait  du  cartulaire  du  papier  de  Preuilly, 
t'  170. 

2.  ÀymoD,  Synodes,  t.  II,  p.  602. 
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D'abord  en  1602.  Pendant  quatre  jours,  du  8  au  11  mai, 
l'assemblée  délibéra  sous  la  présidence  de  Fleury,  pasteur  à 
Baugé  (Anjou).  Bédé,  docteur  en  théologie,  pasteur  à  Loudun, 
fut  nommé  modérateur  adjoint,  et  Bodon,  diacre  de  Preuilly, 
remplitles  fonctions  de  secrétaire.  Voici  du  reste  les  noms  de 
tous  ceux  qui  assistaient  aux  séances.  Pour  Angers,  Lebloy, 
pasteur,  et  Descorses  (?),  ancien;  pour  Lassay,  de  la  Combe, 
ministre,  sans  ancien;  pour  Chatillon-Locbes  et  Busançais, 
Grenon,  ministre,  de  Montplésir  et  Boutemie,  anciens; 
pour  risle-Bouchard,  Couppé,  ministre,  et  de  laGalozière,  an- 
cien; pour  le  Mans  elArdenay,  Vigneux,  ministre,  etdeBois- 
Yert, ancien;  pourMontoireetMontdoubleau,  Didier,  ministre, 
Jehan  Caries,  ancien;  pour  Baugé,  Fleury,  ministre,  et  du 
Sansé, ancien;  pour  Tours,  Boulay,  ancien;  pour  Vendosmes, 
€  personne,  et  est  chargé  de  lettres  M.  Didier,  ministre  de 
Montoire  i  ;  pour  Belesmes,  Normand,  ministre,  et  Brisson, 
ancien;  pour  Châteaugontier,  Craon,  Laval  et  les  Landelles, 
de  la  Branchouère  et  Montorsiet,  ancien;  pour  Chouppeset 
Mirebeau,  «  se  sont  jointes  à  l'Église  de  Loudun  >  ;  pour 
Chasteau-du-Loir,  personne;  pour  Preuilly,  Roger,  pasteur, 
Raboteau  et  Gaudon,  anciens;  pour  Pringé,  de  la  Combe,  avec 
lettres*. 

En  1608,  le  14  mai,  un  deuxième  synode  provincial  se 
réunit  à  Preuilly  sous  la  présidence  de  Fleury,  pasteur  à 
Baugé.  Solomeau,  pasteur  à  Vendôme,  remplit  les  fonctions  de 
modérateur  adjoint,  et  de  Beurges,  ancien  de  Loudun,  celles 
desecrétaire.  Assistaient  aux  séances  :  pour  Angers,  Lebloy, 
ministre,  Avril,  ancien;  pourSaumur,  Trocorége  et  Bouche- 
reau,  pasteurs,  Dieusynois  (?),  ancien;  pour  Baugé  et  Beaufort, 
Fleury,  pasteur,  duLeard,  diacre;  pour  Châteaugontier,  Craon 
et  les  Landelles,  delà  Branchouère,  sans  ancien  ;  pour  Loudun, 
Berthelain,  Burges  et  Joseph  Guérin,  anciens;  pour  Mirebeau, 
Gourdry  et  de  la  Garde,  ancien;  pour  Bourgueil,  Péroteau, 

1.  Manuscrit  de  Blois,  encore  inédit  et  déjà  cité. 
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avec  lettres;  pourPringé,  Cotlière,  sans  ancien  j  pour  Tours, 
des  Aiguës  et  Gouppé,  pasteurs,  Chardon,  ancien;  pour  Chinon 
et  risle-Bouchard,  Périllau,  pasteur  et  de  Laulnay,  ancien  ; 
pour  Preuilly,  Roger,  pasteur,  Gaudon  et  Raboteau,  anciens; 
pour  Châtillon,  Loches  et  Busançais,  Grenon,  pasteur,  et, 
Raguet,  ancien; pour  Vendôme,  Solomeau  et  de  la  Fontan  (?) 
ancien;  pour  Montoire  et  Mondoubleau, Didier, pasteur,  Fran- 
çois Barbin  et  Jean  Deniau,  anciens  ;  pour  le  Mans  et  Ârdenay, 
Yigneu,  pasteur  (le  nom  est  biiTé  dans  le  manuscrit)  et  de  la 
Morandière,  pas  d'ancien;  pour  Ghâteau-du-Loir,  Normand, 
ancien  de  Tours  ;  pour  Saint-Aignan  et  Mimbray,  Dumont  et 
des  Bouillons;  pour  Lassay,  lettres  d'excuses;  pour  Laval  et 
Labarre,du  Bois,  sans  ancien,  avec  lettres*. 

C'est  encore  à  Preuilly,  en  synode  provincial  (14  juillet  4667 
et  jours  suivants),  que  fut  discutée  l'affaire  Pajon.  Nous  n'avons 
pas  les  actes  de  cette  assemblée,  mais  un  simple  extrait  de  trois 
pages,  ne  contenant  pas  les  noms  de  tous  les  délégués.  Nous 
savons  seulement  que  parmi  les  assistants  se  trouvaient  à 
côté  de  Pajon,  de  Ghauffepié,  pasteur  de  l'Église  de  Chaude- 
nier,  Charles,  pasteur  de  Châtellerault,  et  deBrais,  pasteur  de 
Vieillevigne,  représentants  des  Églises  du  Poitou  et  de  Bretagne, 
venus  pour  s'opposer  «  à  l'établissement  dudit  sieur  Pajon 
dans  l'académie  de  Sautnur,  à  cause  de  ses  sentiments  sur 
quelques  points  de  grande  importance,  qu'ils  estimoyent  dan^^ 
gereux  et  conti-aires  à  la  doctrine  des  Églises  réformées.  »  Le 
synode  ne  partagea  pas  leur  avis  et  déclara  que  la  doctrine  du 
sieur  Pajon  était  «innocente  et  supportable  ».  Celui-ci  fut 
donc  autorisé  à  retourner  à  Saumur  «  pour  continuer  et  faire 
les  fonctions  de  professeur  en  théologie'  ». 

Nous  savons  enfin  qu'un  synode  de  province  se  réunit  à 
Preuilly  en  1675.  En  effet,  dans  le  registre  des  baptêmes, 
mariages  et  décès  de  cette  Église  nous  lisons  ce  qui  suit  :  e  Le 

1.  Manuscrit  de  Dlois,  déjà  cité. 

t.  Biblioth.  de  rArsenal,  Collection  Conrarty  t.  XIV,  p.  1361  à  1363.  Voir  les 
Précurseurs  français  de  la  tolérance  par  F.  Paaux,  p.  74  et  sq.  et  p.  184  et  sq. 
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mardi,  30^  jour  de  juillet  i675>  le  synode  tenant  en  cette  ville^ 
dePreuillyy  par  permission  du  Roy,  a  été  baptizée  Marguerite 
Barlaud.  Parrain  M.  Ëstienne  Debrais  (de  Brais),  ministre  et 
professeur  en  théologie  désigné  par  le  synode,  demeurant  & 
Saumur  K  >  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  des  actes  de  cette 
assemblée. 

L'Église  de  Preuilly  n'était  pas  très  nombreuse  à  cette  épo- 
que. Elle  ne  comptait  guère  que  200  membres,  au  lieu  de  600* 
eDi590.  Du  reste,  la  diminution  s'était  faite  graduellement  : 
nous  l'avons  constaté  en  comptant  les  baptêmes.  Tandis  qu*à 
la  fin  du  XVI'  siècle  les  pasteurs  baptisaient  en  moyenne  i  8  en- 
fants par  an,  au  milieu  du  xvn'  ils  n'en  baptisaient  que  9;  et 
après  1670,  que  6  ou  7*. 

Le  Livre  durecteur  nous  apprend  qu'un  jeune  homme  de  la 
paroisse  étudiait  la  théologie  à  Genève  en  1665  et  s'appelait 
C.  Piozet.  Il  est  désigné  comme  Prulliaco-Turonesis. 

Il  y  avait  à  cette  époque  deux  pasteurs  à  Preuilly:  Pierre 
Fleury,  décédé  le4  septembre  1671, et  René  Colas,  sieur  de  la 
Treille'.  Ces  deux  pasteurs  allaient  de  temps  en  temps  célébrer 

1.  Grefle  du  tribunal  de  Loches. 

2.  Nous  conoaiisioDs  déjà  les  registres  de  bapt.,  de  mar.  et  de  décès  de 
r£gUse  de  Preuilly,  de  1669,  1670,  1671,  1672,  1673  et  1675,  qui  se  trouvent  ; 
celui  de  1673  à  Tétat  civil  de  Tours  {Registre  des  B.  M.  et  décès  de  l'Église  de 
Tourty  t.  II)  ;  celui  de  1670  aux  archives  du  département  d'Indre-at- Loire  ;  les 
antres  aux  archives  du  tribunal  de  Loches,  quand  nous  avons  découvert  aux  ar- 
chives de  la  mairie  de  Preuilly  deux  petits  registres  reliés  et  sept  cahiers,  con- 
tenant les  actes  de  la  paroisse.  Le  premier  registre  ouvert  par  Jean-Baptiste  Rota 
a  été  clos  en  1626;  le  second  va  de  1627  au  16  février  1651.  Voici  les  dates  des 
cahiers,  dont  quelques-uns  sont  les  doubles  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  à 
Tours  et  à  Loches  :  1669,  1670,  1672,  1673,  1676-1677,  1677-1678.1678  à  1679. 
Nous  avons  relevé  dans  le  premier  registre  l'acte  de  baptême  suivant,  qui  est 
intéressant  à  cause  de  la  mention  qui  y  est  faite  de  Scaliger  :  <  Du  8  may 
1593.  Marie  de  Nouveau,  aagée  de  huict  à  neuf  mois  ou  environ,  fille  de  Jehan 
de  Nouveau  escuyer  et  de  Damoiselie  (en  blanc)  sa  femme,  a  esté  présentée  au 
saint  sacrement  du  baptesme  par  M.  de  Lescalle  (en  note,  mieux  connu  sous  le 
fameux  nom  de  5ca/i(/cr),  son  parrin,  et  Jehanne  Richard  femme  de  M.  Vincent 
Chevallier,  recepveur  du  chasteau  dud.  Pruilly,  et  receue  par  maistre  Jehan 
Pknry,  ministre  de  la  paroUe  de  Dieu  en  l'église  d'Angers.  > 

3.  Yoiei  du  reste  les  noms  des  pasteurs  de  Preuilly  dont  nous  avons  trouvé 
les  noms  dans  les  pièces  que  nous  avons  consultées  :  Jehan-Baptiste  Rota,  1590; 
—  Jehan  Fleury,  qui  devait  desservir  plusieurs  postes,  ear  il  est  appelé  tour  à' 
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le  culte  aux  Chateliers,  chez  un  M.  de  Chambert  :  mais  en  1669 
un  chanoine  de  Tours  les  dénonça  à  M.  de  la  Noiraye,  commis- 
saire député  pour  connaître  des  contraventions  à  Tédit  de 
Nantes,  en  s'appuyant  sur  l'ordonnance  qui  défendait  aux 
ministres  de  c  faire  le  prêche  en  divers  lieux  et  en  dehors  de 
leur  résidence  ».  La  plainte  du  chanoine  nous  a  été  conservée 
et  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Mans.  C'est  une  plaquette  de 
trois  pages.  Voici  les  passages  principaux  de  ce  curieux  docu- 
ment: 

c  Supplie  très  humblement  maystre  Geoffroy  Amoul,  chanoine  en 
Téglise  de  Tours...  et  vous  remonslre  que  plusieurs  ministres  de  la 
R.  P.  R.  vont  faire  le  presche  et  autres  exercices  de  la  susdite  religion 
hors  du  lieu  de  leur  domeure  et  résidence  actuelle  et  ce  en  plusieurs 
lieux;  entr'autres...  les  sieurs  Fleury  et  la  Treille,  ministres  de  Prcuilly 
dans  le  diocèze  de  Tours  (qui)  Vont  encore  tour  à  tour  de  quinze  jours 
en  quinze  jours  faire  les  fonctions  de  la  susdite  R.  P.  R.  en  la  maison 
des  Ghasteliers,  appartenant  à  monsieur  de  Chambert,  qui  sont  toutes  vi- 
sibles et  manifestes  contraventions  aux  édits,  arrosts  et  déclarations  de 
sa  Majesté... 

c  Ce  considérant,  Monseigneur,  ledit  suppliant  vous  demande  que  def- 
fences  soient  faites  aux  susdits  ministres  et  tous  autres  qui  sont  dans 
l'étendue  de  la  Généralité  de  faire  le  presche  et  autres  fonctions  de  leup 
R.  P.  R.  en  plusieurs  lieux... 

c  Supplie  en  outre  qu'au  deffaut  des  ministres,  deffences  soient  faites 
en  tous  les  susdits  lieux  et  tous  autres  dans  Fétendue  de  lu  Généralité,  de 
faire  assemblée  pour  faire  des  prières,  lecture  de  Tescripture  et  autres 
fonctions  en  commun  soubz  quelque  prétexte  que  ce  soit,  par  le  ministère 
d'ancien,  diacre  ou  au  ire  personne  que  ce  soit... 

€  Signé  :  Arnoul.  » 

Au  bas  de  la  supplique  il  est  écrit  :  «  Le  commissaire  susdit, 
veu  la  requeste  cy  dessus,  défend  les  deux  choses  susdites. 

«  Fait  à  Tours  le  45  Janvier  1669.  — Signé  :  Voisin  de  la 
Noiraye.  » 

UiVT  dans  les  Papiers  de  Preuilly,  pasteur  de  Preuilly,  le  5  mai  1593,  pasteur 
d*Angersle8  mai  de  la  môme  année,  et  pasteur  de  l'Isle-Bouchard,  le  20  fév.  1594; 
—  Jehan  Rogier  ou  Roger  1595  et  1637:  Pierre  Fleury  1637  jusqu'au  4  sept. 
1671,  jour  de  son  décès;  René  Collas,  sieur  de  la  Treille,  décédé  à  Preuilly  en 
1639;  enfin  Isaac  de  Brissac,  sieur  du  Grand  Champ,  en  1672  et  1683. 
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On  sait  qu'en  1681  les  enfants  de  7  ans  furent  autorisés  à 
faire  abjuration  de  la  R.  P.  R.,  c  attendu,  est-il  dit  dans 
l'acte  du  i7  juin,  qu'ils  sont  capables  de  raison  et  de  choisir 
dans  une  matière  aussi  importante  que  celle  de  leur  salut  ». 
LeclergédePreuilly  eutla  satisfaction  d'attirer  au  catholicisme 
trois  enfants  de  Michel  Burlaud,  comme  en  fait  foi  la  pièce  sui- 
vante, conservée  aux  archives  du  tribunal  de  Loches  : 

c  Âajourd'huî  18*  jour  de  jaillet  1681,  par  devant  nous  Michel  Dubef, 
se  sont  comparus  Louise,  Michel  et  Charles  fiurlaud,  enfants  de  Michel 
Borland,  bourgeois  de  cette  ville,  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  et  de 
Louise  Villeret,  qui  fait  profession  de  la  R.  catholique,  leur  père  et  mère, 
qui  nous  ont  dit  et  déclaré  qu'encore  que  pour  obéir  aud.  Burlaud,  leur 
père,  ils  ayent  esté  quelquefois  au  presche  et  assemblée  de  ceux]  de  la 
dite  R.  P.  R.,  néanmoins  leur  dessein  a  toujours  esté  de  vivre  et  profes- 
ser la  religion  catholique,  dans  laquelle  mesme  led.  Michel  et  Louise  ont 
été  baptisés  et  qu'ayant  appris  depuis  que  le  Roy  donnoit  la  liberté  aux 
enfiatDts  au-dessus  de  l'aage  de  sept  ans  de  faire  une  telle  déclaration  et 
profession  de  la  R.  G.,  ils  sont  venus  nous  trouver  pour  nous  déclarer 
leur  intention  estre  telle  qu'eUe  est  cy-dessus  exprimée,  offrant  mesme 
en  cas  de  besoin  d'en  faire  une  déclaration  publique  et  procuration  s'il 
estoit  aussy  jugé  nécessaire.  Au  moien  de  quoy  nous  avons  mendé  le  pro- 
cureur de  la  cour,  M*  François  Chartier,  advocat,  François  Martigny, 
maistre  sellier,  et  autres  pour  estre  présents  à  la  présente  déclara» 
tion. 

c  Et  le  requérant  et  le  dit  Procureur  de  la  cour  avons  requis  lesdits 
Burlaud  de  leur  aage  et  nous  ont  dit  ladite  Louise  qu'eUe  aura  douze  ans 
à  la  Toussainct  prochain  ;  ledit  Michel,  qu'il  aura  dix  ans  à  Pasques 
prochain  et  le  dit  Charles  qu'il  aura  huit  uns  aussy  à  Pasques  pro- 
chain. Ce  fait  et  après  que  lesdits  Burlaud  ont  déclaré  en  présence  des 
cy-dessus  nommés  vouloir  vivre  et  professer  en  lad.  R.  C.  A  et  R.  et  estre 
pressés  d'abjurer  lad.  R.  P.  R.,  nous  les  avons  jugés  esdictes  Louise, 
Michel  et  Charles  Burlaud,  conformément  aux  termes  de  la  déclaration 
du  Roy  du  17  du  mois  dernier...  Deffences  à  toutles  personnes  de  les  trou- 
bler et  molester  en  lad.  profession.  Et  ont  lesd.  Michel  et  Charles  déclaré 
ne  savoir  signer,  de  ce  requis,  signé  :  Dubet,  Mestivier,  Louise  Burlaud, 
Chartier,  Martigny,  Caillon  greffier  <•  > 

1.  Archives  du  tribunal  de  Loches  :  Religion  prétendue  réformée,  18  juillet 
1681. 

XL.  —  3 
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Voilà  comment  les  défenseurs  de  l'autel  respectaient  les 
droits  des  pères  de  famille  en  1681. 

L'année  suivante,  l'Église  de  Preuilly  fut  troublée  par  un 
procès  scandaleux.  Une  demoiselle,  appartenant  à  Tune  des 
meilleures  familles  du  pays,  Elisabeth  Janyre  de  Lussay  (écrit 
aussi  Lucé),  accusa  un  médecin,  protestant  comme  elle  et 
nommé  Toutin,  de  lui  avoir  fait  violence.  Bien  qu'elle  eût  dix 
ans  de  plus  que  lui  et  qu'elle  fût  de  très  bonne  maison,  elle  offrit 
sa  main  au  jeune  docteur;  mais  celui-ci  déclara  que  Mlle 
de  Lussay  le  calomniait  et  il  refusa  de  l'épouser.  L'alfaire  fut 
portée  devant  le  consistoire,  qui  c  leur  interdit  la  Cène  >.  Le 
pasteur  Isaac  de  Brissac  essaya  vainement  d'arrêter  le  scan- 
dale ;  il  écrivit  aux  frères  de  la  demoiselle  quelques  lettres 
pressantes  que  nous  avons  lues  aux  archives  de  Loches,  dans 
lesquelles  il  les  suppliait  de  soutenir  la  cause  de  leur 
sœur.  Tout  fut  inutile,  et  plainte  fut  portée  au  bailli  de  Preuilly. 
Mlle  de  Lussay  maintint  dans  sa  requête  ses  affirmations 
antérieures  et  demanda  que  Toutin  fût  condamné  c  à  estre 
pendu  et  estranglé,  à  3,000  livres  de  réparation  civile  et  aux 
dépens  du  procès  :»,  se  déclarant  satisfaite  s'il  voulait  l'épouser. 

De  son  côté,  Toutin  protesta  de  son  innocence,  refusa  de 
nouveau  la  main  de  Mlle  de  Lussay  et  pria  ses  juges  de  ne  pas 
le  faire  pendre. 

Malheureusement  le  dossier  que  nous  avons  entre  les  mains 
n'est  pas  complet,  et  nous  ne  savons  comment  se  termina  cette 
triste  affaire  dans  les  détails  de  laquelle  il  nous  est  impos- 
sible d'entrer. 

L'Église  de  Preuilly,  qui  était  encore  desservie  en  1683  par 
Isaac  de  Brissac,  n'avait  plus  d'exercice  en  1684^ 

Une  partie  des  membres  de  la  paroisse  devinrent  catholiques, 
comme  Abraham  Buel  qui  abjura  le  14  avril  1685  dans  la 
chapelle  des  Nouvelles  Catholiques  de  Blois^  D'autres 
quittèrent  la  ville  ;  de  ce  nombre  les  Dutemps,  tanneurs  de 

1.  Elie  Benoit,  Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  V,  698. 

2.  Registre  des  abjurations,  Biois. 
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Preuilly,  qui  vinrent  s'établir  à  Tours^  Quelques  familles  pas- 
sèrent à  rétranger.  II  est  dit,  en  effet,  dans  un  €  Etat  des  nou- 
veaux catholiques  sortis  du  royaume  depuis  le  13  décembre 
1698  et  qui  y  sont  rentrés  depuis  cette  époque^>  que  les  sieurs 
Poisay,  médecin,  et  son  fils  sont  revenus  à  Preuilly  et  font  bien 
leurdevoir  de  catholiques;  que  le  sieur  Chérigny',  tanneur  (de 
cette  ville),  songe  à  ramasser  ses  effets  pour  aller  joindre  sa 
femme  à  Londres;  enfinque  le  sieurde  la  Cheurie,  gentilhomme, 
et  la  dame  de  Cigougne,  dame  de  la  terre  d'Eperay,  ne  font 
aucunement  leurdevoir.  Cette  pièce,  qui  porte  la  signature  de 
Hue  de  Miromesnil,  intendant  de  Touraine,  est  datée  du 
5  octobre  1699  et  se  trouve  aux  archives  nationales,  TT  329. 

On  lit  dans  un  mémoire  du  même  intendant,  écrit  en  1698, 
la  note  suivante  qui  résume  la  situation  :  c  De  Preuilly  il  est 
sorti  depuis  13  à  14  ans,  25  familles  d'huguenots  et  il  en 
reste  encore  vingt-six  ^.  » 

Après  la  Révocation,  les  biens  du  Consistoire  furent  donnés 
à  la  fabrique  de  TÉglise  Notre-Dame  de  Preuilly.  L^arrét  porte 
la  date  du  5  janvier  1688.  Il  octroie  à  TÉglise  c  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  appartenant  au  Consistoire  de  ceux  de 
la  R.  P.  R,  qui  estoient  establis  en  cette  ville  >.  Le  temple 
avait  été  démoli;  mais  il  se  trouvait  €  parmi  les  dits  im- 
meubles un  logis  avec  deux  jardins,  Fun  hault  avec  la  place 
où  estoit  autrefois  le  presche,et  Tautre  bas;  le  tout  se  tenant  et 
joignant  d*une  part  à  la  rue  qui  va  du  carroi  Maistre  Laurent 
ila  porte  Berruère,  à  main  gauche;  —  d'autre  (part)  à  la  rue 
du  Presche*  descendant  du  chasteau  à  Tabbaye  de  cette  ville'». 

1.  Voir  la  généalogie  de  la  famille  DuUmps  dans  le  Cinqièanitnafre  de 
PÉglue  de  Tours,  appendice,  p.  102  et  sq. 

2.  Dans  les  papiers  Dieterici  (Bibl.  du  protest,  français)  il  est  question  d*uu 
Abraham  Charigny,  cbandelUer  de  Touraine,  qui  se  réfugia  à  Magdebourg.  11 
était  sans  doute  de  Preuilly. 

3.  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  France,  n*>  1749,  f  244. 

4.  La  rue  du  Presebe  existe  encore.  Nous  avons  vu  la  jardin  dans  lequel  le 
temple  avait  èlé  construit. 

5.  Arehive9  de  la  fabrique  de  Preuilly,  d*après  Audigé  et  Moisand,  UUtoire 
de  PreuiUy,  p.  128. 
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Le  curé  de  Preuilly  installa  dans  c  le  logis  du  presche  >  un 
collège  dirigé  par  deux  maîtresses  d*école  et  destiné  à  rece- 
voir des  jeunes  filles  et  c  nommément  celles  dont  les  pères  et  les 
mères  ont  fait  profession  de  la  Religion  prétendue  réfor- 
mée* ». 

Le  clergé  semble  avoir  eu  quelque  peine  à  s'emparer  des 
fonds  appartenant  au  Consistoire.  Les  archives  de  la  fabrique 
de  Preuilly  contiennent  une  pièce,  citée  par  MM.  Audigé  et 
Moisand  dans  leur  Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Preuil- 
ly*, d'après  laquelle  le  curé  François  Métivier  réclamait  en 
1 729  à  M.  Charles  Raboteau  et  autres  une  rente  c  créée  dans  son 
principe  (le  demandeur  ne  pouvant  dire  à  quelle  époque)  par 
le  S' Chevalier,  qui  faisoit  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée,  pour  la  subsistance  des  ministres  >  de  cette  religion 
qui  c  s'establit  sous  la  puissance  et  le  crédit  de  la  dame  d'A- 
bain  ».  —  Le  curé  parvint-il  à  mettre  la  main  sur  l'argent  con- 
voité? Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cetfe  question. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l'Église  de  Preuilly  était  bien  définitive- 
ment détruite;  et  aujourd'hui  encore  il  n'y  a  pas  un  seul  pro- 
testant dans  cette  partie  de  la  Touraine. 

A.  DupiN  DE  Saint-André, 

Pasteur  à  Tours. 
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LE  CADAVRE  DE   LA  VEUVE  PETINEAU 
EXHUMÉ  ET  traîné  SUR  LA  CLAIE  A  GIEN 

QUATORZE  ANS  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
1699 

Une  déclaration  du  Roy  donnée  à  Versailles  le  29  avril  1686  et 
enregistrée  au  Parlement  le  24  mai  suivant,  renfermait  ce  para- 
graphe : 

1.  Aodigé  et  Moîtand»  HUtoire  de  Preuilly,  p.  131. 

2.  Ibid.y  p.  132. 
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€  YouloQS  et  nous  plalt  que  si  aucun  de  nos  sujets  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  qui  auront  fait  abjuration  de  la  R.  P.  R.,  venant  à  tomber 
malades,  refusent  aux  curez,  vicaires  ou  autres  prêtres  de  recevoir  les 
sacrements  deTÊglise,  et  déclarent  qu'ils  veulent  persister  et  mourir 
dans  la  R.  P.  R.  ;  au  cas  que  lesdits  malades  viennent  à  recouvrir 
la  saotéy  le  procez  leur  soit  fait  et  parfait  par  nos  juges,  et  qu'ils  les 
condamnent,  à  l'égard  des  hommes,  à  faire  amende  honorable  et  aux 
galères  perpétuelles  avec  confiscation  de  biens,  et  à  l'égard  des 
femmes  et  filles,  à  faire  amende  honorable  et  être  enfermées  avec 
confiscations  de  leurs  biens.  Et  quant  aux  malades  qui  auront  fait 
abjuration  et  qui  auront  refusé  les  sacrements  de  l'Église,  et  déclaré 
auxdits  curez,  vicaires  ou  prêtres  qu'ils  veulent  persister  et  mourir 
dans  la  R.  P.  R.  et  seront  morts  dans  cette  malheureuse  disposi- 
tioUy  nous  ordonnons  que  le  procez  sera  fait  aux  cadavres  ou  à 
leur  mémoire^  en  la  manière  et  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  articles 
du  titre  XXII  de  noire  ordonnance  du  mois  d'avril  1670  sur  les  ma- 
tières criminelles,  etquHls  soient  traînez  sur  la  claye,jettez  à  la 
voirie,  et  leurs  biens  confisquez,  i 

C'étaient  là  des  dispositions  véritablement  draconiennes  et  inhu- 
maines calculées  jpour  maintenir  dans  la  soumission  extorquée  par 
les  dragons,  ceux  chez  lesquels  la  maladie  ou  rapproche  de  la  mort 
devait  réveiller  la  conscience  en  dissipant  les  sophismes  qui  l'avaient 
endornaie. 

Quelque  prévoyant  que  fût  ce  calcul,  il  devait  être  bientôt  déjoué 
sur  tous  les  points  du  royaume,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
barrière  assez  haute  pour  la  conscience  et  pas  d'ordre  qui  puisse 
Tempècher  de  faire  entendre  sa  voix.  On  ssut,  en  effet,  que  partout 
il  y  eut  des  moribonds  qui  refusèrent  l'extrême  onction  ou  que  l'in- 
discrète et  cruelle  insistance  du  prêtre  n'empêcha  pas  de  maintenir 
jusqu'au  dernier  soupir  la  profession  définitive  de  la  vérité  évangé- 
lique,  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elle  avait  été  plus  légèrement 
reniée  auparavant.  On  sait  aussi  qu'en  beaucoup  d'endroits  on 
épouvanta  les  nouveaux  convertis  et  Ton  ne  craignit  pas  de  faire 
rougir  les  catholiques  qui  avaient  quelque  sentiment  de  dignité  et 
de  décence,  en  intentant  des  procès  aux  cadavres  des  récalcitrants 
pour  les  traîner  ensuite  sur  la  claie  et  les  jeter  enfin  à  la  voirie. 

Mais  ces  sentences  ayant  été  rendues  et  exécutées  par  les  juges 
inférieurs,  il  n'en  est  resté  que  peu  de  traces  officielles.  On  nous 
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saura  donc  gré  de  transcrire  ici  un  procès-verbal  du  bailliage  de 
Gien  relatif  au  traitement  infligé  au  cadavre  de  la  veuve  Petineau. 
Ce  document,  conservé  aux  archives  du  Loiret  (série  B)^  et  que 
M.  le  pasteur  J.  Roth  de  Châtillon-sur-Loire  veut  bien  nous  com- 
muniquer, est  si  éloquent  dans *sa  naïve  crudité,  qu'on  nous  dispen- 
sera de  raiïaibiir  eu  l'analysant  ou  le  commentant. 

N.  W. 

Protestants  de  Gien.  —  Affaire  veuve  Petineau.  Cadavre  traîné  sur  la 
clef  (sic)  1699.  Lettre  de  M.  Fortet  à  Monsieur  de  Saint-Mesminy  pro- 
cureur  du  Roi  au  présidial  (P Orléans. 

c  Monsieur, 

c  J'ay  fait  exécuter  la  sentence  par  effigie,  comme  vous  me  l'avez 
mandé,  dont  je  vous  fais  mes  remerciments. 

c  Sur  le  grand  bruit  que  Ton  a  fait  d'un  cadavre  qui  a  esté  traisné  sur 
la  claye  et  jette  prés  de  la  maladrerie  de  cette  ville,  lequel  fut  mangé  en 
partie  des  chiens  parce  que  personne  ne  le  voulut  enteiTer,  la  procédure 
et  le  fait  est  ainsi'  : 

c  Le  curé  de  la  paroisse  de  SMiOuisde  cete  ville,  étant  allé  voir  malade 
la  dite  veuve  Petineau  qui  luy  déclara  ne  vouloir  recevoir  les  sacrements 
et  vouloir  mourir  dans  son  ancienne  religion;  dont  ledit  curé  dresse  son 
procés-verbal  de  ladite  déclaration  qu'il  apporta  au  greffe  du  Bailliage, 
après  la  mort  de  ladite  veuve  Petineau.  Yen  lequel,  je  fis  nommer  d'office 
un  curateur  au  cadavre  et  fis  faire  le  procès.  En  sorte  que,  par  sentence, 
ladite  veuve  Petineau  fut  condamnée  à  estre  traisnée  sur  la  claye,  ses 
biens  confisquez  et  en  trois  cent  livres  d'amende.  De  laquelle  sentence 
ledit  curateur  s'est  porté  pour  appellant.  Laquelle  sentence  a  esté  con- 
firmé par  arrest  du  onzième  may  dernier,  quoique  ladite  sentence  fut 
rendue  dès  le  mois  de  mars  dernier  (1699).  Et  sur  ce  que  la  cour  fut 
lentement  à  rendre  cet  arrest,  j'en  écrivis  à  M' le  procureur  général,  que 
j'avois  fait  rendre  ladite  sentence  sans  que  l'on  eust  envoie  aucun  arrest 
conflrmatif  ou  infirmatif  et  que  les  parens  me  demandoient  la  permission 
de  le  faire  enterreç.  Il  m'a  écrit  que  je  pouvois  permettre  de  le  faire 
enterrer  sans  bruit  et  sans  éclat  et  que  ladite  sentence  était  confirmée, 
que  je  pouvois  faire  pour  lors  exposer  un  phantôme  au  lieu  dudit  cadavre, 
pour  estre  tr.nné.  Mais  ayant  reçu  ledit  arrest,  le  lieutenant  criminel  et 

1.  Pour  rendre  moins  pénible  U  lecture  de  cette  prose  de  policier  aussi  iHcttré 
que  brutal,  nous  supprimons  ici  un  que  et  essayons  çà  ot  là  de  ponctuer  le  récit. 
—  (Réd,) 
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moy  nous  transportâmes  au  lieu  où  il  estoit  enterré  et  l'ayant  fait  desen- 
terrer,  sur  le  rapport  des  apothicaire  et  chirurgien  qui  nous  dirent  que 
ledit  cadavre  estoit  en  estât  de  pouvoir  estre  traîné.  Ce  qui  fut  fait. 

c  Et  comme  M' le  procureur  général  m'avoit  mandé,  en  m'enyoyant  ledit 
arrest,  de  lui  faire  savoir  ce  qui  seroit  fait,  je  luy  ay  mandé  que  ledit 
cadavre  avoit  été  trainé;  et  sur  cela,  il  m*a  mandé  qu'il  n'étoit  point  du 
bien  de  la  justice  qu'il  fust  tratoé,  à  cause  de  Finfection  qu'il  pourroit 
causer  dans  le  public  et  que  je  me  devois  seulement  contenter  d'exécuter 
le  surplus  de  Tarrest  à  l'égard  de  l'amende  et  de  la  confiscation,  que  je 
poursuivis  incessamment;  et  le  tout  en  vertu  de  la  déclaration  du  Koy 
de  1696^  Voilà  ce  que  je  vous  puis  mander  sur  ce  sujet. 

c  Le  présent  porteur  a  une  affaire  de  petite  conséquence  où  vous  aurés 
conclusions  verbales  à  prendre,  sur  ce  qu'un  particulier,  aspirant  à  la 
maîtrise  des  boulangers  et  paticiers  de  cette  ville,  a  refusé  de  payer  qua- 
rante sols  deus  à  des  joueurs  de  violons  qui  le  vont  prendre  avec  tous  les 
maîtres  dudit  métier,  pour  le  conduire  à  l'église  où  ils  font  dire  une 
grande  messe  ;  et  ensuite  ramènent  ledit  aspirant  en  sa  maison,  avec 
lesdits  joueurs  de  violons  ;  qui  est  une  coutume  eslablie  et  faite  depuis 
leur  maîtrise.  Inédit  aspirant  a  esté  condamné  à  payer  en  la  Prevosté  avec 
dépens^  et  au  Baillage  la  sentence  a  esté  confirmée,  dépens  compensez. 
Si  vous  trouvez  jour  à  rendre  service  à  ladite  communauté  des  boulangers 
et  paticiers,  vous  m'obligerés  presqu'autant  que  de  me  croire  véritable- 
ment Monsieur,  votre  très  humilie  et  très  obéissant  serviteur. 

FORTET. 
Â  Gien,  ce  12  juin  1699. 

Au  dos  : 

A  Monsieur,  Monsieur  de  S<  Mesmin,  conseiller  du  Roy  et  du  procureur 
au  présidial  d'Orléans.  Au  cloitre  de  S^  Croix  à  Orléans. 


FAUT-IL  SORTIR  DE  t  BABYLONE  >,  OU  Y  RESTER? 
LETTRES   DU    PASTEUR    DE    ROUFFIGNAC 

ET  DE  QUELQUES  RÉFUGIÉS  DE  MAUVEZIN 

(1669-4689) 

Deux  numéros  du  Bulletin  de  Tannée  dernière,  1890,  mentionnent 
le  pasteur  RoufBgnac  comme  s'étant  occupé  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  réfugiés  huguenots  dans  la  Floride.  Son  nom  est  d'abord 

1.  11  faut  lire  sans  doute  1686. 
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écorché,  p.  143,  puis  rectifié  incomplètement,  p.  329  ^  Voici  sa  véri- 
table  orthographe  d'après  sa  propre  signature. 

Les  lettres  suivantes,  intéressantes  à  plus  d'un  titre,  font  partie 
des  papiers  de  la  famille  Périès*Labarthe  conservés  au  Has-Grenier, 
Tarn-et-Garonne. 

Jacob  de  RouflQgnac,  leur  auteur,  était  originaire  de  Larochefou- 
cauld'  et  proposant  à  TAcadémie  de  Puylaurens  en  1669.  A  cette 
date,  on  le  trouve  préchant  à  Cuq-Toulza  à  la  place  du  pasteur 
Etienne  Bonafousdiuqael  il  finit  par  s'allier.  Rouffignac  termina  ses 
études  vers  1671  et  desservit  dès  lors  l'Église  de  Puycasqué  ou  Puy- 
casquier,  jusqu'à  sa  suppression,  1682. 11  résidait  à  Mauvezin,  ville 
toute  voisine  où  il  était  encore  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

A  cette  époque,  il  se  réfugia  en  Angleterre  avec  sa  femme,  Madon 
(Madeleine)  de  Bonafous.  L'atné  de  leurs  nombreux  enfants,  Jean- 
Henri,  naquit  à  Mauvezin  le  4  décembre  1676,  et  fut  présenté  au 
baptême  le  30  du  même  mois  par  le  pasteur  Paul  CharleSy  réfugié 
plus  tard  à  Londres,  lui  aussi.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  de  Rouf- 
fignac, à  part  les  quelques  légers  détails  que  l'on  peut  encore  puiser 
dans  sa  correspondance. 

Afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  nos  lettres  arrivaient  sous  le 
couvert  d'un  marchand  de  Montauban,  originaire  de  Mauvezin, 
nommé  Lagravère^  dont  le  commerce  était  étendu,  qui  recevait 
journellement  de  nombreux  paquets  de  l'étranger  et  qui  s'employait 
avec  zèle  à  aider  ses  frères  protestants.  Il  allait  même  jusqu'à  risquer 
sa  vie  en  leur  servant  de  guide  lorsqu'ils  voulaient  sortir  de  France 
par  l'Espagne. 

Ces  missives,  pliées  avec  art,  portaient  après  le  premier  cachet  le 
nom  du  véritable  destinataire.  Elles  sont  adressées  à  M.  Barjeau 
du  Salpinsofij  à  Mauvezin,  avec  lequel  Rouffignac  avait  vécu  dix 
ans  dans  la  plus  complète  intimité. 

Ce  modeste  Barjeau  appartenait  à  l'ancienne  maison  des  Lascostes. 
L'un  de  ses  ancêtres,  Dominique,  avait  été  le  compagnon  d'armes 
de  Henri  IV.  Il  s'appelait  Jean,  était  cadet  de  famille  et  ne  prenait 
pas  la  particule,  à  laquelle,  du  reste,  on  n'ajoutait  aucune  impor- 

1.  Et  complètement  dans  Verrata  delà  Table  jointe  au  dernier  numéro  (Rid.) 

2.  H.  Leroox  parle  d'un  certain  Henri  de  Roflfignac  de  Lamotbe,  curé  dans 
le  Limousin,  qui  pourrait  bien  appartenir  à  la  famille  de  notre  pasteur  (Hiit.  de 
la  Réf,  dans  la  Marelle,  Paris,  1888,  pp.  133  et  suivantes). 
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tance  nobiliaire  alors.  De  sa  hmme^  Jeanne  de  Castanety  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  Ses  quatre  fils  suivirent  les  conseils  el  l'exemple  de 
Rooffignac.  Ils  quittèrent  €  Babylone  >  l'un  après  l'autre.  Le  premier 
réfugié,  étudiant  en  théologie  à  Puylaurens  à  la  Révocation,  devint 
pasteur  anglican  et  servit  de  protecteur  à  ses  frères.  Deux  d'enlre 
enxy  Saint-Jean,  garde  du  corps  du  roi  d'Angleterre,  et  Pierre,  ser- 
virent avec  honneur  Guillaume  III  dans  les  combats  d'Irlande.  Le 
plus  jeune,  Abraham,  né  à  Mauvezin  en  1674,  s'expatria  à  la  fin  du 
siècle  seulement.  Il  avait  un  commerce  très  prospère  et  une  famille 
florissante,  à  Londres,  en  1728.  A  son  tour,  le  père  Barjeau,  malgré 
son  âge  avancé,  était  allé  rejoindre  ses  fils,  abandonnant  ses  terres 
du  Salpinson  et  de  Lapeyrade,  qui  furent  d'abord  confisquées  au  pro- 
fit du  roi,  puis  attribuées  à  ses  deux  filles  restées  en  France.  L'une 
d'elles,  Judith,  épousa  Pierre  Momin-Vaquiès  ;  Tautre,  Denise,  en- 
fermée longtemps  dans  un  couvent,  fut  ensuite  mariée  au  sieur  de 
Miramont.  Après  son  départ  de  Mauvezin,  Jean  Barjeau  du  Salpin- 
son était  condamné  par  contumace,  avec  plusieurs  autres  fugitifs, 
aux  galères  perpétuelles,  absolument  au  début  du  xviii*  siècle,  le 
3janvierl700^ 

A  part  les  lettres  de  Rouffignac,  les  manuscrits  que  Mme  Périès- 
Labarthe  a  bien  voulu  nous  confier  contiennent  encore  quelques 
documents  sur  le  même  sujet.  Nous  les  publierons  peut-être  après 
ceux-ci.  Commençons,  tout  d'abord,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, par  donner  une  pièce,  provenant  d'autres  archives,  qui  prou- 
vera l'estime  dont  jouissait  Rouffignac  avant  même  son  ministère. 
Puis  viendra  une  épitre  non  signée,  écrite  par  l'un  des  derniers  pas- 
teurs de  Mauvexin,  Saint-Faust  probablement,  dans  laquelle  nous 
aimons  à  retrouver  des  conseils  de  fermeté,  de  résistance  sur  place, 
très  opposés  aux  idées  de  Rouffignac  et  de  ses  collègues,  qui  pous- 
saient au  Refuge,  en  général.  Le  Refuge  est  admirable,  sans  aucun 

1.  L*aiTêt  auquel  nous  faisoDB  alluaion  fut  prononcé  par  Bernard  de  Grateloup, 
juge  du  Fezensaguet.  Il  condamne  les  hommes  aux  galères  perpétuelles  et  les 
femmes  à  être  rasées  et  enfermées  dans  un  couvent  le  reste  de  leurs  jours, 
leurs  biens  confisqués.  Yoici  leurs  noms  :  Pierre  Lafont,  Judith  du  Hart,  sa 
femme,  Pierre  Lafont,  leur  fils  ;  Jeanne  Hujol,  veuve  de  Jean  Payras,  Margue- 
rite Pajras,  leur  fiUe;  David  Lacomme,  chirurgien,  Antoinette  Momin,  veuve  de 
Ganbert;  Itaac  et  Suxanne  Gaubert,  sei  enfants;  Marie  et  Jeanne  Ayguebère; 
Isabeau  Esquiro;  Anne  Dabrin  et  Jean  Fournier,  mariés;  Marie  Lafon  d'Enganté 
et  Jean  Lascostes-Barjeau-Salplnson.  ' 


i2  DOCUMENTS. 

doote.  Cependant,  si  tons  les  protestants  avaient  abandonné  la 
France  après  la  Révocation,  que  pas  un  ne  se  fût  trouvé  pour  affirmer 
constamment  leur  puissance  morale  par  une  fidélité  inviolable  à  la 
conscience  et  maintenir  ainsi  dans  la  nation  un  levain  de  saines 
libertés,  que  serait  notre  patrie  ?  Nul  ne  peut  le  dire.  Mais  certai- 
nement l'héroïque  page  du  Désert  manquerait  à  l'histoire,  et  nous 

serions  Anglais  ou  Prussiens. 

Ch.  Pradel. 

I 

A  Monsieur  de  Lavemèdej  à  Lavemède^ 

Â  Puylaorens,  ce  samedi  aa  soir  1669. 
Monsieur  mon  oncle, 

Monsieur  de  Rouffignac  va  à  Cuq  rendre  une  proposition  pour  mon 
cousin  Bonafous  qui  est  dans  nos  montagnes,  comme  vous  savez,  sans 
doute. 

J'ai  été  chargé,  par  mon  oncle  Bonafous  s,  de  vous  écrire  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  faire  en  sorte  que  cet  honnête  homme  qui  vous  rendra 
mon  billet,  voie  quelques  personnes,  dont  il  vous  entretiendra,  qu'on 
croît  éti*e  peu  assurées  dans  notre  religion.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  fassiez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  cela,  et  que  vous  ne  me 
«fassiez  la  grâce  de  croire  que  je  suis  avec  beaucoup  d'attachement 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Bonafous. 
(Arch.  de  Falguerolles,  château  de  Lavernéde.) 

II 

Pour  M.  BarjeaU'Salpinson,  à  Mauvezin 

De  Londres,  ce  28*  mars  1685. 
Monsieur, 

J'ay  appris  que  Dieu  nous  afflige  d*une  manière  extraordinaire'.  Quoique 

je  ne  sois  pas  directement  enveloppé  dans  vostre  malheur,  je  m*estimerais 

1.  Le  seigneur  de  Lavernéde  s'appelait  Pierre  de  Bonvillard.  Une  note  ma- 
nuscrite de  l'intendant  du  Languedoc  le  traite,  plus  tard,  vers  1690,  de  c  catho- 
lique fort  ambigu  qui  a  du  bien  et  pourrait  donner  quelque  mouvement  au  mal 
dans  sa  contrée*  etc..  »  (Arch.  de  THérault). 

2.  Jean  Bonafous,  dont  on  a  /m  Dernières  Heures,  réimprimées  dans  le  Bul- 
letinf  XII,  57.  Notre  grand  Claude  écrivait  de  lui,  le  9  sept.  1665  :  ce  G*est  un 
bon  serviteur  de  Dieu,  dont  la  vie  et  la  conversation  est  toute  pleine  de  piété, 
il  a  l'âme  belle,  etc.  »  (Voyez  Œuvres  posthumes  de  Claude,  Amsterdam, 
.1689;  V,  27), 

3.  Le  temple  de  Mauvezin  venait  d*étre  rasé  en  exécution  d'un  arrêt  du  par- 
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malheureux  si  j'y  demeurais  insensible  et  si  les  coups  qui  tombent  au- 
jonrd'huy  sur  mes  frères  affligés  ne  venoient  pas  jusques  à  moy  pour  me 
rendre  participant  de  leur  douleur.  Si  le  lien  do  la  foy  et  celuy  d'une 
glorieuse  espérance  nous  unissent  dans  un  même  esprit  pour  nous  rendre 
communs  les  biens  et  les  maux  qui  nous  arrivent  par  la  volonté  de  la 
Providence  divine,  bénissons  toujours  Dieu  des  uns  et  des  autres,  et, 
avec  une  sainte  et  profonde  soumission,  adorons  également  tout  ce  qui 
nous  viendra  de  sa  part.  Parmi  les  diverses  faveurs  que  Dieu  a  accordées 
à  son  peuple  dans  les  dispensations  de  sa  sagesse,  il  y  en  a  une  que  nous 
devons  regarder  comme  une  marque  authentique  de  son  amour  envers 
nous,  c'est  l'accomplissement  d'une  prédiction  de  Malachie,  1,  11,  que 
saint  Paul  explique  à  Timothée,  II,  8,  d'une  prière  pure  et  sainte  pré- 
sentée à  Dieu  en  chaque  endroit  et  en  chaque  place.  Ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  la  femme  samaritaine  :  Le  temps  est  venu 
où  l'on  n'adorera  plus  ni  sur  une  montagne,  ni  en  Jérusalem  ;  mais  les 
Trais  adorateurs  adoreront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Ceci  veut  dire  que 
pour  être  saint,  il  ne  faut  point  de  tempie  à  l'égard  de  la  conscience,  de 
la  sainteté  et  de  la  religion  ;  toutes  les  places  sont  égales  sous  l'alilance 
de  grâce.  Il  n'en  estait  pas  de  même  sous  l'alliance  œconomique;  pour 
servir  Dieu  et  pour  adorer,  il  fallait  aller  en  Jérusalem.  C'estoit  le 
rendez- vous  général  de  la  nation  des  Juifs,  du  moins  de  sept  en  sept  ans, 
parce  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  lieu  sur  la  terre  que  Dieu  lui  eût  marqué 
pour  lui  donner  des  témoignages  de  sa  présence  et  de  sa  faveur  ;  mais, 
pour  nous,  nous  n'avons  point  ainsi  un  lieu  assigné  de  sa  part.  Depuis 
la  Tenue  de  Jésus-Christ,  la  maison  des  champs  est  aussi  sainte  que  le 
temple,  et  si  nous  poussons  nos  cris  en  sincérité  de  cœur  vers  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre,  notre  prière  lui  est  éga- 
lement agréable. 

Je  voudrais  bien  vous  apporter  quelque  consolation  dans  notre  affliction, 
mais  ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par  ces  raisons  diminuer  la 
grandeur  des  châtiments  de  Dieu,  ni  amoindrir  la  douleur  qu'ils  nous 
doivent  causer,  non  ;  car,  lorsque  Dieu  en  vient  â  ces  extrémités  que  de 
permettre  qu'on  démolisse  ses  autels,  qu'on  mette  à  mort  ou  en  fuite  ses 
prophètes,  ce  n'est  que  dans  les  mouvements  de  sa  colère  ;  et  si  nous 

lement  de  Toulouse  du  17  août  1684.  Cet  arrêt  avait  été  signifié  aux  deux  mi- 
nistres, Paul  Portas  et  Paul  Charles,  ainsi  qu'à  Daniel  Gordier,  relaps,  et  aussi 
à  Pierre  Momin,  ancien  perpétuel,  David  Céleriès,  ancien,  Pierre  Dalavat,  aver- 
tisseur du  consistoire,  qui  refusèrent  do  livrer  les  clefs  de  l'édifice.  Sa  démo- 
lition commencée  le  9  sept.,  fut  achevée  le  18  seulement.  Le  23,  on  procéda, 
en  grande  pompe  à  la  plantation  d'une  croix  «  dans  un  lieu  où  elle  avait  été 
longtemps  profanée  »,  dit  un  procès-verbal  (Ârch.  de  la  ville  de  M.). 
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sommes  membres  de  Jésus-Chnst,  pourrions-nous  Toir  Dieu  irrité  contre 
nous,  sans  ressentir  une  douleur  amère  et  mortelle,  une  douleur  qui  nous 
fasse  verser  des  larmes  de  sang^  pour  les  maux  que  nos  péchés  ont  attirés 
sur  la  Cité  de  Dieu  ?  Ce  n'est  que  de  cette  amertume  que  nous  devons 
attendre  quelque  cousoiation.  Que  sont  devenues  ces  belles  et  florissantes 
Églises  qui  éclairaient  autrefois  tout  l'Orient  et  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui qu'un  triste  souvenir  !  Jamais  Dieu  n'aurait  ôté  son  chandelier  du 
milieu  d'elles  si  elles  s'étaient  repenties.  Faut-il  trouver  étrange  que  Dieu 
l'ôte  maintenant  à  un  peuple  qui  non  seulement  avait  délaissé  sa  première 
charité,  mais  qui  avait  étouffé  tout  sentiment  de  piété,  et  qui  plus  est, 
s'était  laissé  posséder  par  la  médisance,  l'avarice,  la  haine,  la  vaine  gloire, 
l'orgueil,  l'impureté;  et  où  se  trouvera  le  vice  dont  nous  ne  sommes  pas 
entachés  et  dont  le  moindre  est  capable  de  nous  perdre  éternellement,  si 
nous  ne  nous  repentons?  La  malice  de  notre  cœur  ayant  comblé  la  mesure 
de  nos  péchés  est  enfin  montée  jusqu'au  ciel  et  n'a  rapporté  sur  la  terre 
que  vengeance  et  désolation. 

Si  le  fils  de  Dieu  est  un  agneau,  il  est  aussi  un  lion.  Après  qu'il  nous  a 
invité  à  la  repentance  par  la  douceur  et  que  dans  l'étendue  de  sa  miséri- 
corde il  nous  a  fait  offrir  sa  paix  et  sa  réconcilialion  sous  les  termes  de 
notre  conversion,  si  nous  demeurons  sourds  et  inflexibles  à  sa  voix  et  à 
celle  de  ses  ambassadeurs,  sa  débonnaireté  se  tourne  en  fureur,  sa  voix 
devient  comme  le  rugissement  d'un  jeune  lion,  on  l'entend  éclater  ie 
toute  part;  ses  jugements  fondent  en  tous  lieux;  il  veut  se  faire  recon- 
naître par  ses  créatures  et  principalement  par  ses  enfants.  11  veut  les  re- 
mettre sous  son  obéissance  par  la  crainte  du  châtiment  lorsqu'ils  ne  le 
font  pas  par  un  principe  d'amour  et  de  reconnaissance;  mais  si  nous  re- 
tournons à  lui  de  tout  notre  cœur,  que  nous  nous  humilions  et  rompions 
nos  cœurs,  le  cours  de  sa  colère  s'arrêtera,  il  nous  recevra  à  merci,  il  se 
repentira  même  du  mal  qu'il  nous  a  fait.  Dieu  veuille  que  cela  arrive 
ainsi.  Dieu  veuille  sanctifier  les  coups  de  sa  verge  et  nous  accorder  l'esprit 
de  sa  force,  de  sa  grâce,  qui  nous  fasse  résister  et  surmonter  toutes  les 
tentations  de  cette  vie,  comme  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  faire  une  plus  longue  lettre,  ni  même  de 
vous  dire  tout  ce  que  j'avais  à  vous  exprimer  parce  que  je  m'en  vais  partir 
dans  une  demi-heure  d'ici  pour  aller  voyager  par  l'Angleterre.  Mon  dé- 
part est  si  précipité  que  je  ne  le  savais  pas  même  hier  au  soir  à  six 
heures.  Je  néglige  tout  pour  vous  écrire.  Je  suis  obligé  de  laisser  après 
moi  et  habit  et  perruque  et  autres  choses  que  j'ai  d'un  côté  et  d*autre.  Je 
commence  mes  voyages  par  l'Université  d'Oxford. 

Pour  aller  en  France  cette  année,  il  n'y  a  pas  apparence  que  nous  y 
allions  ni  même  que  nous  le  puissions,  et  je  ne  sais  même  Tannée  pro- 
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chaîne,  car  j'ay  a  faire  à  des  gens  dont  je  ne  suis  guère  salisfait,  quoique 
je  ne  le  témoigne  pas.  lis  sont  changeants  et  sujets  au  caprice  autant 
qu'il  se  peut.  Aussi,  je  ne  puis  m'assurer  de  rien  et  je  puis  dire  que  ma 
condition  est  très  flottante.  J'envoye  une  lettre  du  cousin  Bigos  que  tous 
cachèterez,  s'il  vous  plait,  et  une  autre  pour  M.  HoufQgnac^ 
Je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

{Sans  sigfiature.) 

Je  me  recommande  toujours  à  vos  prières.  Je  fais  mention  de  vous  tous 
aussi  dans  les  miennes. 

m 

A  momieur  Barjeau,  bourgeois^  à  Mauvezin. 

À  Hittchin,  près  de  Londres,  ce  8*  oct.  1687. 

Quoique  j'ai  écrit  en  France  depuis  le  22*  mai,  mon  cher  monsieur, 
sans  avoir  de  nouvelles  depuis,  je  ne  laisse  pas  de  réitérer  celle-ci  pour 
tâcher  d'apprendre  si  le  voyage  de  Bagnères  vous  a  été  favorable. 

J'ai  aussi  dessein  de  vous  apprendre,  comme  à  mon  bon  ami,  la  grâce 
que  Dieu  à  faite  à  ma  femme  de  se  délivrer  heureusement  d'un  cinquième 
fils,  depuis  le  12  du  passé,  aGn  que  vous  m'aidiez  à  en  rendre  grâces  à 
Dieu. 

il  est  vrai  que  le  grand  embarras  est  de  le  faire  nourrir,  car  elle  n'a 
point  de  lait,  ayant  été  si  mal  avant  ses  acouches,  et  il  n'en  coûte  pas 
moins  ici  de  trente-six  sols  la  semaine,  sans  le  savon  et  bien  d'autres 
choses.  C'est  ici  que  la  femme  de  Lagravère  nous  serait  nécessaire;  mais 
j'espère  que  Dieu  pourvoira  à  celui-là  comme  il  a  fait  aux  autres. 

Vous  comprenez  bien  que  je  ne  suis  pas  sans  occupations,  étant  dans 
un  pays  inconnu,  sans  aucun  Français  et  encore  nouveau  venu.  Avec  tout 
cela,  rien  ne  m'a  manqué  jusqu'ici.  Je  ne  vous  répéterai  point  mon  état, 
supposant  que  ma  dernière  lettre,  écrite  en  France,  en  aura  assez  informé 
mes  amis.  11  n'y  a  que  les  maladies  longues  que  je  craigne  ;  et  c'est  pro- 
prement tout  le  danger  que  courent  ceux  qui  viennent  sans  rien  apporter 
pour  vivre,  comme  je  l'ai  fait.  C'est  pourquoi,  faisant  réflexion  sur  l'in- 
justice de  M.  Bonafous,  j'ai  cru  que  pour  la  décharge  de  ma  conscience 
et  pour  le  rendre  inexcusable,  je  devais  lui  faire  connaître  mes  véritables 
sentiments.  C'est  à  quoi  tend  la  lettre  que  vous  verrez  et  que  jo  tous  prie 

i.  Le  pauvre  Rouffignac  était  encore  à  Mauvezin  à  la  fin  de  juillet  1685.  Il 
se  débattait  en  vain,  alors,  contre  la  municipalité  persécutrice  qi|i  venait  de 
le  comprendre  c  dans  la  taxe  des  cabaux  et  meubles  lucratifs  »  qu*il  n'avait 
pas. 
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de  lui  faire  rendre  par  main  assurée  après  Tavoir  cachetée.  S'il  y  voulait 
répondre,  il  n'aurait  qu'à  tous  en  donner  avis.  Mon  adresse  est  :  chez 
M.  Albert,  marchand,  derrière  la  poste,  à  Londres.  Ce  n'est  pas  que  j'en 
attende  aucun  bon  e£fet,  à  moins  d'un  miraculeux  changement  en  lui.  Je 
m'en  console  comme  de  tout  le  reste  sur  quoi  je  n'ai  jamais  fait  fonds, 
Dieu  voulant  démontrer  en  moi  d'autant  plus  sa  merveilleuse  puissance, 
aOn  que  je  n'eusse  confiance  en  aucun  moyen  humain,  mais  dépendre  uni» 
quement  de  sa  providence  qui  se  plait  à  me  départir  mon  pain  chaque 
jour  pour  la  subsistance  de  ma  famille,  et  à  m'apprendre  à  vivre  du  pré- 
sent et  à  être  content  des  choses,  selon  que  je  me  trouve,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  Philip.  L  —  Si  quelque  chose  interromp  quelque  fois  cette 
paix  d'esprit,  c'est  la  pensée  de  l'avenir  ou  la  longueur  de  cet  état  auquel 
il  fait  bon  être  muni  de  quelque  petite  provision  qu'il  ne  faille  pas  recher- 
cher parmi  les  étrangers  à  qui  on  a  toujours  crainte  d'être  à  charge, 
quoique  j'éprouve  tous  les  jours  qu'ils  ont  un  fonds  de  bonté  à  l'épreuve 
de  tout  soupçon. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  passé  près  de  deux  mois  à  soigner  ma 
femme  malade,  ou  un  petit  enfant  de  dix-huit  mois  qui  a  payé  son  tribut 
à  la  picotte  avec  un  extrême  danger  pour  sa  vie,  étant  condamné  par  les 
médecins.  Hais  Dieu  l'a  redonné  à  nos  larmes.  Ce  sont  des  afQictions  qui 
sont  légères  et  qui  produisent  de  bons  fruits  dans  la  suite.  Je  reçus  en  ce 
temps  une  nouvelle,  parle  frère  David  ^,  qui  m'affligea  fort  et  que  vous 
savez  peut-être  ;  c'est  la  mort  du  pauvre  Sabatery,  nouvellement  revenu 
de  Dannemarc.  Après  avoir  réglé  les  affaires  que  son  frère  avait  eu  ce 
temps-là  avant  qu'il  fut  tué,  il  vint  dresser  boutique  à  Londres  et  fut  at* 
taqué  d'une  fièvre  chaude  qui  l'emporta  en  dix  jours.  La  pauvre  Mlle  Ba- 
raillé  a  été  heureuse  d'avoir  eu  la  tête  à  couvert,  et  lui  aussi  de  l'avoir 
eue  pour  le  soigner.  Elle  est  toujours  logée  gratis  à  la  Pessehause  où  elle 
est  très  bien,  et  je  puis  dire  sans  vanité  que  j'ai  été  cause  qu'elle  a  eu 
place  en  ce  lieu-là.  Vous  ménagerez  cette  nouvelle  selon  votre  prudence, 
si  elle  n'est  pas  publique.  Sabatery  a  donné  toutes  les  plus  belles  marques 
de  piété  qu'un  chrétien  peut  donner  en  mourant.  Rien  n'a  manqué  à  la 
consolation.  11  avait  recueilli  dans  sa  boutique  le  sieur  Joseph  Sabaiier 
venu  nouveUement  de  Genève^ 


1.  Il  8*agitde  Michel  David^  proposant  à  racadémie  de  Puylaurens  à  la  mort 
du  professeur  Gommarc,  dont  il  At  le  panégyrique,  en  mai  1673.  D'après  an  ma- 
nuscrit du  temps,  David  était  Genevois.  Cependant,  il  se  réfugia  à  Londres. 

2.  Samuel  Sabatery  était  maître  chirurgien  à  Maavezin  où  il  avait  épousé 
Isabeau  Farte.  En  1682,  les  consuls  le  trouvèrent  trop  protestant  pour  lui  laisser 
le  soin  de  ThApItal.  Ils  le  remplacèrent  par  le  frère  du  euré  de  Mansempuy  et 
le  ebcneèrent  ée  rappartemeot  q«*il  oeeapatt  de  tout  temps  à  l'hôlei  de.  vlUe 
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Gomme  j'ai  constamment  la  pensée  tournée  sur  votre  état  et  que,  après^ 
an  séjoar  de  dooie  ou  quatorze  ans,  je  sais  à  peu  près  ce  que  tous  faites 
à  chaque  saison  de  Tannée,  je  m'imagine  que  vous  commencei  à  être  à 
repos  du  tracas  des  vendanges  et  ne  songez  qu'à  semer  vos  champs.  Mais 
je  sais  aussi  qu'en  ce  temps-ci  vous  pouvez  avoir  quelques  heures  de 
loisir  pour  donner  à  la  mémoire  de  vos  amia  qui  parlent  perpétuellement 
de  vous,  ou  du  moins  à  la  lecture  de  quelques  unes  de  leurs  lettres  qui 
TOUS  en  rafraîchissent  le  souvenir  et  nous  rappellent  les  temps  heureux 
anxqnels  vos  récoltes  étaient  accompagnées  d'une  sainte  liberté  qui  en 
foisait  tout  Tassaisonnement,  sans  laquelle  vous  n'y  trouvez  plus  que  du 
dégoût. 

Dieu  a  voulu,  ce  semble  vray,  rompre  la  force  du  pain  en  vous  ôtant 
le  moyen  de  lui  rendre  légitimement  grâce  de  ce  qu'il  vous  l'envoyait. 
Le  vin  a  renoncé  à  la  qualité  de  réjouir  le  cœur,  chez  vous,  puisque 
Dieu  a  ôté  à  son  peuple  les  moyens  de  se  réjouir  saintement  en  lui  à  la 
choie  de  ses  grâces.  Qui  est-ce  qui  aurait  le  cœur  d'être  joyeux  lorsque 
tout  le  royaume  est  en  deuil  et  que  tant  de  bonnes  âmes  gémissent  jour 
et  nuit.  Le  lion  a  rugi,  qui  ne  tremblera  ?  C'est  ce  rugissement  de  la  colère 
de  Dieu  qui  ébranle  vos  consciences,  trouble  vos  sens,  bouleverse  votre 
jagement,  heurte  l'édifice  de  votre  foi,  et,  l'ayant  trouvée  chancelante  et 
indéterminée  entre  Jésus  X  et  le  monde,  vous  a  causé  ce  triste  et  la- 
mentable naufrage  où  vous  n'avez  pu  trouver  une  seule  aix  pour  vous 
y  arrêter.  Encore  espériez-vous,  sans  doute,  quelque  heureux  retour  ou 
qaelque  consolation  dans  le  sacrifice  de  vous-même,  pourvu  que  ce  fût  à 
l'avantage  ou  au  repos  de  votre  famille  ;  mais  vous  n'aviez  pas  refléchi 
anx  qualités  du  serpent  séducteur  qui  ne  demande  qu'à  loger  sa  léte  pour 
pouvoir  bientôt  après  avoir  place  pour  tout  son  corps.  Sans  compter  qu'il 
o'y  a  rien  dans  la  parole  de  Dieu  qui  autorise  ce  procédé.  Vous  ressente;^ 
aujourd'hui  l'effet  de  votre  mécompte  et  éprouvez  que  tout  ce  qui  est  fait 
sans  l'aveu  de  la  parole  de  Dieu  est  fait  sans  foi,  et  tout  ce  qui  est  fait 
sans  foi  est  péché.  .De  plus,  vous  saviez  qu'il  ne  faut  jamais  faire  mai,^ 
afin  qu'il  en  arrive  du  bien,  soit  spirituel,  soit  mondain.  Je  sais  que  plu- 
sieurs raisonnent  ainsi  :  Nous  n'adorons  que  Dieu  seul  ;  nous  n'invoquona 
point  les  saints;  nous  ne  pensons  pointa  leurs  reliques;  nous  ne  regar- 
dons pas  leurs  images;  nous  rejetons  l'autorité  papale;  nous  ne  croyons 
point  que  l'absolution  du  prêtre  nous  reconcilie  avec  Dieu;  nous  ne 
croyons  point  que  Jésus-Christ  soit  substanciellement  dans  l'espèce  du 
pam.  11  est  vrai  que  nous  allons  ouir  messe,  que  nous  nous  prosternons 

«name  médeein  oommanal.  —  Joseph  Sabatier  était  aussi  chirurgien  à  Ma»» 
vesio.  Malgré  la  retsemblanee  de  leurs  noms,  ils  appartenaient  à  deux  familles 
UoB  distinctea*  • 


48  DOCUMEMTS. 

devant  l'hostie  etc..  Mais  c'est  parce  qu'on  nous  y  contraint.  Cependant 
notre  cœur  demeure  toujours  entièrement  à  Dieu  que  nous  invoquons  seul^ 
et  à  Jésus-Christ  que  nous  adorons  dans  le  ciel  en  fléchissant  les  genoux 
sur  la  terre. 

Nais,  hélas  !  c'est  vouloir  s'aveugler  soi-iHême  ou  flater  sa  plaie  pour 
la  rendre  incurable.  Sachez  que  si  le  cœur  se  conservait  si  entier  à  Dieu, 
il  ne  pourrait  souffrir  que  le  corps  s'en  éloignât.  Le  corps  ne  va  que  là  où 
le  cœur  lo  mène.  Quand  il  va  à  la  messe,  c'est  parce  que  le  cœur  lui  dicte 
qu'il  vaut  mieux  complaire  nu  monde  et  jouir  de  quelque  potée  paisible 
de  viande,  que  de  souffrir  les  rigueurs  qui  accompagnent  Toprobre  de 
Christ.  Celte  pensée  même,  de  n'adorer  que  Dieu,  est  une  condamnation 
de  l'action  du  corps  quand  il  se  joint  à  ceux  qui  invoquent  ou  adorent  les 
créatures.  Ils  n'osent  glorifier  Dieu  en  leur  corps  et  en  leur  esprit.  Ils 
cachent  le  dedans  où  ils  disent  qu'ils  servent  à  Justice  ;  mais  ils  ne  font 
pas  la  confession  à  salut  de  la  bouche.  C'est  bien  dit  avec  Saint  Augus- 
tin :  Voici,  je  ne  sers  qu'un  Dieu,  seul  principe  de  toutes  choses,  la  seule 
sagesse  par  laquelle  toute  âme  sage  est  sage,  etc.,  Mais  à  cela  il  faudrait 
joindre  un  extérieur  qui  fut  de  même  trempe  ;  car  Dieu  a  toujours  montré 
plus  de  colère  contre  ceux  qui  retenaient  sa  doctrine  et  y  mêlaient  le  culte 
des  faux  dieux,  que  contre  les  nations  qui  ne  le  connaissaient  point  ;  par- 
ce que  c'est  l'outrager  en  face  que  de  partager  le  culte  entre  lui  et  les 
créatures. 

N'allez-vous  pas  après  les  dieux  étrangers  que  vous  ne  connaissez 
point,  et  toutefois  vous  venez  et  vous  présentez  devant  moi  ?... 
{Quelques  mots  manquent,  enlevés  par  le  cachet).  11  n'y  a  donc  point  de 
communication  entre  Christel  Bélial,  ni  de  liaison  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres.  11  faut  être  froid  ou  bouillant.  Le  seul  remède,  dans  un  tel  état, 
c'est  la  prière,  l'abbattement,  le  jeûne  et  l'abandon  de  pratiques  d'un 
culte  contraire  au  commendement  de  Dieu  à  qui  il  vaut  mieux  obéir 
qu'aux  hommes,  remettant  tous  les  événements  â  sa  providence.  Nous 
vouons  d'apprendre  qu'on  ordonne,  en  France,  la  lecture  de  l'Evangile  du 
jour,  en  Français  ainsi  que  les  vêpres  ^  Voilà  l'artifice  pour  endormir 
ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi  décidés  à  sortir  de  Babylone.  On  nous  a  fait 
.  aussi  le  détail  de  la  mort  de  deux  messieurs  de  Nîmes  qu'on  a  pendu  pour 
avoir  fait  des  assemblées  ce  27  juin  dernier.  Dieu  ne  se  laissera  jamais 
sans  confesseurs  de  son  nom,  et  le  sang  des  martyrs  sera  toujours  la 
rosée  qui  fait  croître  la  semence  de  l'Eglise.  On  continue  toujours  de 
s'assembler  dans  les  Cévennes. 

^  1.  Le  sieur  de  Jouyac,  en  Vivarais,  avait  môme  fait  imprimer  la  Sainde 
Messe,  latin^françois,  pour  faire  voir  la  vérité  catholique,  etc.,  Castres, 
1662. 
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Sur  l'article  que  le  frère  David  m'a  comnraniqné,  je  toos  dirfti  qne  j*ai 
ea  DoaTelles  d'EcoMeoù  ron  a  fiiit  toutes  les  poursuites  nécessaires.  Mais 
eofln  le  cbeyalier  Ader*^  s'est  trouvé  posséder  le  bien  de  son  ayeul  autre- 
ment qu'en  qualité  d'héritier,  ce  qui  arrête  tout.  Tellement  qu'ir  n'y  a 
(fOB  la  présence  de  la  partie  même  qui  puisse  par  quelque  amiable  et  se- 
crète composition  avoir  raison  de  celte  affaire,  à  cause  des  amendes  que 
l'on  encourt  quand  on  attaque  un  homme  en  justice  mal  à  propos.  Une 
distance  de  deux  cents  lieues  est  un  grand  obstacle  à  une  heureuse  issue 
d'ane  telle  affaire  qui  pourtant  avait  eu  de  très  bons  commencements.  Je 
ferai  encore  écrire  en  ce  pays  pour'en  avoir  quelque  éclaircissement.  On 
ijonte  qu'il  faudrait  savoir  s'il  n*y  a  jamais  eu  aucune  compensation  faite 
ealre  Jes  frères.  C'est  de  quoi  je  vous  prie  de  donner  aris  aux  personnes 
iotéi^sëes. 

J'espère  que  cette  foire  d'octobre  m'apportera  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
prie  de  m'en  donner  à  celle  de  mars  et  d'y  joindre  quelques  greffés  des 
meilleures  qualités  de  poires  que  vous  pourrez  recouvrer,  les  mettant 
dans  une  petite  caisse  avec  un  peu  d'argile  et  à  chaque  paquet  son  écri- 
tean.  Le  moyen  de  les  faire  tenir  à  Bordeaux  est  de  faire  porter  la  caisse 
(de  bois  le  plus  léger  qu'on  pourra,  bien  liée  avec  des  cordes)  au  Mas  de 
Verdun,  au  logis  delà  barque,  et  recommander  au  maître  de  la  donner 
an  batelier  de  la  poste  pour  la  porter  à  Bordeaux  ches  M.  Albert,  rue  des 
bahntiers,  à  qui  j'écrirai  et  qui  me  l'adressera  par  un  vaisseau.  J'espère 
que  M.  Saint-Jean  ne  refusera  pas  quelques  instants  de  soins  à  son  frère 
et  à  moi  qui  en  ferons  des  amis. 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  prier  de  me  pardonner  la  continuation  de  mes 
importunités.  En  revanche,  mademoiselle  de  Barjeau,  que  j'embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur,  sera,  s'il  lui  plaît,  persuadée  que  je  fais  des  vœux 
soir  et  malin  pour  la  consolation  et  la  bénédiction  de  vos  desseins.  Je 
dis  aux  jeunes  plantes,  comme  Saintr-Jean  :  résistes  vigoureusement  aux 
tentations  du  malin,  d'autant  que  vous  êtes  fort.  Gardes  le  bon  dépôt. 
N'étouffez  pas  la  bonne  semence.  Aimez  fraternité  (sic).  Honorez  vos 
pères  et  mères  si  vous  voulez  vivre  heureux.  Pries  Dieu  régulièrement. 
N'aimez  point  ce  monde  ni  ses  vanités.  Distingues-vous  des  autres  par 
votre  retraite  et  votre  modestie.  Sentes  la  calamité  où  est  l'Eglise  et 
pleures  le  malheur  où  vous  êtes  engagé  ;  mais  n'oubliez  jamais  les  pre- 
miers principes  de  votre  foi.  Souvenez-vous  de  demander  à  Dieu,  soir  et 
matin,  sa  crainte  pour  votre  conduite  et  la  piété  pour  votre  trésor. 

Je  ménage  ce  peu  de  papier  pour  saluer  tous  ceux  qui  se  souriennent 

1.  Il  j  avait  une  famille  Ader  à  Manveiln.  On  trouve  :  Mlle  de  Yalada,  veuve 
dn  aienr  Ader,  en  1681. 
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Mcorede  moi.  Le  frère  David  se  porte  assez  bien  quoiqu'il  ait  été  légère- 
ment incommodé  ces  temps  passés.  11  m'a  écrit  et  c'est  par  lui  que  je  vous 
adresse  ce  présent  paquet  Dés  que  j'aurai  un  peu  plus  de  loisir,  je  nom- 
merai tous  nos  parents  que  nous  saluons,  ma  femme  et  moi.  Elle  vous 
prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  si  elle  ne  tous  écrit  pas  de  sa  propre  main. 
Je  suis  en  peine  d'apprendre  des  nouvelles  de  la  famille  de  Jf .  de  Roquê- 
mdali.  Est-elle  encore  dans  votre  voisinage,  à  Puycasquier?  Je  vous  prie 
de  la  faire  souvenir  de  moi  aussi  bien  qne  M.  et  M"*  de  La  Jasquey  Ma- 
demoiselle de  Saûssens,  M.  de  Luppé,  M*^  de  Cadeillan  et  Menns,  et 
aussi  de  PouchenttU^  M.  de  Saintorenif  M.  de  Saint-Remesy,  s'il  a  son 
rappel.  Je  me  réjouis  de  celui  de  Mess,  de  Saint^Faust  Jo  salue  fort 
M.  d^Enrochei,  M.  de  Lacoutureei  sa  famille,  en  un  mot  tout  notre  ancien 
voisinage.  Donnez  avis  à  M.  d*Estarron1  d'écrire  à  son  oncle  une  lettre 
qui  iBxcuse  la  dernière»  car  elle  l'a  extrêmement  chagriné.  Tout  le  monde 
se  porte  bien  à  Londres,  parmi  ceux  que  vous  connaissez,  sans  excep- 
tion. 

Je  vous  recommande  la  lettre  de  mon  troupeau  et  vous  prie  d*cn 
user  selon  votre  prudence  ordinaire.  Si  je  croyais  que  W^  d*Engalin 
agréât  les  respects  d'un  ministre,  je  lui  offrirais  les  miens,  en  Angleterre, 
comme  autrefois  en  France,  et  à  M.  de  Camejan,  son  neveu.  Si  M.  de 
Bajordan  est  au  pays  et  qne  vous  le  puissiez  voir,  je  vous  prie  de  lui 
dire  que  je  suis  toi]qour8  son  serviteur,  comme  à  Toulouse.  J'oubliais  de 
vous  prier  de  m'envoyer  à  la  première  occasion  une  des  thèses  couvertes 
de  papier  rouge  que  je  labsai,  où  mon  nom  est  imprimé  au  titre,  qui  est  : 
De  natura^  objecta  et  fine  Fidei\  l'adressant  à  M.  Albert.  Le  volume  n'a 
que  deux  feuilles.  Pardonnez*moi  tant  de  peine. 

(A  suivre .  )  (Sans  signature,) 


1.  Pierre  de  Brail,  seigneur  de  Moulens  et  de  Roquevidal,  en  Lauragais,  était 
ancien  de  l'Église  de  Guq-Toulza.  L'un  de  tes  fils  qui  portait  le  nom  de  Jean, 
seigneur  de  Moulens,  se  réfugia  en  Brandebourg,  où  il  servit  avec  un  grade 
élevé,  après  avoir  subi  des  persécutions  dont  parle  Jérémie  Dupuy  dans  sa  Juste 
reconnaiisanee;  Berne,  1690  ;  et  Toulouse,  1862. 

2.  Yoici  le  titre  exact  de  cette  brochure  :  Thèses  theologiese  de  Natura  fidei, 
qwu,  divine  favenie  numine,  sub  prcu,  Joan.  Gommarciy  tueri  eonahuntur  : 
Jacohus  Rottffignac,  Rupifocaldiensis  Èngolismensis  ;  Paulus  Dorgis,  Cotensis 
Xardo,  Ah  octava  ad  vesperamt  die  29  mensis  junii  antU  1671  (in-4*  de  14  p.). 
—  Cette  thèse  a  ceci  de  particulier  qu'elle  ne  sort  pas  des  presses  de  l'impri- 
.meur  de  rAcadémie  de  Puylaurens. 
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UN  CATHOLIQUE  FRANÇAIS  RÉFUGIÉ  EN  HOLLANDE 

POUR  CAUSE  DE  RELIGION  VERS  1652 

THOMAS  LA  GRUE 

La  Hollande  est  la  terre  classique  de  la  liberté  de  conscience.  On 
sait  combien  de  protestants  français  y  cherchèrent  ua  rçfage  aux. 
XYi*  et  XYii*  siècles»  lors  des  persécutions  dirigées  contre  eux  par, 
le  despotisme  royal.  C'est  ce  que  fit  aussi,  pour  conserver  le  droit 
de  servir  Dieu  selon  sa  conscience,  un  catholique  français,  homme 
de  lettres,  dont  l'existence  et  les  tribulations  viennent  de  nous  être 
révélées  par  un  petit  livre  tombé  récemment  entre  nos  mains  et 
ayant  pour  titre  :  Le  Mespris  du  mondey  fondé  sur  les  incompré- 
hensibles resorisde  la  toute  divine  et  toute  adorable  providence  : 
traité  fort  utile  et  fort  consolatoire  dans  les  conjonctures  du 
temps  présent.  Par  Thomas  la  Grue  (Vignette).  A  Amsterdam^ 
chez  Henry  et  Théodore  Boom^  1673,  in-12  de  270  pages  numé- 
rotées, précédées  de  deux  épttres  non  numérotées,  l'une  c  Aux 
âmes  dévotes  et  véritablement  chrestiennes  »,  l'autre  c  Au  lecteur». 

Bans  l'épltre  €  Au  lecteur»,  l'auteur  nous  donne  sur  sa  personne 
et  sur  son  œuvre  d'intéressants  renseignements.  Il  s'exprime  ainsi  : 
c  II  y  a  vingt  ans  passez  que  le  désir  de  servir  et  adorer  mon  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  m'obligea  d'abandonner  ma  chère  patrie  et  le 
peu  d'amis  que  j'y  avois,  pour  me  retirer  en  ces  Provinces  qui  ont 
tousjours  esté  l'azile  et  le  refuge  de  ceux  qui  ont  une  aversion  pour 
toutes  les  superstitions  et  idolâtries  papistiques,  mais  il  faut  que  je 
dise  franchement  que  je  n'y  fus  pas  long  temps  sans  expérimenter 
que  ceux  qui  veulent  suivre  Christ  doivent  estre  préparez  a  porter 
sa  croix  et  a  soufrir  tous  les  insultes  que  Satan  peut  inventer  pour 
les  destourner  de  leur  sainte  résolution...  Jugeant  que  c'est  une 
lascheté  qui  doit  estre  en  horreur  aux  cœurs  tant  soit  peu  généreux . 
que  de  vivre  aux  dépens  d'autruy,  au  moins  quand  on  peut  le  faire 
autriJinent,  je  me  résolus  enfin,  quoy  qu'avec  un  peu  de  répugnance, 
a  montrer  (enseigner)  la  langue  françoîse,  employ  aussi  chetif  et 
aussi  mechanique  qu'on  puisse  s'imaginer,-  du  moins  pour  une  per- 
sonne qui  a  passé  la  fleur  de  son  âge  dans  les  estudes  et  qui  me 
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sembla  an  commencement  d'aufant  plus  difficile  que,  dans  Testai 
où  j'avois  esté  auparavant,  j*a?ois  esté  veu  d'un  assez  bon  œil  d*iine 
quantité  des  plus  illustres  personnes  de  toute  TEurope,  et  nommé- 
ment de  Monseigneur  Seguier  chancelier  de  France;  de  feu  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Sully  son  gendre;  de  Monseigneur  le  Duc  de  Sully 
d'à  présent  qui  me  fit  bien  lanl  d'honneur  de.  venir  à  la  thèse  de 
philosophie  que  je  soustins  a  Paris  le  7  juillet  1650  et  que  j'avois 
pris  -la  hardiesse  de  dédier  a  Monseigneur  le  Duc  de  Sully  son  père, 
qui  pour  ce  sujet  me  temoignoit  beaucoup  d'affection,  me  consi- 
deroit  comme  un' de  ses  domestiques  et  me  Taisoit  concevoir  de 
grandes  espérances  ;  de  Monseigneur  le  comte  d'Harrecour  («te); 
de  Monseigneur  lé  Prince  de  Chrimaldi,  beaufrère  de  Monseigneur 
Gaston  de  Bourbon  frère  unique  de  Louis  treizième  Roy  de  France, 
et  de  Monseigneur  le  Duc  de  Lorraine,  sans  oublier  M.  Grimaldi 
son  frère  qui  est  encore  aujourd'huy  un  de  ces  nobles  chevaliers  de 
Venise,  et  de  plusieurs  autres...  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  n'est 
que  vanité  et  bien  loin  que  toutes  ces  choses  soient  capables  de 
rendre  l'homme  bienheureux,  elles  ne  servent  le  plus  souvent  qu'a 
le  tourmenter  et  a  augmenter  ses  inquiétudes,  ce  qui  m'a  fait  aussi 
riaistre  le  désir  de  faire  ce  petit  traité  du  mespris  du  monde  y  dans 
lequel  je  monstre  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  peut  plainement 
rassasier  nos  désirs,  comme  estant  la  source  de  tous  biens,  mais 
que  pour  obtenir  cette  faveur  il  faut  l'aimer,  et  qu'il  est  impossible 
de  l'aimer  sans  la  fny  qui  n'est  rien  autre  chose  que  l'union  de  Tàme 
avec  son  Dieu  et  son  Sauveur...  Il  est  vray  que  la  profession  que  je 
fais  a  présent  est  basse,  vile  et  ravalée,  mais  mille  et  mille  sçavent 
que  je  serois  dans  un  estât  bien  autre  que  celuy  où  je  me  vois  réduit 
aujourd'huy  si  je  n'avois  pas  voulu  préférer  la  gloire  de  mon  Dieu 
et  mon  salut  à  tous  les  advantages  trompeurs  que  j'aurois  peu  avoir 
dans  le  monde,  estimant  qu'il  m'estoit  beaucoup  plus  salutaire  et 
plus  advantageux  de  sauver  mon  ame  en  adorant  l'Eternel  en  esprit 
et  en  vérité  qu'à  la  perdre  en  me  prosternant  devant  des  images  et 
principalement  devant  un  Dieu  de  paste  pour  l'adorer,  ce  qui  a  esté 
un  des  principaux  points  qui  m'a  enfin  fait  résoudre  a  abandonner, 
pour  une  bonne  fois,  le  party  de  l'Eglise  romaine,  avec  une  ferme 
résolution  de  mourir  plustot  qua  de  retourner  jamais  entre  les  bras 
d'un  si  dangereux  enncmy...  » 
Dans  le  livre  lui-même,  l'auteur  nous  apprend  qu'il  a  fait  sa 
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résidence  à  Amsterdam  et  à  Leyde  pendant  plut  de  vingt  ans  et 
qa'il  n'a  pas  passé  tout  ce  temps  c  sans  adversités  et  sans  afflictions  ; 
elles  ont  mesme  esté  si  grandes  que  j'ay  esté  contrainct  de  succomber 
plas  d'une  fois,  et  je  ne  me  serois  jamais  relevé  de  mes  cheutes  si 
Dieu  n'avoit  eu  plus  d'esgard  à  ma  foiblesse  qu'a  sa  justice...  J'ay 
mesme  souhaité  souvent  la  mort.:.  »  Bien  qu'il  s'adresse  consiam- 
ment  aux  âmes  dévoteê,\xne  fois  cependant  il  appelle  les  réformés 
le*  frères  et  leur  dit  à  propos  de  sa  conversion  :  c  Je  reconnois  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ma  foiblesse  esire  grande  et  si  grande  que  si 
je  n'avois  esté  conservé  d'une  façon  toute  particulière  et  par  des 
resorts  tout  à  fait  incompréhensibles  de  cette  toute  divine  et  adorable 
providence^  je  croupirois  encore  dans  l'horreur  des  superstitions  et 
idolâtries  papistiques,  et  chercherois  encore,  comme  font  la  plupart 
des  mortels,  mon  contentement  dans  les  plaisirs  et  les  voluptez  de 
ce  siècle...  > 

C'est  là  tout  ce  que  Touvrage  en  question,  qui  du  reste  est  écrit 
dans  le  plus  pur  esprit  protestant,  nous  apprend  sur  le  compte  de 
Thomas  la  Grue.  De  quelle  province  était-il  originaire  ?  Dans  quelles 
circonstances  s'accomplit  sa  conversion?  Qui  lui  suscita  les  afflictions 
qa'il  eut  à  supporter  en  Hollande?  Eut-il  plus  particulièrement  à 
souffrir  pendant  l'invasion  française  de  1672?  Se  rattacha-t-il  ouver- 
tement à  une  église  réformée  ?  Fut-il  témoin  du  grand  exode  de 
1685  ?  Autant  de  questions  qui  pour  nous  restent  sans  réponse,  mais 
que  qoelqne  lecteur  du  Bulletin  pourra  peut-être  élucider  dans  la 

suite. 

A.  Chenot. 
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On  a  eu  l'excellente  idée,  à  propos  de  rinauguration,  à  Auch,  du 
buste  de  Saluste  du  Bartas  (fiiill.,  4890,  p.  500),  de  publier  un 
Choix  de  ses  poésies  françaises  et  gasconnes*.  Après  rVranie  et 
f Hymne  de  la  Paix  (de  i  570), 

1.  Saluste  do  Bartas,  Choi^  de  poMet,,.  avec  HoHes  bibliographique  et 
noies  Uttérairee.,.  67  iMiges  in-12.  Auch,  i.  Gapin,  iioprioeur-éditeur,  1S90. 
Prix  :  i  franc.  ,  . 
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...  Vierge  depuis  vingt  ans  aux  Gaules  ineongnue 
0  Paix,  heureuse  Paix,  tu  sois  la  bien  venue... » 

on  trouve  les  neuf  sonnets  sur  les  Pyrénées  qui  se  terminent  par 
cet  avertissement  prophétique  au  roi  de  Navarre  : 

Mais  comme  à  chasque  coup,  Jupin  brèche  en  maint  lieu 

Leur  front  despite-ciel  S  les  vengeances  divines 

Foudroyent  sur  les  Rois  qui  s'opposent  à  Dieu.  '  ' 


Puis  vient  le  poème  dressé  pour  Vaccueil  de  la  reine  de  Navarre 
à  Nérac  (1579),  un  sonnet  gascon  sur  Vamour  et  trois  extraits  de 
la  Sepmaine  (}dL  description  du  jardin  d'Eden^  le  portrait  d* Elisa- 
beth d'Angleterre  elles  Vœux  du  poète). 

1.  Les  sommetg  des  Pyrénées. 
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Si  ce  choix  est  restreikit,  il  est  judicieux  et  suffisant,  et  ce  qui  en 
rehausse  la  valeur,  ce  sont  les  notices,  etc.,  qui  raccompagnent.  La 
première,  de  M.  P.  Benetrix,  résume  ce  qu'on  savait  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  poète.  La  seconde,  de  M.  P.  Parfouiru,  archiviste  du  Gers,  se 
compose  d'une  série  de  notes  inédites  :  Le  grand-père  du  poète, 
Guillaume  Salustre,  était  un  honnête  marchand  de  Montrort  qui 
vivait  encore  en  1551.  Il  eut  deux  fils;  le  premier,  Pierre,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  est  sans  doute  l'ancêtre  des  du  Bartas 
d'aujourd'hui.  Le  second,  François,  succéda  an  commerce  paternel, 
devint  premier  consul  de  Hontfort,  receveur  du  diocèse  de  Lombez 
et  fut  le  père  du  poète.  Celui-ci  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Toulouse  et  dut  sans  doute  à  sa  renommée  littéraire  et  à  la  faveur 
de  Henri  lY  de  pouvoir  changer  le  nom  patronymique  de  Salustre 
en  celui  de  Salluste  précédé  de  la  particule  nobiliaire. 

À  ces  divers  renseignements  biographiques  complétés  par  le  tes- 
tament du  poè^,  mais  où  nous  avons  vainement  cherché  une  note 
sur  l'époque  où  il  devint  huguenot,  H.  Olivier  de  Gourcuff,  dont  le 
Bulletin  ^imprimé  le  remarquable  sonnet,  a  joint  une  courte  A^o^tc^ 
littéraire  et  un  Essai  bibliographique.  Ajoutons  enfin  que  cette 
atile  brochure  a  été  fort  bien  imprimée  par  M.  J.  Capin^  et  ornée 
des  intéressantes  gravures  qu'il  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
reproduire  ici. 

N.  W. 


1.  Et  fort  économiquement,  puisqu'elle  ne  coûte  qua  tm  franc  I 
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Âssisteot  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schick* 
1er,  MM.  G.  Bonel-Maurv,  0.  Don  en,  A.  Franklin,  F.  Lichtenberaer, 
G.  Raynaud,  Ch.  Read,  Ch.  Waddington.  —  MM.  Gh.  Frossard,  J.  Gau- 
frés, F.  Kuhn  et  W.  Martin  se  font  excuser. 

G«B>B>«Bi«»ti«Ba.  —  En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  annonce 
la  mort  aussi  imprévue  que  foudrovante  de  M.  A.  Viguié.  M.  i.  Bonnet 
parlera  de  ce  deuil,  au  nom  de  le  Société,  dans  le  Bulletin  qui  est  sous 
presse;  mais  M.  Viguié  s'intéressait  à  notre  œuvre  d*une  manière  trop 
active  et  utile,  pour  que  son  souvenir  ne  soit  pas  évoqué  avec  de  r'm 
regrets  dans  cette  salle  ou  il  venait  si  souvent  et  si  volontiers  prendre 

Ëlace  au  milieu  de  nous^. —  Le  Comité  prie  M.  le  président  d'écrire  à 
Ime  Viguié  combien  il  s'associe  aux  paroles  qu'il  vient  d'entendre. 

Après  cette  douloureuse  communication,  Af.  le  président  rend  compte 
de  1  imposante  cérémonie  qui  vient  d'avoir  liou  &  l'Oratoire  le  i  décembre, 
à  l'occasion  des  obsèques  du  feu  roi  de  Hollande.  La  Société  d'histoire  du 
Protestantisme  français  avait  seule  été  invitée  officiellemeiità  prendre  part 
à  ce  service  avec  le  Consistoire  de  l'Église  réformée  de  Paris.  —  M.  le  pas- 
teur E.  Stapfer  y  a  éloauemment  parlé  des  grands  services  rendus  à  la  cause 
de  l' jvangik  et  de  la  liberté,  ainsi  qu'à  celle  des  victimes  huguenotes  du 
despotisme  religieux,  par  le  Taciturne,  Maurice  de  Nassau  et  Guillaume  III. 
Le  Bulletin  aurait  reproduit  une  partie  de  cette  oraison  fuiièbre  si  elle 
ne  devait  pas  incessamment  être  1  objet  d'une  publication  officielle. . 

BmiieiiB.  —  Le  Secrétaire  lit  le  sommaire  du  numéro  qui  va  paraître, 
—  en  retard  à  cause  de  la  Table  et  de  la  Nécrologie.  U  annonce  pour 
1891  une  série  d'articles  nouveai^x  de  nos  meilleurs  historiens,,  sur  le 
Martyr  Augustin  Marierai;  —  Vx^glise  disparue  de  Preuilly;^le  poète 
inconnu  GermainColin;—l*assassinat  du  duc  François  de  Guise;  —  Th. 
de  Bèze  comme  grammairien;  —  le  pasteur  Charles  Duvet^ioy;  —  le 
Centenaire  de  la  restitution  des  biens  des  religionnaires  fugitifs;  — 
Louis  XIV  et  les  réfugiés  huguenots  en  Angleterre;  -^  Matthieu  Be- 
roald;  —  les  pasteurs  du  Désert  en  Poitou;  —  le  pasteur  Ribes  mort 
sur  Véchafaud  révolutionnaire,  etc. 

Bibiioiiiè«m«.  —  Elle  a  reçu  des  livres  de  MM.  Durel,  Latnne,  Ghar- 
maud,  P.  Gaufrés  [Entretiens  où  Von  explique  la  doctrine  catholique 
(par  l'abbé  Gould),  Paris.  1727;  —  l'abbé  Chanut,  le  Saint  Concile  de 
Trente,  Paris  1686J.  —  M.  de  Schickler  [Ph.  le  Noir,  Catéchisme  fami- 
lier, 1678;  —  Les  véritez  et  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne,  Cork, 
1725,  in4  (par  le  pasteur  Laval);  —  De  postremis  motibus  GallÙBf 
Francfort,  Wechel,  1586  (par  Th.  de  Banos);  —  Peiri  Rami  Basilea, 
1606;  —  /.  Aconti...  Stratagematum,  Basile»,  1610;  —  J.  Andreœ, fle/i«- 
tatio  blasphemœ  Apologies  Lamberti  Dano^t,  Tubingœ,  1583; — F.  de 
la  Bassccourt,  Tuba  Dei,  Amhem,  1015,  in4;  —  Arrest  de  la  Court  de 
Parlement  sur  l'ouverture  et  louage  des  maisons  appartenons  aux 
rebelles,  1562,  —  et  plusieurs  ouvrages  de  Lefèvre  d'Etaples  :  Naluralis 
totius  Philosophtœ  Paraphrases,  Lyon,  1538;  Arti/lciaiis  Introductio 
in  decem  Ethicorum  ItbroSf  Fribourg,  1532;  Lt^rt  Logicorum  ad 
Archétypes  récognitif  Paris»  1503,  etc.] 

1.  Quand  il  est  mort,  M.  Viguié  préparait  pour  U  Revue  Bleue  un  article  sur 
le  livre  de  Mme  Goignet  :  La  Réforme  française  avant  Us  guerres  civiles- 

Le  Gérant  :  Fiscbbacbbii. 

4183.  —  ImpriatrlM  réontei,  B,  rut  Mlgoon,  S.  —  MaY  et  MOTTKROt,  dIrMttart.' 
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ÉTUDES   HISTORIQUES 


UN  POÈTE  INCONNU 

GERMAIN  COLIN  ET  LA  RÉFORME  A  ANGERS 

(1535-1545) 

Le  titre  même  de  cet  article  n*est-il  pas  bien  présomp- 
lueux?  Peut-on  faire  des  découvertes  dans  un  champ  aussi 
souvent  cultivé,  aussi  assidûment  exploré  que  celui  de  la  litté- 
rature française?  La  réponse  ne  serait  pas  douteuse  si  Tétude 
de  nos  richesses  littéraires  avait  toujours  été  poursuivie  dans 
un  esprit  de  véritable  impartialité.  Mais  dans  ce  domaine, 
comme  dans  celui  de  Thistoire  générale,  nous,  subissons 
encore  aujourd'hui  le  despotisme  du  €  grand  siècle  ^,  et  celui 
de  Féducation  cléricale  qui  depuis  lors  a  exclusivement  pétri 
Tâme  et  l'intelligence  françaises.  Si  dans  les  manuels  et 
anthologies  que  cette  éducation  n'a  cessé  d'inspirer  on  a  dû 
se  résigner,  pour  le  xvi*  siècle,  à  citer  Calvin  en  mèn^e  temps 
que  Montaigne  ou  Rabelais,  combien  d'autres  prosateurs  de 
premier  ordre  comme  Henri  Ëstienne,  Bernard  Palissy, 
Lanoue,  Olivier  de  Serres,  par  exemple,  en  ont  été  systémati- 
quement éliminés! 

Si, au  nombre  des  poètes  de  la  même  époque  créatrice,  on  a 
consenti  il  n'y  a  pas  longtemps  à  faire  une  place,  après  Marot, 
à  d'Âubigné,  qui  connaît  l'antagoniste  de  Ronsard,  Antoine 
de  Ghandieu,  le  correspondant  de  Marot,  Matthieu  Malingre, 
Louis  des  Masures,  ou  l'émule  de  du  Bartas,  Christophe  de 
Gamon,  et  d'autres?  Car,  en  cherchant  bien,  on  trouverait  à 
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glaner  jusque  chez  d'humbles  pédagogues,  comme  Mathurin 
Cordier,  des  vers  qui  valent  bien  certaines  pièces  citées  dans 
un  ouvrage  aussi  complet,  que  les  Poètes  français,  de  Crépel  *, 
—  témoin  ces  quatre  strophes  si  simples  et  si  persuasives  : 

Grands  et  petits,  si  tous  voulez  apprendre 
Humilité  en  Dieu  selon  l'esprit, 
11  ne  vous  faut  en  tout  quérir  ne  prendre 
Autre  patron  que  le  doux  Jésus-Gbrist. 

Retirez  vous  vers  lui  à  tout  propos 
Et  fréquentez  volontiers  son  école, 
A  vos  esprits  vous  trouverez  repos 
En  contemplant  ses  faits  et  sa  parolle. 

Prenez  Jésus  pour  un  singulier  don 
De  la  bonté  de  Dieu  qui  est  piénière; 
Par  lui  avez  toute  grâce  et  pardon. 
Ne  cuidez  point  trouver  autre  manière. 

Venez  à  lui,  vous  en  pourrez  jouir, 
Car  pour  certain  il  est  humble  et  facile. 
Apprenez  donc,  par  lire  ou  par  ouïr, 
Le  contenu  de  son  sainct  Evangile  '. 

1 

Le  nom  de  Germain  Colin  n'était  pas  absolument  ignoré. 
On  le  rencontre,  non  seulement  dans  des  ouvrages  d'érudi- 
tion anciens  ou  modernes  comme  la  Bibliothèqtie  française 
de  Lacroix  du  Maine,  ou  le  Dictionnaire  historique  de  Maine^ 
et-Loire,  de  G.  Port,  etc.  ;  mais  on  voit  par  quelques  rares 
témoignages  contemporains  que  de  son  vivant  il  jouissait 
d'une  certaine  notoriété.  Ainsi  Théodore  de  Bèze,  dans  une 
phrase  sur  laquelle  je  reviendrai,  parle  de  lui  comme  d'un 
ancien  ami  de  Clément  Marot.  Le  même  Jean  Bouchet  dont 

1.  Mais  bien  inégal.  On  a  peine  à  croire,  lorgqu*oa  lit,  entre  autres,  les  poésies 
de  Marguerite  d'Angoulôme  qu'on  y  cite,  que  Tauteur  de  la  notice  se  soit  donné 
la  peine  de  parcourir  attentivement  les  œuvres  de  cette  princesse. 

2.  Nouveau  Testament  de  1538,  BiblioUi.  de  l'Arsenal,  437  T  bis,  P  12  v. 
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j'ai  cité  naguère  l'éloge  de  ChaponneauS  répond  à  une  de 
deux  seules  pièces  de  vers  qui  paraissaient  avoir  survécu  au 
poète  angevin,  par  ce  compliment  flatteur  : 

£t  quand  j'eu  tu  ton  éloquente  épistre 

Je  la  jugé  faicte  d'un  grand  magistre 

£t  me  sembla  qu*homme  n'estoit  Tivant 

Et  que  c'estoit  l'esprit  de  matstre  George' 

Ou  œu?re  faict  de  ses  marteaulx  de  forge, 

Veu  le  langage  et  style  melliflu 

Où  n'y  a  rien  perdu  ne  superflu, 

Plaisant  à  lire  et  orné  d*élégance, 

Net  de  tout  .vice,  entre  aultre  d'arrogance^... 

Ces  aimables  paroles  ne  sont-elles  que  des  politesses  de 
poète?  Grâce  à  la  découverte  et  à  la  publication,  par  M.  Joseph 
Denais,  de  297  pièces  de  vers  absolument  inconnues  et  iné- 
dites,  le  lecteur  curieux  de  ces  antiquités  littéraires  pourra 
racilement  s'en  faire  une  idée. 

M.  Denais  a  intitulé  cette  publication  :  Un  émule  de  Clé* 
mentMarot*,  et  il  suffit  de  parcourir  l'intéressante  préface  de 
son  livre  pour  voir  que  c'est  là  son  appréciation  raisonnée  du 
talent  de  Germain  Colin.  On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que 
ce  dernier  manie  aisément  le  vers  et  qu'il  est  beaucoup  moins 
guindé  que  la  plupart  des  rimeurs  de  son  temps.  Générale- 
ment simple,  au  contraire,  et  naturel,  il  a  du  trait,  de  la 
fraîcheur,  parfois  de  la  grâce  ou,  lorsque  le  sujet  le  comporte, 
du  sérieux  sans  pédantisme.  On  en  jugera  par  ces  quelques 

échantillons  : 

A  Gylon 

Fleurs  de  lys  je  t'envoye, 
Non  du  tout  pour  ta  joye, 
Hais  aussi  pour  la  leur, 

1.  BuU.,  1890,  n«  du  15  déc.  p.  631. 
1  Georges  Cbastelain. 

3.  Epîlret  morales  et  familières  du  Traverseur,  Poitien,  1545,  ia-r, 
P  XLIV. 

4.  Les  poésies  de  Germain  Colin  Bâcher  Angevin,  Paris,  Techeaer,  1890, 
33â  p.  iii^  (d'après  le  manuscrit  24,319  de  la  BiM.  nat.). 
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AfÛn  que  leur  blancheur 

Ne  fanisse,  mais  vive 

Prés  la  tienne  nalfve  (CXG). 

Signes  pour  congnoistre  ung  amoureux. 

Si  pour  gecter  souvent  soupirs  et  pleurs, 

Si  pour  veiller  en  cures  et  labeurs, 

Si  pour  souldain  pallir  de  tainct  et  bouche, 

Si  pour  changer  souvent  de  place  et  couche, 

Si  pour  marcher  maintenant  tout  joyeulx 

Puys  tout  à  coup  devenir  doloreux, 

Si  en  ung  temps  espérer  plaisant  chose 

Ou  craincle  et  peur  ont  delBence  close, 

Si  pour  avoir  tousjours  les  sens  ravis, 

Si  pour  aller  tost  et  lent  sans  advis. 

Si  décliner  ses  propos  et  pensées 

Et  scrupuler  des  choses  non  pensées, 

Si  pour  fuir  tourbes  de  gens  et  cours 

Est  ung  signal  que  Ton  est  pris  d'amours  ; 

Croy  que  je  suis  amoureux  à  merveilles 

Et  que  j'en  sentz  les  flammes  nom  pareilles...    (LXXXIll). 

De  feu  messire  [Jean]  Champion^  medicin  excellent. 

Cy  dessoubz  gist  l'ennemi  do  la  Mort, 

Qui  par  son  art  et  infuse  sophie 

En  tant  de  lieux  a  rompu  son  essort 

Que  son  renom  quasi  s'en  deyfie. 

Mort  a  vaincu  son  vainqueur  droit  ou  tort 

Et  maintenant  elle  s'en  glorifie, 

Criant  partout  ce  piteux  desconforl  : 

A  l'arme,  à  Tarme!  humains,  je  vous  deffie! 

Le  Champion  qui  gardoit  vostre  fort 

Est  rué  jus.  Terre  le  putriûe. 

C'est  faict  de  vous,  plus  n'avez  de  renfort; 

Pensez  y  bien,  car  je  vous  certifie 

Qu'en  Dieu  sans  plus  on  doibt  querre  confort 

Et  que  fol  est  aux  hommes  qui  se  fie  (CCXLVI). 

.  On  pourrait  aisément  multiplier  ces  cilations,  sans  touleiois 
réussir  à  démontrer  que  le  poète  angevin  a  autant  de  variété 
et  de  génie  que  Clément  Marot,  ni  surtout,  comme  le  prétend 
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un  critique,  que  quelques-unes  de  ses  pièces  valent  toutes  les 
<  marguerites  de  la  Marguerite*  ». 

Malheureusement  ces  nombreuses  poésies,  presque  toutes 
d'occasion,  ne  nous  font  guère  connaître  la  yie  de  Germain 
Colin  Bûcher.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  à  Angers,  vers  la 
fiodaiv'  siècle,  d'une  bonne  et  ancienne  famille  de  robe;  que 
le  9  mai  1531  il  y  fut  reçu  membre  de  la  noble  confrérie 
Saint-Nicolas  et  qu'à  cette  époque  il  parait  avoir  connu  l'ai- 
sance ou  même  la  richesse.  En  1529  il  était  à  Halte,  secrétaire 
du  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Phi- 
lippe de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à 
JeanBouchet'  et  qu'il  revint,  probablement  en  1534,à  Angers, 
dégoûté  des  lointains  voyages,  — 

Ne  mort  ne  vif,  entre  le  ciel  et  Feau, 
Posé  que  l'air  soit  assez  cler  et  beau 
Je  me  desgousto,  estant  si  loing  de  terre. 
Mon  eueur  bondist  et  t'estomacb  me  serre  ; 
Le  sang  me  glace,  et  froidit  sous  la  peau. 
Cela  me  vient  du  bransle  de  la  nau 
Qui  m'estourdist  tant  Tâme  et  le  cerveau, 
Que  je  ne  scay  si  je  soys  homme  ou  pierre 
^y  mort  ne  vif... 

—  et,  de  plus,  du  trésorier  du  grànd-raaître,  frère  Jean  Boni- 
face  c  qui  retint  mes  gaiges  à  Malte  >. 

A  partir  de  cette  époque  M.  Denais  sait  seulement  que  le 
poète  prit  part  à  la  querelle  de  Marot  et  Sagon;  puis  il  perd  sa 
trace  et  suppose,  vu  le  ton  mélancolique  et  parfois  navrant  de 
ses  dernières  poésies,  qu'il  mourut  de  misère,  peut-être  causée 
par  «  les  femmes,  la  table  et  le  jeu  >,  vers  Tannée  1545. 

il 

Grâce  à  quelques  autres  documents  en  partie  inédits,  on 
peut,  sinon  fixer  une  date  plus  précise,  du  moins  expliquer 

1.  Rewe  critique,  5  mai  1890,  p.  355. 

1  Epures  morales  et  familières^  ut  suprd,  n""  64  et  66.      . 
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tout  autrement  cette  fin  lamentable.  —  Si  M.  Denais  avait  eu 
ridée  de  feuilleter  VHistoire  ecclésiastiqus  de  Th.  de  Bëze,  si 
riche  en  renseignements  sur  tant  d'hommes  du  \\V  siècle,  il  y 
aurait  trouvé  ces  lignes  auxquelles  j'ai  déjà  fait  allusion  plus 
haut  : 

c  Du  temps  de  ce  règne  (de  François  I*^  TÉvangile  fut  aussi  receu 
avec  grande  avidité  en  la  ville  d'Angers,  ville  épiscopale,  avec  université 
ot  remplie  de  prôtrcs  et  de  moines  plus  que  ville  de  France,  pour  sa 
grandeur,  pour  la  grande  fertilité  du  pays  où  elle  est  située.  Alors  estoit 
évesque  en  ladicte  ville  Jean  Olivier,  frère  d'Olivier,  lors  chancelier 
d'AIençon,  et  depuis  chancelier  de  France.  Geluy-cy  estant  homme  de  bon 
savoir  comme  son  frère  et  de  gentil  esprit,  favorisoit  en  ce  qu'il  pouvoit 
ceux  de  la  religion,  entre  lesquels  estoit  un  nommé  Germain  Colin,  ancien 
ami  de  Clément  Marot,  lequel  avec  plusieurs  autres  setrouvoit  es  assem- 
blées des  prières,  comme  aussi  quelques  prescheurs  qui  avancèrent 
grandement  la  besogne.  Mais  cela  ne  peut  longtemps  durer  sans  estre 
descouvort  et  que  quelques  uns  ne  fussent  attrapés  :  entre  lesquels  Ger- 
main Colin,  maté  par  une  longue  prison,  s'oublia  tant  par  infirmité,  qu'il 
rachepta  sa  vie  par  une  abjuration.  Quelques  autres  ne  firent  pas  comme 
tuy,  ains  seélerent  la  vérité  de  Dieu  par  leur  mort^  > 

Ce  texte  formel  à  lui  seul,  rapproché  de  trop  rares  allu- 
sions disséminées  dans  quelques  poésies,  permet  d'entrevoir 
aux  malheurs  du  poète  une  autre  origine  que  la  folie  amou- 
reuse. 

Une  grande  passion,  il  est  vrai,  une  seule,  pour  une  femme 
qu'il  nomme  Gilon  et  qui  revient  sans  cesse  sous  sa  plume, 
semble  lui  avoir  appris  c  à  parler  en  ornature  ».  Mais  cette 
passion,  il  nous  le  dit  lui-même  à  satiété,  fut  constamment 
répoussée.  Pourquoi?  Écoutez  Gilon  : 

Tu  ne  fais  rien  :  myeulx  te  seroit  aprendre 
Lorsque  tu  as  jeunesse  doulce  et  tendre, 
Grec  et  latin  et  la  langue  hébraïque; 
Tu  as  assez  d'esprit  pour  y  entendre, 
Délaisse  donc  ces  flammeaux  et  t'aplique 
A  recepvoir  doctrine  évangélique'. . . 

1.  HUt.  ecclés.y  1580,  62. 

2.  Voy«  Denais,  op.  ci7,,  p.  18: 
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Pour  qui  connait  le  langage  du  xv!""  siècle,  le  sens  de  cette 
réponse  n'est  pas  douteux.  Colin  s'était  adressé  à  une  femme 
plus  éprise  de  vertu  «  évangélique  >  que  de  compliments 
enflammés,  une  adepte  peut-être  des  nouvelles  doctrines  dont 
Th.  de  Bèze  vient  de  nous  raconter  Téclosion  au  sein  même  du 
clergé  de  la  ville  épiscopale. 

C'est  au  milieu  de  ce  clergé  que  le  poète  vivait.  On  verra 
tout  à  l'heure  qu'il  était  greffier  de  l'officialité*  et  un  grand 
nombre  de  ses  poésies  nous  le  montrent  en  relations  d'amitié 
avec  des  hommes  d'Église.  Qui  sait  si  le  refus  motivé  qu'il 
rencontra,  coïncidant  avec  le  réveil  de  la  conscience  chez 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  fréquentait,  ne  détermina  pas  cer- 
taines réflexions  que  les  événements  transformèrent  peu  à  peu 
en  convictions  sérieuses?  M.  Denais  reconnaît,  à  plusieurs 
reprises,  dans  la  pensée  du  poète,  des  traces  non  équivoques 
de  sentiments  religieux,  témoin  ce  Regret  de  feu  Helye,  abbé 
de  Saint' Aubin. 

Il  n'y  a  point  de  remède,  il  est  mort  ! 
Conformons-nous  au  bon  vouloir  de  Dieu 
Et  de  luy  seul  atlendons  reconfort. 

ou  cet  autre,  d'ung  noble  marchant. 

Jean  du  Gault  est  allé  à  Dieu. 
11  n'est  point  de  meilleur  voyage 
Puisqu'il  faut  accomplir  le  vœu 
Que  nature  a  mys  en  usaige. 
Et  si  la  distance  du  lieu 
Rend  uag  peu  douteux  le  passaige, 
Pensons  y  bien  et  pour  ce  peu 
Mort  nous  sera  grand  avantaige. 

Dans  d'autres  circonstances,  il  dira  : 

Car  si  la  mort  fînist  toute  souffrance 
Elle  commence  adonq  joye  et  plaisance..., 
OU  bien, 

Prions  Dieu  qu'il  l'ait  en  sa  grâce. 

1.  Voy.  ci-après,  le  début  du  premior  document. 
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On  ne  trouve  d^ailleurs,  dans  ses  nombreuses  épitaphes, 
aucune  mention  du  purgatoire  ou  de  messes  dites  à  l'intention 
des  défunts;  à  propos  du  décès  d^  sa  sœur  Catherine,  il  écrira 
même  ces  lignes  peu  catholiques  : 

Jésus  Iny  soil  tant  piteux  et  béguin 

Comme  sans  luy  noz  œuvres  ne  sont  rien  ^ 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  citations  de  ce  genre  qu'on  pour- 
rait faire,  et  c'est  là  d'autant  moins  le  langage  d'un  libertin 
désabusé,  que  Germain  Colin  était  certainement  un  poète 
beaucoup  moins  licencieux  que  la  plupart  de  ceux  de  son 
temps. 

Qu'on  me  comprenne  bien  pourtant.  Rien  n'est  plus  éloigné 
de  ma  pensée  que  d'  c  accaparer  >  au  profit  du  protestantisme 
cette  €  philosophie  chrétienne  »^/ J'ai  seulement  voulu  montrer 
qu'il  y  a  dans  ces  poésies  des  traces  incontestables  de  l'influence 
exclusivement  t  évangélique  ».  —  C'est  vers  1535,  d'après  son 
propre  témoignage  qu'on  lira  plus  loin,  que  le  greffier-poète 
commença,  non  seulement  à  penser  et  à  rimer  ces  choses, 
mais  à  les  manifester  plus  ou  moins  publiquement.  Th.  deBèze 
nous  Ta  montré  assistant  4  es  assemblées  de  prières  >,  et  lui- 
même  avoue  qu'après  son  retour  de  c  six  ou  sept  royaumes,  > 
chacun  désirante  le  voir  A  sa  table  >,  «  estant  ainsi  entre  les 
grans  receu  »,  il  laissa  échapper  certains  «  propos  »  que  re- 
cueillirent avidement  «  aucunes  gens  par  une  sourde  envye^.  » 
Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs  mieux  que  ce  témoignage  de  VHisL 
ecclés.  ou  ces  aveux,  ce  sont  les  paroles  non  équivoques  qu'il 
ne  craignit  pas  d'adresser  à  Marot  et  à  Sagon  lors  de  leur  vio- 
lente et  interminable  querelle.  On  doit  cette  pièce  ainsi  que 
celle,  non  moins  capitale,  à  laquelle  je  viens  d'emprunter 
quelques  lignes,  à  notre  savant  collaborateur  M.  Emile  Picot, 
qui  a  eu  l'excellente  idée,  après  l'apparition  du  livre  de  M.  De- 

1.  Deoais,  ut  suprà^  pp.  45,  49,  62,  63,  6i. 

2.  Ihid.,  p.  63. 

3.  Bull,  du  Bibliophile  de  Techener,  mars-avril  1890,  p.  1M6. 
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nais,  de  consulter  sa  riche  collection  de  fiches  et  de  publier 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (mars-avril  1890),  le  résultat 
de  cette  recherche.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'on  lit  dans  ce 
sermon  poétique  adressé  aux  deux  combattants  : 

Imaginez  si  vos  plaids  indécens 
Vostre  yronie,  envieuse  et  fragile 
Ont  rien  de  Christ  et  de  son  évangile 


Comme  osez  vous  offrir  nng  sacriGce 
Et  oraison  au  souverain  seigneur 
Quand  le  seigneur  sur  Tostre  ire  et  fureur 
A  tant  de  fois  tourné  sa  regardeure  ^ 

Puis,  après  avoir  reproché  à  Marot  d'avoir  été  €  la  pierre 
dured'offension,  de  scandale  etmespris  >,  et  à  Sagon  sa  «  muse 
hargneuse  et  criminelle  »,  il  ajoute  : 

Gecy,  Sagon  n'est  dict  pour  t*esclater, 
Ny  pour  Marot  en  tanser  ou  flatter, 
Combien  qu'aions  souvent  couché  ensemble  ; 
Mais  à  vous  deux  j'escripts  ce  qu'il  me  semble... 

Il  se  refuse  à  prendre  parti  dans  le  débat,  mais  prêche  la 
paix  et  termine  par  celte  éloquente  apostrophe  : 

Nais  qnoy,  messieurs,  j'ai  despit  et  vergongne 
Quand  muses  Tont  aussi  mal  en  bcsongne. 
Muses,  qui  sont  vierges  et  sainctes  sœurs, 
Et  que  Ton  met  leurs  très  pures  liqueurs, 
Le  beau  naïf  de  leurs  grâces  insignes 
Pour  eu  bâtir  des  propos  si  indignes. 
Voilà  pourquoy  je  vous  prie  humblement 
Que  vous  cessez  ce  fâcheux  argument, 
Car  il  messiet  d*avoir  veine  dorée 
Et  l'employer  en  ordure  obscurée. 
Et  mesmement  durant  ceste  saison 
Qui  ne  requiert  que  fervente  oraison 
Pour  impétrer  vérité  en  l'Eglise 
Que  du  vi*ay  Christ  avarice  divise  ; 

i.  Ibid.,  p.  180. 
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Poar  impétrer  aux  hommes  bon  vouloir 
Qui  roys  et  terre  accorde  et  faict  valoir; 
Pour  impéirer  de  l'essence  éternelle 
Surcroys  de  foy,  charité  solennelle, 
Certain  espoir  en  ce  qu'elle  a  promis. 
Et,  sur  ce  poinct,  fatctes  vous  bons  amys. 

Vostre  lM)n  frère,  serviteur  et  amy  : 

Germain  Colin  ^ 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  là  le  langage  d'un  prolestant 
du  XVI'  siècle,  non  pas  d'un  sectaire,  mais  de  ces  hérétiques  de 
la  première  heure  qui  rêvaient  encore  la  réformation  de  l'Église, 
«  que  du  vray  Christ  avarice  divise  ». 

On  comprend,  et  d'ailleurs  Th.  de  Bèze  a  eu  soin  de  nous 
dire  que  c  cela  ne  pouvoit  longtemps  durer  sans  estre  des- 
couvert. > 

III 

Pour  les  villes  éloignées  du  siège  de  la  royauté  il  existait 
alors  une  institution  destinée  à  suppléer  aux  inconvénients  de 
cet  éloignement.  A  certaines  époques  plus  ou  moins  régu- 
lières, le  roi  y  envoyait  une  sorte  de  députation  judiciaire, 
une  commission  composée  de  plusieurs  membres  du  parle- 
ment et  chargée  de  tenir  de  véritables  assises  souveraines. 
C'est  ce  qu'on  appelait  les  Grands  Jours.  Ce  tribunal  excep- 
tionnel et  d'autant  plus  redoutable  ne  siégea  à  Angers  qu'une 
seule  fois  au  xvi*  siècle,  en  1539  &  partir  du  1*^  septembre*. 
Le  registre  où  furent  transcrits  ses  arrêts  ne  nous  a  pas  été 
conservé,  mais  ces  derniers  étant  visés  dans  plusieurs  arrêts 
postérieurs  du  parlement  de  Paris,  dans  le  ressort  duquel  se 
trouvait  Angers,  et  le  registre  des  grands  jours  tenus  à  Moulins 
l'année  suivante  subsistant  encore  %  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ces  assises.  L'avocat  du  roi  commençait  généralement  par 

i.  Bull,  du  Bibliophile^  ut  suprdy  pp.  183  et  184. 

t.  Et  seulement  pendant  huit  jours,  à  Taudience  du  Palais  de  Justice,  diaprés 
C.  Port,  Dict.  tMt.  de  Maine-et-Loire,  h  103. 
3.  Arch.  nat.,  X  «•,  90. 
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énumérer  les  points  sur  lesquels  la  Gour  était  invitée  h  porter 
son  attention,  et  à  cett€  époque  «  l'extirpation  de  Thérésie  » 
figurait  eii  tète  de  cette  listel  Les  baillis  et  sénéchaux  de 
la  province  étaient  donc  requis  d'informer,  d'enquérir  et  de 
soumettre  le  résultat  de  ces  enquêtes  à  la  cour  des  Grands 
jours.  Un  texte  précis  nous  apprend  que  les  choses  se  passé* 
rent  ainsi  à  Angers. 

Le  6  mars  1540,  en  effet,  «  Cappel  pour  le  procureur 
général  du  Roy  »,  rappela  au  parlement  «  que  dès  les  Grands 
jours  naguères  tenus  à  Angers  il  a  été  averti  qu'il  y  a  en  la 
ville  de  la  Rochelle...  plusieurs  hérétiques...  et  que  dès  les 
dits  Grans  jours  il  fut  décerné  commission  de  ladite  cour  des 
Grands  jours  adressant  à  certain  conseiller  étant  sur  les 
lieux,  pour  en  informer,  ce  qu'il  avait  fait.  >  Le  parlement 
enjoint  donc  au  gouverneur  de  la  Rochelle  et  à  maître  André 
Sarrot,  lieutenant-général  qu'elle  commet  pour  cet  objet,  de 
poursuivre  ces  informations  et  de  parfaire  les  procès  com- 
mencés en  conséquence^. 

On  pense  bien  que  si  la  commission  parlementaire  s'inquiéta 
en  septembre  1539  du  foyer  d'hérésie  signalé  à  la  Rochelle, 
elle  n'eut  garde  de  négliger  celui  qui  existait  dans  la  ville 
même  d'Angers.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'elle  y  fit,  non  seu- 
lement des  enquêtes,  mais  des  victimes.  Ainsi  VHist.  ecclés. 
nous  dit  expressément  qu'un  barbier  nommé  Denis  BrioUy  qui 
avait  été  poursuivi  pour  hérésie  à  la  requête  de  Jean  Tranchant 
archiprêtre  de  Sancerre,  <  ayant  persévéré  constamment,  fust 
irusléaux  grans  jours  d'Angiers^  ».  Ce  supplice,  auquel  pré- 
sida sans  doute  l'exécuteur  de  la  haute  justice  Berthomier 
Morin^  donna  du  courage  à  ceux  qui  voyaient  de  mauvais  œil 
l'impunité  dont  jouissaient  depuis  «  quatre  ans  entiers  >,  les 
fidèles  de  la  petite  Eglise  secrète. 

1.  Ibid,,  plaidoiries,  2  sept.  1540. 
1  Areb.  nat.,  X  ^%  89  à  la  date. 

3.  1.  20. 

4.  Ce  fut  ce  même  Horin  qui  officia  Tannée  suivante  à  Moulins,  et  Ton  voit 
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Celle-ci,  car  îon  peut  bien  parler  d'Église  secrète  puisqu'il 
y  avait  des  c  assemblées  de  prières  »,  fut  non  seulement  dis- 
persée, mais  anéantie  pour  quelques  années.  Le  registre  qui 
nous  aurait  exactement  renseignés  sur  cet  événement  ayant 
disparu,  on  ne  peut  évaluer  l'importance  du  petit  troupeau. 
Il  dut  être  plus  nombreux  qu'on  ne  pense,  puisque  j'ai  pu 
réunir  les  noms  d'une  dizaine  de  victimes.  UHi$L  ecclés.  nous 
en  fournit  sept,  y  compris  notre  poète,  qui  furent  toutes  con- 
damnées à  la  peine  capitale.  François  Fardeau^  Simon  le 
Royerj  Jean  de  Vignole,  Denis  Saureau  et  Guillaume  de  Reu^ 
ou  de  Rey  la  subirent  courageusement,  scellant  «  la  vérité  de 
Dieu  par  leur  mort  >  à  une  date  que  je  n'ai  pas  encore  réussi 
à  fixer*.  Un  huitième,  iVtco/as  Cruart^  dont  le  procès  se  pro- 
longea jusqu'en  1541,  n'échappa  au  feu  auquel  Christophe  de 
Pincé,  lieutenant  criminel  du  sénéchal  d'Anjou  et  futur  bour- 
reau de  Jean  Rabec',  —  une  ancienne  connaissance  de  Colin '*, 
r—  l'avait  condamné,  que  c  vu  le  rapport  des  médecins*  ». 

Un  neuvième,  Jullian  Gouphaut  dit  Marchandy  qui  parait 
avoir  été  d'Ampoigné  dans  l'arrondissement  de  Château- 
Gontier,  dut  faire  amende  honorable  au  palais  royal  d'Angers 
après  le  9  juillet  1540.  Enfin  le  dixième,  Jean  Tardif  U  jeune 
était  un  maître  d'école  poursuivi  par  le  même  lieutenant  pour 
avoir  <  instruit  les  enfants  »  dans  l'hérésie,  sans  doute  à 
Sarrigné  près  d'Angers.  Le  28  septembre  1540  le  parlement 
le  condamna  à  l'amende  honorable  et  à  la  fustigation  dans 
ce  village,  plus  au  bannissement  pour  trois  ans'\ 


qu'en  le  payant  pour  ses  services  (30  oct.  1540,  X^'  90) ,  la  Cour  régla  du 
même  coup  ceux  qu'il  avait  rendus  aux  Grands  jours  d'Angers,  où  il  avait, 
entre  autres,  porté  les  tètes  de  deux  fVères,  Jean  et  Jacques  du  Rrneil,  exé- 
cutés à  c  la  Ghastre  au  Vieonte  ». 

1.  Mais  qui  doit  être  antérieure  &  15i7,  comme  j'ai  cru  pouvoir  Timprimcr 
dans  ma  Cfiambre  ardente  (p.  LXIX,  comp  Bull.,  1890,  p.  632,  note  2). 

2.  Bull.,  1890.  p.  83. 

3.  Donais,  op.  c,  p.  43  et  n«  LXXVIll. 

4.  Arcb.  nat.  X>"  91,  à  la  date  du  20  janvier  1540  (anc.  st.).  11  fut  provisoire- 
ment interne^. 

5.  Arch.  nat.  X^*  89,  9  juiUet  et  28  sept.  1540. 
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Mais  revenons  à  Germain  Colin.  Voici  comment,  dans  son 
Epislre  au  roy  François  /•%  retrouvée  par  H.  Picot,  il  raconte 
son  procès  : 

Aucaues  gens,  par  a  ne  soarde  envye. 

Comme  il  en  est,  troublant  leur  propre  vye. 

Me  tastonnoyent  de  propos  chatouilleux 

£n  observant  mes  paroles  entr'eulx, 

Dessus  le  bord  du  plat,  sans  sel  ne  saulce» 

Ne  pensant  point  à  leur  manière  faulce. 

Et  tellement  que,  de  tous  mes  propos, 

Seullcment  dis  à  table,  entre  les  pots, 

Lesquels  on  deut  laisser  soaz  Fescabelle, 

1  Iz  m'ont  pœtry  une  chaulde  tourtelle 

Qu'ils  ont  gardée,  à  leur  dam,  pour  mon  pleur. 

Quatre  ans  entiers  au  venim  de  leur  cueur. 

Puis,  aux  grands  jours  d'Angers  l'ont  entamée, 

Pour  abbreger  les  miens  à  la  fumée, 

En  me  disant  estre  luthérien, 

<}uoy  quo  Luther  je  ne  cognoisse  en  rien 

Et  tant  ont  fait  avecques  vos  gens,  sire, 

Que  par  tesmoins  forges,  comme  de  cire, 

Souz  nouveaux  juges  et  nouveaux  conseillers  S 

Plus  de  Mosech  que  de  Christ  familiers. 

Sentence  m'ont  donnée  en  telle*ire 

Qu'eux  mesmes  ont  frayeur  de  la  me  dire. 

Germain  Colin  a  esté  condamné 

D'estre  traîné  deux  foys  et  retraîné, 

Tant  à  l'aller  comme  à  la  revenue, 

La  corde  au  col,  par  le  bourreau  tenue, 

Sur  une  rlaye,  au  cul  d'un  tombereau. 

De  la  prison  jusques  à  leur  barreau, 

Et  puis,  de  là,  devant  la  grand'église, 

Pour  faire  amende  honorable  à  leur  guise, 

La  torche  au  poing  ardent,  c'est  à  sçavoir 

Pour  esclairer  i  cil  qui  nous  fait  voir  ; 

Après  cela,  o  juge  sanguinaire, 

D'estre  tiré  en  géhenne  extraordinaire 

1.  Sans  doute  les  «  Grands  jours  »,  te  méfiant  de  la  jasUce  locale  qui  tolérait 
-les  «  assemblées  »,  avaient  chargé  de  la  répression,  de  «  nouveaux  juges  ^ 
.  dont  le  poète  compare  rimpiloyable  sévérité  à  celle  de  Moïse. 
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Poor  séparer  les  membres  de  son  corp$, 
Cinq  ou  six  doigts  de  leurs  joints  et  accords, 
Et  pui,  en  l'air  sur  petit  feu  le  pendre. 
Pour  le  brusler  tout  vif  et  mettre  en  cendre  ^ 

IV 

Ces  faits  se  passèrent,  non  en  1545,  comme  le  croît  M.  Picot*, 
mais  à  la  suile  des  Grands  jours,  dans  les  derniers  mois  de 
1539,  ainsi  que  le  constate  un  arrêt  que  j'ai  heureusement 
retrouvé^,  et  dont  une  partie  de  cette  «  épistre  >  est  la  para- 
phrase en  vers  d'ailleurs  fort  bien  tournés. 

Le  poète  essaya  d'abord  de  lutter.  Il  en  appela  du  sénéchal 
d'Anjou  au  parlement  de  Paris,  y  fut  transféré  à  la  concier- 
gerie du  Palais,  et  commença  par  exciper  de  sa  qualité  de 
clerc.  Il  comptait  évidemment,  grâce  aux  relations  que  lui 
avait  values  sa  situation  de  gi^eflîer  de  l'officialité,  obtenir  sa 
mise  en  liberté,  si  le  Parlement  le  renvoyait  purement  et  sim- 
plement à  révèque  d'Angers  ou  à  son  officiai.  Mais  la  haute 
cour  évitait  généralement  de  se  dessaisir  de  ses  droits  en  faveur 
des  dignitaires  de  l'Église,  et,  en  l'espèce,  d'ailleurs,  il  s'agis- 
sait, non  d^opinions  hérétiques  reprochées  au  coupable,  c'est- 
à-dire  d'un  délit  commun  justiciable  des  cours  d*Église, 
mais  de  propos  tenus  en  public,  c'est-à-dire  d'un  cas  privi- 
légié *. 

L'appel  du  condamné  fut  jugé,  en  la  Tournelle  criminelle, 
le  19  juillet  1540,  par  douze  conseillers*,  sous  la  présidence 
de  François  de  Saint-André.  L'arrêt  qui  résume  ce  jugement, 
après  avoir  énuméré  les  peines  édictées  par  le  sénéchal  d'Anjou, 

1.  BulL  du  Biblioph.,  ut  suprà,  p.  185. 

2.  Qui  a  pensé  que  les  quatre  am  dont  parle  le  poète  étaient  à  déduire  de  la 
date  de  1545  assignée  à  cette  Epistre,  taudis  qu'il  faut  les  retrancher  de  ceUe 
de  1539  qui  est  celle  des  Grande  jourt, 

3.  Arch.  mit  X'*  89,  à  la  dato  du  19  juillet  1540.  Voy.  ci-aprètle  texte,  fort 
détaillé,  de  cet  arrêt. 

4.  Voy.  pour  Texplication  de  ces  termes,  notre  Chambre  ardente,  p.  LXXIV. 

5.  Voici  leurs  noms  :  Le  Roux,  Thiboust,  Hennequtn,  N.  Hurault,  N.  Leber- 
rayer,  J.  Lecharron,  Tournebnllc,  Lesueur,Rotilart,  Ijelieur,  Bermondel,  Boisart. 
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OU  ses  lieutenans,  refuse  de  tenir  compte  du  c  privilège  clérical 
requis  >  par  le  prisonnier.  Alors  celui-ci  perd  courage.  Il 
cherche  à  atténuer,  disons  le  mot,  à  renier  les  paroles  qui  l'ont 
fait  poursuivre  :  Il 

c  déclaire  ne  avoir  dict  les  propos  ainsi  que  contenu  estoit  audict  procès 
et  ne  les  Yonldroit  et  ne  veult  soustenir  ainsi  qu'ils  sont  escriptz,  et  s'il 
les  aaroit  ainsi  dictz,  s'en  repent  et  ne  y  vouldroit  persister...  > 

On  voit  combien,  pour  le  fond  des  choses,  V Histoire  ecclé- 
siastique est  exacte.  Le  parlement . —  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume —  se  laisse  tléchir  et  commue  la  terrible  sentence 
d'Angers  en  une  condamnation  à  l'amende  honorable  au  par- 
quel  et  auditoire  du  palais  d'Angers  et  devant  la  grande  porte 
delà  cathédrale,  —  c'est-à-dire  à  une  rétractation  publique, 
puis  au  bannissement  du  royaume  pour  dix  ans.  Quelque  humi- 
liantes que  fussent  ces  conditions  pour  c  un  enfant  d'Angers, 
pauvre  et  Colin  »,  celui-ci  les  accepta.  Mais  elles  furent  aggra- 
vées par  un  article  additionnel, 

...  c  Six  cens  livres  parisis  d'amende  envers  le  Roy  et  à  tenir  prison 
jusques  à  plain  payement  d*icello.  Et  n'aura  lieu  son  dict  banissemcnt, 
sinon  du  jour  qu*il  aura  satisfaict  et  payé  ladicte  amcade.  > 

En  juillet  ou  août  1540,  Germain  Colin  réintégra  donc  sa 
prison  d'Angers,  fit  amende  honorable, 

Or  ai-je  fait  tout  cela,  Dieu  mercy, 
et  essaya  de  se  libérer.  Mais,  hélas!  il  était  pauvre  : 

...  Je  n'ay  rien  fors  huit  quartiers  de  vigne 
Que  je  vous  cède  et  purement  résigne, 
Quoy  que  ma  femme  y  prétende  son  dot 
Et  Robichon  ma  fille,  un  petit  lot  i. 

On  peut  être  sûr  qu'il  essaya  d'obtenir  de  ses  amis  ce  qu'il 
no  pouvait  fournir,  vu  sa  misère.  Et  c'est  ce  qui  expliquerait 
certaines  requêtes  touchantes  et  navrantes  à  la  fois', 

1.  Epûtre  au  roy  François  /«,  ut  suprà,  • 

1  Uui  ont  firappé  M.  Denais.  Mats  j'incline  à  croire  que  tous  les  vers  qu'il  a 
publiés  sont  antérieurs  au  procès  du  poète. 
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L'argent  qaedoy  me  contraînct  de  eercher 

Ce  qui  m'est  deu,  afiîn  de  ne  fascher 

Mes  créanciers  par  trop  longtemps  deb^oir. 

(CCXXXVlll.) 
Ouvre  tes  yeux  fortune 

Et  Yoy  ma  grande  misère, 

Apaise  ta  rancune 

Et  mes  griefs  considère  : 

J'ay  tout  perdu,  terres,  prez'et  bruyère, 

Tu  as  tout  pris,  tu  as  tout  dissipé; 

Je  n'ay  plus  rien (CXXXVIl.) 

—  à  moins  qu'elles  ne  soient  antérieures  à  ces  derniers  évé- 
nements. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  pauvre  père  de 
famille,  déjà  épuisé  par  le  procès,  fut  incapable  de  rassembler 
ces  six  cents  livres.  G*est,  d'ailleurs,  souvent  pour  infliger  aux 
condamnés  une  peine  presque  équivalente  au  supplice,  que  les 
tribunaux  du  xvi*  siècle  remplaçaient  ce  dernier  par  de  fortes 
amendes,  lorsqu'il  s'agissait  de  malheureux  notoirement 
incapables  de  payer. 

Une  restait  à  Germain  Colin  qu'une  dernière  ressource,  à 
laquelle  il  eut  recours,  après  quatre  ou  cinq  ans  de  détention, 
si  la  date  relevée  dans  le  recueil  de  Basse  des  Nœux'  est 
exacte.  —  Il  adressa  au  roi  la  supplique  dont  on  a  lu  déjà  plu- 
sieurs fragments.  C'est  sans  contredit  une  de  ses  meilleures 
pièces  de  vers,  et  l'on  ne  peut  y  relire  sans  émotion  ceux  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  sa  petite  fille  : 

Si  voix  d*enfant  aimée  estoit  de  Dieu 
Et  cueur  de  roy  fut  en  la  main  divine, 
A  voix  d*enfant  fault  que  le  roy  s'encline . 
c  Sire  dit-elle,  entendez  ma  clameur. 
c  Puis  que  des  bons,  justice  sans  faveur 
c  A  plus  eslé  puissante  vers  mon  père 
c  Que  des  mauvais  Tenvye  et  rimpropère  ; 
c  Puis  que  vertu  n'a  rien  si  prétieux 

i.  A  la  Bîbliotfa*  nat.,  d*où  M.  Picot  a  tiré  les  deux  épUres  qu'il  a  publiées  dans 
le  BttU,  du  Biblioph,  Celle  à  François  I*'  ost  signée  1545. 


1.  Epistre  au  rotfy  ut  suprà. 

t.  Lorsqu'il  s'agissait  du  crime  d'hérésie,  car  souvent  le  roi  accordait  sa  grâce, 
par  exemple,  i  des  meurtriers. 
3.  Voy.  ma  Chambre  ardente  (Paris.  Fischbaclier,  1890)  Introduction  §  4. 

ÏL.   —  6 
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c  Que  le  reoom  miséricordieax  ; 
c  Puis  que  pitié,  sire,  en  tous  n*est  ravye,  1 

c  Qui  a  les  dons  et  promesses  de  vye.  | 

c  Jetiez  votre  œil  débonnaire  et  piteux 

<  Dessus  mon  père,  à  tort  ealamiteux, 

<  Tant  que  l'amende  et  ban  n'y  apparoisse. 

c  Assez  a  eu  de  l'ennuyeuse  angoisse  i 

c  De  ces  prisons,  ne  fut  qu'avoir  esté  1 

c  Deux  ans  entiers  sans  aucune  santé .  •{ 

c  Si  pensez,  sire,  çn  ce  grand  grief  vous  mesme  \ 

c  Et  en  croyez  YOtre  seul  diadème  \ 

f  Qui  a  franchy  plus  grand  pas  de  langueur.  ! 

c  Dieu  qui  m'esconte  et  conduit  votre  cueur, 
c  Ordre  y  mettra,  s'il  vous  plaist,  laissant  vivre 
c  La  fllle  et  père  et  la  mère  à  délivre'.  > 

Je  ne  saurais  citer  un  seul  fait  prouvant  que  de  pareilles  re- 
quêtes* furent  favorablement  accueillies.  Si  celle-ci  est  de 
1545,  année  fatale  pour  les  hérétiques,  dans  les  fastes  de 
François  I*'^,  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  lut  écartée.  Ad- 
mettons qu'elle  parvint  au  roi  et  le  toucha.  Elle  n'aurait  rendu 
i  la  liberté  qu'un  malheureux  ruiné,  malade,  déconsidéré  et 
certainement  peu  disposé  à  répéter  : 

. .  .Si  la  mort  finist  toute  souffrance 

Elle  commence  adonq  joye  et  plaisance .      (GCXXXIIF'*.) 

Quelle  qu'ait  donc  été  la  fm  du  poète,  qu'il  ne  nous  appar- 
lient  pas  d'ailleurs  de  juger,  et,  comme  dit  l'arrêt  du  19  juil- 
let 1540,  «  tout  considéré  »,  on  peut  se  demander,  si  en  per- 
sévérant dans  ses  convictions,  il  n^aurait  pas  moralement  et 
physiquement  beaucoup  moins  souffert  qu'en  «  racheptant  sa 

vie  par  une  abjuration  ». 

N.  Weiss. 
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ARRÊT   DU    PARLEMENT   DE   PARIS 

CONTRE  LE  POÈTE  GERMAIN  COLIN 

(19  juillet  15i0*). 

Du  lundi  dix-neuviesme  jour  de  juillet  M.V'XL. . .  en  la  Tournelle  cri- 
minelle . 

Veu  par  la  Court  le  procès  crimiDel  faict  par  le  seneschal  d'Anjou  ou 
ses  lieuxtenans  généraulx  et  particuliers,  alencontre  de  maistre  Germain 
Colin  greffier  de  Tofficialité  de  Tevesché  d'Angiers,  prisonnier  es 
prisons  de  la  conciergerie  du  Pallais  à  Paris,  appelant  de  la  sentence 
contre  luy  donnée  par  ledict  seneschal  ou  sesdits  lieuxtenans; 

Par  laquelle,  sans  avoir  égard  au  privillège  clérical  allégué  et  requis 
par  ledict  Colin,  duquel  il  auroit  esté  débouté,  et  déclairé  actainci  et 
convaincu  d'avoir  tenu  propos  hérétiques,  scandaleux,  injurieux  et  per- 
turbatifs  des  saincle  foy  de  Dieu,  institution  et  estât  de  l'Église.  Et  pour 
réparation  desdictz  cas,  condamné  à  estre  traîné  sur  une  claye  estant 
atachée  au  bout  d'un  tumbereau,  depuys  les  prisons  de  la  conciergerie 
du  pallais  à  Angiers  jusques  devant  la  grande  église  d'Angiers  et  illec, 
à  genoulx,  requérir  mercy  et  pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  justice,  d'avoir 
dict  et  proposé  lesdictes  propositions  héréticques,  scandaleuses  et  inju- 
rieuses et  perlurbatisves  d'iceile  foy  eteslat  ecclésiastique;  et  après,  estre 
mené  au  lieu  du  grant  marché  de  la  ville  d'Angiers,  et  en  icelluy  lieu 
estre  vif  ars,  bruslé  et  son  corps  mis  en  cendres,  tous  et  chascuns  ses 
biens  déclairez  acquis  et  confisquez  au  Roy.  Et  néantmoins,  avant  l'exé- 
cution de  ladicte  sentence,  qu'il  auroit  la  torture  et  question  extraordi- 
naire, pour  sçavoir  de  sa  bouche  la  vérité  d'aucuns  faictz  secrecz  dudict 
procès. 

Et  oy  et  interrogé  par  ladicte  Court  icelluy  prisonnyer  sur  sa  dicte 
cause  d'appel,  ensemble  sur  les  cas  à  lui  imposez.  Lequel  auroit  déclairé 
ne  avoir  dict  les  propos  ainsi  que  contenu  estoit  oudict  procès  et  ne  les 
vouldroit  et  ne  veult  soustenir  ainsi  qu'ilz  sont  escriptz,  et  s'il  les  auroit 
ainsi  dictz,  s'en  repent  et  ne  y  vouldroit  persister  et  autres  déclarations 


1.  Arch.  nat.  X^*  89.  G*e8t  dans  ce  môme  registre,  comme  j*ai  oublié  de 
l'indiquer,  que  se  trouve  Tarrèt  contre  Jean  Michel,  (Bull,  1S90,  p.  683-635). 
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afec  repentance,  par  luy  faictes  à  diverses  fois  en  ladicte  Court;  et  que 
de  ce  dont  oa  Taccusoit,  ce  avoir  esté,  comme  on  prétend,  en  quelques 
liisners  et  souppers,  et  non  en  disputant,  ne  dogmatisant.  Et  tout  consi- 
déré. 

Il  sera  dict,  que  la  dicte  Conrt  a  mis  et  mect  la  dicte  appellation  et  ce 
dont  a  esté  appelle  au  néant,  sans  amende.  Et  néantmoins  a  privé  et 
prive  ledict  Colin  da  privillège  clérical  par  lui  requis.  Et,  pour  raison 
desdictz  cas,  a  condamné  et  condamne  ledict  Colin  prisonnyer,  à  faire 
amende  honorable,  teste  nue  et  piedz  nudz,  en  chemise  et  à  genoulx,  au 
parquet  et  auditoire  dupallais  d'Angiers,  à  jourdepletz  ordinaires,iceulx 
tenans,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de  cire  ardant  du  poix  de  deux 
livres,  en  disant  que  témérairement  et  indiscrètement  il  a  proféré  cer- 
taines parolles  et  propos  scandalleux  contre  Thonneur  de  Dieu,  de  sa 
saincte  foy  et  de  l'Eglise  et  traditions  d'icelle,  dont  il  se  repent  et  eu 
requiert mercy  et  pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  Justice.  Et  à  faire  pareille 
amende  que  dessus,  à  jour  de  feste  solcmpnelle,  devant  la  grant  porte 
de  Téglise  cathedralle  dud.  Angiers.  Et  pour  ce  faire,  sera  mené  en 
Testât  que  dessus,  depuys  les  prisons  royaulx  d'Angiers  jusques  devant 
ladicte  église.  Et  si  Ta  banny  et  bannist  de  ce  Royaulme  jusques  à  dix 
ans  prochainement  venans,  sur  peyne  de  la  hart.  Et  l'a  condamné  et 
condamne  en  la  somme  de  six  cens  livres  pariais  d'amende  envers  le  Itoy, 
et  à  tenir  prison  jusques  à  plein  payement  d'icelle.  Et  n'aura  lieu  son 

dict  bannissement,  sinon  du  jour  qu'il  aura  satisfaict  et  payé  la  dicte 

amende. 
Et  pour  faire  mettre  ce  présent  arrest  à  exécution,  icelle  Court  a  renvoyé 

el  renvoyé  ledict  prisonnyer,  en  Testât  qu'il  est,  par  devant  ledict  senes* 

chai  ou  son  lieutenant. 

F.  DE  Saint-André.  Hurault,  H(apporteur),  m  écus. 
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FAUT-IL  SORTIR  DE  c  BABYLONE  >,  OU  Y  RESTER? 
LETTRES  DU   PASTEUR  DE  ROUFFIGNAC 

ET  DE  QUELQUES   RÉFUGIÉS  DE  MAUVEZIN 

■  (1687-1688)* 

IV 

A  M.  Lagravère^  marchand,  demeurant  à  ViUebourbonf  à  Montauban. 
Monsieur  Barjeau  du  Salpinson 

Ce  13"  oovembre  (en  Fraoce^)  1687. 

A  ce  que  je  vois,  monsieur,  je  pois  commencer  comme  tous,  en  disant 
que  je  suis  au  désespoir  de  ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  deux  paquets  que 
je  vous  adressais  par  la  voie  ordinaire  de  Montauban.  Il  est  vrai  que 
c*était  par  des  vaisseaux  dont  la  commodité  m'obligeait  de  me  servir  pour 
épargner  ce  que  vous  eussies  pu  vous  en  faire  do  port  par  la  poste,  sans 
parler  de  la  sûreté  qu'il  y  a  à  se  servir  de  ces  voies.  Je  vois  môme  avec 
regret  que  M"«  de  Cruzailles  n'a  point  eu  de  mes  nouvelles  ni  un  de  vos 
voisins  à  qui  j'avais  écrit  conjointement  avec  une  lettre  pour  vous,  et 
depuis  ce  temps-là  j'avais  réitéré  pour  la  foire  d'octobre.  En  vous  écri- 
vant j*y  avais  joint  une  lettre  ouverte  pour  M.  Bonafous'.  Je  lui  disais 
assez  fortement  mes  sentiments  sur  les  réponses  qu'il  nous  donna  et  dont 
vous  me  rappelez  le  détail  dans  votre  lettre  du  5'  août  que  j'ai  reçue 
double  ce  13  octobre  dernier,  au  style  de  ce  pays.  11  y  en  avait  aussi  une 
autre  &  Messieurs  de  TEglise  de  Puycasqué.  La  seule  espérance  qui  me 
console  de  cet  accident,  c'est  qu'à  présent,  peut  être,  vous  seront-elles 
parvenues. 

Pour  commencer  par  mes  très  humbles  remerciements  de  tous  les 
travaux  que  nos  affaires  vous  donnent,  je  vous  prie  de  croire  que  j'ai 
un  sensible  regret  de  vous  causer  encore  de  Tembarras,  tout  absent  que 
je  suis,  après  vous  en  avoir  tant  causé  présent.  Tout  ce  qui  me  console, 

1.  Yoy.  le  BuUetin  du  15  janvier,  p.  39. 

2.  Le  13  nov.,  en  France,  correspondait  au  3  nov.  à  Londres.  On  sait  que  les 
Anglais  s*entêtèrent  près  de  deux  cents  ans  à  ne  pas  adopter  la  réforme  du 
calendrier,  reconnue  indispensable  et  décrétée  par  le  pape  Grégoire  Xlîl, 
retranchant  dix  jours  de  Tannée,  en  1582.  Us  renoncèrent  à  Tannée  Julienne 
en  1752  seulement.  Elle  présentait  alors  une  erreur  de  onze  jours.  Leur  3  sept, 
fut  reporté  au  14. 

3.  Il  n'est  pas  question  ici  do  pasteur  fionafous  qui  s'était  exilé.  Cette  famille 
était  très  nombreuse. 
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c'est  que  Dieu  qui  prend  plaisir  à  de  telles  offrandes  en  faveur  de  ses 
eufants  persécutés,  ne  laissera  pas  sans  rémunération  le  fruit  de  votre 
charité,  suivant  les  vœux  continuels  que  je  fais  pour  cela  en  faveur  de 
votre  famille  de  qui  Tindisposition  nous  afflige  tous  sensiblement.  Sur 
l'article  de  M.  Bon...,  vous  vous  souvenez  asses  du  portrait  que  je  vous  ai 
fait  du  personnage  pour  croire  que  son  procédé  ne  me  surprend  point,  le 
croyant  capable  de  tout  en  matière  d'intérêt.  Quelque  indifférent  que  je 
sois  pour  tout  ce  que  j'avais  en  France,  je  ne  laisse  pas  de  sentir  quelque 
secret  dépit  de  voir  qu'il  profite  de  nos  dépouilles,  lui  qui  en  a  peu  de 
besoin,  et  je  vous  avoue  que  j'aurais  une  grande  joie  si  votre  ami, 
M.  Thomas,  voulait  vous  servir  de  solliciteur  auprès  de  lui  pour  tâcher  de 
retirer  ce  qu'il  a  pris  si  injustement  et  que  cela  put  être  en  vos  mains. 
Si  j'ai  quelque  moyen  à  prendre  de  deçà  pour  cela,  je  vous  prie  de  me 
l'écrire  au  plus  tdt,  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  de  l'année  pro- 
chaine comme  de  la  précédente,  s'il  peut  y  réussir.  11  y  a  toujours  du 
plaisir  d'être  muni  contre  les  attaques  d'une  longue  maladie  ou  de 
quelque  autre  accident  qui  arrive  dans  une  nombreuse  famille  telle  que 
la  mienne  qui  a  augmentée  d'un  garçon  depuis  le  là  septembre,  comme 
je  vous  le  marquais,  et  qui  se  nourrit  dans  la  maison,  sans  téter,  à  l'an- 
glaise, mangeant  du  papet  fait  de  pain  blanc,  d'eau  et  de  sucre.  Pour  le 
présent,  dont  nous  vivons,  rien  ne  nous  manque,  sinon  de  la  santé.  Celle 
de  ma  femme  est  toujours  mauvaise,  ce  qui  me  tient  dans  une  continua- 
tion d'embarras  qui  n'est  pas  imaginable,  vu  l'âge  infime  de  nos  enfants 
et  le  peu  de  service  que  nous  avons.  Mais  enfin,  c*est  là  notre  croix,  encore 
la  trouvai-je  légère^  ayant  la  paix  et  la  liberté,  au  prix  de  tant  d'autres 
qui  les  souhaitent.  Encore  une  fois,  je  sens  un  secret  chagrin  de  voir 
qu'un  homme  ait  le  front  de  balancer  à  avouer  s'il  doit  ou  non  agir  contre 
les  mouvements  de  sa  propre  conscience,  et  je  voudrais  fort  trouver  le 
moyen  de  n'avoir  jamais  à  faire  à  lui.  Sur  les  demandes  qu'il 
prétend  avoir  à  me  faire,  je  lui  écrivais  qu'il  savait  bien  qu'elles 
étaient  mal  fondées,  puisqu'il  avait  manqué  de  parole  quand  il  fallut  les 
faire  juger  à  des  avocats  de  Toulouse  où  il  avait  promis  de  se  rendre 
à  la  lin  de  novembre  1683.  Mais  enfin,  vous  avez  tout  pouvoir  de  mon 
côté  ;  en  toutes  ces  affaires,  j'approuve  toujours  ce  que  vous  ferez  en  celles- 
là  et  en  toutes  autres  qui  me  regarderont.  —  Pour  ce  qui  est  du  pré  de 
Boovées,  si  M.  le  Juge  *■  était  assez  galant  homme  pour  vouloir  ajouter 
foi  à  l'assurance  que  je  lui  donne,  en  homme  d'honneur,  pour  ce  que  vous 
avez  avancé,  il  ne  tiendrait  pas  à  moi  que  je  lui  en  donne  la  confirmation. 

1.  Jeao-Sylvestre  de  Mauléon,  juge  du  Fezensaguet  dont  Mauvezin  était  la 
capitale.  Le  Fezensaguet  comprenait  Us  consulats  de  Montfort,  Puycasquier, 
Touget  et  Mauvezin. 
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Un  homme  qui  n'a  que  quinze  jours  pour  sortir  du  royaume  en  sortant 
de  prison  et  qui  n'ose  presque  paraître  où  il  est  connu,  n'a  pas  aisé- 
ment le  temps  et  les  moyens  de  passer  des  actes  en  justice  en  vendant 
ce  qu'il  a.  Combien  de  marchands  même  vendent  et  achètent  sur  la  seule 
parole  ?  11  eut  fallu  avoir  l'art  magique  ou  du  devinement  pour  prévoir 
qu'on  demanderait  un  contrat  de  vente  pour  une  chose  de  si  peu  de  con- 
séquence, etc..  {Suivent  diverses  affaires  d'intérêt  et  le  renouvellement, 
de  sa  demande  de  greffes  de  poirier  et  de  sa  thèse,) 

...  Voici  deux  adresses  pour  moi  :  l'une,  à  M.  Maillet,  in  roze  Street 
nearcoven  garden^  London;  ou  en  français  :  à  M.  Maillet,  à  l'enseigne  du 
raisin,  rue  de  la  rose,  près  du  commun  jardin,  à  Londres.  L'autre  est 
celle  du  frère  David  :  A  M.  fiaiz  at  master  Edwin,  in  Austin  fners, 
London.  Son  ancienne  adresse  était  :  chez  Mons.  Villars,  près  le  commun 
jardin.  Si  vous  voulez  continuer  la  mienne,  vous  n'aurez  qu'à  mettre  :  à 
Mons.  Albert  derrière  la  poste,  à  Londres.  M.  Goulard  sait  bien  l'adresse 
de  M.  Maillet  et  on  entend  le  français  dans  les  bureaux.  Il  n*y  a  qu*à 
mettre  par  oh.  on  écrit,  si  c'est  par  Paris  ou  par  Bordeaux.  La  poste  ne 
demande  point  de  correspondant.  J'espère  que  vous  pourrez  lire  distinc- 
tement ces  adresses.  Je  n'ai  pins  qu'à  vous  prier  de  me  continuer 
rhonneur  de  votre  amitié  ainsi  que  je  vous  le  demande  du  meilleur  e,t  du 
plus  intime  de  mon  cœur.  Si  Dieu  permet  que  je  revoie  encore  votre 
figure  et  celle  de  votre  chère  épouse,  comme  je  l'espère,  ce  sera  le 
comble  de  ma  satisfaction  puisque  ce  sera  la  fm  de  nos  inquiétudes.  En 
attendant  l'œuvre  de  Dieu,  je  me  remets  à  lui,  implorant  son  amour  et  sa 
grâce  en  votre  faveur  et  les  consolations  salutaires  de  son  esprit  en  faveur 
de  votre  épouse  à  qui  ma  femme  et  moi  donnons  mille  fois  le  jour  nos 
meilleures  heures  en  rappelant  les  douceurs  de  notre  ancienne  conver- 
sation ;  et  je  puis  dire  que  rien  ne  nous  a  pu  donner  de  la  joie  en  ces 
lieux,  parceque  vous  y  manquez  pour  y  avoir  part.  Je  continue  à  demander 
particulièrement  à  Dieu  la  ratification  de  sa  bénédiction  que  j'envoie  au 
reste  de  votre  famille  que  j'aimerai  toute  ma  vie  comme  la  mienne,  au 
sieur  S*  Jean,  à  la  chère  mademoiselle  Judith,  à  Pierrot,  à  Abraham  et  à 
Denise. 

Suzon  se  souvient  encore  parfaitement  de  tous,  et  nous  ne  manquons 
pas  de  leur  renouveler  tous  les  jours  le  détail  de  notre  généreuse  récep- 
tion dans  votre  maison  et  du  cours  de  vos  bons  offices  durant  neuf 
ou  dix  ans  qui  nous  ont  semblés  dix  jours,  afin  d'en  éterniser  la  mémoire 
et  leur  inculquer  la  reconnaissance  envers  vous  ou  envers  les  vôtres,  si 
quelque  jour  ils  se  trouvent  en  état  de  la  témoigner.  La  santé  du  frère 
David  est  meilleure  qu'elle  n'était.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  fut  menacé 
de  fièvre;  mais  cela  n'a  point  eu  de  suites.  Vous  avez  sans  doute  appris 
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que  Dieu  a  retiré  Monsieur  Sabatery  depuis  le  mois  d'août  dernier.  Néant- 
moins,  si  cela  n'est  pas  universellement  connu,  je  vous  prie  de  le  ménager 
selon  votre  prudence  pour  la  paix  de  la  parenté.  11  a  donné  de  très  bonnes 
marques  de  sa  foi  et  de  sa  repentance,  nonobstant  la  violence  de  la  fièvre 
qui  Ta  emporté  au  dixième  jour,  ayant  été  très  bien  servi,  et  témoignant 
à  Dieu  sa  reconnaissance  de  la  grâce  qu'il  lui  fesaitde  pouvoir  mourir  en 
repos  et  entre  les  bras  de  ceux  qui  le  consolaient  selon  son  cœur.  Car 
enfin  c'est  ce  moment-là  qui  est  le  plus  redoutable.  Après  un  certain 
cours  de  vie,  la  mort  vient,  souvent  lorsque  nous  l'attendons  le  moins. 
Alors  la  conscience  sent  qu'elle  est  citée  devant  son  Juge  où  il  n*y  a  plus 
lieu  au  déguisement:  nous  serons  jugés  selon  que  nous  serons  trouvés  à 
cette  heure-là.  Tant  il  est  vrai  que  le  paradis  et  l'enfer  sont  d'étranges 
pays  où  il  n'y  a  plus  place  à  la  foi  ni  à  la  repentance.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  vous  entretenir  de  ces  choses.  Je  finirai  par  les  salutations  de 
tous  nos  amis  de  par  delà,  et  pour  vous  satisfaire,  je  nommerai  ici  ceux 
dont  je  désire  savoir  l'état,  et  commencerai  par  votre  chère  femme.  Je 
vous  prie,  faites-nous  au  plus  tôt  savoir  son  état.  Je  continue  par  nos 
anciens  bienfaiteurs,  entre  lesquels  est  M.  de  Gruzailles,  Madame  de 
Lafont,  M"*  d'Ader  de  qui  je  vous  parlais  amplement  dans  ma  précé- 
dente; M.  de  S^  Orens  et  sa  femme,  M'"'  du  Clerc,  M.  d'Ënroches  et  sa 
femme.  J'espère  que  Mess,  de  Saint-Faust  sont  rappelés  à  présent,  car 
M.  le  baron  de  Lacour  écrivit  qu'on  y  travaillait  fortement.  Jo  salue  notre 
ami  en  voisinage,  M.  de  La  Couture  i.  M*'*  d'Espagnet,  les  dem*""  de 
Vignaux,  M.  Momin,  avocat,  M.  Momin,  médecin.  Messieurs  L4ijart(?), 
M.  du  Ha.  M.  Sabatier  et  sa  femme,  son  second  fils  Joseph  étaient  dans 
la  boutique  du  pauvre  Sabatery.  —  J'en  viens  à  Mess,  de  mon  troupeau 
et  salue  la  famille  Cadeillan  ',  celle  de  Mércns,  celle  de  Riens  (?),  celle 
de  Houchenet.  celle  de  Jaybosc,  M"'  de  Tourail  (?),  M.  de  Maravat, 
M.  Monge,  M.  de  Roquevidal,  M.  Bigos,  sans  oublier  la  Roussette  et  mon 
filleul. 
Je  suis  tout  à  vous 

de   ROUFFIGNAC. 

{On  lit  dans  le  pli  de  cette  lettre  :)  A  Londres,  ce  13*  nov.  1687.  Mon- 
sieur Lagravère,  Si  je  n'étais  pas  aussi  persuadé  que  je  le  suis  de  votre 
honèteté,  je  ne  prendrai  pas  la  liberté  de  me  servir  de  votre  adresse  pour 
écrire  à  M.  Barjeau  du  Salpinson  que  je  sais  être  de  vos  bons  amis.  Ainsi 
je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  continue  à  vous  adresser  mes 
lettres,  vous  assurant  que  ce  que  vous  avancerez  vous  sera  exactement 

1 .  Etienne  Fotssin,  sieur  de  Lacouture. 

â.  Jean  de  Pressac  ou  Preyssac,  sienr  de  Cadeilhan. 
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rendu.  Je  salae  M**'«  voire  femme  à  qai  je  fais  la  même  prière  qu'à  vous 

pour  celles-ci,  afin  qae  vous  ayez  la  bonté  de  les  envoyer  le  plus  tôt 

possible.  Je  sais,  avec  un  parfait  attachement, 

de  Rouffignac. 

A  Monsieur  Barjeau  au  Sdlpinson, 

J'aurais  beaucoup  de  joie  d'apprendre  des  nouvelles  de  Mad*  d*Astor.  Je 
la  salue  aussi  bien  que  M.  et  Mad*  de  TillacS  M«"«  d'Ambon  et  sa  sœur, 
M*"'  de  Molinier;  comme  aussi  je  désirerais  savoir  qu'est  devenue  la 
pauvre  veuve  de  Calac,  ci-devant  prisonnier  à  Lectoure.  Tous  ceux  de  la 
patrie  sont  en  assez  bonne  santé,  à  ce  que  je  crois.  Baise-mains  à  Mad*"*  de 
Vaquiès  et  à  ses  sœurs. 


A  M.  LagravèrCf  marchand, 
à  Montauban,  pour  remettre  à  M.  Barjeau  du  Salpinson. 

Loodres,  17  nov.  1687. 

Les  femmes  qui  passèrent  par  l'Espagne  arrivèrent  la  semaine  passée 
en  bonne  santé  avec  Lagravère,  leur  conducteur.  Elles  laissèrent  M.  d'An* 
roches  à  S' Sébastien,  attendant  les  restes  de  sa  famille';  mais  j'apprends 
avec  beaucoup  de  douleur  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'être  arrêtée  avec  plu- 
sieurs autres.  Dieu  veuille  les  fortifier  tons  dans  cette  épreuve,  et  mon- 
trer sa  vertu  dans  leur  faiblesse.  J'ai  appris,  de  plus,  que  M.  Passet, 
|[«iio  ^g  Portes  et  la  fille  de  M.  Celeriés  étaient  morts.  Je  suis  saisi  de 
frayeur  quand  je  pense  à  l'état  où  ils  avaient  leur  conscience  lorsque  leur 
divin  maître  est  venu  à  l'heure  où  ils  ne  l'attendaient  pas  et  qu'il  a  trouvé 
leurs  lampes  peut  être  tout  à  fait  éteintes  !  Dieu  veuille  nous  tendre  sa  misé- 
ricordieuse main  et  son  bras  puissant  pour  nous  délivrer  d'un  semblable 
malheur. 

Et  ne  ferez-votts  pas,  de  votre  côté,  vos  efforts  pour  empêcher  qu'il 
ne  vous  surprenne  après  les  avertissements  que  vous  avez  reçu  de  sa  part 
et  l'expérience  que  nous  avons  tous  les  jours  de  l'incertitude  et  la  brièveté 
Je  cette  vie?  etc..  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  le  dessein 
et  qui  tendent  à  sa  gloire,  m'a  fait  trouver  tant  de  grâce  parmi  les  gens 

1.  Pierre  de  Luppé,  seigneur  de  Tiilac,  avait  épouié  Marguerite  de  Bar- 
Villemade.  dont  il  eut  plusieurs  enfants  baptisés  au  temple  de  Mauvezln. 

i,  Charles  PréYOSt,  sieur  d^Enroehes,  arriva  à  Londres  quelques  mois  plus 
tard  (Voy.  les  lettres  suivantes).  —  Il  convient  de  rapprocher  ce  fragment  de 
lettre  de  Tintéressante  communication  faite  par  M.  N.  Weiss  dans  le  Bulletin, 
XXXV,  1886,  p.  467. 
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de  celle  nation,  qu'il  y  a  un  gentilhomme  de  mes  amis  intimes  qui  m'a 
promis  une  grande  et  belle  maison  avec  des  jardins  et  des  vergei*s  etc.. 
pour  Yous  recueillir  c'est  à  dire  pour  y  habiter  sans  qu'il  en  coûte  rien. 
Ex  c'est  pour  celui-là  même  que  je  vous  avais  demandé  des  arbres  frui- 
tiers Tanuée  passée.  Il  s'est  pourvu  ailleurs,  présentement.  Néantmoins, 
si  TOUS  eroyrz  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard,  vous  m'obligeriez  de  m'en- 
Toyer  une  petite  cassette  d'anles  dos  meilleurs  poiriers,  pommiers, 
pruniers  etc..  que  vous  pourrez  recouvrer,  avec  leurs  écriteaux  dessus. 
II  faut  que  cela  se  fasse  sans  que  vous  en  receviez  aucun  inconvénient. 
Vous  pourriez  l'adresser  à  M.  Albert,  march.  à  Bordeaux,  avec  une  lettre 
et  le  prier  de  l'adresser  ensuite  à  M.  Rouffignac.  Au  reste,  tout  le  monde 
se  porte  bien  ici.  J'entends  tous  ceux  de  notre  pays.  J'étais  l'autre  jour 
chez  Mess,  de  Gliarles,  Saint-Faust  et  leurs  dames  qui  tous  me  prièrent 
de  TOUS  saluer.  Après  avoir  embrassé  mille  fois  M**^  de  Barjeau,  et  du 
profond  de  mon  cœur,  jo  vous  prie  de  l'assurer  qu^il  y  a  ici  une  personne 
qui  n'aura  jamais  son  esprit  tranquille  qu'elle  ne  la  voie  encore  une  fois 
eD  sa  vie.  J'embrasse  aussi  votre  chère  famille  et  je  vous  supplie  de  me 
dooner  des  nouvelles  de  votre  aine.  J'en  suis  en  peine  et  je  n'ai  oui  parler 
de  lai  non  plus  que  s'il  n'avait  jamais  été  au  monde. 

(Sans  signature) 

VI 

Après  avoir  salué  monsieur  et  mademoiselle  Lagravère^  je  les  supplie, 
Vun  en  Vabsence  de  Vautre^  de  vouloir  remettre  cette  lettre  avec  soin 
à  M-  Barjau, 

A  Londres,  co  19  janvier  1G88. 

Monsieur,  voici  une  continuation  des  réponses  aux  raisons  que  les 
temporisateurs  ont  accoutumé  d'alléguer  pour  excuser  leur  lenteur  et  leur 
peu  de  diligence  dans  la  sortie  de  l'Egypte  spirituelle.  Dieu  veuille  que 
TOUS  ne  soyez  pas  de  leur  nombre,  quoique  vous  donniez  lieu,  par  votre 
conduite,  de  vous  y  ranger  et  de  croire  que  vous  dites  avec  eux  qu'il  y 
aurait  de  la  dureté  à  trouver  mauvais  que  vous  restiez  quelque  temps 
dans  le  royaume  afin  de  ramasser  une  partie  de  vos  biens  pour  n'être 
pas  à  charge  aux  étrangers  et  pour  n'être  pas  réduit  à  la  honteuse  néces- 
sité de  mandier.  Si  vous  êtes  dans  ce  sentiment,  voici  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  en  aussi  peu  de  paroles  qu'il  me  sera  possible  pour  ne  pas  vous  en- 
nuyer par  la  trop  grande  longueur  qui  accompagne  ordinairement  mes 
lettres.  Prenez  le  tout  en  bonne  part,  monsieur,  et  regardez  ma  manière 
libre  d'agir  avec  vous  comme  un  effet  de  la  sincérité,  de  la  plus  tendre 
amitié  qui  fut  jamais. 
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Tout  le  monde  convient  de  cette  vérité  que,  si  nous  sommes  menacés 
de  la  perte  de  deux  biens,  nous  devons  travailler  incessamment  à  mettre 
le  plus  précieux  dans  une  entière  sûreté.  On  doit  surtout  en  user  de  cette 
manière  lorsque  la  conservation  d'un  fort  petit  bien  expose  à  une  perte 
inévitable  un  bien  d'où  dépend  noire  bonheur;  et  l'on  considérerait  non 
seulement  comme  une  imprudence,  mais  comme  une  espèce  de  fureur, 
Tobstination  d'uo  homme  qui  ne  voudrait  pas  permettre  qu'on  lui  coupât 
un  doigt  gangrené  pour  empêcher  le  reste  du  corps  de  périr. 

Voilà  votre  cas,  avec  cette  différence  que  la  disproportion  qui  se  ren- 
contre entre  les  biens  de  la  terre  et  les  biens  du  ciel  est  inGniment  plus 
grande  que  celle  qu'il  y  a  entre  votre  corps  tout  entier  et  le  plus  petit  des 
membres  qui  le  composent  :  il  s*agit  de  la  conservation  on  de  la  perte 
des  biens  de  la  terre  et  des  biens  du  ciel. 

11  est  si  vrai  que  ceux-là  sont  infiniment  au-dessous  de  ceux-ci,  que 
les  biens  de  la  terre,  dans  cette  comparaison,  sont  indignes  de  porter  ce 
beau  nom.  Pour  certain,  dit  David,  l'homme  se  promène  parmi  ce  qui  n'a 
qu'apparence  ;  certainement  ils  se  tourmentent  pour  néant.  —  £n  effet, 
ils  ne  peuvent  pas  nous  procurer  un  contentement  solide,  nous  pouvons 
les  perdre  par  cent  accidents  imprévus  :  un  procès  intenté  mal  à  propos, 
une  action  appuyée  par  de  faux  témoins,  une  maladie  inopinée,  une  mort 
subite,  une  grêle  ou  une  mauvaise  année  qui  nous  mettent  hors  d'état 
de  faire  subsister  notre  famille,  et  moins  encore  de  payer  les  charges, 
nous  exposera  (par  le  caprice  de  nos  ennemis)  au  chagrin  de  voir  nos 
meubles  enlevés,  notre  maison  pillée,  notre  bien  décrété,  confisqué  et 
approprié  au  domaine  du  prince.  Et  qui  vous  mettra  encore  à  couvert  de 
la  rage  et  de  la  fureur  de  la  Mission?  Car,  enfin,  quand  vous  seriez 
catholique  de  bonne  foi,  ne  peut-on  pas  croire  que  vous  conservez  tou- 
jours un  levain  d'hérésie  dans  votre  cœur?  Et  dans  celte  supposition,  que 
n'avez-vous  pas  à  craindre  dans  l'état,  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  où 
vous  êtes?  Je  veux  même  que  vous  soyez  maître  de  grands  biens  (ce  qui 
n'est  pas),  que  rien  ne  vous  en  trouble  la  possession;  ces  biens  vous 
rendent-ils  plus  sages,  plus  vertueux?  Les  biens  du  ciel,  au  contraire, 
qui  seuls  méritent  d*étre  appelés  biens,  nous  rendent  véritablement  heu- 
reux. Ils  nous  communiquent  la  sagesse,  et  rien  n'interrompra  jamais  le 
plaisir  que  nous  goûtons  à  les  posséder.  Il  est  encore  vrai  que  vous  devez 
craindre  de  perdre  les  biens  du  ciel  si,  dans  cette  occasion,  vous  vous 
opiniâtrez  à  conserver  ceux  de  la  terre.  N'est-il  pas  surprenant  que  vous 
balanciez  à  prendre  parti  f  Les  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  sages  en 
leur  génération  que  les  enfants  de  lumière  ne  le  sont  dans  la  leur.  Ceux- 
là  se  détermineraient  d*abord  à  «ihandonner  l'ombre,  s'il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  le  corps  leur  échappât. 
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11  en  prit  mal  à  la  femme  de  Lot  d'avoir  tourné  sa  vue  du  cdté  de  So- 
dome  et  de  regretter  les  biens  qu'elle  y  laissait.  Notre  divin  maître  nous 
ordonne  d'avoir  toujours  présent  à  nos  esprits  ce  moment  terrible  des 
jagemenls  de  Dieu  contre  ceui  qui  méprisent  sa  grftce,  afin  que  nous 
évitions  de  tomber  dans  une  semblable  faute  et  une  semblable  peine.  Le 
Seigneur,  pour  faire  comprendre  à  ses  disciples  combien  seraient  funestes 
et  rapides  les  conquêtes  des  Romains  dans  la  Judée,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  enveloppés  dans  cette  lamentable  désolation,  leur  adresse  cet  aver- 
tissement :  Que  celui  qui  sera  sur  le  toit  ne  descende  point  pour  emporter 
quelque  chose  de  sa  maison  et  que  celui  qui  est  dans  les  champs  ne  re- 
tourne point  en  arrière  pour  emporter  ses  habits  (Math.  XiV,  17.).  Il 
nous  est  incomparablement  plus  important  qu'aux  Apôtres  de  profiter  de 
cet  avis.  Il  n'y  allait  alors  que  d  une  vie  misérable,  d'une  vie  de  peu 
d'années.  Il  s'agit  à  présent  de  la  conservation  d'une  vie  éternellement 
heureuse.  Ceux  qui  ne  font  pas  usage  de  leur  raison  en  ces  conjonctures, 
s'exposent  à  souiTrir  de  grandes  pertes.  Combien  de  fois  la  tempête  a- 
t-elle  englouti  ceux  qui,  se  voyant  menacés  du  naufrage,  ne  peuvent  pas  se 
résoudre  à  jeter  dans  la  mer  leurs  bagages  pour  décharger  leur  vais- 
seau? Combien  de  fois  a-t-on  vu  périr  dans  les  flammes  des  personnes 
qui  s'acharnent  à  arracher  d'une  maison  embrasée  des  choses  de  peu 
de- valeur?  Vous  devez  craindre  qu'un  malheur  infiniment  plus  terrible  ne 
vous  accable.  Qu'ayant  trop  d'attachement  pour  des  richesses  périssables 
et  trop  peu  d'estime  pour  la  vérité  de  l'Évangile,  ce  grand  et  précieux 
trésor  ne  vous  échappe,  que  Dieu  ne  donne  efficace  à  l'erreur,  à  ce  que 
TOUS  croyez,  au  mensonge  et  que  les  ténèbres  affreuses  de  la  superstition 
ne  VOUS  enveloppent,  ne  vous  fassent  perdre  de  vue  pour  jamais  cette  divine 
et  céleste  lumière. 

Nais,  si  nous  n'usons  pas  de  cette  précaution,  me  dites-vous  encore, 
fioas  aurons  à  soutenir  les  persécutions  de  la  pauvreté,  de  la  faim  et  de 
la  nudité,  qui  ne  sont  guère  moins  redoutabieg  que  celles  du  Clergé  ro- 
main. C'est  donc  un  motif  d'intérêt  qui  vous  a  attachés  à  Jésus-Christ.  Vous 
n'êtes  donc  restés  dans  sa  communion  que  parce  que  vos  biens  y  étaient 
en  sûreté.  Semblables  à  ces  Juifs  charnels  dont  parle  l'Évangile,  vous 
l'avez  suivi  parce  qu'il  a  multiplié  ses  pains  et  vous  a  rassasié.  Comme 
eox,  vous  n'avez  pas  travaillé  après  la  nourriture  qui  est  permanente,  à 
ta  Vie  ÉteVnelle,  que  Jésus-Christ  peut  seul  nous  donner  ;  mais,  avant  toutes 
choses,  vous  avez  travaillé  après  la  nourriture  qui  périt  et  qui  ne  peut 
pas  vous  garantir  de  la  mort  (Jean  VI,  26,  27).  C'est  là  la  maladie  de  tout 
le  genre  humain.  Jésus  nous  l'enseigne  dans  le  chapitre  VI  de  l'évangile 
selon  Saint-Mathieu  :  que  mangerons-nous  ou  que  boirons-nous,  fait-il 
dire  aux  payens,  de  quoi  serons-nous  vêtus?  Ce  langage  n'est  pas  surpre- 
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nant  en  la  bouche  des  étrangers  à  Talliance  du  vrai  Dieu.  Les  faiblesses, 
les  passions  des  iiommes  dont  leurs  dieux  étaient  travaillés  aussi,  leur 
dépendance,  leur  infidélité,  leur  ignonmee,  leur  impuissance,  étaient  à 
leurs  adorateurs  des  causes  suffisantes  auxallarmes  continuelles  que  leur 
donnait  la  crainte  de  l'avenir.  Mais  n'est-  il  pas  étrange  que  les  mêmes 
défiances  et  les  mêmes  inquiétudes  troublent  le  repos  des  chrétiens  éle- 
vés dans  récole  de  la  Sapienco  Éternelle  où  ils  ont  appris  que  le  Dieu 
qu'ils  adorant  est  infiniment  bon  et  miséricordieux,  véritable  en  ses  pro- 
messes, admirable  eu  moyens  et  infiniment  puissant  pour  les  mettre  en 
œuvre? 

Un  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux  qui  ne  sèment  ni  ne  moissonnent 
et  qui  n'amassent  point  dans  les  greniers;  un  Dieu  qui  revêt  les  lis  des 
champs  d'une  magnificence  qui  surpasse  celle  de  Salomon^  ne  pourvoi- 
rait-il pas  aux  nécessités  de  ses  Enfants  beaucoup  plus  excellents  et  qui 
lui  sont  aussi  incomparablement  plus  chers,  qu'il  aime  comme  la  prunelle 
de  ses  yeux  et  du  profond  de  son  cœur?  Un  Dieu  qui  favorise  la  piété,  en 
général,  par  les  promesses  de  la  vie  présente  et  par  celles  de  la  vie  à 
venir,  n'abandonnera  pas  la  piété  sage  et  persécutée.  Un  Dieu  qui  pro- 
teste d'une  manière  extrêmement  forte  que  quand  bien  même  une  mère 
se  dépouillerait  des  sentiments  les  plus  tendres  de  la  nature  et  qu'elle 
oublierait  le  fruit  de  son  ventre,  il  ne  nous  oubliera  jamais.  Un  Dieu  qui 
ne  nous  a  point  épargné  son  propre  iils,  mais  l'a  livré  pour  nous  à  la 
mort,  comment  ne  nous  élargirait-il  pas  toutes  choses  avec  lui?  Un  Dieu 
qui  nous  a  fait  cet  inestimable  présent,  nous  refuserait-il  les  choses  néces- 
saires à  la  conservation  de  notre  vie?  Si,  à  l'exemple  de^  Apôtres,  vous 
avez  toutabandonné  pour  suivre  Jésus-Christ,  craignez-vous  que  votre  tra- 
vail soit  vain  en  notre  Seigneur?  Comme  eux,  vous  en  recevrez  cent  fois  au- 
tant. Comme  eux,  vous  hériterez  la  vie  Éternelle.  Nous  servons  un  maître 
également  riche  et  libéral  qui  donne  à  ses  serviteurs  avec  une  grande 
abondance,  plus  qu'ils  ne  lui  demandent  et  plus  qu'ils  ne  pensent. 

Que  notre  premier  et  principal  soin  soit  de  chercher  son  royaume  et  sa 
justice,  et  toutes  ces  choses  nous  sont  données  par  dessus.  Ne  considérez- 
vous  pas  la  conduite  de  nos  frères  à  notre  égard  comme  un  effet  du  soin 
paternel  que  Dieu  prend  de  ses  enfanis?  Voyez  comme  ils  se  pressent  à 
nous  tendre  la  main.  C'est  assurément  un  grand  adoucissement  dans  nos 
maux  que  non  seulement  les  princes  de  notre  communion,  mais  aussi  les 
princes  qui  n'ont  pas  cette  relation  avec  nous,  nous  ouvrent  leurs  états 
dans  le  temps  que  notre  prince  naturel  nous  force  à  sortir  de  sou  royaume 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'une  infinité  de  bourreaux.  Dos 
princes  qui  n'ont  aucun  avantage  à  nous  faire  du  bien,  autre  que  celui  de 
rhumanité  ou  de  la  charité,  ne  se  contentent  pas  de  nous  couvrir  de  leur 


DOCUMENTS.  85 

protection,  ils  emploient  encore  leurs  finances  à  nous  tirer  de  la  misère 
au  moment  même  où,  ni  les  importants  senrices  que  nos  pèros  et  nous 
avons  rendus  à  l'État  et  i  la  maison  royale  (an  témoignage  de  toutes  les 
personnes  sineères  de  cette  communion,  du  Roy  même  à  présent  assis 
gur  le  trône  et  de  la  reine  régente,  sa  mère)»  ni  les  édits  solennels  n'ont  pu 
empêcher  notre  monarque  de  nous  abandonner  à  la  fureur  de  nos  irré- 
conciliables ennemis,  et  de  remplir  les  pays  étrangers,  les  hôpitaux,  les 
prisons,  les  galères  et  les  cloîtres  de  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  avec 
loi  les  liaisons  les  plus  étroites.  Des  étrangers  qui  ne  sympathisent  pas 
avec  nous,  auxquels  le  génie  de  notre  nation  ne  revient  point,  nous  reçoi- 
vent dans  leur  sein,  dans  un  temps  o&  nos  concitoyens  nous  arrachent  de 
noire  patrie.  Ils  nous  reçoivent  dans  leurs  maisons,  alors  que  les  nôtres 
deviennent  la  proie  des  Dragons. 

Le  voisinage  de  Genève  et  la  charité  de  ses  habitants  firent  de  cette 
ville  on  asile  à  nos  pères,  où  ils  trouvèrent  la  sûreté  et  le  repos  dans  ces 
fréqoents  et  furieux  orages  que  Rome  excita  contre  eux  dans  le  dernier 
siècle.  Comme  la  tempête  dont  leurs  enfants  sont  battus  est  encore  extrê- 
mement violente,  elle  en  aurait  infailliblement  englouti  un  grand  nombre 
s'ils  n'eussent  trouvé  un  port  dans  Fenceinte  de  ses  murailles.  Exténués 
par  la  faim  et  les  veilles,  ils  eussent  succombé  sous  les  grands  efforts 
qa'il  leur  a  fallu  faire  dans  une  fuite  périlleuse,  précipitée  et  de  longue 
haleine,  si  leurs  frères  ne  les  eussent  soutenus.  Tous  les  ordres  de  ce 
petit  état  ont  été  si  touchés  de  notre  désolation,  ils  y  ont  pris  une  si 
grande  part,  qu'on  les  a  vus  se  presser  à  recevoir  dans  leurs  maisons 
ces  affligés  qui  étaient  en  piteux  état,  à  rompre  leur  pain  avec  ceux  qui 
avaient  faim  et  à  couvrir  ceux  qui  étaient  nus.  Les  divers  secours  qu'ils 
ont  fourni  libéralement  à  nos  pauvres  réchappes  leur  ont  permis  de  re- 
venir de  leurs  frayeurs  et  de  leurs  fatigues.  Messieurs  les  cantons  évun- 
géliques  nous  ont  fait  et  nous  font  encore  le  même  accueil  qu'ils  firent  à 
nos  ancêtres  dans  une  semblable  occasion,  ils  nous  ont  ouvert  leurs  cœurs 
et  leurs  maisons  de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  du 
monde,  ils  nous  ont  fait  part  de  leurs  biens  avec  quelque  espèce  de  pro- 
fusion. Les  secours  dont  ils  nous  ont  favorisés  sont  proportionnés  à 
notre  indigence  et  à  Tabondance  dont  Dieu  les  a  pourvus. 

L'on  a  envoyé  en  France  un  grand  nombre  de  copies  de  l'édit  avanta- 
geux que  son  Altesse  Electorale  de  Brandebourg  a  publié  en  notre  faveur. 
Ce  grand  prince  s'est  si  fort  attendri  en  cette  occasion,  que  non  seulement 
il  a  répandu  des  larmes  au  récit  qu'on  lui  a  fait  de  nos  maux  ;  mais  il 
prend  encore  un  très  grand  soin  de  les  adoucir  par  des  secours  réels  et 
considérables,  outre  ceux  où  il  s'était  engagé  par  son  édit.  Sa  charité 
est  allée  à  ce  point  qu'on  lui  disait  un  jour  :  Le  nombre  dos  Réfugiés 
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est  si  grand  que  vos  coffres  seront  bientôt  épuisés.  —  Qu'on  fonde  ma 
vaisselle,  répondit  ce  généreux  prince,  qu'on  en  fasse  de  la  monnaie  et 
qu€  l'on  en  secoure  nos  frères. 

11  y  a  longtemps  que  Mess,  les  £ta(s  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas 
et  son  altesse  le  prince  d'Orange  se  font  un  grand  plaisir  de  récréer  les 
entrailles  des  Saints  (Phil.).  Nos  frères  du  Poitou  et  de  Xaintonge 
trouvèrent  un  asile  dans  leurs  États  lorsque  la  fureur  de  l'intendant 
Marillac  et  la  cruauté  des  Dragons  les  forcèrent  a  abandonner  leurs  mai* 
sons.  Dans  cette  dernière  désolation  où  tous  les  protestants  de  France 
ont  été  enveloppés,  ils  ont  £aît  et  font  tous  les  jours  de  grands  efforts 
pour  procurer  quelque  établissement  et  pour  fournir  les  moyens  de  gagner 
leur  vie  à  une  induite  de  Héfngiés  qui  abordent  de  tous  côtés  dans  leurs 
provinces. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Dannemark,  et  plusieurs  protestants  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  quoique  leurs  sentiments  et  les  nôtres  sur  les  ma- 
tières de  la  foi  ne  soient  pas  entièrement  uniformes,  n'ont  pas  laissé  de 
nous  considérer  comme  leurs  frères,  de  nous  favoriser  de  leur  assistance 
et  de  nous  offrir  une  retraite  dans  leur  pays.  Quelques-uns  même  d'entre 
eux  ont  publié  des  édits  où  ils  promettent  des  avantages  et  des  immu- 
nités 1res  considérables  à  ceux  qui  voudront  s'y  établir. 

Le  roi  de  la  Grande  Bretagne,  quoique  très  attaché  à  la  religion  romaine, 
non  seulement  nous  reçoit  dans  ses  états  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
et  nous  y  accorde  de  grands  privilèges;  mais  l'on  a  fait  encore  ici  et 
dans  tout  son  royaume  diverses  collectes  en  notre  faveur,  sous  son  auto- 
rité. La  dernière  est  allée  à  de  très  grandes  sommes.  Si  après  toutes  ces 
assurances  dont  le  Seigneur  veut  soutenir  notre  foi,  vous  continuez  à 
parler  comme  des  payons  :  que  mangerons-nous  ou  que  boirons-nous  ou 
de  quoi  serons-nous  vêtus?  Votre  crédulité  ne  serait-elle  pas  inexcusable 
et  ne  craignez-vous  pas  qu'elle  vous  rende  indigue  de  ses  soins  et  de  sa 
protection  ? 

Nais  quand  il  arriverait  que  la  providence  de  Dieu  vous  mit  à  cette 
épreuve  et  qu'elle  tous  appelât  à  souffrir  l'indigence,  la  faim  çt  la  nudité, 
opposez  à  ces  tentations  la  vertu  qui  rend  l'homme  content  et  tranquille 
en  quelque  état  qu'il  se  trouve.  Les  sages  payons  assurent  que  les  assis* 
tances  qu'on  en  reçoit  ne  sont  pas  médiocres.  Elle  doit  être  au  chrétien, 
pour  bien  des  raisons,  d'un  secours  incomparablement  plus  grand.  Vous 
n'en  douterez  pas  après  ce  qu'en  dit  saint  Paul  qui  l'avait  heureusement 
pratiquée  en  toute  occasion  :  J'ai  appris  à  être  content  des  choses  selon 
que  je  me  trouve,  disait-il  aux  Philippiens,  IV»  10,  12  et  13;  je  sais  être 
abaissé,  je  sais  aussi  être  daus  l'abondance.  Partout  et  en  toute  chose  je 
suis  instruit  tant  à  être  rassasié  qu'à  avoir  faim,  tant  à  être  dans  Tabou* 
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dance  que  dans  la  disette.  Je  puis  tout  ea  Christ  qui  me  fortifie.  —  Adou- 
cisses encore  ce?  amertumes,  —  par  la  considération  de  la  soumission 
profonde  que  tous  devez  à  Dieu  qui  crée  la  lumière  et  les  ténèbres,  qui 
hausse  et  qui  baisse  le  degré,  qui  enrichit  et  qui  appauvrit,  qui  a  un  pou- 
Toir  absolu  sur  nous  et  qui  a  droit  de  disposer  de  vos  biens  comme  boa 
lai  semble  (Es.  45,  7.  —  Sam.  2,  7.  —  Rom.  9,  20  et  21)  ;  --  par  la  consi- 
dération du  dessein  qu*il  a  de  vous  former  à  la  sainteté,  d*exercer  votre 
verta,  de  faire  éclater  votre  courage,  de  couper  toutes  les  racines  qui 
TOUS  attachent  à  la  terre  et  d'élever  vos  cœurs  ab  ciel  où  est  notre  trésor; 
—parla  considération  de  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  Jésus-Christ, 
qai  s'est  fait  pauvre  pour  vous,  afin  que  par  sa  pauvreté  nous  fussions 
rendas  riches;  —  par  la  considération  de  la  gloire  d'être  rendus  con- 
formes  à  ce  Sauveur  charitable  qui  souvent  n'a  point  eu  de  lieu  où  re* 
poser  sa  tête  ;  —  par  la  considération  de  l'honneur  que  le  chef  des 
armées  d'Israël  vous  fait  de  vous  choisir  entre  tous  ses  soldats  pour  com* 
battre  le  bon  combat,  pour  soutenir  et  sceller  par  vos  souffrances  la  vérité 
de  son  Évangile,  la  plus  sainte,  lapins  sublime  et  la  plus  salutaire  de 
toates  les  doctrines;  —  par  la  considération  de  richesses  que  la  rouille 
ne  gâte  point,  que  les  larrons  ne  dérobent  point,  dont  il  récompensera 
TOire  rési^ation  et  votre  désintéressement. 

Enfin,  son  Apôtre  nous  dit  d'une  manière  extrêmement  forte  que  non 
seulement  la  faim  et  la  nudité  ne  doivent  pas  nous  séparer  de  Jésus- 
Christ; la  mort  même  avec  toutes  ses  horreurs  ne  doitjamais  être  capable 
de  briser  le  lien  sacré  de  perfection  qui  nous  attache  à  lui.  11  veut  que  nous 
lui  soyons  fidèles  jusqu'à  la  mort.  C'est  le  serment  qu'il  exige  de  ceux 
qui  s'enrôlent  dans  cette  milice  sacrée.  Un  soldat  ne  prescrit  point  à  son 
général  les  occasions  où  il  peut  donner  des  marques  de  sa  valeur.  Il 
exécute  ses  ordres  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Les  chrétiens  sont  in- 
comparablement plus  obligés  à  avoir  cette  déférence  envers  Jésus-Christ, 
lear  chef  et  leur  Souverain,  qui  a  infiniment  plus  de  pouvoir  sur  eux 
qu'un  général  n*en  a  sur  ses  soldats.  N'essayons  jamais  de  borner  sa 
sagesse.  Laissons-lui  le  soin  de  disposer  de  nos  épreuves.  Allons  où  il 
nous  appelle,  où  il  est  allé  lui-même  le  premier;  et,  s'il  le  veut,  mêlons- 
oous  à  la  foule  de  ce  grand  nombre  de  martyrs  qui  nous  ont  précédé 
dans  la  même  carrière.  Il  doit  nous  être  indifférent,  comme  à  eux,  de 
perdre  la  vie  sur  un  bûcher  ou  sur  un  échaffaud,  dans  les  eaux  ou  dans 
les  flammes,  par  la  faim  ou  par  l'épée,  d'être  attachés  à  un  gibet  ou 
d'être  déchirés  par  les  bêtes  sauvages.  Toute  sorto  de  mort  des  Bien- 
aimés  de  Dieu  est  précieuse  devant  ses  yeux. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cet  article.  Dieu  veuille 
bénir  la  fin  que  je  me  propose  et  que  cette  lettre  produise  plus  de  fruits 
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que  toutes  celles  que  je  vous  ai  envoyé.  An  reste»  je  vous  ai  écrit  si 
souvent,  et  sans  efl'et,  que  je  commence  à  m*en  lasser.  Je  m*étais  flatté 
jusqu'ici  que  si  vous  ne  vouliez  suivre  les  avis  que  je  vous  donne  dans 
toutes  mes  lettres,  du  moins  vous  m'auriez  honoré  d*uu  mot  de  réponse. 
Hais  je  ne  vois  ni  l'un  ni  l'autre,  je  travaille  et  me  fatigue  en  vain;  aussi, 
je  désisterai  à  vous  presser  sur  une  matière  qui,  selon  toute  apparence, 
n'est  guère  de  votre  goût.  Cependant,  avant  de  finir  vous  dirai-je  ceci, 
et  peut-être  pour  la  dernière  fois,  c'est  que  je  proteste  ici  et  prends  Dieu, 
dont  je  plaide  la  cause,  à  témoin  que  j'ai  Êiit  mes  derniers  efforts  pour 
vous  ramener  à  sa  communion,  et  que  toutes  les  sollicitations  que  je  vous 
ai  adressées  ne  partent  que  d'un  désir  ardent  que  j'ai  pour  le  salut  de 
vos  âmes.  Présentement,  je  mets  ma  conscience  en  repos  de  ce  côté-là, 
et  j'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'après  avoir  fait  ainsi  mon  devoir 
à  votre  égard,  selon  les  lumières  qu'il  m'a  départies  en  sa  bonté,  il  ne 
m'imputera  point  le  péché  de  votre  infidélité,  de  votre  endurcissement, 
lorsqu'il  viendra,  en  la  grande  et  dernière  journée,  pour  nous  juger  les 
uns  et  les  autres. 

Je  passe  maintenant  aux  petites  affaires  qui  sont  entre  vous  e1 
moi.  —  M.  Du  Cachet  est  arrivé  en  ce  pays.  Il  m'a  appris  que 
|[iie  Yotre  femme  faisait  faire  de  la  toile  pour  moi.  Je  vous  en  prie,  ne 
vous  amusez  point  à  ces  bagatelles.  C'est  une  marchandise  de  contre- 
bande. Envoyez-moi  seulement  les  deux  tonneaux  d'eau-de-vie  et  les 
(!inq  pipes  de  vin  qu'on  m'a  fait  espérer.  Je  suis  persuadé  d'en  tirer 
parti,  d'autant  mieux  qu'ayant  de  très  bonnes  caves  chez  un  de  mes  amis 
dont  je  ne  paie  rien  et  où  je  pourrai  les  mettre,  je  pourrai  prendre  mon 
temps  à  m'en  défaire.  Pour  me  les  envoyer,  servez-vous  de  la  voiture  de 
M.  Cachet  qui  est  la  plus  sûre  et  la  meilleure  pour  empêcher  les  matelots 
'  d'y  faire  friponnerie  et  de  les  farlater  à  Bordeaux.  Si  vous  pouviez  re- 
couvrer deux  ou  trois  livres  ou  petit  rouleau  du  meilleur  tabac  d'Espagne, 
en  corde,  vous  m'obligeriez  de  me  les  envoyer  avec  le  vin.  C'estpour  un 
présent  que  je  souhaiterais  de  faire  à  un  de  mes  amis  à  qui  j'ai  beau- 
coup d'obligation.  A  propos  d'Espagne,  j'ai  vu  M.  d'Anroches  qui  est  venu 
de  ce  pays  depuis  peu  de  jours.  11  m'a  dit  qu'il  avait  rencontré  quelque 
difficulté  en  son  voyage  et  qu'il  était  demeuré  quelques  temps  en  prison, 
mais  enfin,  qu'il  avait  été  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  cour  ainsi  que 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas.  11  m'a  dit,  de  plus,  que  les 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  mo- 
lester aucun  voyageur  dans  ces  États.  Si  bien  que  les  chemins  sont  pré- 
sentement libres  par  tout  ce  pays. 

Tous  ceux  de  la  patrie  se  portent  fort  bien  et  m'ont  recommandé  de 
vous  fairo  leurs  baise-mains  toute  les  fois  que  je  vous  écrivais.  Je  vous 
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en  nommerai  qaelques-uas  :  Mess.  d'Aaroches  et  Mérens,  qui  sont  arri- 
Tés  en  bonne  santé  avec  partie  de  leurs  familles  ;  la  chambrée  de  Mess. 
Charles,  Saint-Faust»  de  M°^«  de  St  Germain  et  des  demoiselles  de 
Charles  et  de  Lacour;  M.  Roaffi^nac  et  sa  famille.  M.  et  M"*  de  Tissier» 
M.  Molinier,  M^^*  de  Baraillé  et  sa  famille,  M.  Aiguebére  et  sa  femme, 
mon  cousin  Bigos^  qui  souhaiterait  bien  savoir  des  nouvelles  des  siens  i 
en  un  mot,  tous  ceux  de  votre  connaissance  se  portent  bien  et  vous 
pouvez  en  assurer  tous  leurs  amis,  et  j'ose  dire  qu'ils  se  porteront  encore 
mieux,  s'il  est  possible,  quand  ils  recevront  un  surcroit  de  charité  de  la 
seconde  collecte  que  le  Roy  vient  de  leur  accorder.  Je  loue  la  Provi- 
dence divine  qui  a  touché  le  cœur  de  ce  prince  de  compassion  envers 
de  pauvres  étrangers  et  fugitifs  qui  ont  tout  abandonné  pour  suivre 
Jésus-Christ. 

Los  lettres  que  je  vous  ai  écrit  et  dont  je  n'ai  point  eu  de  réponse 
sont  datées  du  "29*  sept;  17*  nov.  ;  et  du  29*  nov.  —  Je  serais  bien  aise 
de  savoir  si  vous  les  avez  reçues  et  si  notre  ami  qui  vous  les  fait  lenir  se 
porte  bien.  Au  reste,  si  vous  croyez  qu'elles  soient  utiles  au  public  en 
rédifîant^ne  faites  point  difficulté  de  les  répandre  lorsqu'il  en  sera  temps. 

Je  baise  les  mains  à  tous  nos  amis  :  Mess,  de  St  Faust,  Farie,  les 
médecias.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  perte  que  Tuu  d'eux  a  faiie  et 

souhaite  qu'il  proflte  du  châtiment.  Je  salue  aussi  M"^^  de  Lafont.  Je 
la  plains  fort  parcequ'ayant  une  bonne  âme,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
soaOre  beaucoup  de  l'état  où  elle  se  trouve,  aussi  bien  que  son  frère, 
M.  Lagravère.  Dieu  veuille  vous  consoler  tous  et  relever  la  langueur  et 
la  tristesse  de  ces  âmes  par  les  douces  et  secrètes  influences  de  sa 
grâce  que  je  vous  souhaite  avec  toute  fardeur  dont  je  suis  capable. 
{La  fin  prochainement.)  {sans  signature.) 


AUTOBIOGRAPHIE  D'UNE    VICTIME 

DE  LA   RÉVOCATIpN 

JACQUES  CABKIT,  PASTEUR  DU   REFUGE 

(1669-1651.  Voy.  BuU.  du  15  déc.  1890,  635). 

(IV.  —  Uaumônier  des  Mousquetaires,  à  Varsovie,  1700-1702.) 

Âpres  avoir  pris  congé  de  mes  parens  et  de  mes  H'nis,  je  pris  la  voie 
de  la  poste  vers  le  com  nmcement  d'octobre  1700,  pour  me  rendre  à 
Dautzig;  car  on  me  conseilla  de  prendre  cette  roule  comme  la  plus  sûre. 

i.  Ce  doit  dire  Pierr;  Bi^oi,  doclenret  avocat,  de  Bajonnette,  dont  il  8*agit 
iet.  n  avait  épousé  Âane  de  Sonia,  i  Mauvezin,  le  13  oct.  1675.  — .  Quant  aux 
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Gomme  j'étois  souvent  seul  dans  le  chariot  de  poste»  je  me  manissois 
d*une  botte  de  paiUe  sur  laquelle  je  dormais  aussi  profondémeat  que  dans 
le  meilleur  lit.  Étant  arrivé  à  un  endroit  qu'on  nomme  Wutekow,  pas  loin 
de  Daotzig,  on  me  demanda  si  je  voulois  des  truites  à  dîner.  Je  répondis 
•  qu*on  me  feroit  plaisir  à  me  bien  régaler,  parce  que  je  n'avois  pas  fait 
fort  bonne  chère  dans  ma  route;  on  me  servit  un  plat  de  cet  admirable 
poisson  et  peu  de  choses  d'ailleurs,  je  peusois  en  être  quitte  à  5  ou  6  gros 
tout  au  plus  ;  je  fus  surpris  qu*on  me  demanda  1  b  sans  en  rabattre 
un  sou,  il  fallut  passer  par  là;  je  profitai  de  ce  petit  accident  et  je  me 
bornai  dans  la  suite  aux  viandes  communes. 

J'arrivai  le  lendemain  à  Dantzig  où  je  ne  demeurai  que  3  ou  4  jours 
par  ce  qu'il  se  rencontra  heureusement  qu'un  marchand  françois  chargeoit 
un  bateau  de  marchandises  qu'il  amenoit  à  Varsovie  et  qu'il  étoit  sur  son 
départ.  On  me  conseilla  de  partir  avec  lui,  il  me  fit  bonne  composition,  il 
fut  bien  aise  d'avoir  ma  compagnie  et  moi  la  sienne,  d'autant  plus  qu'ayant 
été  avocat  en  France,  il  passoit  pour  un  homme  sage  et  entendu.  Je  me 
pourvus  d'un  bon  matelas,  des  provisions  nécessaires,  de  quelques  livres 
et  de  deux  cartes  géographiques  pour  me  divertir  en  chemin.  Je  m'ima- 
ginaique  nous  ne  serions  tjue  15  jours  en  chemin,  car  quoique  nous  mon- 
tassions la  Vistuie,  nous  avions  15  ou  16  hommes  qui  tiroient  vigoureu- 
sement le  bateau,  qui  nous  laissoient  espérer  de  nous  rendre  dans  peu  là 
où  nous  allions.  Je  prenois  un  singulier  plaisir  à  contempler  les  villes, 
les  villages  et  les  belles  campagnes  qui  s'off'roient  de  tems  en  tems  à  notre 
vue.  Un  soir  que  nous  passâmes  dans  un  endroit  où  la  rivière  étoit  fort 
étroite  et  le  bateau  tout  proche  du  bord,  Tenvie  me  prit  d'aller  à  la  chasse. 
Je  pris  un  fusil  sous  le  bras  et  je  sautai  à  terre.  J'apperçus  d'abord  un 
petit  bois  où  il  me  sembloil  qu'il  devoit  y  avoir  du  gibier.  Je  m'éloignai 
insensiblement  de  la  rivière  qui  alloil  en  serpentant.  Après  avoir  couru 
quelque  tems,  j'y  voulus  revenir,  mais  je  ne  la  trouvai  plus.  Je  me  fatiguai 
en  vain  à  chercher;  la  nuit  me  surprit  au  coin  d'un  bois.  Je  m'y  arrêtai 
pour  me  délasser,  j'étois  dans  des  trances  mortelles  craignant  également 
d'être  attaqué  par  des  voleurs  et  par  les  ours,  rêvant  à  ma  triste  destinée» 
ne  sachant  que  devenir,  pâle  comme  la  mort  à  cause  de  la  peur,  de  la 
faim  et  de  la  soif. 

J'étois  immobile  comme  une.  statue  loi*squ'il  passa  4  Cavaliers  polonais 
qui  me  prirent  aparament  pour  un  voleur,  car  |il  me  parlèrent  brusque* 
ment  en  branlant  la  tête;  je  n'entendais  pas  leur  langage,  je  parlai 
françois,   allemand,  latin  pour  les  émouvoir  à  compassion.  Gela  ne  fit 

familles  Charles,  de  Vicose-Laeourt  et  quelques  autres,  voyez  la  belle  publi* 
cation  de  fif.  H.,  de  France  :  le$  MontalbanaU  et  le  Refuge,  Montauban» 
1887,  in-8*. 
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qae  les  faire  retirer  au  plas  yite,  mon  angoisse  augmenta,  je  m*aban* 
donaai  à  la  bonne  Providence,  je  courus  çà  et  Jà,  ne  sachant  0ù  j'allois; 
enfin  je  rencontrai  une  petite    maison  qui  avoit  Tair  d'une    caverne 
de  brigands.  J'en  approchai  en  frissonnant»  je  heurtai  doucement,  une 
vieille  qui  sembloit    un  squelette  s'approcha  de  la  porte  et  l'entrou- 
vrit, elle  fut  effrayée  de  ma  figure,  comme  je  l'avois  été  de  la  sienne, 
elle  referma   aussitôt  la    porte.  Je  recommançai  à  heurter;  on  re- 
vient, on  murmure,  on  menace.  Je  me  prosterne,  je  fais  mille   postures 
humiliantes  pour  toucher  ces  gens  là  et  pour  leur  inspirer  de  la  compas-* 
sion.  Enfin  ils  se  rendent,  ils  m'intro luisent  dans  leur  manoir;  je  trouve 
un  poêle  plus  noir  que  la  cheminée  et  plus  sale  qu'une  écurie,  éclairée  par 
un  tison  fumant  ;  je  m'assieds  sur  un  banc  de  couleur  d'ébéne,  je  garde  un 
morne  silence,  aussi  bien  que  mon  hôte  et  mon  hôtesse.  Enfin  poussé  par 
la  (aim  et  la  soif,  car  j'élois  à  jeun  depuis  midi  et  j'avois  bien  couru,  je 
demande  du  pain,  on  ne  m'entend  pas,  je  porte  la  main  à  la  bouche  en 
Tonvrant,  on  me  répond  par  un  misérable  nimasch,  ce  fut  le  premier  mot 
polonais  que  j'appris  malgré  moi.  Je  continuai  mes  contorsions  et  mes 
grimaces,  je  fais  semblant  d'expirer,  je  montre  quelques  petites  pièces  d'ar- 
gent, je  les  offre,  on  entend  ce  langage,  on  m'apporte  environ  une  livre  de 
pain  aussi  noir  que  mon  chapeau  ;  je  le  mange  avec  avidité,  j'éprouvois 
alors  la  vérité  de  ce  proverbe,  qu'en  bon  apétit  il  ne  faut  point  de  sauce. 
Je  me  souvins  aussi  de  ce  qu'on  m'avait  dit  fort  souvent,  que  je  man- 
gerois  de  la  vache  enragée. 

Après  avoir  mangé  je  me  sentis  plus  pressé  de  la  soif  qu'auparavant,  je 
demande  de  la  bière  en  mon  langage  de  muet,  on  reïlere  le  misérable 
nimasck,  j'insiste,  on  me  va  chercher  une  cruche  d'eau  bien  sale,  je 
l'avale  à  longs  traits  d'aussi  bon  cmur  que  si  c'eût  été  le  meilleur  vin 
d'Hongrie.  Après  ce  repas  frugal,  je  fais  connaître  par  des  signes  que  j'ai 
besoin  de  repos,  on  comprend  que  j'ai  besoin  de  paille,  le  fâcheux 
nimaich  revient.  Je  prends  le  parti  de  m'étendre  sur  un  banc,  il  étoit 
trop  étroit.  Je  n'y  pouvois  tenir,  il  fallut  se  coucher  sur  la  terre  fraîche 
al  sale  des  ordures  qu'on  y  avoit  jeitées,  je  reposois  comme  sur  un  duvet. 
Dès  qmêVà  jour  parut,  mon  hôte  se  leva,  je  le  suivis  de  près,  je  mets 
d  abord  la  main  à  la  poche,  j'en  tire  quelques  pièces  pour  payer  ma  dé- 
pense, je  les  Iniprèsente^il  les  refuse.  Je  le  presse,  il  ne  se  rend  pas,  cela 
me  surprend,  enfin  nous  nous  séparons.  J'aurois  bien  souhaité  de  le  re- 
mercier^  et  de  lui  demander  l'endroit  le  plus  proche  pour  rejoindre  la 
rivière,  mais  le  moyen  de  se  faire  entendre  !  Je  me  contentai  de  lui  faire 
ma  révérence.  Je  me  retirai  et  je  me  reposai  sur  la  bonne  Providence; 
quoique  j'eusse  un  fusil,  l'envie  ne  me  prit  plus  de  chasser.  Je  n'étois 
préocopé  que  du  désir  de  rejoindre  mon  bateau,  .^près  avoir  erré  quelque 
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lems  à  l'aventure,  je  rencontrai  la  rivière,  le  regardai  en  bas,  en  haut, 
j'apperçus  an  bateaa  qui  venoit  droit  à  moi,  je  m'arrêtai  tout  court,  ma 
joie  futcxtrciordinaire  lorsque  je  reconnus  que  c*éloit  le  mien.  JV  entrai  et 
je  tirai  mon  marchand  d'une  grande  inquiétude  où  il  étoitsurmon  sujet. 
.    Nous  continuâmes  notre  voyage  qui  fut  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  me 
rétois  imaginé,  car,  au  lieu  de  15  jours,  nous  filmes  6  semaines  en  chemin 
pour  divers  entretiens  fâcheux;  il  nous  falloit  arrêter  dans  les  villes  qae 
nous  rencontrions  en  chemin,  pour  y  faire  des  provisions,  alors  nos  ra- 
meurs et  nos  tireurs  prenoient  Itmrs  plus  beaux  habits  et  ceux  qui  se 
disoient  gentilshommes,  leur  sabre  au  côté,  et  s'alloient  promener  de  çâ 
et  de  là.  Lorsque  nous  le:%  rencontrions,  ils  daignoient  à  peine  nous  saluer, 
il  falloit,  pour  la  plupart  du  temps,  que  nous  commençassions,  cela  me 
donna  quelque  idée  de  la  nation  polonaise.  Je  m'apperçus  dans  la  suite 
qu'elle  ne  le  cède  pas  à  l'espagnole,  en  fierté,  en  arrogance  et  en  bravades* 
Nous  n'arrivâmes  à  Varsovie  que  le  13  septembre  1700;  on  me  mena 
chés  M.  Plante,  valet  de  chambre  du  Roi,  qui  s*étoit  engagé  à  me  nourrir 
et  à  me  loger  pour  quelques  soins  que  je  donnerois  à  son  fils  âgé  d'en- 
viron 12  ans«  J'eus  cet  avantage,  outre  les  100  ducats  qu'on  m'avoit  promis. 
Après  m'être  reposé  quelques  jours,  nous  pensâmes  aux  expédions  les 
plus  sûrs  et  les  plus  prompts  pour  commencer  les  exercices  publics  de 
potre  Sainte  Religion;  il  y  avoit  beaucoup  de  mesures  à  garder,  parce 
que  les  Réformés  n'y  ont  pas  la  liberté  de  conscience.  Je  u'aurois  osé 
paroltre  qu'en  habit  séculiers,  et  je  prêchai  sans  manteau  el  sans  colct; 
nous  trouvâmes  un  endroit  fort  propre  pour  nous  assembler,  dans  un  cou- 
vent quon  SLppeWo'ulesboni  fratelli,  qui  éloient  de  bonnes  gens,  et  amis 
très  particuliei*s  de  plusieurs  grands  mousquetaires.  C'est  là  que  nous 
nous  assemblâmes  pour  la  première  fois,  le  là  Décembre  suivant,  et  que 
nons  continuâmes  paisiblement,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  contraint  de 
quitter  la  Pologne.  L'assemblée  étoit  composée  d'environ  60  à80  personnes. 
M.  le  comte  d'Henhoff  el  le  marquis  de  la  Forêt  s'y  t renvoient  de  tems  en 
tems;  ce  dernier  donnoit  chaque  fois  un  ducat  à  la  boéte  des  pauvres. 

J'eus  beaucoup  plus  qu'on  ne  m'avoit  promis,  les  habits  ni  la  table  ne 
me  roûtoient  rien,  la  bonne  compagnie,  la  bonne  chèrene  manquoient  pas  : 
je  n'eus  pas  le  moindre  sujet  de  regretter  Golbergà  certains  égards,  mais 
j'y  étois  mieux  àd'autres^  Je  m'apperçus  que  l'adversité  est  plus  salutaire 
que  la  prospérité  et  qu'un  jeune  homme  se  corrompt  facilement  dans  le 
grand  monde;  à  force  de  vouloir  cacher  mon  caractère,  je  menois  une 
vie  trop  dissipée. 

Cependant  peu  à  peu  le  bruit  se  répandit  qu'il  y  avoit  dans  Varsovie  an 
ministre  réformé  qui  prêchoit  publiquement.  Cela  parvint  aux  oreilles 

1.  C'est-à-dire  à  Colberg. 
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des  Jésuites  dont  les  écoliers  résolurent  de  me  jouer  un  tour  lorsque 
jlraii  à  l'hôtel  où  nous  [nous]  assemblions.  J'en  fus  averti  par  une  dame 
de  la  religion  réformée  qui  logeoit  ciiés  nous.  Je  le  fis  savoir  aux  grands 
mousquetaires»  qui  me  promirent  de  m'accompagncrtous  les  dimanches; 
ils  vinrent  le  suivant,  nous  allâmes  à  Féglise»  nous  rencontrâmes 
quelques  écoliers  attroupés  qui  n'osèrent  nous  attaquer.  Depuis  ce  tems 
là,  je  n'y  allai  plus  à  pied,  mais  en  chaise  l>ien  accompagnée. 

Quelque  temps  après  une  dame  polonaise  réformée,  fort  malade, 
ayant  sçu  qu'il  y  avoit  un  ministre  de  la  religion  dans  la  ville,  sou- 
haita de  le  voir.  Je  m'y  rendis,  nous  ne  pûmes  parler  ensemble  que  par 
an  truchement.  Après  lui  avoir  dit  de  cette  manière  tout  ce  que  je  jugeois 
le  plus  propre  à  la  mettre  dans  des  dispositions  chrétiennes  pour  bien 
monrîr,  je  lui  fis  la  révérence,  elle  me  tendit  la  main,  j'avançai  la 
mienne,  je  sentis  qu'elle  m'y  roettoit  quelques  pièces  d'or.  Je  la  retirai,  je 
les  laissai  tomber  sur  le  lit,  l'assurant  que  je  m'aquitois  volontiers  de 
mon  devoir,  sans  aocone  vue  intéressée  ;  mon  refus  l'affligea,  elle  me  fit 
dire  par  notre  interprète  que  j'acceptasse  ce  petit  présent,  non  comme 
ace  récompenso  de  mes  soins,  mais  comme  une  marque  de  son  amitié.  H 
me  pressa  tant  qu'il  falut  se  rendre,  elle  mourut  quelques  jours  après. 

Je  continuai  à  faire  les  fonctions  de  mon  ministère  sans  empêchement, 
j'allois  et  je  venois  sans  danger.  11  y  avoit  de  fort  beaux  jardins  dans  la 
ville;  je  m'y  promenois  presque  tous  les  jours,  on  me  laissoit  entrer  et 
sortir  librement,  on  pouvoit  lire  et  méditer  commodément  et  tranquille- 
ment dans  les  beaux  cabinets  qu'il  y  avoit  d'espace  en  espace;  oas'allar- 
ffloil  quelquefois  quand  je  revcnois  si  tard  au  logi3. 

Les  grands  mousquetaires  me  firent  apporter  un  jour,  par  leur  valet, 
un  assez  grand  sac  rempli  d'argent,  je  ne  le  voulois  pas,  par  ce  que  je 
savois  qa'ils  n'étoient  pas  trop  bien  à  leur  aise,  et  que  d'ailleurs  je  rece- 
vois  plus  qu'on  ne  m'avoit  promis.  Acceptés  Mr.,  me  dit  l'un  deux,  cette 
petite  marque  de  notre  reeoiinoissance,  la  somme  n'est  pas  aussi  grande 
que  vous  vous  imaginés,  ce  sac  qui  vous  paroit  si  grand  ne  contient  que 
30  r.  en  chelins  dont  il  en  faut  300  pour  faire  un  écu. 

Environ  ce  tems  là  il  se  tint  une  diète  à  Varsovie  dans  le  château, 
l'envie  me  prit  d'y  aller.  Je*  me  glissai  dans  la  foule.  J'entendis  ou  plutôt 
j'ouïs  des  harangues  eu  polonais,  le  Roi  étoit  assis  sur  son  trône  et  ses 
sénateurs  tout  autour  ;  la  noblesse  remplissoit  le  reste  du  vuide  de  la  sale, 
la  foule  y  étoit  grande,  le  valet  de  chambre  du  Roi  chés  lequel  je  logeois, 
m'ayaut  apperçu  de  loin,  me  vint  aborder,  me  tira  par  la  main  hors  de  la 
sale  et  me  dit  à  l'oreille  que  je  m'exposois  à  être  taillé  en  pièces,  si  l'on 
venoil  à  me  reconnoître.  Je  me  retirai  doucement  après  l'avoir  remercié 
de  l'avertissement  qu'il  me  donnoit.     . 
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Une  nuit  que  je  dormois  profondément,  on  me  vint  appeler  pour  me 
dire  que  Mr.  Je  marquis  et  général  de  ]a  Forêt  étoit  à  rextrémité.  Je 
m'habillois  promptement.  Je  courus  cbés  lui,  il  venoit  d'expirer,  c'étoit 
une  apoplexie  qui  lotira  de  ce  monde,  tous  les  réformés  en  furent  fort 
afiQîgés,  parce  qu'outre  qu'il  avoit  de  la  piété  et  de  la  probité,  il  nous 
protégeoit  ;  il  fallut  pourvoir  à  sa  sépulture  et  surmonter  bien  des  diffl- 
cultes  pour  cela,  car  les  catholiques  romains  prétendent  avoir  de  grands 
droits  sur  ceux  qui  meurent  dans  cette  ville;  ils  exigeoient  de  grosses 
sommes,  on  les  leur  refusa  constamment,  on  leur  prouva  que  les  étrangers 
au  service  du  Roi,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent,  avoient  une  pleine 
liberté  de  disposer  de  leurs  morts.  Il  fut  résolu  d'emporter  celui-ci  dans 
une  église  des  Protesfans  appelée  Vegrau  à  12  miles  de  Varsovie,  on  nous 
menaça  de  l'enlever  en  chemin  ;  cela  n'étonna  pas  les  grands  mousque- 
taires, ils  s'armèrent  de  pied  en  cap,  bien  résolu [s]de  se  défendre  contre 
tous  ceux  qui  les  viendroieut  attaquer.  Je  m'habillai  comme  eux,  pour 
n'ôtre  pas  reconnu.  Nous  rencontrâmes  de  ça  et  de  là  des  gens  attroupés, 
mais  nous  fimes  si  bonne  résistance,  que  personne  n'osa  branler,  nous 
continuâmes  ainsi  notre  route  à  grands  pas  et  nous  arrivâmes  le  len- 
demain au  lieu  assigné.  Nous  nous  rendîmes  au  temple  qui  avoit  pea 
d'apparence,  je  montai  en  chaire,  je  prononçai  l'oraison  funèbre  que 
j'avois  préparé[e]à  la  hâte,  où  je  réussis  mieux  que  je  ne  l'aurois  osé  espé> 
rer.  Le  ministre  polonais  réfugié  qui  étoit  présent,  me  félicita  du  bon 
succès  quoi  qu'il  n'entendit  pas  le  françois;  nous  ensevelîmes  notre  mort  à 
côté  de  la  chaire  où  Ton  avoit  fait  la  fosse,  on  Gt  trois  décharges  de  mous- 
quet en  tournai:  t  autour  du  temple  et  on  se  retira  en  bon  ordre.  Nous 
retournâmes  à  Varsovie  sans  autre  accident  qu'un  froid,  froid  que  nous 
endurâmes  en  chemin,  ce  qui  fit  que  j'aliois  la  plus  part  du  tems  à  pied 
menant  mon  cheval  par  la  bride. 

Il  y  avoit  alors  à  Varsovie  un  fameux  banquier  nommé  Lau.  Je  n'ai  ja* 
mais  pu  découvrir  si  c'étoit  le  même  qui  fit  tant  de  bruit  en  France  depuis 
ce  temps  là,  celui-ci  étoit  réforme  et  parloit  françois;  il  me  prioit  de  l'ai* 
1er  voir  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroit.  J'y  ailois  de  tems  en  tems, 
il  me  régaioit  magnifiquement,  surtout  en  vin  de  Tokai  de  la  bouche  du 
Roi  dont  il  étoit  le  pourvoyeur;  il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d*y  aller  tous  les 
jours,  mais  je  n'ai  jamais  fait  assés  de  cas  de  la  bonne  chère  pour  l'ache- 
ter par  des  complaisances  outrées  et  aux  dépens  de  ma  liberté. 

Je  fis  aussi  connoissance  avec  quelques  seigneurs  de  notre  religion  et 
en  particulier  avec  Mr.  Doverbeck,  résident  pour  notre  Roi.  J'eus  l'hon- 
neur de  manger  quelquefois  chés  lui,  j'y  rencontrai  un  jour  le  père  Vota 
aumônier  du  Roi;  c'étoit  un  grand  parleur  qui  tenoit  toujours  le  dez* 
Je  n'eus  garde  de  me  faire  connoltre  à  lui,  il  me  prit  pour  un  étranger 
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qui  Toyageoit.  La  conversation  ne  roula  que  sur  les  nouvelles  publiques. 

Le  résident  de  France  nommé  Norin  venoit  souTent  chès  nous»  rendre 
TÎsite  à  Mr.  Planté  et  à  sa  famille.  11  étoit  fort  curieux  de  savoir  qui 
j'élois,  nous  nous  entretenions  ensemble;  j*évitols  toujours  de  parler  de 
religion,  c'étoit  un  homme  pénétrant  et  raflné  au  dernier  point.  Les  conr 
Tersalions  étoient  agréables  et  instructives.  J'y  prenois  beaucoup  de  plair 
sir,  j'aurois  lié  une  étroite  amitié  avec  lui,  si  je  n'avois  pas[eu]  des 
mesures  à  garder  avec  lui. 

Mr.  Planté  qui  voulut  me  montrer  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  rare  dans  la 
ville,  me  mena  une  fois  dans  l'église  des  Augustins.  Nous  rencontrâmes 
quelques-uns  de  ces  pères  de  sa  connaissance.  Ils  nous  invitèrent  avec 
beaucoup  d'empressement  et  d'affabilité  de  venir  à  leur  couvent.  Nous 
nous  rendîmes  à  leur  désir,  ils  nous  firent  servir  un  repas  composé  de 
peu  de  mets,  mais  fort  délicats,  le  meilleur  vin  de  Hongrie  ne  fut  pas 
épargné.  Après  souper  on  proposa  de  fumer,  je  m'en  deffendii  quelque 
tems,  car  je  n'ai  jamais  pu  supporter  le  tabac.  On  me  dit  qu'on  en  avoit 
de  si  doux  qu'on  en  pouvoit  user  impunément.  Je  me  laissois  persuader, 
à  peine  eus-je  fumé  une  demi  pipe,  que  je  tombai  comme  mort  par  terre  ; 
Mr.  Planté  fut  dans  de  terribles  allarmes,  il  crut  qu'on  m'avoit  empoi- 
sonné, il  me  fit  emporter  en  chaise,  on  me  déshabilla,  on  me  mit  au  lit 
sans  que  je  m'en  aperçusse.  On  me  venoit  de  tems  en  tems  tiUer  le  pous, 
crainte  d'accident.  Je  restai  près  de  ai  heures  dans  une  espèce  de  mort. 
Après  un  long  sommeil,  je  nie  remis  entièrement,  et  je  pris  une  bonne 
résolution  de  n'être  plus  si  complaisant  à  l'avenir. 

J'étois  un  soir  fort  tranquilement  dans  mon  cabinet,  lorsque  j'entendis 
tout  d'un  coup  an  cliquetis  d'épées  qui  venoit  de  la  rue.  Je  mis  la  tête  à 
la  fenêtre.  Je  vis  deux  grands  mousquetaires  qui  se  batoient  contre  deux 
Polonais.  La  querelle  Tenoit  de  ce  que  ces  derniers  se  trouvant  chés  les 
comédiennes  de  notre  voisinage  où  les  premiers  avoient  la  coutume 
d'aller,  ils  ne  Toulurent  jamais  permettre  qu'on  leur  ouvrit  la  porte  et 
comme  ils  se  mettoient  en  devoir  de  l'enfoncer,  les  Polonais  sortirent,  le 
sabre  à  la  main  et  après  le  combat  d'une  demi  heure,  ils  fendirent  la  tête 
â  on  de  leurs  antagonistes,  coopèrent  la  main  à  l'autre,  après  quoi  ils  se 
retirèrent  du  plus  grand  sangfroid  du  monde,  sans  que  personne  se  mit 
en  devoir  de  les  arrêter.  Je  fus  le  spectateur  de  tout  et  comme  je  connois- 
sois  un  des  blessés,  j'attendis  qu'il  fût  guéri  pour  le  censurer  vivement  de 
ce  qu'il  s'étoit  exposé  au  danger  de  perdre  la  vie  pour  un  sujet  si  hon- 
teux. 

linéiques  jours  après  oit  m'avertit  qu'un  de  ces  Mrs.  du  corps  des 
gr.  mousq.^  qui  étoit  de  notre  religion,  grand  joueur  de  profession,  profé* 
roit  des  sermons  exsécrables  et  des  blasphèmes  horribles,  lorsqu'il  perdoit 
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aa  jeu.  Je  pris  mon  temps  pour  lui  parler,  nous  nous  allâmes  promener 
ensemble.  Je  fis  tomber  la  conversation  sur  les  di?ertissemens  innocents 
et  ensuite  sur  le  jeu,  je  lui  demandai  s'il  jouoit  quelquefois,  il  me  dit  que 
oui.  Ëtes-vous  sensible  à  la  perte  ?  ajoutai-je.  Que  trop,  me  répondit-il, 
il  convint  qu'il  ne  se  possédoit  pas  toujours  là-dessus.  Je  l'exhortai  for- 
tement à  renoncer  aune  passion  si  violente  qui  pourroit  avoir  des  suites 
terribles  dans  cette  vie  et  encore  plus  dans  Favenir.  J'admirai  la  poli- 
tesse avec  laquelle  il  me  remercia  de  mes  bons  avis,  il  promit  de  se 
modérer  et  de  quitter  tout  à  fait  le  jeu,  plutôt  que  de  continuer  dans  cette 
mauvaise  habitude.  Je  ne  sais  s'il  tint  parole,  car  je  ne  le  vis  plus,  ni 
entendis  plus  parler  de  lui  depuis  ce  tems  là.  Je  crois  qu'il  quitta  la 
Pologne  et  qu'il  s'en  alla  dans  la  Russie. 

Nous  causions  un  soir  ensemble  vers  les  10  heures  dans  la  maison  où 
j'étob  logé,  lorsque  nous  entendîmes  la  voix  d'un  jeune  homme  qui 
sembloit  sur  le  point  d'expirer,  nous  prêtâmes  l'oreille,  c'étoient  des 
soupirs  et  des  gémissemens  qui  nous  touchèrent.  Nous  envoyâmes  la 
servante  pour  découvrir  ce  que  c'cloit,  elle  revint  nous  dire  qu'il  y  avoit 
à  la  rue  un  garçon  de  10  à  12  ans  presque  tout  nud  qui  n'a  voit  à  peine  la 
force  de  parler  tant  le  froid  l'a  voit  saisi,  nous  lui  dîmes  de  l'amener,  on 
le  fit  réchauffer,  on  lui  donna  à  boire  et  à  manger  et  quelques  vieux 
habits  et  on  le  mit  coucher  derrière  le  fourneau  ;  mon  drôle  se  leva  dès 
qu'il  fut  jour,  il  aperçut  un  couteau  à  manche  d'argent  dont  il  se  saisit,  11 
le  mit  dans  ses  culottes  et  s'enfuit.  La  servante  étant  rentrée  un  moment 
après  et  ne  voyant  pas  le  garçon  soupçonna  qu'il  auroit  pris  le  couteau 
qu'elle  avoit  laissée  imprudemment  sur  la  table,  elle  courut  après  lui, 
l'atteignit  à  quelques  cent  pas  de  la  maison,  l'emmena  et  lui  demanda 
ce  qui  lui  manquoit,  il  nia  de  l'avoir  pris,  elle  le  tàta  sur  tout  le  corps  et 
le  sentit  où  il  étoit;  nous  étions  tous  accourus  au  vacarme  qu'elle  avoit 
fait.  Dès  que  ce  drôle  là  nous  vit,  il  mit  ses  culottes  bas  et  s'étendit  tout 
de  son  long  à  terre  sur  le  ventre  et  souffrit  constament  qu'on  lui 
donnât  quelques  coups  d'étrivières,  ensuite  il  se  releva,  il  embrassa  la 
cuisse  de  tous  les  assistans  et  se  retira.  On  me  dit  que  c'étoit  la  coutume 
de  tous  ceux  qui  rece voient  le  châtiment  do  leurs  crimes.  Je  pourrois 
raconter  plusieurs  autres  petites  avantures  que  j'eus  et  dont  je  fus  témoin 
-  oculaire  pendant  mon  séjour  en  Pologne. 

Mais  je  passe  à  quelque  chose  de  plus  essentiel.  Après  avoir  séjourne 
dans  ce  païs  là  avec  plus  d'agrément  qu'il  n'auroit  été  à  souhaiter,  l'es- 
pace d'environ  13  mois,  nous  fûmes  contraint  d'en  sortir  par  l'approche  de 
l'armée  du  roi  de  Suède  Charles  Xll  qui  y  entra  à  main  armée,  pour  se 
Tanger  de  quelques  outrages  qu'il  prétendoit  avoir  reçu[sl  du  roi 
Auguste  II  alors  régnant. 
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ENCORE  UN  PASTEUR  DU  DÉSERT  MORT  SUR  L'ÉCHAFAUD   RÉVOLUTIONNAIRE 

PIERRE  RIBES 

(i754.1794) 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  bas  Languedoc  était  pour  ainsi  dire 
le  centre  du  protestantisme  ;  les  synodes  de  cette  province  se  réu- 
nissaient périodiquement,  et  les  résolutions  qu'ils  prenaient  avaient 
une  grande  importance.  La  crainte  des  supplices  n'éloignait  pas 
des  assemblées  du  Désert  les  fils  des  huguenots,  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  affirmer  leur  croyance  et  leur  foi. 

Cette  courageuse  résistance  lassa  enfin  la  cruauté  des  persécu- 
teurs: sans  abroger  encore  les  lois  de  proscription,  le  pouvoir  royal 
ordonnait  aux  intendants  de  ne  plus  les  appliquer.  Les  pasteurs 
qui,  au  péril  de  leur  vie,  avaient  continué  à  enseigner  les  doc- 
trines protestantes  peuvent  à  bon  droit  être  considérés  comme  les 
fondateurs  de  la  liberté  de  conscience,  il  est  juste  de  tirer  leur  nom 
de  l'oubli. 

Pierre  Ribes^  fut  l'un  de  ces  restaurateurs  du  protestantisme.  Il 
était  né  à  Nîmes  le  3  janvier  1754',  et  avant  l'âge  seize  de  ans  il 
commençait  ses  études  théolngiques  et  entrait  à  l'Académie  de  Lau- 
sanne. Le  synode  lui  avait  accordé  une  pension,  mais  son  père, 
fabricant  de  soie,  jouissant  d'une  certaine  aisance,  contribuait  aussi 
à  son  instruction^.  En  1771  le  jeune  étudiant  subissait  un  premier 
eiamen  et  obtenait  l'année  suivante  le  grade  de  proposant. 

Après  avoir  desservi  de  1773  à  1776  la  paroisse  de  SaintHippo- 
Ivte  de  Caton,  il  obtenait  du  synode  la  permission  de  retourner  au 
séminaire  de  Lausanne  et  d'y  terminer  ses  études.  Au  bout  d'une 
année  il  était  rappelé  en  France  par  les  membres  du  synode,  qui 

i.La  France  protatante  ne  consacre  aucune  notice  à  ce  pasteur.  Voyez  £^ttZ- 
letin  XIZ,  p.  203,  et  XXXIX,  p.  320. 

2.  Il  fut  baptisé  le  6  janvier  1751  par  Paul  Rabaut.  Papiers  Pierre  Ribes, 
Bibliothèque  du  Proteitantisme  français, 

3.  Yoy.  Hugues,  Les  Synodes  du  Désert,  t.  II,  p.  469-188. 
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voulaient  augmenter  le  nombre  des  pasteurs  et  mettre  à  la  tète  des 
Églises  des  hommes  actifs,  dévoués  et  instruits ^ 

L'examen  qu'il  passa  satisfit  pleinement  les  pasteurs  assemblés 
par  auiorité  du  synode,  ils  c  bénirent  Dieu  d'introduire  dans  sa 
vi  gne  un  ouvrier  si  digne  de  la  cultiver  et  si  propre  à  y  produire  de 
bons  fruits  3  }>. 

Sa  consécration  eut  lieu  le  3  août  1777. 

Appelé  à  desservir  d'abord  les  Églises  de  Hontagnac,  Saint-Pie- 
goin  et  Conet,  il  eut  en  1780  la  direction  des  paroisses  du  Cailar  et 
Âimargues.  L'année  même  de  son  installation  dans  ce  nouveau 
poste  il  épousa  Mlle  Maurel,  et  fit  célébrer  cette  union  par  un  de 
ses  collègues.  Un  tel  mariage  n'était  point  valable  d'après  les 
édits  du  roi.  Si  les  parlements  repoussaient  quelquefois  par  des 
fins  de  non-recevoir  lee  demandes  en  nullité  formées  par  des  colla- 
téraux avides,  ils  exigeaient  toujours,  pour  rendre  le  contrat  inatta- 
quable, l'accomplissement  des  formalités  légales,  c'est-à-dire  l'in- 
tervention de  l'Eglise  catholique. 

L'édit  de  tolérance  changea  celte  situation,  il  permit  aux  protes- 
tants de  se  marier  sans  subir  les  conditions  humiliantes  imposées 
par  le  clergé.  Les  «  sujets  non  catholiques  >  qui  n'avaient  pas 
observé  les  anciennes  ordonnances  eurent  un  délai  d'une  année  pour 
faire  réhabiliter  leur  mariage  en  remplissant  les  formalités  nou- 
velles'*. 

Le  pasteur  Ribes  se  présenta  devant  le  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée  de  Montpellier,  qui  le  déclara  a  uni  en  légitime  ma- 
riage :»,  constatant  que  de  son  union  il  avait  eu  une  fille.  Il  est  inté- 
ressant de  conserveries  termes  mêmes  de  l'acte  dressé  en  exécution 
de  l'édit  de  1787: 

L'an  1788  et  le  18"*  jour  du  mois  de  niay  api*és  midi  par  devant  uous 
noble  Jacques  de  Barthès,  juge-mage,  lieutenant  générai  né  en  la 
sénéchaussée  et  présidial  de  Montpellier  et  dans  le  château  de  Marsil- 

1.  Hugues,  Les  Synodes  du  Désert.  —  Synode  du  bas  Laog;uedoc,  tome  lll, 
198. 

i.  Papiers  Ribes,  Bibliothèque  du  Protestantisme. 

3.  Edit.  du  17  novembre  1787,  art.  21,  22,23.  Une  déclaraUon  royale  du  21 
janvier  1789  prorogea  ce  délai  d*un  an  jusqu'au  1^' janvier  1790,  et  les  lettres 
patentes  du  13  décembre  1789  accordèrent  une  nouvelle  prorogation  jusqu'au 
1«  janvier  1791.  Bibliothèque  nationale  Ld^'c,  731  et  788. 
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largues  se  sont  présentés  :  s*  Pierre  Ribe,  bourgeois  habitant  du  Gailar, 
fils  légitime  et  naturel  de  s'  Thomas  Ribe  et  de  demoiselle  Jacquelte 
filison  d*une  part,  et  demoiselle  Marguerite  Maurel  habitant  dudit  Cailar, 
fille  légitime  et  naturelle  de  s'  Louis  Maurel  et  de  demoiselle  Marguerite 
Paul  d'antre  part,  lesquelles  parties  ont  déclaré  et  déclarent  que  le  2i  sep- 
tembre 1780  elles  s'unirent  conjugalement  et  se  promirent  fidélité,  procé- 
dait pour  lors,  savoir  ledit  s'  Ribo  du  consentement  de  sa  mère,  son  pèic 
étant  décédé,  et  ladite  demoiselle  Maurel  du  consentement  de  ses  père  et 
mère,  que  de  cette  union  il  en  a  été  procréé  une  Olle  née  le  5  juille  t 
178i,  baptisée  sous  les  noms  de  Jacquette  Marguerite.  Sur  quoi  nous  juge- 
mage  lieutenant  général  susdit,  en  vertu  de  TËdit  du  mois  de  novembre 
dernier  et  de  la  présente  déclaration  ;  vu  la  preuve  des  faits  contenus  en 
icelle,  avons  déclaré  et  déclarons  auxdites  parties,  au  nom  de  la  loi,  qu'elles 
sont  unies  en  légitime  et  indissoluble  mariage,  de  quoi  nous  juge-mage 
lieutenant  général  susdit  avons  octroyé  acte. 

Présents  :  Jean  et  Jean  Frédéric  Pradel  bourgeois,  habitants  de  Marsi- 
largnes,  Louis  Mouret  et  Antoine  Paul  Ménager  habitants  du  Cailar.  Signé 
avec  les  parties  et  nous^ 

En  1789  Ribes  était  encore  pasteur  de  TEglise  du  Cailar,  et  ses 
concitoyens  l'appelaient  à  participer,  comme  électeur,  à  la  nomi- 
nation des  députés  aux  États  généraux. 

Quelques  jours  après  la  chute  de  la  Bastille  il  célébrait  cet  évé- 
nement dans  un  discours  politique*.  Prenant  pour  texte  la  parole 
de  saint  Paul  :  «  l.es  Princes  ne  sont  point  à  craindre  quand  on 
fait  de  bonnes  actions  >,  il  prêchait  la  modération  :  €  La  vertu, 
voilà  l'étendard  que  vous  devez  arborer  ;  la  justice,  voilà  le  triomphe 
aoqnel  il  faut  atteindre...  >  ;  et  prévoyant  déjà  les  excès  du  peuple 
déchaîné  et  trompé  par  les  jacobins,  il  s'écriait  : 

c  Votre  zèle  ne  sera  que  faiblesse  s'il  n'est  conduit  et  dirigé  par  la 
vertu  ;  votre  confiance  sera  trompeuse  et  deviendra  funeste  si  elle  n'a 
pour  principe  le  sentiment  de  votre  intégrité.  Puisse  ma  trop  faible  voix 
prévenir  tout  à  la  fois  l'imprudence  d'une  sécurité  aveugle  et  les  excès 
d'un  zèle  inconsidéré.  > 

Il  terminait  en  réclamant  la  liberté  de  tons  les  cultes,  c  car  tous 

L  Papiers  Ribet,  Bibliothèque  du  Protestantisme. 

2.  Ce  dîseoun  porte  pour  titre  :  «  Le  véritable  héroïsme.  »  II  est  daté  du 
tt  juillet  1789,  32  pages  in-8'.  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemplaire  de 
cette  plaquette  :  elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  pasteur  Arnaud  de 
Crest.  Voy.  DuUetifiy  XXXV,  p.  5i8. 


100  MÉLANGES. 

ils  sont  précieux  quand  ils  inspirent  le  respect  pour  le  Créateur  ». 
Cette  question  des  cultes  Tintéressait  vivement,  et  il  a  laissé  dans  ses 
papiers  un  «:  Mémoire  sur  la  néceisité  d^organiser  les  différentes 
Églises  ou  sociétés  religieuses  ^  ». 

Sa  popularité  était  si  grande  qu'en  janvier  1790  il  fut  élu  maire. 
Il  n'accepta  pas,  préférant  conserver  et  remplir  ses  fonctions  pasto- 
rales. 

Deux  années  plus  tard  (1791)  il  était  appelé  à  la  cure  d'Âignes- 
Vives.  Pour  sauvegarder  les  droits  du  pasteur  Ribes  le  synode 
décida  que  le  traitement  encore  dû  par  ses  anciens  paroissiens  lui 
serait  payé  avant  que  le  nouveau  titulaire  puisse  toucher  aucune 
somine^. 

Dans  sa  nouvelle  résidence  Ribes  négligea  un  peu  les  devoirs  de 
sa  charge,  s'occupa  de  politique  et  devint  un  des  principaux  ora- 
teurs du  club  local. 

Il  assista  régulièrement  aux  séances  de  la  société  populaire,  se 
déclara  partisan  de  la  déclaration  de  guerre  aux  puissances  étran- 
gères, prononça  un  discours  plein  d'emphase  lors  de  la  plantation  de 
l'arbre  de  la  liberté,  et  demanda  la  déchéance  du  roi  et  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  républicain. 

Immédiatement  il  fut  classé  parmi  les  patriotes  et  appelé  à  l'ad- 
ministration centrale  du  département  du  Gard.  Grisé  parce  succès 
et  surexcité  par  cette  fièvre  qui  s'était  emparée  d*une  partie  de  la 
nation,  le  pasteur  crut  faire  acte  de  civisme  en  renonçant  à  ses 
fonctions.  Le  18  ventôse  an  II  (8  mars  1794)  il  s'engagea 
devant  la  municipalité  à  ne  plus  prêcher  à  l'avenir  la  parole  de 
Dieu. 

Ribes  espérait  par  cet  acte  éloigner  les  soupçons  des  exaltés;  car 
s*il  était  partisan  de  la  liberté,  il  blâmait  les  excès  des  révolution- 
naires. Ses  illusions  ne  furent  pas  de  longue  durée  ;  un  des  premiers 
il  avait  proteste  contre  la  tyrannie  que  les  jacobins  de  Paris  préten- 
daient exercer  sur  le  reste  de  la  France. 

Loisque  le  coup  d'état  du  31  mai  (ut  connu  à  Mimes,  les  diverses 
sections  de  cette  ville  «  déclarèrent  qu'elles  s'empresseraient  d'en- 
trer dans  toute  coalition  qui  aurait  pour  but  la  résistance  à  l'oppres- 

1.  Papiers  Ribes,  Bibliothèque  du  Protestantisme,  in-8,  11  pages  manus- 
crites. 

2.  Uugues,  Les  Synodes  du  Désert,  t.  III,  650. 
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sion  et  le  maintien  de  la  République  une  et  indivisible^  >.  Les  corps 
électifs  partagèrent  les  justes  colères  de  la  population  honnête;  la 
Convention  ne  venait-elle  pas  de  proscrire  les  Girondins,  et  parmi 
eux  se  trouvait  Rabaut  Saint-Etienne,  le  fils  du  grand  pasteur  du 
Désert.  Voulant  donner  plus  de  force  à  sa  protestation,  le  conseil 
général  du  Gard  décida  que  chaque  commune  nommerait  un  député 
ponr  former  l'Assemblée  représentative  des  communes  du  départe- 
ment. 

.  Les  élections  eurent  lieu,  et  les  citoyens  librement  choisis  par 
leurs  compatriotes  se  réunirent  à  Nimes  le  21  juin  dans  la  ci-devant 
église  du  grand  Couvent. 

Ils  votèrent  la  déclaration  suivante  :  c  Le  peuple  du  Gard,  usant 
de  ses  droits  inaliénables,  est  en  état  de  résistance  à  Toppressiou  et 
va  joindre  ses  armes  à  celles  de  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté,  de 
régalité  et  de  la  République  une  et  indivisible^  »,  et  décidèrent  la 
levée  d*une  force  départementale  de  douze  cents  hommes. 

Avant  de  se  séparer  rassemblée  chargea  un  comité  de  salut  pu- 
blic permanent  de  veiller  à  l'exécution  des  décisions  prises.  L'ancien 
pasteur  Ribes  et  Guizot-Gignoux,  le  père  de  l'illustre  historien,  firent 
partie  de  ce  comité. 

Cette  résistance  ne  fut  pas  de  longue  durée;  après  le  vate  de  la 
constitution,  l'assemblée  représentative  des  communes  et  avec  elle 
le  comité  de  salut  public  se  rallièrent  à  la  Convention,  révoquant 
foutes  les  mesures  arrêtées  depuis  le  31  mai*^. 

Cette  rétractation  ne  sauva  pas  les  membres  du  comité  de  salut 
public,  tous  furent  arrêtés  et  presque  tous  subirent  la  peine  capi- 
tale. 

Pierre  Ribes  fut  enfermé  le  8  ventôse  an  II  (36  février  1794)  à 
Ximes  dans  la  prison  des  Capucins.  Après  une  détention  tie  pLisieurs 
mois,  il  comparut  le  13  prairial  devant  le  tribunal  révolutionnaire 

1.  Pièces  qui  font  conaattre  les  fédéralistes  du  Gard  et  qui  ont  servi  de  bas^e 
à  l*épuralioa  des  autorités  coostituées,  déposées  au  comité  de  salut  public  par 
Borie.  Pièce  n*  XXVII,  Bibliothèque  uatiouale,  lO*-*  -  88. 

%  Procés^verbal  de  V Assemblée  des  députés  des  communes  du  Gard.  Archives 
du  GartI,  lU,iS. 

3.  Cou  suites  sur  le  fédéralisme  dans  le  Gard  :  Wallon,  La  Révolution  du 
31  mai  el  le  fédéralisme  en  1793,  t.  II,  p.  169  et  suivantes.  —  F.  houvière, 
Ifiitoire  de -la  Révolution  française  dans  le  département  du  Gard,  U  IV,  p.  ^K) 
et  suivantes. 
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du  Gard  S  avec  huit  autres  citoyens  accusés  aussi  de  fédéralisme.  La 
première  audience  fut  consacrée  à  l'interrogatoire.  Résumons  les 
réponses  du  pasteur  Ribes.  Il  reconnaît  : 

€  qu'il  était  présent  &  radministratîon  lorsque  le  14  juin  U  y  vint  une 
députation  de  la  Société  dite  républicaine  de  Nismes  et  d'Alais,  que  Blanc- 
Pascal  était  Torateur  de  cette  députation,  qui  signifia  au  département 
qu'ils  ne  désempareraient  pas  jusqu'à  ce  que  Tadministration  eût  délibéré» 
qu'il  n'était  plus  temps  de  tergiverser,  que  le  peuple  souverain  voulait 
ôtre  obéi,  qu'il  y  avait  dans  celte  députation  plusieurs  individus  armés. 
L'administration  craignit  que  son  refus  n'eut  causé  une  guerre  civile, 
elle  crut  qu'en  invitant  les  communes  à  envoyer  des  députés  à  Nismes 
elle  calmerait  reffervescence  des  esprits.  Celte  délibération  fut  donc 
prise  le  vendredi.  Lorsque  la  députalion  se  fut  retirée,  nous  passâmes 
quelques  moments  à  déplorer  notre  sort  et  notre  situation.  Quelques-uns 
de  nous  proposèrent  de  rapporter  cet  arrêté;  j'appuyai  fortement  celte 
proposition,  on  fit  observer  que  nous  n'étions  pas  seulement  les  adminis- 
trateurs de  Nismes  et  d'Alais,  mais  les  administrateurs  de  tout  le  dépar- 
tement, qu'en  conséquence  nous  devions  inviter  les  communes  à  nom- 
mer des  dépulés  pour  se  rendre  à  Nismes,  et  environner  TadministraCion 
d*une  plus  grande  masse  de  lumières  ;  il  ajouta  encore  que  quoiqu'il  fût 
présent  à  cet  arrêté,  il  ne  le  signa  pas  parce  que  cet  arrêté  n'était  pas 
analogue  à  sa  façon  de  penser,  que  le  lendemain  ou  quelques  jours  après, 
ayant  obtenu  un  congé,  il  partit  pour  Cailar  où  il  resta  quinze  jours, 
qu'étant  allé  à  Aigues-Vives  et  ayant  appris  que  Tacte  constitutionnel 
n'avait  pas  encore  élé  présenté  au  peuple,  il  revint  au  département  où  il 
insista  fortement  contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ce  que  cet  acte  consti- 
tutionnel ne  fût  envoyé  aux  communes.  > 

G&ffe  aff^rrre  âermî  occuper  plusieurs  audiences  ;  le  femléflifttii 
l'accusateur  public  prononça  son  réquisitoire.  U  reprocha  aux  admi- 
nistrateurs du  département  du  Gard  d'avoir  fait  partie  du  comité  de 
salut  public.  Les  opérations  de  ce  comité  se  trouvent  confondues  et 
réunies  avec  celles  de  l'administration  du  département.  Le  comité  de 
salut  public  tint  ses  séances  jusqu'au  jour  où  Carteaux  fit  son  entrée 
à  Pont-sur-Rhône.  Il  est  prouvé,  ajoute-t-il^que  Ribes  a  été  présent 
à  \a  délibération  des  25  et  26  juin.  L'accusé  proteste  et  afBrme  «  que 
jamais  il  n'a  tenu  des  propos  tendant  à  avilir  la  représentation 
nationale  >. 

1.  GoQsuUez  sur  le  tribunal  révolutionnaire  de  Nîmes  :  Wallon,  Les  Repré" 
tenianU  du  peuple  en  mission,  t.  II,  p.  452  et  suivantes. 
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'  Un  des  juges,  Giret,  prêtre  qui  avait  abjuré,  reprocha  à  Tancfen 
pasteur  d'avoir  abusé  de  son  ministère  pour  faire  des  prosélytes. 
Ribes  releva  courageusement  cette  apostrophe  :  c  Vous  êtes  Tennemiy 
le  persécuteur  de  ma  religion,  un  prêtre  renégat  ne  peut  être  pour 
nous  un  jugo  impartial.  >  Pour  se  venger,  ce  juge  indigne  fit  ordon* 
ner  par  le  tribunal  la  comparution  d'un  fougueux  sans-culotte,  le 
tonnelier  Allieu  qui  s'intitule  lui-même  c  ardent  maratiste  >  et  dépose 
eo  ces  termes  : 

c  Dans  le  temps  du  fédéralisme  il  alla  à  Aîgues-Vives,  étant  au  milieu  de 
la  place,  on  lui  demanda  s'il  était  du  parti  des  maratistes.  des  anarchistes» 
de  ces  brigands  qui  Tenaient  pour  piller  les  campagnes.  Il  demanda  qui 
pourait  faire  courir  ce  bruit,  on  répondit  que  c'était  Ribes  ministre  qui 
leor  avait  dit  cela,  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  fallait  marcher  contre  Tarméo 
de  Carteaux»  pour  s'opposer  à  ce  que  cette  armée  n'entrât  dans  le  dépar- 
tement. 1 

Tous  ceux  qui  comparaissaient  ce  jour-là  devant  le  tribunal  étaient 
protestants,  tous  furent  condamnés  à  mort,  à  l'exception  de  Char- 
tooier  détenu  jusqu'à  la  paix^  Ils  marchèrent  au  supplice  comme  les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  avec  un  noble  et  fier  courage,  écoutant 
les  exhortations  de  leurs  pasteurs  Ribes  et  Soulier^,  chantant  des 
psaumes  et  prenant  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence. 

Le  15  prairial,  quelques  heures  avant  de  monter  sur  Téchafaud, 
Ribes  écrivait  à  sa  femme  et  à  sa  fille  cette  lettre  touchante  : 

1.  Voici  les  noms  des  citoyens  protestants  condamnas  à  mort  le  15  prairial  : 
Abauzit  (Pierre-Firmin),  négociant  à  Uzës;  Guizot  (Louis),  propriétaire  à  Saint- 
Gêniez;  Marsial,  agriculteur  à  Lasalle;  Rafln  do  Crouzet,  propriétaire  à  Apduze  ; 
Roquîer,  aTocat  à  Anduze;  Soulier  (Pierre),  es-ministre  protestant  à  Sauve. 
Voyez  la  liste  des  quarante-six  protestants  condamnés  pendant  la  Terreur  par 
le  Tribnnal  Révolutionnaire  du  Gard  dans  :  Eclaircissements  historiques  en 
réponse  aux  calomnies  dont  les  protestants  du  Gard  sont  T objet  par  P.-J.  Lanz» 
de  Peret,  1. 1  (3*  livraison),  p.  105. 

1.  Uierait  intéressant  avec  les  archives  locales  de  reconstituer  la  biographie 
du  pasteur  Pierre  SouUer.  II  fut  admis  an  nombre  des  proposants  par  le  synode 
des  Basses-Cévennes  le  29  juin  1745,  exclu  ensuite  pour  avoir  trempé  dans  la 
c  brigue  et  cabale  formée  par  MM.  Valette,  La  Coste  et  Pomaret  »;  il  est  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  le  13  août  1746  et  reçut  vocation  du  Saint-Mi nistèr& 
en  1753.'  Il  desservit  successivement  les  Églises  de  Durfort,  de  Tôrnae,  de 
Sanve  et  assista  aux  Synodes  du  Bas-Languedoc  de  1775  à  1789.  Consultez  : 
Hugues  :  Les  Synodes  du  Désert,  t.  I,  203-232;  t.  II,  30-107-455  ;  t.  III,  130* 
15H-571  et  Crottet  l  Histoire  des  Eglises  Réformées  de  Pons,  Gemoiac  et  Mor* 
iagne  en  S^ii^ionge, 
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Ma  très  chère  femme,  ma  très  chère  fille,  je  te  fais  mes  derniers  adieu  : 
j^ai  vécu  en  honnête  homme,  en  bon  chrétien,  j'ai  fait  quelqae  bien. 
J'aurai  les  regrets  et  l'estime  des  gens  de  bien;  j'emporte  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience.  Voilà  pour  votre  consolation,  j'ai  eu  trop  de 
dévouement  pour  le  bonheur  public;  peut-être  pas  assez  d'attention  à  mes 
intérêts  et  aux  vôtres,  je  vous  en  fais  mes  excuses.  Consolez-vous  l'une 
Tautre;  que  je  vive  dans  vos  âmes  comme  je  vais  vivre  dans  le  sein  du 
Dieu  saint.  Mon  nom  ne  vous  déshonorera  pas  longtemps,  la  vertu  sera 
reconnue.  Aimez  vos  parens,  je  vais  vous  attendre  dans  le  séjour  éternel! 

Adieu!  ton  mari,  ton  père, 

P.  RiBES. 

Quelques  mois  auparavant,  le  tribunal  de  Nimes  avait  prononcé  la 
peine  capitale  contre  François-André  Guizot,  homme  de  loi,  accusé 
<L  d'avoir  prêché  la  révolte  contre-révolutionnaire  et  d'avoir  été 
membre  du  comité  de  salut  public  des  rebelles  i>.  Il  avait  été  arrêté 
dans  la  nuit  du  4  au  5  avril  1 794  «  à  la  ci-devant  croix  de  Ledernon  > 
après  être  parvenu,  aidé  par  des  amis  fidèles,  à  se  soustraire  aux 
poursuites  pendant  plusieurs  semaines.  Le  garde  national  de  Re* 
moulins  qui  découvrit  le  fugitif  lui  offrit  la  liberté.  <  Ëst-tu  marié? 
demanda  Guizot  —  Oui,  répondit  le  garde,  j'ai  deux  enfants.  —  Tu 
paierais  pour  moi,  marchons  ^  » 

Ramené  à  Nîmes,  mis  hors  la  loi,  il  s'écria  en  entendant  prononcer 
la  sentence  de  mort  :  c  Je  vais  subir  un  supplice  que  je  n'ai  pas 
mérité,  mais  tout  déplorable  qu'est  mon  sort,  je  le  préfère  au  vôtre, 
scélérats  que  vous  êtes,  car  dans  peu  de  temps  vous  serez  déchirés 
par  ce  même  peuple  qui  m'écoute^.  »  Il  fut  le  jour  même  livré  à 
Texéculeur  des  jugements  criminels  (18  avril  1794). 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  et  demi  le  père  du  grand 
homme  d'État  qui  est  la  gloire  et  l'honneur  du  protestantisme 
français. 

L'impartiale  histoire  a  ratifié  le  jugement  porté  par  Guizot  avant 
son  supplice,  et  satisfait  au  vœu  du  pasteur  Ribes  en  flétrissant  les 
bourreaux  et  en  réhabilitant  la  mémoire  des  victimes  de  la  tyrannie 
jacobine.  Armand  Lods. 

1.  M™«  de  Witt,  Momieur  Guiiot  dans  $a  famille,  p.  5. 
'2.  Rouvière,  Histoire  de  la  Révolution  française  dans  U  déparlement  du 
Gard,  tome  IV. 
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NOTES  POLR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'IMPRIMERIE 

A  NIORT  ET  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES   DEUX-SÉVRES*. 

L'histoire  de  riinprimerie  à  Niort  aux  xvi"  et  xvii''  siècles  était  un 
sojet  nouveau  et  inédit  qui  devait  tenter  un  chercheur.  Il  vient 
d'être  traité  avec  beaucoup  de  compétence  et  d'érudition. 

Héritier  des  goûts  d'un  père,  bibliophile  énidit,  qui  dirige  avec 
autant  de  zèle  que  de  science  la  plus  importante  librairie  ancienne 
de  Touest,  pour  ne  pas  dire  de  province,  M.  Henri  Clouzot  était 
mieux  qualifié  que  personne  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entre- 
prise. Il  a  fouillé  les  archives,  les  registres  de  l'état  civil  nioriais, 
les  bibliothèques  privées  et  publiques,  et  de  ce  labeur  est  sorti  un 
livre  écrit  dans  un  esprit  impartial,  qui  sera  certainement  consulté 
désormais  par  quiconque  voudra  étudier  l'histoire  littéraire  bugue» 
ROte  en  Poitou. 

Un  compte  rendu  de  ce  travail  aussi  sérieux  que  solide,  qui  se 
dissimule  sous  le  modeste  titre  de  Notes,  a  sa  place  marquée  dans 
)e  Bulletiny  car  les  imprimeurs  niortais  furent  tous  des  prolestants 
qui  ne  se  firent  pas  seulement  remarquer  par  leur  valeur  profe$sion- 
aelie,  mais  aussi  par  leur  foi,  leur  héroïsme  devant  la  persécution 
brutale  de  Louis  XIV. 

L'art  typographique  fit  sa  première  apparition  à  Niort  à  la  fin  du 
XVI'  siècle.  Le  premier  en  date  est  Thomas  Portau,  qui  débuta  en 
1590.  Après  lui  viennent  les  René  Troismailles  pour  le  xvr  siècle; 
leiAndréy  les  BaiUet,  les  Moussât,  dont  le  premier,  Jean,  futTim* 
primeur  clandestin  d'Agrippa  d'Aubigné,  à  «  Maillé  »,  la  dynastie 
A^BureaUy  des  Desbordes,  les Rouhault,  les  Mathé,e{c.j  pour  le 
xvir,  tous  plus  ou  moins  apparentés  les  uns  avec  les  autres. 

L'auteur  fait  revivre,  autant  qu'il  le  peut,  ces  diverses  familles. 
Chaque  monographie  est  divisée  eu  deux  parties  :  les  biographies, 
la  description  bibliographique  des  ouvra^^es  sortis  des  presses  de  ces 
vaillants  disciples  de  Gutenberg.  Chemin  faisant,  il  dresse  la  généa- 
logie de  chaque  famille,  relève  des  faits  et  des  détails  inédits,  parti- 

-  1.  Un  vol.  de  l-lll,  et  165  pages'par  Henri  Clouzot.  Librairie  L.  Clouzot.  Niort, 
1891. 
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culièrement  en  ce  qui  concerne  le^s  Bureau  et  les  Desbordes.  C'est 
à  regret  que  nous  n'entrons  pas  dans  les  détails,  mais  nous  n'avons 
pas  à  refaire  ici  le  travail. 

Les  rédacteurs  de  la  deuxième  édition  de  la  France  protestante 
pourront  consulter  avec  fruit  cet  ouvrage,  qui  leur  fournira  bien  des 
détails  nouveaux  et  importants.  11  est  k  regretter  que  les  Bureau 
et  les  Desbordes  y  aient  déjà  leur  notice.  Peut-être,  et  il  faut 
l'espérer,  les  éditeurs  trouveront-ils  le  moyen  d'intercaler  ces  inté- 
ressantes familles  dans  les  notes  et  suppléments  des  volumes  à 
paraître,  si  impatiemment  attendus  des  souscripteurs. 

Th.  Maillard. 


UN  MARCHAND  DE  PARIS  AU  XVI*  SIÈCLE  (1564-1588) 
par  Charles  Pradel  ^ 

Il  ne  se  passe  guère  d'année  sans  que  notre  collaborateur, 
M.  Ch.  Pradel,  condense  en  un  savant  et  court  mémoire  le  résultat 
de  quelque  laborieux  dépouillement  d'archives  publiques  ou  privées. 
Celui  qu'il  vient  de  communiquer  en  1889  et  1890  à  VAc€ulémie  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  est  extrait  de 
plusieurs  dossiers  de  procès  et  de  3  à  4,000  lettres  d'affaires  con- 
servées dans  les  archives  hospitalières  de  cette  ville  et  «  qui 
embrassent  une  période  de  vingt-quatre  années,  de  1564  à  1588  >. 
M.  Pradel  l'a  modestement  intitulé  :  Un  Marchand  de  Paris  au 
xvr  siècle.  Ce  titre  un  peu  vague  ne  laisse  guère  deviner  le  contenu 
de  ces  67  pages.  —  A  ceux  qui  étudient  l'état  du  commerce  en 
France,  elles  apprendront  qu'au  xvi*  siècle,  époque  de  crise  com- 
merciale s'il  en  fat  jamais,  il  y  avait  des  hommes  qui  ne  craignaient 
pas  d'entretenir  des  relations  d'affaires  suivies  et  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  hasardeuses  aux  extrémités  d'un  territoire  sans  cesse 
bouleversé  par  la  guerre,  —  A  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire 
ces  c  papiers  d'affaires  >  apportent  quelques  renseignements  inédits 
sur  deux  de  nos  plus  grandes  et  plus  illustres  familles  parisiennes, 
les  Canaye  et  les  Gobelin. 

La  première  semble  s'être  rattachée  à  la  Réforme  dès  les  premiers 
jours,  car  il  est  possible  que  le  Jean  Canaye  qui  correspondait  avec 

1.  27  et  40  pages  in-8,  extraites  des  Mémoires  de  r Académie  det  sciences.  •^ 
—de  Toulouse,  1889  et  1890. 
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Farel  en  1524  (Herminjard,  Corr.  des  Réf.  l,  240)  fût  le  même  que 

Ton  retrouve   c  marchand  teinturier  à  Saiot-Marcel-lez-Paris  » 

en  1536  (Arch.  nat.  X'- 1538,  f"  69').  Et  celui-ci  fut  probablement 

le  père  des  quatre  frères  dont  nous  entretient  M.  Pradel  :  Phtlippe^ 

Pierre^  Jean  et  Jacques,  ce  dernier  avocat  célèbre,  après  avoir 

échappé  aux  conséquences  des  placards  en  allant  étudier  à  Bourges 

{Hi$t.  eceles.  l,  16).  —  Philippe  se  rendait  souvent  à  Toulouse 

pour  acheter  des  pastels  du  Lauraguais.  En  1568  il  y  fut  empri* 

sonné  à  cause  de  la  religion  et  pendu  le  11  octobre  malgré  l'annonce 

de  lettres  évoquant  sa  cause  à  Paris.  Pierre  et  Jean  surveillaient 

rétablissement  de  Saint-Marcel;  ce  furent  eux  qui  affectèrent  au 

prêche  huguenot  leur  maison  du  Patriarche  rendue  célèbre  par  le 

tumulte  de  Saint-Médard.  La  même  année  où  Philippe  expiait  ce 

crime  à  Toulouse,  Pierre  était  incarcéré  à  Paris  et  y  mourait  en 

prison. 

Leurs  c  cousins  f ,  les  Gobelin,  dont  le  nom  est  devenu  si  célèbre, 

étaient  aussi  prolestants,  et  il  faut  remercier  H.  Pradel  des  quelques 

notes  qu'il  ajoute  à  leur  histoire  encore  si  obscure.  Une  des  filles, 

sans  doute  de  Guillaume  Gobelin,  Catherine,  épousa  le  12  nov.  1571 

un  Pierre  Aubert  qui  fut  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy  à 

Rouen.  Une  autre  Gobelin,  Marguerite,  devint  la  femme  de  Jean 

Rouillé,  l'un  des  «  cinq  mille  »  qui,  pour  échapper  aux  mêmes 

massacres,  abjurèrent  à  Paris.  11  en  parle  dans  une  lettre  sur 

laquelle  j'aurai  l'occasion  de  revenir,  ainsi  que  sur  d'autres  qui 

déplorent  les  mêmes  calamités  à  Alby.  — Ce  qui  précède  suffit  pour 

signaler  l'intérêt  de  cette  plaquette  et  pour  justifier  la  reconnais* 

saoce  avec  laquelle  je  l'ai  lue. 

N.  W. 

SÉANCES  DU  COMITÉ 

13  janvier  1891 


Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler,. 
MM.  0.  Donen,  J.  Gaufrés,  G.  Raynaud  et  Ch.  Read. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
X.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Jules  Bonnet,  qui  annonce  une  note« 
sor  le  rôle  de  Casaubon  à  runiversité  de  Montpellier  y  et  un  article  nécro^ 
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logique  sur  un  ami  genevois  de  nos  travaux,  M.  Gustave  ReviUiod. 
.  K«ii«ua.  —  En  soumettant  au  Comité  le  sommaire  du  premier  numéro 
du  quarantième  volume,  le  secrétaire  annonce,  outre  les  articles  ou  docu- 
ments déjà  signalés  pour  les  prochaines  livraisons,  d^intéressantes  com- 
munications sur  quelques  registres  d'état  civil  du  Gard  et  de  la  Lozère; 
—  sur  le  temple  dAblon,  —  ia  paix  de  Ryswick;  —  Vévasion  d'un 
prêtre  après  la  RévocatioUy  etc.  —  A  propos  du  parti  qu'on  pourrait 
tirer,  pour  notre  histoire,  d'un  dépouillement  régulier  des  publications 
de  diverses  Sociétés  savantes,  le  Comité  se  demande  s'il  ne  serait  pas 
utile  d'augmenter  le  nombre  des  échanges  avec  notre  Bulletin, 

Bikii*ihè«««.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  le  président,  entre  autres  : 
Lefèvre  d'Etaples  :  De  Maria  Magdalena^  Triduo  Christif  Et  una  ex 
tribus  Maria^  disceptatiOyZ*  éd,,PtLris,  H.  Estienne,  15i9,in-i<>;  Egregii 
patris  et  clari  Theologi  Ricardi  quondam  devoti  ccenobitae  saneli  Vic- 
toris...  de  superdicina  Trinitate^  Paris,  H.  EsUenne,  1510,  ini*.  — 
Annotationum  Natalis  Bede...  in  Jacobum  Fabmm  Stapulensem.,.  Et 
in  Desiderium  Erasmum  Roterodamum...  Coloniae,  P.  Quentell,  t5i6, 
in-4*.  —  Apologia  Natalis  Bedae  Theologi,  adversus  clandestinos 
LutheranoSf  Paris,  Badins,  1529.  —  De  resurrectione  Domini  nostri 
Jesu  Christi  carmen...  authore  Hub,  Sussannaeo,  Paris,  Simou  de 
Colines,  15U.  —  M.  Amyraldi  de  secessione  ab  Ecclesia  romana... 
Saumur,  J.  Desbordes,  1647. 
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Le  Ceilèse  do  la  ■•«belle.  —  Dans  la  livraison  de  janvier  1891  du 
Recueil  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  historiques  de  la  Cha- 
rente^Infèrieurey  p.  61,  le  président,  M.  Georges  Musset,  avocat,  archi- 
viste paléographe  et  bibliothécaire,  rappelle  que  les  trois  documents 
publiés  par  M.  H.  Hauser  dans  le  Bulletin  n"*  1, 15  janvier  1890,  p.  17, 
<  Jeanne  d'Âlbret  et  le  collège  de  la  Kochclle,  »  avaient  été  déjà  imprimés 
l>ar  M.  Jourdan  dans  la  Reloue  de  VAunis,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou^ 
<1868,  t.  II,  p.  112  et  suiv.);  et  que  M.  Délayant  avait  publié,  p.  58  des 
Annales  de  V académie  de  la  Rochelle  (1867),  une  histoire  du  Collège, 
sous  le  titre  de  c  Notes  pour  servir  à  Thistoire  de  Tinstructiou  publique  à 
ht  Rochelle*  ».  — MM.  Jourdan  et  Délayant  établissent  que  ce  n'est  pas  en 

1.  Si  nos  correspondants  voulaient  bien  nous  tenir  au  courant  de  ce  qui 
parait  en  province,  nos  collaborateurs  éviteraient  ces  roctiAcations,  car  la 
4f  Bibliograpliie  »  qu'on  cite  plus  loin,  ne  le  perract  pas  toujours,  et  n'est  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 
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4572  mais  ea  1566  que  le  collège  de  la  Rochelle  a  été  réédifié,  que  les 
grandes  écoles  étaient  un  véritable  collège  réorganisé  par  réchevioage 
de  la  Rochelle,  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  que  les  chaires 
fondées  par  Jeanne  d'Albret  laissaient  aux  titulaires  la  faculté  de  professer 
au  collège  ou  ailleurs,  et  quo  parfois  les  professeurs  firent  leurs  leçons 
dans  le  temple  Saint- Yen,  en  1607,  par  exemple. 

M.  Musset  igoute  que  Jeanne  d'Albret  se  contenta  de  donner  aux  nou- 
veanx  professeurs  de  grec  et  d'hébreu  un  caractère  confessionnel  et  que 
ces  noureaux  professeurs  ne  touchèrent  pas  jusqu'en  15Sâ  la  renie  qui 
leur  fut  assignée  par  les  lettres  des  princes,  tandis  que  la  Rochelle 
continuait  à  payer  ses  régents,  et  qu'enfin  la  consultation  du  consistoire 
pour  le  choix  des  régents  était  une  simple  condescendance  de  l'échevi- 
nage,  le  collège  conservant  le  caractère  d'une  institution  laïque. 

M.  Musset  termine  en  indiquant  les  remarquables  instruments  do  travail 
qui  permettent  de  s'assurer  de  l'inédit  ou  de  la  nouveauté  d'une  qnestion, 
la  c  bibliographie  des  travaux  des  sociétés  savantes  >,  par  MM.  de  Lasteyrie 
et  Leiebvre-Pontalis,  et  la  c  bibliographie  rochelaise  »  de  M.  Délayant. 

r  L'établissement  d'un  bon  collège  à  la  Rochelle,  écrit  M.  Délayant, 
c  avait  été  conça,  poursuivi,  accompli  avant  que  la  Réforme  dominât  ou 
c  même  qu'elle  parût  à  la  Rochelle,  le  transport  même  des  écoles  dans 
c  ce  nouvel  emplacement  ne  lui  appartenait  pas.  (Le  maire)  Amatenr 
c  Blandtn  lui-même  était  catholique  de  culte  et  de  parti.  D'un  autre  cdté, 
<  Fimprimerie  était  établie  à  la  Rochelle  depuis  une  dizaine  d'années, 
c  moins  intlépendanle  peut-être  du  progrès  de  la  Réforme.  Mais  désormais, 
c  et  pour  plus  de  soixante  ans,  la  fortune  de  la  Rochelle  était  indissolu- 
c  blemeni  liée  à  celle  du  protestantisme  français  (p.  89) .  > 

Barbet  mentionne,  &  l'année  1566,  la  construction  de  la  principale  porte 
et  entrée  du  collège,  c  auquel  bâtiment  furent  apposées,  outre  les  armes 
du  roi  et  celles  de  la  ville,  celles  de  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret, 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé;  celles  de  Gaspard  de  Coligny, 
amiral  de  France,  et  d'autres  grands  du  royaume,  faisant  profession  et 
étant  les  protecteurs  de  la  religion  réformée,  en  témoignage  du  vœu  de 
l'affection  qu'ils  avaient  de  faire  audit  collège  un  séminaire  de  piété,  et 
une  pépinière  pour  l'entretien  du  saint  ministère  de  ladite  religion 
réformée,  dont  ils  faisaient  profession  et  le  général  du  corps  et  des 
habitants  de  cette  ville  >• 

Sous  Tannée  1571 ,  fiarbot  parle  de  nouveau  de  la  construction  des  salles 
et  chambres  du  collège  regardant  sur  la  place  des  Cordeliers...  et  de 
Tapposilion  des  armes  de  la  reine  de  Navarre,  de  Condé  et  de  l'amiral 
c  audessus  de  la  porte  et  principale  entrée  de  la  grande  salle  du  dit 
collège  9. 

€  Ces  deux  passages  ne  sont  pas  contradictoires,  ajoute  M.  Délayant, 
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cependant  le  second  pourrait-il  inCrmer  le  premier,  quant  à  la  place 
qu'occupaient  les  armes  des  trois  princes,  et  le  doute  à  cet  égard  s'accroît 
singulièrement,  quand  on  songe  que  bien  que  la  Rochelle  fût  presque  toute 
protestante  dès  15G6,  cependant  Condé,  Coligny  et  Jeanne  d'Albret  n'y 
avaient  alors  aucun  pouvoir,  et  n'y  vinrent  que  deux  ans  plus  tard.  La 
porte  principale  subsiste  encore  ;  on  y  retrouve,  avec  leur  date,  les  ins- 
criptions qui  y  furent  mises  en  1566;  on  voit  encore  la  place  des  quatre 
ccussons  qui  ont  été  martelés,  et  nous  avons  des  armoiries  qui  les  cou- 
vraient un  dessin  fait  en  1741...  Mais  le  fronton  est  évidemment  postérieur, 
et  pourrait  avoir  été  substitué  en  sous-œuvre  aux  armes  proscrites  des 
chefs  de  la  Réforme.  » 

Dans  l'ancien  collège,  on  enseignait  le  latin,  la  rhétorique  et  la  logique. 
On  l'a  bien  vu  par  les  actes  cités  de  1547  et  de  1560,  mais  le  principe  du 
c  protestantisme,  ajoute  M.  Délayant,  qui  appelle  chaque  chrétien  à 
c  régler  sa  foi  sur  la  parole  divine  déposée  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
c  Testament,  rend  nécessaire  une  intelligence  avancée  de  l'hébreu  et  du 
«  grec...  De  là  un  enseignement  del'hébreu,  dugrecet  de  la  théologie  qui 
c  vient  s'aunexer  à  celui  du  collège,  mais  non  pas  tout  à  fait  s'y  joindre  > 
(page  95). 

Le  corps  de  ville  de  la  Rochelle,  devenu  entièrement  catholique,  écrivait 
le  1^"  décembre  1761,  dans  iin  mémoire  adressé  au  procureur  général, 
conformément  à  l'arrêt  du  parlement  du  6  août  1761  contre  les  Jésuites  z 

c  L'ancien  collège,  outre  les  maîtres  nécessaires  pour  instruire  la  jeu-» 
c  nesse,  avait  aussi  des  savants  dans  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  grec; 
c  la  reine  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny  fondèrent 
€  des  chaires  quh  ont  été  remplies  par  Pierre  Le  Fèvre,  François  Bérault^ 
(  et  Pierre  Martinius,  célèbres  dans  la  république  des  lettres  etappeléspar 
c  cette  princesse,  celuy  qui  subsiste  aujourd'huy  n'a  qu'un  professeur  d& 
c  philosophie  dont  le  cours  se  fait  dans  deux  ans,  un  de  rhétorique,  un 
c  d'humanités,  et  trois  de  grammaire,  et  ces  dix  professeurs  n'ont  entre 
€  eux  qu'environ  cent  écoliers  (E  soppl.  32).  i 

Veuillez  agréer,  etc.  De  Richemond. 
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M.   «naiave  Revilll^d 

La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  célébrait  naguère  le 
jubilé  de  ses  travaux  durant  un  demi-siècle.  Elle  possédait  encore  Charles 
Le  Fort,  un  de  ses  plus  anciens  secrétaires,  dont  le  beau  rapport  fut 
comme  le  chant  du  cygne  dans  la  mémorable  séance  du  2  mars  1888. 
Elle  vient  de  perdre  un  des  derniers  survivants  d'un  passé  déjà  reculé. 
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dont  le  nom,  synonyme  de  vertu,  de  libéralité,  de  goût  éclairé  pour  les 
lettres  et  les  arts,  ne  rappelle  que  des  souvenirs  chers  à  tout.  C'est  asseE 
désigner  M.  Gustave  Revilliod,  décédé  presque  subitement  au  Caire,  le 
m  décembre  dernier,  à  Fàge  de  72  ans. 

C'est  ufl  privilège  pour  notre  Société  d'avoir  entretenu  les  plus  aimables 
relations  avec  ce  patricien  genevois,  à  l'esprit  si  vif,  au  cœur  si  généreux, 
qui  applaudit  à  la  fondation  de  notre  Bibliothèque  et  fut  un  de  ses  pre- 
miers donateurs.  Le  rédacteur  du  Bulletin  lui  rendit  hommage  en  ces 
termes  dans  le  numéro  du  15  mai  1867  :  c  Parmi  les  dons  les  plus  pré- 
cieux faits  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français,  on  a  remarqué  les 
ouvrages  appartenant  à  la  belle  colleclion  formée  avec  un  soin  si  éclaire 
parunénidit  genevois,  M.  Gustave  Rovilliod.  C'est  un  noble  goût  que 
celui  des  livres,  cultivé  pour  les  rares  jouissances  qu'il  procure  à  l'esprit. 
Qnand  il  s'applique  à  remettre  en  lumière  les  monuments  trop  oubliés  de 
la  patrie  et  de  la  religion,  c'est  une  piété  qui  ne  saurait  trouver  trop 
d'imitateurs.  Le  patriotisme  applaudit  i  ces  doctes  exhumations,  la  science 
historique  en  recueille  les  fruits.  Quelle  plus  naïve  révélation  de  la  Ré- 
forme genevoise  à  ses  débuts  que  le  livre  où  Jeanne  de  Jussie  raconte  les 
vicissitudes  des  religieuses  de  Sainte-Claira.  Le  levain  du  Calvinisme 
trouve  son  correctif  dans  la  Chronique  de  Froment,  ce  journal  du  Pro- 
testantisme militant  dans  la  cité  à  peine  émancipée  du  joug  des  ducs  de 
Savoie.  VÉpitre  de  Sadolet  à  Calvin  (avec  la  réponse)  rappelle  un  beau 
tournoi  théologique  entre  un  des  plus  sages  esprits  de  la  Renaissance 
etTillnstre  auteur  de  VInstitution  chrétienne,  retiré  à  Strasbourg.  Les 
Advis  et  Devis  de  Bonivard  ne  sont  pas  moins  à  consulter  pour  la  langue 
que  pour  la  religion.  Enfin  le  Livre  du  recteur,  publié  en  1860  à  Tocca- 
sion  du  troisième  jubilé  séculaire  de  l'Académie  de  Genève,  est  un  recueil 
du  plus  haut  intérêt,  puisque  dans  ses  riches  nomenclatures,  qui  ne  sont 
arides  que  pour  un  lecteur  superficiel,  il  contient  une  histoire  de  Tcsprit 
humain  dans  un  de  ses  plus  nobles  asiles.  > 

Le  nom  de  Gustave  Revilliodest  inséparable  de  ceux  du  D^  Chaponnière, 
de  Charles  Le  Fort  et  d'Edouard  Fick  dans  ces  publications  empreintes 
d'une  élégance  de  si  bon  goût  et  formant  une  collection  unique  en  son 
genre.  M.  Revilliod  avait  une  autre  ambition  qu'il  n'a  pu  réaliser:  une 
réimpression  du  martyrologe  de  Crespin,  dans  une  édition  illustrée,  avec 
caractères  archaïques,  dont  deux  fascicules  bien  dignes  de  lui  ont  seuls 
paru  :  les  Cinq  escholiers  de  Lausanne  bruslés  à  Lyan  en  1553,  sublime 
épisode  de  la  Réforme  française,  et  la  Persécution  de  V Église  de  Paris 
en  1559,  qui  le  continue  si  dignement  (BùlL  t.  XX Vil,  p.  475;  t.  XXIX, 
p.  437).  A  cette  même  inspiration  se  rattache  la  très  intéressante  HiS' 
toire  de  ta  glorieuse  rentrée  des  VaudoiSy  sous  la  conduite  du  pasteur 
et  colonel  Henri  Arnaud,  accompagnée  d'une  brève  notice  où  les  noms 
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de  Gustave  Reviliiod  et  d'Edouard  Fkk  sont  fraternelieoieiit  unis  {Bull., 
t.  XXVfll,  p.  333).  La  mort  seule  a  pu  dissoudre  cette  belle  association. 

G*est  a«sez  rappeler  les  titres  qui  recommandent  au  souvenir  recon- 
naissant de  notre  Société  le  Mécène  genevois  qui  fît  revivre,  avec  le  con- 
cours de  deux  imprimeurs  éminents,  Guillaume  et  Jules  Fick,  les  plus 
glorieuses  traditions  de  l'art  typographique  dans  la  ville  adoptive  des 
Ëstienne  et  des  de  Tournes.  Ce  n'est  là  qu'une  part  de  la  noble  activité 
de  Gustave  Reviliiod,  qui,  possesseur  d'une  grande  fortune,  et  pouvant  en 
disposer  librement,  ne  la  flt  sentir  autour  de  lui  que  par  ses  bienfaits.  Sa 
rare  bienveillance  toigours  en  éveil,  et  prenant  toutes  les  formes,  s'exer- 
çait dans  toutes  les  sphères,  parfois  même  à  Tinsu  de  ceux  qui  en  étaient 
l'objet.  Découvrir  le  mérite  caché,  afîn  de  le  mettre  en  lumière,  était  pour 
3on  cœur  une  fête  qu'il  s'est  rarement  refusée.  11  en  a  trop  bien  gardé  le 
secret  pour  qu'on  essaye  de  le  lui  ravir.  On  lui  doit  un  beau  recueil  des 
Poésies  de  M"'*  Desbordes-Valraore,  et  quelques  traductions  de  romans 
étrangers.  Il  a  lui-même  beaucoup  écrit  :  notices  historiques,  récits  de 
voyages,  et  souvenirs  de  l'ancienne  société  genevoise  dont  il  avait  t:onnu 
quelques  survivants.  Mais  il  s'est  donné  plus  ample  satisfaction  dans  le 
splendide  musée  construit  à  ses  frais,  aux  portes  de  Genève,  dans  sa  belle 
propriété  de  Varembé.  c  11  y  a  recueilli  les  trésors  artistiques  amassés 
pendant  une  longue  vie,  au  cours  de  ses  voyages  :  peinture,  sculpture, 
céramique,  orfèvrerie,  meubles  anciens,  livres  rares,  et  si  tout  n'est  pas 
d'égale  valeur  dans  ces  vastes  collections,  il  s'y  trouve  quelques  perles  de 
grand  prix,  qui  sufTiraientàlui  donner  une  réelle  importance,  i  {Journal 
des  Débats  du  26  décembre  1890,  et  Journal  de  Genève  du  23  décembre 
de  la  même  année.) 

Gustave  Reviliiod  a  laissé  par  testament  à  la  ville  de  Genève  le  musée 
de  l'Ariana,  ainsi  que  la  propriété  de  Varembé,  qui,  s'élevant  sur 
les  premières  pentes  du  coteau  de  Ghambésy  et  dominant  à  la  fois  le  lac 
et  les  Alpes,  o£fre  dans  ses  riantes  perspectives  un  des  sites  les  plus  en- 
chanteurs des  bords  du  Léman.  11  n'a  demandé  qu'une  tombe  à  ce  parc 
entretenu  avec  tant  de  soin,  qui  deviendra  une  promenade  publique,  ou- 
verte à  la  contemplation,  à  la  rêverie,  sans  aucun  de  ces  accessoires  vul- 
gaires qui  déparent  trop  souvent  les  sites  les  plus  poétiques,  c  Genève 
reconnaissante,  écrit  le  correspondait  anonyme  que  j'ai  déjà  cité,  fera 
sans  doute  de  belles  funérailles  à  cet  excellent  citoyen  dont  la  vie  a  été 
vouée  au  bien  et  au  beau,  et  qui  fut  un  homme  de  goût  doublé  d'un 
homme  de  cœur.  >  Notre  Société  n'a  pu  que  s'associera  ce  vœu  si  pieu- 
sement réalisé,  le  30  janvier,  dans  la  cérémonie  funèbre  de  l'Ariana. 
Heureuse  la  cité  qui  peut  rendre  un  suprême  hommage  à  Gustave  Re- 
viliiod par  la  voix  d'Ernest  Naville  i  J.  B. 

Le  Gérant  :  Fiscubacuer. 

4201.       Imprimeries  r^uniee,  B,  rue  Migaoo,  2.  —  MàT  et  Mottbiioz,  directeurs. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME    FRANÇAIS 


ÉTUDES   HISTORIQUES 


LA  LOI  DU  15  DÉCEMBRE  1790 

BCA  LA  RESTITUTION  DES  BIENS  DES  RELIGIONNAIRBS  PUûtTJFS 

SON  VÉRITABLE  PROMOTEUR,  M.  DE  MARSANNE, 

DESCEND ANT  DE  RÉFUGIÉS 
SES  ORIGINES  —  SES  DÉVELOPPEMENTS 

I 

Parmi  les  actes  et  les  hommes  dont  Tannée  1890  rappelait 
le  souvenir  séculaire,  il  en  est  deux  que  nous  avons  trop  ou- 
bliés :1a  loi  du  15  décembre  1790,  sur  les  biens  des  religion- 
naires  fugitifs,  et  son  véritable  promoteur,  le  comte  de  Mar- 
sanne-Fontjuliane.  Aujourd'hui  encore,  c'est  i  eux  que  les 
descendants  des  victimes  de  la  Révocation  doivent  le  régime 
de  faveur  qui  leur  permet  d'acquérir  la  qualité  de  Français, 
Comme  tant  d'autres  mesures  réparatrices  concernant  les  pro- 
testants, la  loi  de  1790  a  passé  inaperçue  dans  l'histoire  de  la 
Révolution  :  ni  Thiers,  ni  Henri  Martin  n'en  parlent;  et 
comme  tant  d'autres  bienfaiteurs  modestes,  le  comte  de  Mar- 
sunnea  été  supplanté  par  une  personnalité  plus  bruyante  :  le 
rapporteur  Barère.  Il  nous  intéresse  cependant  à  un  double 
titre,  car  sa  famille,  par  une  coïncidence  absolument  ignorée 
jusqu'à  ce  jour,  était  d'origine  huguenote. 

Marsanne  est  un  bourg  situé  entre  Montélimar  ctCrest,  sur 
le  revers  d'un  coteau  escarpé.  Après  avoir  servi  de  résidence 
aux  comtes  de  Yalentinois,  il  passa  de  la  maison  de  Poitiers 
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aux  dauphins  de  Viennois,  qui  en  1447  le  cédèrent  à  Giraud 
AdhémarXI,  seigneur  de  Grignan^  En  1508  la  terre  de  Mar- 
sanne  fut  portée  par  mariage  aux  Brunier,  qui  s'intitulaient 
encore  au  xviii*  siècle  comtes  de  Marsanne'.  Une  autre  famille, 
non  moins  ancienne  que  les  Adhémar,  portait  le  nom  de  Mar- 
sanne;  une  de  ses  branches  habitait  le  château  de  Fontju- 
liane,  sur  le  territoire  de  Sauzet,  entre  Marsanne  et  Montéli- 
mar;  un  historiographe  local  nous  apprend  qu'elle  «  joua  un 
rôle  actif  pendant  les  guerres  de  la  Réforme  »,  mais  il  se 
garde  bien  d'ajouter  que  ce  fut  souvent  en  faveur  de  la  Ré- 
forme'. 

Sur  les  quatre  Cls  d'IsÂBELLE  de  Marsânne,  qui  avait  épousé 
en  1530  Claude  de  Saint-Ferréol,  coseigneur  de  Pont-de-Bar- 
ret,  trois  se  convertirent  de  bonne  heure,  et  même  l'un,  Guil- 
laume, fut  ministre  protestant  :  le  sol  de  sa  maison  servit  à 
rétablissement  du  temple  de  Montélimar\ 

1.  Guj  AHard,  présid.  de  réiect.  de  Grenoble  (fin  du  xvii"  s).  Dict.  du  Dau-- 
phiné,  pub.  parGariel.  Grenoble,  1865,  t.  H,  p.  101.  —  Lacroix,  l*Arr,  de  Mon-- 
télimary  t.  V,  p.  94.  Valence,  1877.  —  Humbert  de  Marsanne,  d'après  une 
charte  de  1099,  aurait  reçu  la  terre  de  Saint-Geniès  d'un  Giraud  Adhémar,  comme 
récompense  de  ses  bons  ser?ices  durant  la  première  croisade,  et  son  nom  est 
inscrit  dans  les  galeries  du  palais  de  Versailles.  Mais  il  parait  que  ce  document 
a  été  forgé  au  xyu"  siècle  :Boreld*llauterive,  Album  hist,  etarchéol.  duDauph,f 
1847,  p.  48-49.  —  Roehas,  Biogr.  du  Dauph.,  Paris,  1860.  --  Baron  de  Gostoa. 
Hiêt.  de  Monlilimar,  I,  56-58  (1878).  —  Les  généalogistes  ne  remontent  pas 
au  delà  de  Guillaume  de  Marsanne,  en  1376,  bien  qu*Eu9tache  de  Marsanne  ait 
certainement  été  prévôt  du  Bourg  de  1171  à  1217  {Gallia  christ.,  tome  XVI).  — 
Etienne  fut  tué  à  la  bataille  de  Verneuilen  1424;  Hugues  combattit  à  Ravennc 
et  Marignan  ;  c'est  au  xv*  s.  que  les  prétentions  nobiliaires  des  seigneurs  de 
Saint-Geniès  et  de  Fontjuliane  s'afQrment,  avec  l'agrément  de  Louis  XI,  en  la 
personne  d'^n^ome  de  Marsanne. 

â.  Le  3  sept.  1748  arrive  à  Versailles  M.  d* Adhémar,  gentilhomme  au  service  de 
France  et  qui  a  la  croix  de  Saint-Louis,  (Ils  de  J/.  de  Marsanne,  premier  maître 
d'hôtel  du  roi  de  Pologne  à  Lunéville  (Luynes,  Mém,,  t.  IX,  p.  92).  —  Celui- 
ci,  Alexandre  Adhémar  de  Brunier,  comte  de  Marsanne,  vend  le  flef  de  Mar- 
sanne à  Martin  Delaporte  en  1784  (Baron  de  Coston,  Bull.  archéoL  de  Valence, 
1871,  p.  68). 

3.  L'abbé  A.  Vincent,  Notice  sur  Mars.,  publ.  sous  le  patron,  de  M.  le  préfet. 
Valence,  1855,  p.  22.  —  M.  le  pasteur  Arnaud,  dans  son  Hist.  des  prot,  duDau- 
phiné,  et  M.  Lacroix,  V,  106  sqq  (d'après  les  archives  communales),  complètent 
St  rectiflent  cette  brochure  en  plus  d'un  point. 

A,  Coston,  Histoire  de  Monlélimar,  II,  507. 
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Pierre  de  Marsanne,  seigneur  de  Saiot-Geniès,  est  un  des 
signataires  de  la  requête  présentée  au  roi  en  1561,  afin  d'ob- 
tenir c  la  permission  d'avoir  temples  pour  prêcher  la  pure 
parole  de  Dieu,  contenue  dans  son  saint  Évangile,  et  y  faire 
les  prières  selon  TÉglise  primitive  >.  Peu  de  temps  après  il 
figure  en  effet  sur  la  liste  des  gentilshommes  qui  c  abjurèrent 
la  religion  de  leurs  pères  pour  suivre  les  nouvelles  doctrines 
de  Calvin'  >.  C'est  lui  qui  commande  à  Montélimar  en  l'ab- 
sence de  Du  Poët;  avec  quatre  cents  hommes  il  repousse  d'abord 
Taltaque  imprévue  de  sept  cents  ligueurs  (16  août  1587),  dé- 
fend le  château  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts,  et  reçoit,  d'après 
une  gazette  rimée  du  temps,  une  grave  blessure  dans  une  lutte 
corps  à  corps*  : 

Le  sieur  de  Condorcet,  un  second  Mars  en  Guerre 
Au  sieur  de  Saint-Gelli  fait  arpenter  la  terre. 

En  1589,  M.  de  Marsanne  est  encore  à  la  tète  de  la  garnison, 
avec  trois  autres  capitaines  et  deux  minisires,  dont  l'un  est 
précisément  son  parent  Guillaume  de  Saint-FerréoL  En  1591, 
il  est  dispensé  de  l'impôt  de  famage^  en  raison  des  services 
rendus  à  la  ville  de  Montélimar.  Grande  dut  être  son  influence 
pendant  cette  période  où  les  protestants  étaient  maîtres  abso- 
lus. En  février  1599,  il  est  envoyé  par  le  conseil  général  vers 
Lesdiguières  avec  le  ministre  Daniel  Ghamier  et  le  consul  Félice 
pour  l'empêcher  de  faire  une  concession  aux  catholiques, 
mais  bientôt,  le  conseil  ayant  invité  les  habitants  à  jurer  qu'ils 
mettront  de  côté  toute  animosité,  c'est  Pierre  de  Marsanne 
qui  obtient  le  serment  des  plus  récalcitrants  (l"août  1599). 
Comme  ancien  du  consistoire,  il  prend  part  à  l'adjudication 

1.  Actes  passés  dey.  le  notaire  Bérole,  à  Moatélimar.  —  l**  pièce  (4oct.1561)  ap. 
CostoD,  HuL  MontéL,  II,  240.  —  2*  pièce  (24  oct.  1561)  ap.  Arnaud,  I,  490, 
diaprés  Gandy,  HUU  ms.  des  g.  de  tel.  à  Montélimar. 

1  Pontaymeri,  ap.  Coston,  II,  478.  —  Le  récit  deCandy,  op,  cit.,  est  absolument 
cootraire  à  la  version  de  Ghorier  {HUt.  gén.de  Dauph.,  Lyon,  1672,  tome  II)  et 
(l*Aiibigoé  {Hist.  univ.,  1616,  II,  5i)  d'après  laquelle  Marsanne  Saint-Genis  se- 
rtit venu  avec  du  Poët  reprendre  Montélimar. 
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des  travaux  pour  la  construction  du  temple  (27  septembre)  ^ 
Gédéon  deMarsanne,  sans  doute  fils  du  précédent,  seigneur 
de  Fontjuliane,  lieutenant-colonel  du  régiment  du  Passage, 
capitaine  châtelain  des  lieux  de  Sauzet  et  de  Saint-Marcel, 
commandant  à  Carmagnole,  avait  épousé  demoiselle  Margue- 
rite de  Béraud.  Le  28  avril  4630,  ils  marîen!  leur  fille  Lucrèce 
à  Charles  de  Payan,  avocat  au  parlement  de  Dauphiné,  et 
Je  contrat  porte  que  le  mariage  devra  être  célébré  parmi  ceux 
de  la  religion  chrétienne  réformée  de  laquelle  (les  parties)  fai- 
soient  profession.  Lucrèce  de  Marsanne  mourut  avant  le  14  no- 
vembre 1667,  laissant  trois  enfants  :  Gédéon,  Jean  et  Justine 
de  Payàn*. 

Lorsqu'en  1664  les  commissaires  exécuteurs  de  Fédit  de 
Nantes  condamnèrent  l'exercice  public  de  la  religion  réformée 
à  Sauzet,  ils  maintinrent  le  droit  particulier  du  seigneur  du 
lieu,  M.  de  Fontjuliane,  dont  Sauzet  était  le  petit  fief  ^ 

En  1685,  Charles  de  Marsanne  épouse  Marie  Amieu  s 
sitôt  après  la  Révocation,  sa  femme  émigré;  lui-même  est  sans 
doute  un  des  deux  officiers  portés  sur  les  listes  de  M.  Mérian 
comme  ayant  passé  par  Francfort-sur-le-Mein  en  1686;  ils  se 
rendaient  à  Berlin  et  furent  enrôlés  dans  les  grands  mousque- 
taires institués  par  Frédéric-Guillaume  (1687)  ^  En  ce  cas, 

1.  Lacroix,  VI»  192.  —P.  Serre»  Ms.  analysé  dans  le  Bull.  archéoL  du  Dauph.f 
1870,  p.  465.  —  Coston,  II,  510-536. 

2.  D^Hozier,  Armoriai  gén.y  Y*  rég.,  2*  partie,  p.  913.  —  Charles  de  Patjariy 
conseiller  et  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Satnt-Paul-Trois-Chàteaux  par 
provisions  du  25  mai  1630,  et  protestant  si  zélé  que  le  rot  lui  interdit  de  siéger 
à  la  maison  de  ville  (11  nov.  1674;,  esi  cependant  ignoré  des  auteurs  de  la 
France  protestante. 

3.  L*Eglise  de  Marsanne  figure  seulement  sur  la  liste  jointe  àTordonnance  de 
Montbrun,  le  28  juin  1562.  Celle  de  Sauzet,  organisée  en  1561,  avait  été  presque 
constamment  réunie  à  celle  de  Donzère.  Arnaud,  1,  80,  214,  498  ->  H,  292. 

4.  Fillo  de  Jean  Amieu  de  Vinsobres,  avocat  protestant,  marié  en  1656  à 
Suzanne  Feaulrter  (Coston,  II,  376),  encore  un  personnage  inconnu  des  frères 
Haag.  Elle  mourut  à  Genève  en  1724. 

5.  Erman  et  Réclam,  II,  250  —  IX,  119,  304.  —  Weiss,  Hist.  des  réf.,  I,  143.  — 
La  première  compagnie,  dont  rélecteur  était  colonel,  avait  ses  quartiers  à 
Prenzlau.  Si  MM.  de  Marsanne  en  faisaient  partie,  ils  retrouvèrent  là  une  petite 
colonie  dauphinoise  où  figure  notamment  un  Abraham  Barnavaly  de  Die,  peut- 
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le  second  officier  ne  serait  autre  que  le  frère  de  Charles,  Gé- 
DÉON  DE  Marsanne,  le  propre  grand-père  de  notre  député  à 
TAssemblée  constituante. 

II 

Par  leur  mère,  Ennemonde  Fayole,  Charles  et  Gédéon  de 
Harsanne  se  trouvaient  apparentés  aux  Sillot  (ou  Sillol),  autre 
famille  huguenote,  et  appelés  à  leur  succéder.  Une  suite  de 
procès  enchevêtrés  pendant  un  demi-siècle  nous  montre  les 
collatéraux  catholiques  abusant  avec  cynisme  des  armes  que 
leur  offrent  les  lois  de  proscription,  invoquant  la  nullité  des 
mariages,  Tabsence,  les  substitutions  employées  pour  assurer 
la  dévolution  des  héritages.  Ces  tristes  expériences  de  sa 
famille  durent  faire  sentir  très  parliculièrement  au  futur 
dépulé  le  devoir  de  faciliter  aux  réfugiés  la  rentrée  en  posses- 
sion de  leurs  biens*. 

Par  testament  en  date  du  24  septembre  1683,  Alexandre  de 
Sillot  avait  institué  héritiers  ses  frère  et  sœurs,  puis,  au  cas  où 
ils  n'auraient  pas  d'enfants,  c  ceux  de  ses  parents  qu^ila  nom- 
més à  l'oreille  de  sesdites  sœurs,  chargeant  par  exprès  Made- 
leine de  Sillot,  sa  sœur,  de  déclarer  sadite  volonté,  et  faire  la- 
dite nomination...,  voulant  que  telles  déclarations  soient  con- 
sidérées et  fassent  partie  du  présent  testament  9.  C'était  là  le 
seul  subterfuge  quasi  légal  que  possédassent  les  protestants 
pour  se  transmettre  leurs  biens.  En  effet  ce  sont  bien  deux 

être  le  même  qu\Abraham  BamaurCy  réftigié  à  Berlin  (liste  des  réfug.  daaph. 
en  Brandebourg.  Mb.  Dieterîci,  Bibl.  soc,  hist.  prot.  fr.  -—  Cf.  France  protes- 
tante, II*  éd.,  I,  p.  861),  dont  le  nom  indique  la  même  origine  que  celui  de 
Bamave  de  Grenoble,  le  grand  orateur  de  la  Constituante. 

1.  Les  détails  qui  sui?ent  sont  tirés  d'un  curieux  mémoire  que  j'ai  entre  les 
mains  :  c  Factum  pour  dame  Marie  de  L  amande,  veuve  de  noble  Gédéon  de 
Marsanne,  etc.,  contre  dame  Marie  Françoise  Amieu  Feautrier,  etc.,  in-4»  de 
78  pages,  de  Timprimerie  de  la  veuve  Giroud,  s.  1.  n.  d.  (Grenoble,  1740?).  — 
Deax  autres  mémoires  de  ce  genre  (en  1747  et  1748)  sont  signalés  par  M.  de 
Coston,  II,  376.  — Cf.  N.  Weiss,  La  Curée  aux  dépens  des  prétendus  réformés. 
PlaceU  demandant  les  biens  des religionnaires  en  1685.  Bull.,  XXXVII  [1888], 
p.  360. 
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protestants  que  désigne  le  7  novembre  1686,  c  par  devant  le 
Juge  Mage  de  Die  >,  Marie  de  Sillot,  tous  les  autres  membres 
de  la  famille  étant  morts,  mal  disposés,  ou  réfugiés  hors  de 
France  :  Charles  de  Marsanne  etBenjamin  deLamande  étaient 
fils  de  deux  cousines  germaines  du  testateur.  Après  divers  inci- 
dents, M.  de  Marsanne  envoya  (de  Brandebourg,  sans  doute) 
son  approbation  à  une  contre-lettre  par  laquelle  Lamande 
laisse  i  la  dame  Feautrier  —  Madeleine  de  Sillot  —  la  jouis- 
sance des  biens  que  les  intrigues  de  son  mari  avaient  failli  leur 
enlever  à  tous  (juillet  1695).  Elle  géra  ces  biens  assez  mal,  sans 
consulter  les  héritiers,  sauf  en  1696,  pour  vendre  la  seigneurie 
de  Saint- Vincent  des  Barres,  qu'ils  évaluèrent  25,500  livres;  et 
lorsqu'en  1709  elle  restitua  réellement  le  fidéicommis  i  M.  de 
Marsanne,  sa  part  ne  contenait  plus  guère  que  la  terre  et  sei- 
neurie  de  Cléon  d'Andran,  le  domaine  de  Borelle,  et  la  mai- 
son d'Alexandre  de  Sillot  à  Montélimar. 

En  1715  la  dame  Feautrier  étant  de  nouveau  sortie  du 
royaume,  le  commis  à  la  Régie  des  Biens  des  Religionnaires 
fugitifs  fit  saisir,  avec  ses  biens,  ceux  de  M.  de  Marsanne. 
Celui-ci  obtint  mainlevée  mais  eut  à  combattre  encore  les 
prétentions  de  FrançoiseÂraieu-Feautrier etde  son  mari  Hector 
Sanson  d'Agout. 

Charles  et  Gédéon  de  Marsanne  sont  alternativement  mêlés 
à  ce  procès;  Gédéon,  sieur  de  Barcelonne,  figure  comme  par- 
rain sur  l'acte  de  baptême  d'un  descendant  de  Chamier  en  1 699, 
mais  ne  «igné  pas  :  il  est  c  assisté  de  noble  Guy  François  de 
Pontaviard  »,  C'est  dire  qu'à  cette  époque  M.  de  Marsanne 
était  toujours  hors  de  France*.  11  rentra  vers  1714  et  épousa 
Marianne,  fille  de  Benjamin  de  Lamande.  Charles  teste  en  sa 
faveur  le  10  avril  1718,  et  lui-même,  le  12  novembre  1732, 
institue  héritiers  sa  femme  et  son  fils  aîné  Charles-Benjamin, 

1.  Reg,  paroiu,de  Montélimar,  22  ayril  1699.  Cité  par  M.  Ch.  Road,  Nauv. 
Recherehet  sur  Chamier  {BuU.^  1886,  p.  165).  H  est  curieux  de  remarquer  qu'un 
troisième  personnage  dont  l'ancêtre  avait  aussi  connu  Pierre  de  Saint-Génies 
signe  l'acte  :  Gédéon  de  Saint-Ferréol. 
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avec  un  legs  de  16,000  livres  pour  Jean-Louis  et  César-Antoine, 
ses  deux  autres  enfants  ^  C'est  Marianne  deLamande  qui  figure 
au  procès  repris  devant  la  cour  de  Grenoble  par  le  second  mari 
de  Françoise  Amieu,  Bernard  de  Taulignan,  et  fait  définitive- 
ment reconnaître  ses  droits  i  Théritage  de  Sillot  (1736-1740). 
Les  trois  propositions  développées  par  le  procureur  con- 
tiennent d'intéressantes  interprétations  des  édits  contre  les 
protestants. 

Une  fois  débarrassée  de  ces  préoccupations,  la  dame  de 
Marsanne  maria  son  second  fils  Jean-Louis  à  Justine  de  La- 
coste-Maucune.  Il  parait  avoir  dissipé  son  patrimoine  en  fan- 
taisies coûteuses.  C'est  ainsi  qu'en  1767  il  achète  i  Montélimar 
rhôtel  deSégur,  habité  depuis  un  siècle  par  la  famille  d'Urre  % 
mais  que,  pour  payer  ses  dettes,  on  est  forcé  en  1782  de  vendre 
au  comte  de  Rochefort  sa  seigneurie  de  Cléon  d'Andran. 

Après  avoir  joué  au  xvi*  siècle,  avec  Pierre  de  Saint-Geniès, 
un  rôle  important  dans  l'histoire  du  protestantisme  dauphi- 
nois, la  famille  de  Marsanne  avait  donc  été  cruellement  éprou- 
vée et  comme  énervée  par  les  persécutions  et  l'eixil.  Elle  avait 
abjuré  sans  doute  à  l'époque  de  son  retour,  vers  1714,  et  était 
à  la  fin  du  xviir  siècle  dans  un  triste  état  de  déchéance^.  C'est 
alors  qu'en  siégeant  à  l'Assemblée  constituante  le  fils  de  Jean- 
Louis  de  Marsanne  vint  rendre  à  son  nom  un  éclat  passager» 


III 

Jean-Louis-Charles-François  de  Marsanne,  seigneur  de 
Fontjuliane  et  de  Saint-Geniès,  était  né  à  Montélimar  en  1742. 
Emancipé  le  33  septembre  1771,  il  épousa  le  4  mars  1773 

1.  Arch.  de  Vhâpitalde  Valence,  B.  61.  —  Lacroix,  II,  330. 

2.  Il  est  situé  presque  à  Tangle  de  la  Grande-Rue,  entre  les  rues  Prunière  et 
des  Bourges  (de  Goston,  l,  59,  note). 

3.  Si  Montélimar  et  Sauzet  ont  pu  reconstituer  leurs  églises,  Marsanne  est  de- 
Tenue  célèbre  par  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Frénaud.  Pie  IX,  par  res- 
crit  du  17  janvier  1852,  a  accordé  Tindulgence  de  la  portioncule  aux  pèlerins 
<rabbé  Vincent,  Notice  sur  Marsanne,  p.  48). 


' 
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Marie-Anne  de  Faret,  fille  du  comte  de  Fournès,  mestre  de 
camp  de  cavalerie.  Le  21  novembre  4774  sa  mère  lui  céda  tous 
ses  biens,  sous  réserve  de  l'usufruit  et  de  12,000  livres  des* 
tinées  à  la  légitime  de  sa  fille  Marie-Victoire  ^  Il  s'intitulait 
comte  de  Marsanne,  et  lorsqu'il  arriva  à  Versailles,  son  premier 
soin  fut  de  remettre  à  Chérin,  généalogiste  et  historiographe 
des  ordres  du  roi,  ses  titres  de  noblesse  (entre  autres  une  copie 
de  la  fausse  charte  de  1099,  citée  plus  haut,  p.  57,  n.  1),  pour 
être  admis  aux  honneurs  de  la  cour.  La  famille  de  Marsanne 
portait  €  de  gueules  aii  lion  d'or,  au  chef  de  même,  chargé  de 
trois  roses  du  champ  ^  >.  Le  comte  de  Marsanne  avait  pour 
devise  :  Diex  et  voit.  A  quarante-sept  ans  c'était  un  homme  de 
figure  régulière,  à  l'œil  pensif,  le  nez  droit,  la  bouche  fine  aux 
coins  relevés,  somme  toute  une  expression  sérieuse  etréservée\ 

S*il  était  jaloux  de  ses  prérogatives  nobiliaires,  il  avait  ce- 
pendant, comme  beaucoup  de  membres  de  la  petite  noblesse, 
l'esprit  ouvert  aux  réformes  qui  reçurent  en  Dauphiné  leur 
première  formule.  Lorsque  les  états  de  Romans  eurent  à  dé- 
signer les  représentants  de  la  province  aux  états  généraux,  il 
eut  l'honneur  de  figurer  dans  cette  brillante  députation  qui 
comprenait  l'archevêque  de  Vienne  Lefranc  de  Pompignan, 
Jean-Joseph  Mounier,  Pison  du  Galland,  Barnave,  le  comte 
d'Agoult;  mais  M.  de  Mai^anne  ne  passa  qu'au  quatrième  tour, 
le  5  janvier  1789*. 

Comme  tous  ses  collègues,  il  dut  recevoir  c  vingt  louis  pour 
les  frais  du  voyage,  et  douze  livres  par  jour,  i  compter  de 


1.  Ces  détails  sont  disséminés  dans  Rochas*  Biogr,  du  Dauph,,  Paris,  1860, 
t.  II.  —  Arch.  de  la  Drôme,  série  Q.  —  Lacroix,  II,  331.  —  Goston,  l,  67-59. 

2.  Guy  Allard,  Nobiliaire  de  Dauphinéy  à  Grenoble  chez  Robert  Phîlippes, 
1671,  in-12.  p.  209.  —  Le  même,  DicL  duDauph.y  II,  p.  102,  avec  reproduction 
du  blason;  Cf.  Dictiimn,  de  lanoblesse  (1868),  t.  XIII  ;  Album  hist.  du  Dauphinéy 
p..  48. 

3.  Collection  générale  des  portraits  de  MM.  tes  députés  à  VAss,  nat.y  à  Paris 
chez  M.  Levachez  (1789);  in-4*,  4«  livraison.  Portrait  de  trois  quarts,  gravé  par 
A.  Sergent. 

4.  Pouvoirs  des  députés  de  la  prov.  de  Dauph.  aux  E.  G.  —  Extrait  den  Procès 
verbaux,  etc.  de  Romans,  s.  1.  n.  d.  (1789);  in-8*  de  24  pages,  p.  19. 
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celui  qui  sera  indiqué  pour  Touverture  des  États  Généraui:  >. 
Les  Dauphinois,  comme  on  sait,  se  distinguèrent  en  1789  par 
leurs  idées  libérales  :  les  curés  invitent  les  députésv  de  la  pro- 


L%  COMTE  OB  MARSAN NB 

D<pat4  da  Dauphinë  aux  États-Généraux 
(1743-4815) 


vince  à  revendiquer  pour  eux  le  droit  de  siéger  avec  les  évoques 
dans  tous  les  conciles,  et  d'être  représentés  aux  assemblées 
civiles  et  ecclésiastiques;  ils  insistent  sur  la  nécessité  d'une 
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régénération  dans  le  clergé  de  France^  En  dehors  du  mandat 
qu'elle  donne  à  ses  députés,  l'assemblée  de  Romans  c  s'en  rap- 
porte à  ce  qu'ils  estimeront  en  leur  âme  et  conscience  pouvoir 
contribuer  au  bonheur  de  la  patrie,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne 
soient  toujours  dirigés  par  la  justice,  la  modération,  la  fîdé- 
lité  envers  le  roi,  le  respect  des  propriétés,  l'amour  de  l'ordre 
et  delà  tranquillité  publique  ». 

Il  faut  croire  que  le  comte  de  Marsanne  trouva  ces  beaux 
principes  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  ou  qu'il  se 
mit  en  contradiction  avec  eux  :  car  après  avoir  été  un  des  pre- 
miers nobles  qui  abandonnèrent  leur  ordre  pour  se  joindre 
aux  députés  du  tiers,  il  vota  contre  plusieurs  des  réformes 
proposées  à  l'Assemblée  nationale  ;  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  détail  sur  sa  vie  durant  cette  première  période  :  il  n'a 
laissé  d'autres  trace»  que  d'assez  nombreux  changements  de 
domicile  :  à  Versailles,  avenue  de  Saint-Cloud,n''  36;  —  à  Pa- 
ris, rue  et  hôtel  de  Gléry,  puis  rue  Saint-Honoré,  n*"  300^ 

A  l'Assemblée,  c'est  un  personnage  muet,  comme  ce  député 
€  très  honnête  homme  et  très  bon  patriote  »  dont  parle 
M.  Taine,  désirant  faire  quelques  réformes,  mais  trouvant 
qu'on  lui  en  demande  trop,  et  surtout  effrayé  de  recevoir  des 
avertissements  de  ce  genre  :  c  Quinze  mille  hommes  sont  prêts 
à  ÉGLÂmER  les  châteaux,  et  le  vôtre  particulièrement,  mon- 
sieur. —  Deux  mille  lettres  vont  partir  pour  les  provinces  et 
dénoncer  au  peuple  la  conduite  des  députés  pervers;  vos  mai- 
sons répondront  de  vos  opinions  :  songez-y  et  sauvez-vous^.  » 

Les  députés  nobles  du  Dauphiné  suivirent  presque  tous  ce 
sage  conseil  après  les  journées  des  5-6  octobre  1789,  et  vinrent 


1.  Cahier  des  curés  du  Dauphiné,  adressé  à  V Assemblée  nationale,  à  Lyon» 
chez  Delamollière,  1789,  in-8*»  (Bib.  nat.,  Le2^63). 

2.  li  figure  le  8*  et  dernier  parmi  les  députés  de  la  noblesse  dauphinoise  aux 
états  généraux,  le  6*  et  dernier  à  rassemblée  nationale  (Liste  par  ordre  alpha^ 
hétique  des  bailliages  et  sénéchaussées,  de  MM,  les  députés^  etc.  À  Paris,  llmp. 
royale,  1789,  in-8^  à  Paris  chez  Baudouin,  imp.  de  TAss.  nat,  1789,  in-8';  AU- 
manach  royal,  1790,  p.  138;  1791,  p.  106). 

3.  Taine,  la  Révolution,  t.  I,  ch.  m,  p.  12i. 
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prier  les  syndics  de  la  province  de  convoquer  les  Etats  pour  le 
2  novembre.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'ils  voulaient  dé- 
truire Tœuvre  de  TAssemblée  nationale.  Grande  effervescence 
du  peuple.  I^e  1 5  octobre  M.  de  Marsanne  arrive  àMontéiimar  : 
on  l'accueille  par  des  huées  et  des  injures;  il  se  réfugie  à  sa 
campagne  de  Fontjuliane.  Le  19,  le  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale, dont  il  avait  été  nommé  colonel  le  7  août,  se  réunit. 
Soldats  et  populace  se  mettent  en  marche  pour  ramener  mort 
ou  vif  €  le  traître,  le  fugitif  >.  Quelques  officiers,  pour  le  sau- 
ver, prennent  la  direction  du  mouvement  et  ramènent  de  nuit 
le  comte  i  Montélimar,  maïs  dans  son  hôtel;  ils  s'y  installent 
avec  quelques  miliciens  dévoués,  bien  plutôt  pour  défendre  le 
prisonnier  contre  la  foule  que  pour  l'empêcher  de  s'évadera 
Dans  une  correspondance  très  passionnée  adressée  à  un  jour- 
nal parisien,  on  lit  :  c  La  commune  a  écrit  à  l'Assemblée  na- 
tionale pour,  sur  sa  réponse,  ou  l'envoyer  à  Paris  de  milice  en 
milice»  ou  lui  laisser  cacher  sa  honte  loin  de  sa  patrie.  >  L'As- 
semblée s'émut  de  cet  attentat  à  la  liberté  d'un  de  ses  membres, 
et  chargea  son  président  de  répondre  à  la  municipalité'*  La 
lettre  réfutant  les  calomnies  dont  M.  de  Marsanne  était  vic- 
time, et  ordonnant  sa  mise  en  liberté  immédiate,  arriva  à 
Montélimar  le  31  octobre.  Ses  collègues  avaient  fait  des  dé- 
marches analogues.  Le  l'' novembre  on  réunit  le  bataillon; 
l'autorité  donna  lecture  de  ces  divers  messages,  plusieurs  ora- 
teurs firent  de  beaux  disceurs  pour  expliquer  la  conduite  du 
citoyen  député,  enfin  le  comte  de  Marsanne  fut  présenté  aux 
miliciens,  qui  crièrent:  c  Vive  notre  colonel!  >,  et  tout  fut 
fini...  Tout  allait  commencer  pour  nous. 

M.  de  Marsanne  sent  d'abord  le  besoin  d'affirmer  ses  convic- 
tions réformatrices.  Le  43  décembre,  devant  tout  son  bataillon 
et  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  venus  des  villages 
voisins,  il  prononce  une  harangue  qui  commence  en  ces 

1.  CostoD,  I,  58. 

2.  ChroiUqne  de  Paris,  ii«  66, 17b9,  p.  262.  —  Moniteur,  17S9,  n<>  78.  Séance  du 
mardi  27  octobre. 
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termes  :  «  Avilis  par  huit  cents  ans  de  despotisme,  nos  pères 
avaient  perdu  jusqu'au  sentiment  de  leurs  fers,  et  sans  l'extra- 
vagante atrocité  et  la  fougueuse  impéritie  de  quelques-uns 
des  anciens  ministres,  nous-mêmes,  peut-être,  gémirions 
encore  dans  le  plus  honteux  esclavage*.  »  A  Paris,  toute  cette 
belle  rhétorique  se  tait  comme  par  enchantement  en  présence 
du  terribleauditoire  des  galeries,  et  le  nom  de  M.  de  Marsanne 
n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans  les  colonnes  du  Moniteur. 

Enfin  arriva  le  jour  où  il  devait  se  révéler  comme  bienfai- 
teur des  victimes  de  la  Révocation.  Cette  initiative  est  d'autant 
plus  méritoire  qu'il  avait  évité  jusque-là  de  paraître  à  la 
tribune.  Le  14  février  1790  il  propose  à  l'Assemblée  de  décré- 
ter c  que  tout  Français  dont  la  famille  aura  été  dépouillée  de 
sa  propriété  en  vertu  de  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes,  et 
dont  les  possessions  se  trouvent  encore  actuellement  entre  les 
mains  des  Fermiers  de  la  Régie,  sera  réintégré  sans  délai*  ». 

Cette  motion,  renvoyée  au  comité  des  domaines,  revint 
à  l'ordre  du  jour  le  10  juillet.  Rien  que  le  Monitexir  fasse 
parler  M.  de  Marsanne  au  nom  de  ce  comité,  il  paraît  plus 
probable  qu'il  prit  la  parole  en  son  propre  nom,  pour  soutenir 
le  rapporteur.  Voici  le  résumé  que  nous  possédons  seul,  le 
texte  même  étant  perdu^  : 

c  J'ai  fait,  il  y  a  quatre  mois,  une  motion  pour  faire  restituer  aux  non- 
catholiques  fugitifs  les  biens  qui  leur  ont  été  ravis  et  mis  en  régie.  La 

1.  Un  exemplaire  imprimé  fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Planta. 

2.  Procés^verbaux  de  VAssemblée  nationaUy  n"*  199«  p.  1  et  suivantes.  — 
L'assemblée  de  Romans  avait  donné  des  instructions  spéciales  sur  l'aliénation 
des  domaines,  «  pour  employer  le  prix  des  ventes  et  confirmations  au  paiement 
des  dettes  de  l'État  ».  (Séance  du  1*'  janvier  1789.  Pouvoirs,  etc.). 

3.  Moniteur,  n«  192,  p.  788,  eol.  3.  Précisément  le  17  mars  l'Assemblée  avait 
décidé  que  la  liste  des  membres  des  comités  serait  imprimée.  Nous  en  avons 
trouvé  un  exemplaire,  et  il  porte  comme  représentant  la  généralité  de  Gre- 
noble M.  Pison  du  Galland.  —  M.  Rochas  dit  avoir  eu  sous  ses  yeux  un  opus- 
cule intitulé  :  Motion  faite  à  VÂts.  nal.  par  M.  de  Marsanne,  député  du  Dau- 
phiné  (s.  l.  n.  d.),  à  la  fin  :  de  l'imp.  de  Dcvaux,  in-8%  de  4  pages.  11  nous 
a  été  impossible  de  le  retrouver  aux  Archives  ou  ailleurs.  —  Le  Procès-verbal 
officiel  (à  Paris,  chez  Baudouin,  imprimeur  de  TAssemblée  nationale),  n**  345, 
p.  4,  porte  seulement  :  <  Le  projet,  etc...  a  été  ainsi  pré.senlépar  un  des  menv^ 
br9Â  et  adopté  par  l'Assemblée.  > 
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restilation  de  ces  biens  est  un  devoir  pour  des  législateurs.  Un  siècle  de 
misère  et  d'opprobre  sont  à  vos  yeux  des  titres  nui,  réunis  à  la  justice,  ne 
peuvent  être  rejetés;  voici,  en  conséquence,  le  projet  de  décret  que  j'ai 
rtionneur  de  vous  proposer  au  nom  du  Comité  des  Domaines  : 

c  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  biens  des  non-catboliques  qui 
c  se  trouvent  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des  Fermiers  d»la  Régie 
c  des  Riens  des  Religionuaires  seront  rendus  aux  héritiers,  successeurs, 
c  ou  ayant-droit  des  fugitifs,  à  la  charge  par  eux  d'en  justifier  aux  termes 
€  et  selon  les  formes  que  l'Assemblée  nationale  aura  décrétés,  après  avoir 
c  entendu,  à  ce  sujet,  l'avis  de  sou  Comité  des  Domaines.  > 

Le  projet,  voté  <  après  une  légère  discussion  >,  retourna  au 
Comité  des  Domaines  qui  devait  en  étudier  le  mode  d'appli- 
cation. C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'intervient  Barère. 
M.  de  Marsanne  rentre  dans  Tobscurité  d'où  il  n'était  sorti 
qu'un  instant,  instrument  presque  inconscient  de  la  Providence, 
qui  voulut  faire  réparer  une  grande  iniquité  par  l'entremise 
même  d'un  de  ceux  qui  en  avaient  souffert.  Il  n'en  faut  pas 
moins  savoir  gré  à  M.  de  Marsanne  d'avoir  pris  cette  initiative, 
et  d'^avoir  surmonté  les  préjugés  de  sa  caste  et  ceux  de  l'Église 
où  sa  famille  était  rentrée,  pour  se  rappeler  seulement  la 
proscription  de  ses  ancêtres,  et  pour  vouloir  contribuer  au 
pansement  de  la  blessure  que  la  France  ressentait  encore.  Si 
l'homme  n'a  passé  qu'un  instant  sur  la  scène  de  l'histoire, 
l'œuvre  qu'il  a  provoquée  subsiste  après  un  siècle,  et  nous 
serions  ingrats  de  l'oublier*. 

1.  Malgré  son  discours  du  13  décembre  17H9,  M.  de  Marsanne  émigra  el  se 
rendit  à  Tarmée  de  Gondé.  Trop  royaliste  aux  yeux  de  ses  collègues  de  l'Assem- 
blée, il  parut  trop  révolutionnaire  aux  officiers  émigr48  (Baron  de  Coston,  Re- 
cherches  étymologiques  tur  les  fam.  de  Montélimar).  Fort  mal  accueilli  par  eux, 
il  revint  en  France  après  quelques  années;  mais  ses  biens,  qui  valaient  plus 
d'un  million,  avaient  été  vendus  500,000  livres  seulement  en  assignais).  Rayé 
de  la  liste  des  émigrés  le  11  brumaire  an  X,  il  fut  adjudant  des  transports  de 
la  République  à  Lyon,  adopta  les  idées  de  Mesmer,  et  chercha  à  refaire  sa  for- 
tune au  moyen  d'une  boule  magnétique  (Goston,  Hisi.  Montel.,  1,60).  11  mourut 
àlfontélimar  le  19  septembre  1815  (Rochas,  Biog.  Dauph.)^  sans  avoir  découvert 
le  moindre  trésor.  Sa  sœur,  Marie-Victoire  y  avait  aussi  réclamé,  en  l'an  XIII, 
une  pension  de  150  livres  sur  les  biens  patrimoniaux  vendus  par  la  nation  {Arch. 
de  la  DrômCy  série  Q.  -^  Lacroix,  H,  332).  lUe  était  entrée  dans  Tordre  de  la 
Visitation  à  Montélimar  le  5  février  1776.  —  D'autre  part,  la  comtesse  de  Mar- 
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Pour  bien  comprendre  les  mesures  réparatrices  votées  par 
les  Assemblées  de  la  Révolution,  il  faut  se  rappeler  quelle 
condition  juridique  les  ordonnances  royales  et  les  arrêts  des 
parlements  avaient  faite  aux  biens  des  réfugiés.  La  rigueur  des 
persécutions  contre  les  personnes  a  retenu  tout  entière  l'atten- 
tion des  historiens  :  cependant  les  familles  protestantes  (sans 
parler  des  Églises)  avaient  des  richesses  considérables,  et  la 
Révocation  favorisa  de  basses  convoitises  :  c  Les  diverses  pros- 
criptions plutôt  que  déclarations  qui  la  suivirent,  dit  Saint- 
Simon,  furent  les  fruits  de  ce  complot  affreux  qui  dépeupla  un 
quart  du  royaume,  ...  et  arma  les  parents  contre  les  parents 
pour  avoir  leur  bien  et  les  laisser  mourir  de  faim^  > 

La  déclaration  du  14  juillet  4682  porte  déjà  c  que  les 
ventes  d'immeubles  faites  par  les  religionnaires  moins  d'un  an 
avant  leur  retraite  seront  nulles  et  frappées  de  confiscation  »  ; 
elle  est  confirmée  par  celle  du  20  août  1685  et  par  Tédit  du 
18  octobre,  qui  laisse  aux  réfugiés  quatre  mois  pour  revenir 
en  France  et  rentrer  en  possession  de  leurs  biens  (art.  9). 
Toutes  les  mesures  suivantes  traitent  cette  question  des  biens, 
et  souvent  les  présentent  comme  prime  à  l'abjuration  :  per- 
mission aux  nouveaux  convertis  de  rentrer  dans  la  propriété 
des  biens  par  eux  vendus,  en  remboursant  le  prix  de  la  vente 
(10  janvier  1686);  confiscation  des  biens  des  fugitifs  «  même 
dans  les  pays  ou  par  les  lois  et  coutumes  la  confiscation  n'a 
lieu  »  (7  mai  1686);  sursis  jusqu'au  1"  mars  1687  accordé 
aux  réfugiés  pour  abjurer  et  «  rentrer  enla  possession  de  leurs 
effets,  nonobstant  même  le  don  que  nous  pourrions  avoir  ci- 
devant  fait  d'aucuns  desdits  biens,  lesquels  dons  nous  révoquons 

•anne  étant  morte,  ses  héritiers  vendirent  en  1835  l'hôtel  de  Montélimar(Go8ton) 
I,  5J,  note)  et  le  nom  môme  de  la  famille  de  Marsanne  s'éteignit  alors. 

1.  Mémoires,  tome  XHI,  p.  2i  (éd.  Chéruel,  1857).  —  N.  Weiss,  la  Curée  aux 
dépeîls  des  piétendus  réformés,  Placels,  etc.,  en  1685  (BuU.  XXXYU  [1888], 
p.  360). 
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dèsà  présent  >  (ord.  1*' juillet  1686,  art.  6.)  ;  enfin  réunion  au 
domaine  (janvier  1688). 

Cet  édit  inaugure  une  nouvelle  période  ;  mais  avant  de  passer 
à  l'organisation  méthodique  du  partage  des  dépouilles,  le  roi 
sent  le  besoin  de  la  justifier  : 

c  Nous  Doas  voyons  enGn  forcé  de  pourvoir  à  ces  biens...  abandonnés, 
qui  dépériraient  par  un  plus  grand  retardement  :  non  que  nous  préten- 
dions  en  augmenter  no9  revenus,  ni  en  profiter  en  quelque  manière  que 
ce  soiti  mais  pour  les  employer  à  des  usages  pieux  pour  Taccroissement 
de  la  véritable  religion,  qui  est  le  principal  objet  de  notre  continuelle 
application... 

c  Voulons  que  les  biens  immeubles  soient  et  demeurent  réunis  à  notre 
domaine,  pour  être  dorénavant  administrés  et  régis  en  la  môme  forme 
et  manière  que  nos  autres  domaines,  et  en  être  fait  des  baux  aux  fer- 
miers des  domaines  de  chacune  généralité  ou  autres  particuliers,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  par  les  sieurs  intendants  et  commis- 
saires... pour  fonder  et  entretenir  des  maUres  et  maltresses  d'école, 
pourvoir  au  rétablissement  des  églises,  fondation  des  hôpitaux,  et  toutes 
autres  destinations  utiles  et  nécessaires  pour  l'avantage  des  nouveaux 
convertis.  » 

Le  caractère  jésuitique  de  celte  prétendue  justification  n*a 
pas  échappé  au  rapporteur  de  la  loi  de  1790  :  «  Bientôt  le 
législateur  rougit  de  la  rapacité  de  sa  loi;  et,  pour  se  faire 
pardonner  cette  iniquité,  il  se  dessaisit  de  sa  proie  pour 
l'employer  à  des  œuvres  pieuses.  Une  partie  des  biens  fut 
donnée  à  de  nouveaux  convertis,  pour  anû/ier,  disait-on, 
leur  ferveur;  une  autre  partie  enrichit  des  protégés  secrets 
(abus  inévitable  dans  la  corruption  des  cours);  ce  qui  restait  fut 
misenlreles  mains  des  fermiers  et  des  régisseurs,  en  attendant 
que  le  gouvernement  détei*minât  l'emploi  qu'en  ferait  la  pieuse 
intention  des  ministres  ^  > 

Barère  estime  que  le  fisc  se  trouva  «  possesseur  des  héri- 

1.  Rapport  fait  au  nom  du  comité  des  Domaines...  par  BertraDd  Barère, 
député  de  Bigorrc,  sar  la  restitution  des  biens  des  Religionnaires  fugitifs  et 
autres  dont  les  biens  ont  été  conflsqués  pour  cause  de  religion,  imprimé  par 
ordre  de  TAssemblée  nationale.  A  Paris.  De  Tlmprimerie  nationale,  1790,  in-8* 
br.  de  28  pages. 
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tages  de  plus  de  cent  mille  citoyens  >  dès  1689.  Cette  date  est 
celle  de  Tédit  qui  envoya  en  possession  des  biens  des  fugitifs 
leurs  plus  proches  héritiers,  c  sans  pouvoir  les  aliéner, 
qu'après  cinq  ans'  >•  Les  règles  de  droit  commun  sur  la  pro- 
priété étaient  donc  officiellement  violées  non  seulement  quant 
aux  anciens  propriétaires,  mais  quant  aux  donataires,  héri- 
tiers ou  concessionnaires  et  quant  aux  tiers  acquéreurs.  Ils 
étaient  tour  à  tour,  et  aussi  arbitrairement  les  uns  que  les 
autres,  privés  de  leurs  droits  par  le  bon  plaisir  du  roi.  Ce 
régime  d'exception  fut  encore  renforcé  après  1698",  et  tel 
était  le  nombre  des  applications  qu'il  fallut  bientôt  réorganiser 
l'administration  centrale  des  biens  conGsqués. 

Il  y  avait,  d'une  part,  relevant  du  conseil  des  finances,  un 
bureau  pour  les  affaires  concernant  les  domaines,  un  autre 
bureau  pour  la  vente  et  revente  des  domaines,  des  receveurs 
et  commissaires  des  saisies  réelles;  d'autre  part,  les  affaires  de 
la  R.  P.  R.  étaient  introduites  au  conseil  des  dépêches  par  un 
des  quatre  secrétaires  d'État  ;  pour  remédier  à  l'encombre- 
ment, le  roi  créa  un  conseil  particulier  pour  les  affaires  de  la 
R.  P.  R.,  qui  siégea  pour  la  première  fois  le  13  septembre 
1699.  On  écrit  à  la  Gazette  de  Hollande  «  qu'il  travaille  prin- 
cipalement à  s'assurer  des  enfants  et  des  biens.  On  s'est  assuré 
du  bien  de  divers  particuliers  soit  par  des  cautions,  ou  par 
des  consignations  d'argent  en  main  tierce  >.  Cette  institution 
ne  dura  que  trois  ou  quatre  ans^.  C'est  à  celte  époque  qu'un 

1.  Édit  du  7  déc.  1689.  Art.  1*'  :  c  Voulons  que...  les  biens  des  consistoires 
de  la  R.  P.  R.  et  ceux  qui  étaient  destinés  pour  l'entretien  des  ministres  et  des 
pauvres  de  ladite  religion  soient  employés  à  des  œuvres  pieuses  ou  donnés  aux 
hùpitauz  et  communautés.  »  —  Art.  2  :  a  Voulons  que  les  biens  délaissés  par 
nos  sujets  qui  sont  sortis  et  pourraient  sortir  ci-après  de  notre  royaume..., 
appartiennent  à  ceux  de  leurs  parents  paternels  ou  maternels  auxquels, 
suivant  les  dispositions  des  coutumes  et  lois  observées  dans  les  provinces  de 
notre  royaume,  ils  eussent  appartenu  par  la  mort  naturelle  de  ceux  qui  se 
seront  ainsi  retirés,  et  qu'ils  les  possèdent  en  la  môme  manière  que  s'ils  les 
avaient  recueillis  par  succession,  etc.  p 

t.  Déclarations  des  tô  et  29  déc.  1698;  11  fév.,  5  mai  et  17  sept.  1699. 

3.  Etat  de  la  France^  1698>  t.  111,  p.  10.  —  Les  affaires  de  la  R.  P.  R.  furent 
comprises  dans  le  département  de  M.  de  la  Vrillière,  reçu  secrétaire  d'Etat  ea 
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arrêt  du  conseil  nomme  le  sieur  Boucher,  conseiller  secré- 
taire de  Sa  Majesté,  t  régisseur  percepteur  de  tous  les  biens, 
fruits  et  revenus  saisis  sur  les  religionnaires  ou  nouveaux 
convertis  >  (20  juillet  1700).  C*est  aussi  à  partir  de  ce  mo- 
ment qu'on  prit  Thabitude  de  proroger  tous  les  trois  ans, 
pendant  trois  quarts  de  siècle,  les  t  défenses  à  ceux  qui  ont 
lait  profession  de  la  R.  P.  R.  de  vendre  leurs  immeubles 
ou  Tuniversalité  de  leurs  meubles,  sans  la  permission  du 
roi*>. 

Dans  les  dernières  années,  dans  les  derniers  mois  du  règne 
de  Louis  XIY  des  mesures  nouvelles  contre  les  religionnaires 
imparfaitement  convertis  les  atteignent  pour  les  dépouiller, 
jusque  dans  leurs  lieux  de  relégation,  jusque  sur  leur  lit  de 
mort*. 

Trois  déclarations  rigoureuses  continuent  cette  triste  série 
au  début  du  règne  suivant^,  puis  nous  ne  trouvons  plus  que 
des  arrêts  du  conseil  interprétant  les  ordonnances  anté- 
rieures \  Elles  étaient  non  seulement  appliquées  à  la  lettre, 

mai  1700  (A/m.  roy.,  1701,  p.  45).  —  Arch,  mt.,  0*43,  fol.  205  et  209.  —  Dan- 
geau,  Joumalf  t.  VU,  p.  107.  —  Daguesidau,  Œuvreij  t.  XIH,  p.  64.  —  GazetU 
de  HoU.,  1699,  extraordinaire  LXII.  —  Voy.  M.  de  BoisHsle,  La  CorueiU  90U9 
Loui»  XIV,  appendice  au  t.  VII  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  pp.  410-412. 

1.  Nous  avons  retrouvé  presque  toutes  ces  déclarations  aux  dates  suivantes  : 
5  mai  1699,  13  avril  1702,  9  juin  1705,  14  mai  1708, 17  mai  1711, 12  mars  1714, 
ISfévr.  1717,  13  févr.  1720,  ...19  janv.  1732,  ...3  févr.  1738,  31  janv.  1741, 
12  févr.  1744,  ...1-'  mai  1757,  ...3  avril  1769,  15  mars  1772,  1"  mars  1775, 
14  févr.  1778  (Isambert,  Ane.  Lois  fr,,  tomes  XX  à  XXV;  Néron,  Edits  et  ord., 
t.  II). 

2.  Edit  de  juillet  1705  et  déclaration  du  26  déc.  1705;  lettres  patentes  du 
28  févr.  1714,  portant  remboursement  de  rentes  dues  à  eeuxqui  ont  fait  prof,  de 
la  R.  p.  R.  ;  déclaration  du  8  mars  1715,  portant  que  les  rel.  convertis  qui  dans 
leors  maladies  auront  refusé  aux  curés  de  recevoir  les  sacrements  et  auront 
déclaré  qu'ils  veulent  persister  à  mourir  dans  la  R.  P.  R.,  seront  réputés  relaps 
et  comme  tels  sujets  aux  peines  prononcées  par  la  déclaration  du  !^  août  1686. 

3.  Déclarations  :  21  mars  1718,  14  mai  1724;  art.  9  :  c  S'ils  déclarent  publi- 
quement qu'ils  veulent  mourir  dans  la  R,  P.  R.,  ...  voulons  que  s'Us  viennent  à 
recouvrer  la  santé,  ...ils  soient  condamnés  au  baBnissement  à  perpétuité  avec 
eonliscation  des  biens.  ■  —  Déclar.  27  oct.  1725. 

4.  Arrêt  qui  ordonne  que  les  biens  des  ministres  de  la  R.  P.  R.  et  de  ceux 
sortis  avec  permission,  ne  peuvent  passer  à  leurs  collatéraux  résidant  dans  le 
royaume   qu^aprës  le    décès    des    enfants    qu'ils    ont    emmenés    avec   eux,. 

IL.  —  10 
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mais  étendues  par  des  agents  zélés  aux  biens  des  proteslanls 
inhumés  secrètement,  représentés  comme  sortis  du  royaume, 
et  aux  successions  des  entants  de  protestants,  auxquels  on 
refusait  la  qualité  d*héri tiers  légitimes.  Les  traitants  avaient 
tout  intérêt  à  multiplier  ces  biens  de  nouvelles  découvertes  qui 
augmentaient  le  produit  de  leurs  baux^ 

M.  A.  Lods  a  exposé  ici-même  quels  troubles  ces  mesures 
jetèrent  dans  ^s  familles  durant  tout  le  xviii*  siècle,  et  quelle 
influence  elles  eurent  pour  préparer  les  esprits  à  bien  accueil- 
lir TÉdit  de  Tolérance'  (novembre  1787).  C'est  à  peine  s'il 
contient  cependant  quelques  vagues  dispositions  relatives  à 
notre  sujet  : 

Art.  1*"  :  c  ...PermeltODs  néanmoins  à  ceux  de  nos  sujets  qui  professent 
une  autre  religion  que  la  K.  C.  A.  et  R.»  soit  qu'ils  soient  actuellement 
domiciliés  dans  nos  Eltais,  soit  qu'ils  viennent  s'y  établir  dans  ta  suite, 
d'y  jouir  de  tous  les  biens  qui  peuvent  ou  pourront  leur  appartenir  à  titre 
de  propriété  ou  à  litre  successif.  » 

On  sait  d'ailleurs  que  cet  édit  ne  fut  pas  enregistré  sans 
remontrances  par  le  Parlement.  Les  descendants  de  réfugiés 
étaient  si  peu  encouragés  à  demander  la  main-levée  au  con- 
seil du  roi,  que  le  chiffre  des  arrêts  tombe  en  1789  de  qua- 
torze à  dix*\  L'opinion  publique  considérait  la  régie  des  biens 
confisqués  comme  une  institution  absolument  inébranlable.  Lô 
bailgénéral  est  accordé  sous  Louis  XVI,  pour  neuf  ans,  d'abord 
à  Claude  Jacoby  avocat  en  Parlement  (arrêt  du  conseil  du 
29  août  1778),  puis  à  André  Piottony   bourgeois  de  Paris 

jusqu'auqucl  leurs  biens  doivent  entrer  en  régie  (28  sept.  1726.  —  Cf.  l  déc. 
1727,  —  14  sept.  1745,  etc.), 

1.  On  trouve  quetquos  détails  sur  les  modes  de  saisie  et  de  régie  dans  VHiit, 
de  VEgl.  ré/,  de  .Montpellier,  do  M.  Corbière,  p.  283. 

2.  Bult.,  t.  XXXVI  [1887],  p.  551.  —  Cf.  Législation  des  cultes  protestants. 
Paris,  1887,  IntrodncUoa.  -  Bull.,  t.  XL  [1891],  p.  98. 

3.  Barère,  Rapport  fait  au  nom  du  Comité  des  Domaines  sur  la  régie  et 
V administration  des  biens  des  rel.  fug.  pendant  les  trois  années  portées  par 
Vart.  XX  du  décret  du  9  déc,  1790.  Imp.  par  ordre  de  rAss.  nationale.  A  Paris. 
1791,  in-S"  de  12  p.  (Archives  nationales,  AD.  xvii,  48  —  829.  5). 
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<10  février  1787),  à  dater  du  1"  janvier  1788  *.  L'administration 
effective  resta  depuis  1779  entre  les  mains  des  sieurs  Domicile, 
«t  de  Saint-Marc,  et  ils  ne  paraissent  pas  avoir  opéré  une 
«eule  confiscation  :  heureux  signe  avant-coureur  des  temps 
nouveaux. 

Les  biens  compris  dans  la  régie  produisaient  alors 
114,000  livres  ;  le  prix  du  bail  n'étant  que  de  50,000,  il  semble 
que  le  fermier  eût  un  bénéfice  énorme  de  64,000  livres  ;  mais 
il  faut  en  déduire  près  de  35,000.  Pour  recouvrer  plus  de 
^,000  articles  dont  les  trois  quarts  valaient  de  10  à  20  sols,  le 
fermier  entretenait  dans  chaque  généralité  un  receveur  prin- 
cipal et  un  certain  nombre  de  receveurs  particuliers.  Il  accor- 
dait aux  receveurs  principaux,  chargés  de  payer  les  autres, 
une  remise  de  2  sols  à  3  s.  6  d.  pour  livre;  parmi  les  frais  de 
bureau  il  faut  noter  la  confection  des  états,  feuilles  préparées 
pour  recevoir  des  renseignements  détaillés  sur  les  biens  en 
régie'. 

VI 

Dès  les  premiers  jours  de  1789  on  sent  que  les  protestants 
sont  appelés  à  bénéficier  largement  des  idées  libérales  qui 
<;irculent  partout^  Le  délai  d'un  an,  fixé  par  Tédit  de  1787 

1.  Sw André  Piotton.yoy.  Ait.  du  roi,  25  mai  1787.  N.  Weiss,  BuU.,  XXXVll, 
11888],  p.  8â,  noie.  —  Od  retrouve,  dans  une  requête  présentée  en  1791  au  tri- 
bunal de  Nimes,  ce  nom  joint  à  celui  d'un  certain  Jean  Bourdic  auquel  la  régie 
avait  baillé  les  biens  des  réfugii^.8  Daniel  et  Jean  Soulier,  de  Milhaud  (Bouvière, 
Jet  Religionnaires  des  diocèses  de  Nîmes  y  Alais  et  V%ès  et  la  Révol.  /r.,  Paris, 
1889,  p.  155). 

t.  Première  colonne  :  Noms  des  fugitifs;  —  2*  noms  des  fermiers  ou  rentiers 
actuels;  —  3"  prix  des  baux  au  1"  janvier;  ~i<'  augmentations  survenues  depuis; 
~ 5*  charges  réelles  sur  les  bons;  —  G*"  restes  à  recouvrer;  —  7*  recette 
effective;  —  8*  observations.  —  M.  Corbière  a  signalé  dans  le  Bulletin  (XII, 
{1863],  p.  234)  quelques  exemplaires  de  ces  états  trouvés  par  lui  à  MontpeUicr.  En 
1780.  dernière  année  mentionnée,  tous  les  diocèses  du  Languedoc  réunis  pro- 
dmstrentune  recelte  effective  de  19,245  1.  9  s.  9  d. 

Un  arrêt  du  GonseU,  du  9  juin  1780,  confirme  les  commis  de  la  régie  dans  la 
jouissance  de  leurs  privilèges.  Isambert  (.4nc.  Lois  fr.y  XXVI,  p.  346)  cite  à  ce 
propos  un  certain  nombre  de  décisions  sur  le  même  sujet. 

3.  c  Les  descendants  des  religionnaires  ont  été  citoyens  français  dès  le  moment 
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pour  acquérir  par  une  déclaration  les  droits  résultant  des 
mariages  légitimes,  allait  expirer  le  29  janvier.  Le  21,  une 
déclaration  prorogea  le  terme  jusqu'au  4"  janvier  1790,  et  le 
13  décembre  1789  des  lettres  patentes  le  reportèrent  encore 
au  1*' janvier  1791.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  actes  royaux, 
les  premiers  décrets  de  l'Assemblée  nationale  avaient  notable- 
ment amélioré  la  condition  des  protestants,  mais  plutôt  en 
théorie,  comme  conséquence  des  réformes  générales^  et  surtout 
quant  à  l'état  des  personnes^  Il  n'y  avait  pas  encore  une  seule 
mesure  de  réparation  particulière,  et  l'on  aurait  pu  appliquer 
à  tous  les  décrets  de  1789  ce  que  Rabaut  Saint-Etienne  disait, 
le  28  août,  de  l'édit  de  tolérance  :  <e  Les  non-catholiques  n'ont 
reçu  que  ce  que  l'on  n'a  pu  leur  refuser.  >  Cependant  on 
escomptait  pour  ainsi  dire  les  résolutions  que  devait  bientôt 
prendre  l'Assemblée;  les  locataires  des  biens  de  la  régie  refu- 
saient souvent  de  payer  aux  receveurs  le  loyer  habituel,  et  dès 
1790,  avant  l'application  des  décrets  proposés  par  MM.  de 
Marsanne  et  Barère,  le  nombre  des  arrêts  de  main  levée  s'éleva 
à  quarante-deux. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  M.  de  Marsanne  présenta 
son  projet  de  décret  (11  février  1790),  pour  empêcher,  dit  le 
Moniteur j  t  le  despotisme  de  Louis  XIV  mort  de  peser  sur  la 
postérité^  >.  Il  indiquait  déjà  les  précautions  à  prendre  pour 
empêcher  qu'on  abusât  de  la  faveur  proposées  et  un  autre 

où  roppression  qui  les  avait  privés  de  ce  titre  a  cessé  de  peser  sur  la  France. 
Ils  oDt  été  de  fait  réintégrés  dans  leurs  droits  le  14  juillet  1780,  avec  les  vingt- 
cinq  millions  d'hommes  qui  habitent  cette  superbe  contrée.  »  Pétition  de  Ben- 
jamin-Constant  Rebecque,  etc.,  9  thermidor  an  IV  (Arch.  nat.  AD.  xvii,  48). 

1.  Déclaration  des  droits  (26  août  1789)  :  Art.  I**.  Les  hommes  naissent  et 
demeurent  libres  et  égaux  en  droits.  Art.  II.  Ces  droits  sont  :  la  liberté,  la 
PROPRIÉTÉ,  la  sûreté  et  la  résistance  à  l'oppression.  —  L*art.  6,  déclarant  tous 
les  citoyens  admissibles  aux  emplois,  fut  expressément  appliqué  aux  non-catho- 
liques par  une  première  loi  spéciale  le  24  décembre  1789. 

â.  Moniteur é%k\^  fév.  1790,  n*"  43.  —  M.  de  Pressensc(r^^Zt>e  et  la  RévoL^ 
3*  éd.,  1890,  p.  116)  dit  :  a  Les  protestants  réclamaient  un  décret  etc.  »  Le 
Moniteur  porte  :  «  M.  ***  réclame  en  faveur  des  religionnaires,  etc.  y»  Nous  avons 
démontré  que  M  ***,  c'est-à-dire  M.  de  Marsaane,  n'était  pas  protestant,  mais 
que  sa  famille  était  d'origine  huguenote  {Bull.  XL  [1891],  p.  114). 

3.  Procès-verbal  du  11  févr.  1790  (t.  XIII,  n'  199)  :  «  Un  membre  a  fait  la 
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membre^  dont  nous  ignorons  le  nom,  fit  le  même  jour,  en  ce 
sens,  une  motion  complémentaire^  Le  décret,  adopté  sous  une 
forme  un  peu  différente  le  10  juillet,  reçut  sans  difficulté  la 
sanction  du  roi  (proclamation  du  18).  Il  eut  dans  l'Europe 
entière  un  immense  retentissement. 

C'était  beaucoup  sans  doute  d'avoir  affirmé  le  principe  de 
la  restitution;  mais  il  eût  été  de  nul  effet  si  la  question  des 
formes  n'avait  pas  été  réglée '•  Le  comité  des  domaines  s'en 

motion  suivante  :  <  L'Assemblée  nationale  ((^^cr^te  <iue  tout  Français  dont  la 
famille  aura  été  dépouillée  de  sa  propriété  en  vertu  de  la  révocation  de  l'Ëdit 
de  liantes  et  dont  les  possessions  se  trouvent  encore  actuellement  entre  les 
mains  des  Fermiers  de  la  régie  des  Biens  des  Religlonnaires,  y  sera  réintégré 
sans  délai,  à  la  charge  par  lui  de  justifier,  soit  par  actes,  rôles  des  impositions 
anciennes,  enquêtes  de  publique  renommée,  ou  enfin  par  certificat  des  officiers 
municipaux  des  lieux  où  se  trouvent  situées  les  propriétés,  qu'il  est  le  descendant 
et  l'héritier  direct  des  biens  dont  il  s'agit];  décrète,  au  surplus,  que  cette  preuve 
sera  fiiite  sans  frais  par  devant  le  juge  royal  le  plus  prochain,  qui,  sur  la  preuve 
acquise,  sera  autorisé  à  prononcer  définitivement  l'envoi  en  possession  des  biens 
réclamés.  > 

1.  Proc.  verh.,  ibid.  :  a  L'Assemblée  nationale  décrète  que,  lorsqu'elle  pren- 
dra connaissance  de  la  caisse  des  économats  et  de  toute  autre  où  les  revenus 
des  biens  des  religionnaires  auront  été  versés,  elle  anra  soin  d*en  distraire  les 
deniers  qu'elle  y  trouvera,  pour  les  rendre,  après  la  publication  qu'elle  «n  or^ 
donnera,  à  leurs  véritables  propriétaires  qui  se  présenteront  munis  de  titres 
valides  et  non  suspects.  Elle  décrète,  de  plus,  que  les  biens  immeubles  libres  des 
religionnaires  expatriés  ou  rentrés  dans  le  Royaume  leur  seront  restitués,  on  à 
leurs  légitimes  héritiers  et  descendants  ;  s'il  ne  s'en  présente  aucun  ils  seront 
rendus  publiquement  et  aux  enchères  et  leur  produit  employé  à  des  objets  d'uti- 
lité publique. 

«  L^Assemblée  nationale  entend  néanmoins  et  décrète  que  les  tiers  acqué- 
reurs, acheteurs  de  bonne  foi  des  bleus  aliénés  des  religionnaires,  ne  seront 
point  troublés  dans  leur  possession,  sauf  aux  légitimes  héritiers  ou  descendants 
des  religionnaires  de  répéter  le  prix  desdits  biens  vendus  contre  la  particuliers 
quîTauraient  exigé,  ou  qui  le  détiendraient,  ou  qui  posséderaient  ces  biens  sans 
titre.  1 

<  L'Assemblée  nationale  a  ajourné  les  deux  motions  et  les  a  renvoyées  an 
comité  des  domaines.  }> 

l.  Les  habitants  du  Languedoc,  particulièrement  atteints  par  le  régime  des 
confiscations,  avaient  bien  senti  la  nécessité  non  seulement  de  protester  contre 
létal  de  choses,  mais  de  proposer  les  voies  et  moyens  pour  y  remédier.  Le  Tiers 
État  de  la  sénéchaussée  de  luîmes  (dont  Rabaut  Saint-Étienne  fut  un  des  repré- 
seotiots)  demande  «  que  les  biens  des  religionnaires  fugitifs,  qui  sont  en  régie, 
soient  rendus  aux  familles  de  leurs  premiers  possesseurs,  lorsque  les  requer- 
rsnU ^prouveront  leur  descendance,  et  même  zmihiriiiers  directs,  quoique  nés 
en  pays  étranger,  sous  la  condition  qu'ils  viendront  s* établir  en  France  » 
(Cahier  des  doléances,  chap.  v,  art.  XVIIl). 
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occupa  durant  quatre  mois^  au  cours  desquels  rAssemblée 
montra  de  nouveau  ses  dispositions  bienveillantes  à  l'égard 
des  prolestants  d'Alsace  *. 

A  la  fin  de  la  séance  du  jeudi  9  décembre  au  soir,  présidée 
par  Pétion,  Barëre  présenta  son  rapport.  Malgré  l'extrême 
ambition  qui  lui  faisait  chercher  partout  une  occasion  de 
popularité,  il  paraît  avoir  été  sincèrement  pénétré  de  la  gran- 
deur  de  sa  mission  dans  cette  circonstance^.  La  première  partie 
de  son  discours  est  une  revue  historique  de  la  législation 
contre  les  protestants;  la  seconde,  une  discussion  des  moyens 
propres  à  assurer  l'application  du  projet  de  M.  de  Marsanne 
(dont  le  nom  n'est  d'ailleurs  pas  rappelé).  Par  l'élévation  des 
vues  historiques,  par  la  solidité  des  arguments  juridiques,  ce 
rapport  mériterait  d'être  reproduit  tout  entier^ 

Barère  commence  par  exposer  les  motifs  qui  ont  dirigé  le 
comité  dans  la  rédaction  des  dispositions  principales. 

A  qui  s'étendra  la  restitution  des  biens  encore  en  régie? 
Aux  religionnaires  et  à  leurs  parents,  à  quelque  degré  que  ce 
soit: 


1.  Ce  comité  comprenait  un  membre  par  géDéralUé.  Le  président  était 
M.  Parent  de  Chassy,  les  secrétaires  MM.  Barère  de  Vieusac  et  Geoffroy.  Parmi 
Jes  membres  nous  remarquons  M.  Pison  du  Galland,  avocat,  représentant  la 
généralité  de  Grenoble,  MM.  de  Visme  (Soissons),  Pflieger  (Alsaee),  baron  de 
.Pouilly  (Metz),  etc.  —  LUte  de  MM.  du  comité  des  domaines.  A  Paris,  de  Timpr. 
nat.  (1790). 

2.  Décret  des  17-24  août  1790,  qui  confirme  les  protestants  d'Alsace  dans  les 
droits  civils  dont  ils  ont  joui  et  statue  sur  des  pétitions  des  villes  mixtes.  —  Le 
décret  général  des  23  et  28  octobre  1790  (sanctionné  le  5  novembre),  sur  les 
biens  nationaux,  ne  désignait  pas  ceux  faisant  partie  de  la  régie  des  biens  des 
rel.  fug.  comme  c  à  vendre  dès  à  présent  ».  —  Le  déeret  particulier  du  !«'  dé- 
cembre (sanctionné  le  10),  sur  les  biens  possédés  par  les  protestants  des  deux 
confessions  d*Ausbourg  {sic)  et  Helvétique,  les  exceptait  formellement  de  la 
vente  des  biens  nationaux. 

3.  Peut-être  y  avait-il  plus  qu'une  similitude  de  nom  entre  lui  et  une  famille 
protestante  qui  habitait  la  même  région  au  commencement  du  xviii*  siècle  :  les 
dragons  venant  arrêter  Bareire,  métayer  des  environs  de  Clairae,  un  de  ses  fils 
leur  résista  et  fut  tué  {France  prot,,  2*  éd.,  VI,  p.  207,  note). 

4.  Un  petit  nombre  de  passages  est  reproduit  par  MM.  Ch.  Weiss  {Hisf.  det 
rifug.,  lU  327)  et  Bouvière  {les  Relig,,  etc.,  Introd.,  p.  8)  mais  d'après  une  ver- 
sion qui  diffère  du  texte  officiel  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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<  Leurs  créanciers  De  doivent  pas  partager  ce  bienfait,  ou  plutôt  parti- 
ciper à  cet  acte  de  justice...  là  finit  votre  devoir,  là  doit  s'arrêter 
racquittemént  d'une  dette  sacrée.  Vous  devez  la  môme  justice  a  ceux 
qui,  demeurés  en  France  et  enfermés,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  fronlières, 
n'oDl  pu  ni  fuir  une  pairie  avare,  ni  échapper  aux  peines  prononcées  par 
une  politique  superstitieuse  et  par  une  législation  féroce,  ni  sauver  le 
patrimoine  de  leurs  familles  de  l'injustice  des  confiscations.  >  (Cf.  art.  1.) 

Puis  vient  la  question  de  compétence;  on  a  préféré,  d'après 
les  nouveaux  principes  delà  Constitution,  renvoyer  les  actions 
en  main-levée  devant  les  tribunaux  judiciaires  :  ceux  de  district, 
récemment  créés.  (Cf.  art.  2.) 

Quant  à  la  procédure,  Barère  justifie  éloquemment  l'admis- 
sion des  preuves  testimoniales,  même  de  commune  renommée 
(art.  4)  : 

<  S'il  s'élevait  des  doutes  sur  cette  disposition,  je  vous  dirais  : 
Messieurs,  reportez-vous  un  instant  vers  ces  temps  malheureux  où  des 
lois  superstitieuses  et  sanguinaires  tyrannisaient  les  consciences,  flétris  • 
saient  des  familles  entières,  érigeaient  en  crime  le  droit  imprescriptible 
et  naturel  d'émigration  et  adjugeaient  à  des  délateurs,  à  des  fanatiques, 
les  biens  et  jusqu'aux  vêtements  même  des  émigrants  surpris  on  arrêtés 
dans  leur  fuite . 

c  Quels  titres  ont  pu  emporter  ces  malheureux?  Et  quelles  preuves, 
queb  papiers  de  famille  pouvaient  accompagner  ces  êtres  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  échapper  à  des  lois  de  proscription?  Quelles  précautions 
poiives-vous  supposer  à  des  hommes  qui  ne  pouvaient  ni  naître,  ni  se 
marier,  ni  vivre,  ni  mourir  sous  les  formes  prescrites  par  les  lois?  Sans 
profession  [cijvile,  quoique  citoyens  ;  sans  épouses,  quoique  mariés  ;  sans 
héritiers,  quoique  pères,  comment  se  seraient-ils  occupés  à  recueillir,  à 
conserver  ces  pactes  d'union,  ces  titres  héréditaires,  ces  transactions 
sociales  que  conservent  à  peine  des  familles  heureuses?  Non,  messieurs, 
ces  fugitifs  infortunés  n'ont  laissé  aucunes  traces  (sic)  sur  les  sables 
brûlants  d'une  patrie  qui  dévorait  ses  enfants;  et  le  temps  est  venu  ajouter 
tes  ravages  à  ceux  des  persécutions  religieuses  ^..  > 

La  loi,  gardienne  des  droits  de  totis  les  citoyens,  continuera 
à  faire  respecter  ceux  des  baillistes  et  des  tiers  acquéreurs  légi- 

1.  Barère,  1"'  rapport,  etc.,  p.  12.  —  Ordoon.  du  roi,  26  avril  1686. 
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limes,  mais  cessera  de  reconnaître  Tattribution  de  la  moitié 
des  biens  aux  dénonciateurs^  : 

«  Ces  hommeSy  qui  n'ont  pas  entendu  la  voix,  je  ne  dis  pas  de  riiumanîté 
mais  celle  de  Thonneur  qui  a  formé  nos  mœurs  dans  les  siècles  les  plus 
barbares,  ne  méritent  de  vous  aucun  égard.  Il  ne  &al  pas  qu'il  existe 
parmi  nous  des  traces  d'une  loi  aussi  honteuse.  > 

La  décision  est  moins  aisée  relativement  aux  biens  con- 
fisqués donnés  par  le  roi  à  des  étrangers  : 

c  Ici  le  législateur  se  trouve  placé  entre  deux  devoirs  également 
rigoureux  :  celui  d'écarter  les  anciens  prétextes  de  retenir  les  biens  des 
fugitifs,  et  celui  de  respecter  les  droits  des  possesseurs,  quand  pour  les 
dépouiller  il  faudrait  livrer  la  société  à  d*odieuses  recherches,  ouvrir  un 
vaste  champ  aux  contestations  judiciaires,  et  se  jouer  de  la  foi  des  con- 
trats; c'est  alors  que  le  législateur  doit  saciifier,  à  la  faveur  de  la  pres- 
cription, les  droits  des  anciens  propriétaires,  depuis  longtemps 
dépouillés.  >  (Cf.  art.  16.) 

€  Enfin...  le  comité  a  prévu  que  les  suites  inévitables  des  persécutions 
d'un  siècle  entier,  les  malheurs,  les  chagrins  attachés  à  une  expatriation 
forcée,  avaient  pu  anéantir  plusieurs  familles,  ou  en  disperser  les  mal- 
heureux rejetons  dans  des  climats  lointains.  D'après  cette  idée  affligeante, 
il  a  dû  jeter  encore  dans  l'avenir  ses  regards  inquiets,  et  conserver  pour 
ces  Français  expatriés  ou  méconnus  le  prix  des  biens  qui,  dans  le  cours  de 
trois  années,  ne  trouveront  pas  de  maître  légitime.  Car  la  nation  ne  petit 
jamais  prescrire  la  propriété  de  ces  biens,  elle  ne  peut  jamais  s'approprier 
sans  crime  des  patrimoines  couverts  de  deuil  et  de  larmes...  » 

€  En  terminant,  s'écrie  Barère,  je  ne  puis  me  défendre,  messieurs,  du 
désir  de  faire  passer  dans  vos  cœurs  le  sentiment  profond  que  m'ont  fait 
éprouver  les  témoignages,  donnés  par  les  descendants  des  fugitifs,  de 
'attachement  qu'ils  ont  conservé  pour  la  France.  Depuis  que  votre 
décret  du  10  juillet  a  retenti  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  est 
venu  de  toutes  parts  à  votre  comité  et  à  plusieurs  membres  de  l'Assemblée 
mille  assurances  touchantes  de  la  reconnaissance  de  ces  Français  envers 
des  législateurs  qui  allaient  les  rendre  à  une  patrie  vers  laquelle  ils 
n'avaient  jamais  cessé  de  tendre  les  bras. 

c  J'ai  dit  de  ces  étrangers  malheureux  que  ce  sont  des  Français,  et 

1.  Barère,  1*'  rapport,  etc.,  p.  14.  —  Déclaration  du  20  août  1695.  —  Êdîlde 
janvier  1688.  —  Loi  du  9  déc.  1790,  art.  7  à  10  et  art.  15.  —  Ces  droiU  b*él6- 
valent  en  1790  à  2,000  livres  (Barère,  2*  rapport,  etc.,  p.  6). 
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c'est  leur  Tèritable  nom.  Oui,  messieurs,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  rétrc... 
Lorsque  des  lois  tyranniqaes  ont  méconnu  les  premiers  droits  de  l'homme, 
la  liberté  des  opinions  et  le  droit  d'émigrer;  lorsqu'un  prince  absolu  fait 
garder  par  des  troupes  les  frontières,  comme  les  portes  d'une  prison,  ou 
iait  senrir  sur  les  galères  avec  des  scélérats  des  hommes  qui  ont  une 
croyance  différente  à  la  sienne;  certes  alors  la  loi  naturelle  reprend  son 
empire  sur  la  loi  politique,  les  citoyens  dispersés  sur  des  terres  étran- 
gères ne  cessent  pas  un  instant  aux  yeux  de  la  loi  d'appartenir  à  la  patrie 
qa*ils  ont  quittée.  Cette  maxime  d'équité  honora  la  législation  romaine, 
et  doit  immortaliser  la  vôtre. 

c  Qu'ils  Tiennent  donc  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  ces  êtres  malheu* 
reox  qui  gémissent  sur  un  sol  étranger,  refuge  de  leurs  pères  !  La  patrie 
o'a  jamais  cessé  de  tourner  vers  eux  ses  regards  affligés,  elle  a  toujours 
conservé  leurs  droits;  qu'ils  se  rassurent  donc  :  il  est  déchiré  ce  code 
absurde  et  sanguinaire  que  le  fanatisme  et  la  cupidité  avaient  suggéré  à 
des  tyrans,  et  les  législateurs  de  la  France  apprennent  enfin  à  TEurope 
toute  la  latitude  qu'il  faut  donner  également  h,  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses et  à  l'état  civil  de  ceux  qui  les  professent.  » 

Ce  rapport  fut  applaudi  à  plusieurs  reprises  par  la  très 
grande  majorité  et  l'issemblée  en  ordonna  TiropressionS 
Nous  n'analyserons  pas  ici  le  projet,  dont  nous  avons  indiqué 
les  principales  dispositions  à  propos  des  commentaires  de 
Barère.  Les  quinze  premiers  articles  furent  adoptés  sans  diffi- 
cultés; plusieurs  amendements  avaient  été  proposés  sur  le 
seizième  (révocation  des  dons  à  titre  gratuit,  sauf  prescription 
opposable  par  les  héritiers  des  donataires),  ils  furent  écartés 
par  la  question  préalable.  Toutefois,  Tarticle  17,  qui  ne  figure 
pas  au  projet,  doit  avoir  été  insérer,  comme  conséquence  de 
ces  amendements.  L*article  22  souleva  quelques  objections, 
mais,  sur  les  observations  de  Barére,  le  texte  proposé  fut 
maintenu.  C'est  le  seul  qui  soit  encore  appliqué  aujourd'hui, 
car  il  porte  non  sur  l'état  des  biens,  mais  sur  la  condition  des 

1.  Barère,  1*'  rapport,  etc.,  avec  le  décret.  Le  projet  avait  été  suivant  Tusage 
imprimé  par  ordre  de  l'Asseniblée  (à  Paris,  de  Tlmpr.  nat.,  8  p.  in-8).  —  Les 
différences  de  détail  sont  indiquées  ci-dessus.  —  Le  texte,  en  dehors  des  col- 
lectioDs  offlcicUes,  se  trouve  in  extenso  dans  les  ouvrages  de  MM.  Lods,  p.  21, 
et  Roovière,  p.  11.  —  Voy.  Procès-verbal  de  VAss.nat.  à  Paris,  chez  Baudouin, 
n*  496,  p.  9  sqq. 
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personnes.  Grâce  il  lui,  tout  descendant  de  rérugié  peut 
recouvrer  la  qualité  de  Français.  Nous  verrons  bientôt  de 
quelles  discussions  cet  article  a  été  ultérieurement  l'objet. 

Le  décret  de  TAssemblée,  revêtu  le  15  décembre  1790  de  la 
sanction  royale,  fut  enregistré  comme  loi  de  l'État  par  les 
Directoires  de  département,  les  tribunaux  de  district  et  les 
municipalités;  il  dut,  en  outre,  conformément  à  l'article  23, 
être  porté  à  la  connaissance  des  intéressés  par  les  agents  diplo- 
matiques auprès  des  puissances. 

(A  suivre.)  Jacques  Pannier. 
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UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  PAUL  RABAUT 
A  PAUL  MOULTOU  (1755) 

Nous  devons  à  M.  le  pasteur  Dardier  et  à  M.  Armand  Picheral,  son 
dévoué  collaborateur,  deux  volumes  de  Lettres  de  Paul  Rabaut  à 
Antoine  Court  qui  ont  provoqué  dans  la  presse  protestante  un 
concert  unanime  d'éloges,*^  et  forment  un  recueil  des  plus  intéres- 
sants pour  l'histoire  des  Eglises  du  Désert,  écrite  en  quelque  sorte, 
jour  par  jour,  durant  dix-sept  ans,  de  1743  à  1755,  par  leur  plus 
éminent  pasteur. 

Il  est  vrai  que  M.  Dardier  n*a  rien  épargné  pour  rendre  ce  recueil 
parfait.  C'est  plaisir  de  le  suivre  dans  une  époque  qu'il  connaît  si 
bien.  Avec  lui,  on  ne  peut  rien  perdre  des  trésors  dispersés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris  et  de  Genève,  dans  les  collections  publiques 
et  particulières,  et  ses  notes,  ses  lumineux  commentaires  puisés  à 
tant  de  sources,  donnent  un  nouveau  prix  aux  belles  correspondances 
qu'il  a  si  heureusement  tirées  de  l'oubli. 

C'est  le  mérite  des  deux  nouveaux  volumes  de  Lettres  de  Paul  Ra- 
baut à  diverSj  qui  sont  le  complément  indispensable  de  celles  à 

1.  L'abondance  des  matières  et  Timportancc  do  la  communication  qu'on  Ycrra 
plus  loin,  nous  obligent  à  intervertir  Tordre  dans  lequel  nous  plaçons  nos  do- 
cuments, et  à  en  remettre  qui  sont  déjà  composés. 
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Antoine  Court,  et  qne  nous  recooimandons  vÎTement  à  nos  lecteurs, 
suriout  dans  le  Midi.  Il  n'est  pas  une  bibliothèque  de  famille  à 
Nimes,  à  Montpellier  et  dans  les  Cévennes  qui  ne  doive  posséder  cet 
admirable  recueil  si  bien  fait  pour  ranimer  la  piété  des  pères  dans 
le  cœur  des  enfants. 

Une  lettre  de  Paul  Rabaut  à  Moultou,  qui  fut  Tami  de  J.-J.  Rous- 
seau, offre  par  elle-même  un  vif  intérêt.  —  L'àme  du  grand  pasteur 
do  Désert  s'y  révèle  dans  le  bel  éloge  des  réformateurs,  comme  dans 
ses  justes  réserves  sur  un  des  ouvrages  les  plus  admirés  de  Voltaire. 

J.  B. 

P.-S.  —  Rappelons  les  termes  de  la  souscription  encore  ouverte: 
10  francs  pour  les  deux  nouveaux  volumes,  16  pour  les  quatre  de  la 
correspondance  complète  (Librairie  Grassart,  3,  rue  de  la  Paix, 
à  Paris). 

A  Paul  MauUoUy  ministre  genevois*^ 

24  octobre  1755. 

Pardonnez  au  silence  qu'il  n'a  pas  été  à  mon  pouvoir  de  rompre  plus 
tôt.  Occupé  d'une  multitude  d'affaires  et  surtout  d'une  qui  est  de  la  plus 
grande  importance,  le  jour  ne  me  suffit  pas  pour  remplir  tous  ces  objets; 
une  bonne  partie  de  la  nuit  y  est  souvent  employée.  Je  saisis  avec  plaisir 
no  moment  de  relâche  pour  répondre  à  l'obligeante  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré. 

Vous  le  savez,  Monsieur,  la  renommée  grossit  les  objets  :  c'est  ce  qu'elle 
a  fiiit  à  mon  égard.  Moins  je  me  crois  tel  qu'elle  m'a  dépeint  à  vos  yeux, 
pins  je  ferai  des  efforts  pour  le  devenir.  Si  la  grâce  divine  m'a  donné 
quelque  amour  pour  la  vertu,  quelque  zèle  pour  la  religion,  quelque  désir 

1.  Pap.  Rabaut,  t.  IX,  ff.  12-13.  Minute  originale. 

Hq\  MouUou  est  connu  dans  le  monde  littéraire  par  ses  relations  avec 
Voltaire  et  Rousseau.  Né  à  Montpellier,  en  novembre  1731,  il  fut  amené  jeune 
encore  par  son  père  à  Genève;  il  étudiait  à  TAcadémie  de  cette  ville  dès  le 
28  mai  1748.  11  se  destina  au  ministère  évangélique.  Vers  la  fin  de  1753  il 
publia  une  Paraphrase  du  psaume  130,  à  laquelle  il  ne  mit  pas  son  nom,  car 
son  ami  Court  fils  lui  écrit,  le  SI  décembre  de  cette  année  :  <  J'ai  lu  avec 
beaucoup  de  plaisir  votre  belle  Paraphrase.  Elle  est  ^ûtée  de  tous  ceux  qui 
root  lue,  et  Je  me  suis  empressé  à  en  faire  eonnaître  Tauteur.  »  (Pap.  Court, 
B*  4,  459.)  Ayant  obtenu  une  dispense  d'âge,  il  passa  ses  examens  avec  distinc- 
tion et  soutint  ses  thèses,  le  20  août  1754  :  7>c  epochd  qud  videntur  miracula 
denisse  (n*  3,  lettres  du  30  mars  et  du  25  août  1754). 

Il  dut  montrer  de  bonne  heure  une  certaine  indépendance  d'esprit  vis-à-vis 
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d*étrc  utile  à  nos  frères,  il  s'en  faut  bien  que  ces  mouvements  soient 
aussi  vifs  et  aussi  efficaces  qu'ils  devraient  Tétre.  Quand  je  fiie  mon 
attention  sur  le  divin  feu  dont  brûlaient  pour  le  salut  des  âmes,  je  ne 
dirai  pas  Jésus-Cbrist  et  ses  apôtres,  mais  nos  réformateurs  et  leurs  suc- 
cesseurs immédiats,  il  me  semble  qu'en  comparaison  d*eux  nous  ne 
sommes  que  glace.  Leurs  immenses  travaux  m'étonnent  et  en  même 
temps  me  couvrent  de  confusion.  Que  j*aimerais  à  leur  ressembler  en 
tout  ce  qulls  eurent  de  louable!  Les  éloges  que  vous  me  donnez, 
Monsieur,  en  me  montrant  ce  que  je  dois  faire,  m'aiguillonnent  puissamment 
à  m'y  appliquer  de  toutes  mes  forces;  daignez  joindre  à  cet  encourage* 


àe  la  doctrine  officielle;  en  envoyant  six  exemplaires  de  set  thèses  à  son  ami 
de  Lausanne  qui  lui  avait  envoyé  les  siennes,  sur  let  Prophéties,  il  dit  :  «  C'est 
vous  rendre  du  cuivre  pour  de  l'or,  mais  c'est  vous  donner  ce  que  j*ai;  je  ne 
puis  faire  davantage.  La  tnoitié  de  ma  dUser talion  ut  restée  dans  le  creuset 
de  M.  de  Roches  »  (n*3,  25  août  1754).  Il  fut  consacré  le  lundi  27  janvier  1755; 
mais  malgré  ses  dons  remarquables  pour  la  chaire,  malgré  <  sa  piété  et  son 
beau  génie  »  (le  mot  est  de  Court  fils,  septembre  1761,  Arch.  Sérusclat),  il  se  fit 
scrupule  d'accepter  une  place  de  pasteur;  il  ne  se  serait  pas  senti  assez  libre* 
Il  croyait,  en  effet,  que  le  pur  christianisme,  tel  que  Jésus  Tavait  enseigné,  avait 
été  altéré  successivement  par  ses  disciples,  à  commencer  par  saint  Paul,  puis 
surtoat  par  saint  Augustin  ;  et  il  attribuait  à  ces  altérations  la  cause  des 
schismes  et  des  persécutions.  Le  vendredi  6  août  1773,  il  fait  déclarer  à  la 
Compagnie,  par  la  bouche  de  Tancien  modérateur  Jacob  Vernes,  «  qu'il  s'eat 
•  déterminé  par  de  fortes  raisons  à  la  prier  d'effacer  son  nom  du  catalogue  des 
ministres,  i  La  Compagnie  accepte  avec  regret  c  la  résignation  de  M.  Moultou  »» 
et  charge  Jacob  Vernes  c  de  l'assurer  de  Testime  de  la  Compagnie  et  de  la 
persuasion  où  elle  est  qu'il  conservera  toujours  les  sentiments  de  piété  et  de 
zèle  pour  la  religion  qu'il  a  manifestés  jusqu'à  présent  ». 

Lorsque  J.-J.  Rousseau  revint  à  Genève,  en  175é,  Moultou  se  lia  d'amitié  avec 
lui.  «  Nous  avons  ici  M.  Rousseau,  écrit-il  au  fils  Court;  je  le  connais  particu- 
lièremenL  Le  grand  homme,  l'excellent  homme  '  Oui,  monsieur,  c'est  véritable- 
ment un  homme.  >  (?t*  3,  25  août  1754.)  Cette  amitié  mêlée  d'admiration  ne  se 
démentit  jamais.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  que  VÉmile  fût  brillé  à 
Genève  par  la  main  du  bourreau  (19  juin  1762).  Dans  la  dernière  visite  qu'il  fit 
à  Rousseau  à  Paris,  deux  mois  avant  la  mort  du  philosophe,  celui-ci  lui  remit  ses 
manuscrits  et  lui  confia  la  mission  de  donner  une  édition  complète  de  ses 
Œuvres  (1782,  15  vol.  in-i,  dont  trois  de  Supplément). 

Moultou  s'était  occupé  précédemment  de  rassembler  les  (Euvres  de  Firmin 
Abauzit,  qui  a  été  surnommé  avec  raison  le  c  Socrate  genevois  ».  Mais,  sur  le 
rapport  de  Charles  Bonnet,  qui  avait  été  chargé  d'examiner  les  manuscrits,  le 
magistrat  fit  retrancher  toutes  les  pièces  qui  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  la 
doctrine  reçue;  et  un  volume  du  recueil  ainsi  réduit  parut  à  Genève,  en  1770, 
trois  ans  après  la  mort  d'Abauzit. 

A  l'occasion  du  procès  de  Galas,  Moultou  entra  en  relation  avec  Voltaire;  il 
l'aida  de  ses  démarches  en  faveur  de  la  famille  du  martyr,  et  donna  asile  à  celle- 
ci  après  le  supplice  de  son  chef.  Voltaire,  charmé  de  son  esprit  et  de  son  coeur. 
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meot  le  secours  de  tos  conseils,  de  vos  exhortations  et  de  vos  prières. 
Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de  vous  connaître  personnellement,  je  sais 
que  vous  joignez  à  des  lumières  fort  étendues  une  piété  solide  et  un 
zèle  fervent.  Aussi  ai-je  pour  vous  la  plus  haute  estime  et  rattachement 
le  plus  sincère»  et  je  serais  très  flatté  que  vous  voulussiez  me  donner 
quelque  part  de  votre  précieuse  amitié.  Mais  déjà  vous  m'en  avez  donné 
des  preuves  en  la  personne  de  mes  enfants.  J*aime  à  me  persuader  que 
ce  n'est  pas  seulement  la  générosité  qui  vous  porte  à  vous  intéresser 
pour  eux,  et  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez  y  a  plus  de  part  encore.  Je 
sens  vivement  combien  je  vous  suis  redevable  ;  si  je  ne  puis  pas  vous 
éj^aler  en  bons  ofQces,  au  moins  suis-je  bien  sûr  que  je  ne  vous  le  cède 
point  en  affection  et  en  dévouement. 

Oui,  Monsieur,  il  y  alleu  d'espérer  que  Dieu  donnera  du  repos  à  Israël 
(que  cet  article  soit,  je  vous  prie,  entre  vous  et  moi).  Je  me  suis  assuré 
par  moi-même  des  bonnes  intentions  qu'a  pour  nous  l'homme  du  royaume 
qui  peut  le  mieux  nous  servir.  C'est  dans  cette  vue  que  je  fis  au  mois 
d'août  dernier  un  grand  voyage.  Le  grand  homme  *  qui  se  propose 
d'adoQcir  notre  sort  m'accorda  deux  audiences,  dans  lesquelles  furent 
discutés  les  principaux  points  à  accorder.  Déjà  les  fers  sont  au  feu,  et  si 
la  suite  répond  à  ces  heureux  commencements,  comme  j'ai  lieu  de  le 
croire,  le  printemps  ne  passera  point  que  Ton  ne  Toie  éclore  quelque 
chose  de  très  flatteur  pour  nous*. 

Vous  voyez.  Monsieur,  par  ce  court  mais  fidèle  exposé,  que  mes  espé- 

loi  voua  une  amitié  qui  persista  malgré  les  principes  chrétiens  que  Moullou 
professait  et  défendait  franchement  devant  le  patriarche  de  Feroey. 

Il  mourut  à  Coinsins,  dans  le  Pays  de  Yaud,  en  juin  1787.  Il  avait  été  reçu 
bourgeois  de  Genève  en  1755.  Cette  même  année,  il  avait  épousé  Jeanne-Marie 
Vial;  le  contrat  de  mariage  est  du  7  mars;  la  bénédiction  fut  donnée  le  surlen- 
demain 9  (Pap.  Court,  nM,t.  XWIII,  145). 

1.  H  s'agit  du  prince  de  Conti.  Voyez  notre  t.  Il,  380-388. 

2.  On  était  encore  plein  d'espoir.  Pradol,  qui  avait  reçu  les  confidences  do 
Habaut,  écrivait  à  cette  époque  à  A.  Court  :  «  Nos  églises  ont  pour  rapporteur  de 
leur  procès  dans  la  capitale  un  homme  de  premier  rang  et  du  meilleur 
caractère  (le  prince  de  Gunti).  Et  leurs  affaires,  principalement  leurs  mariages, 
ont  pris,  sous  la  direction  de  ce  grand  homrao,  qui  ne  veut  point  d'adjoints,  une 
fort  bonne  tournure.  C'est  ce  que  m'a  assuré  mon  compatriote  Paul,  qui  a  fdit 
on  voyage  exprès  pour  s'informer  de  la  vérité  de  plusieurs  agréables  nouvelles, 
annoncées  à  certains  amis  de  Kismes  par  un  officier  (Le  Cointe)  favorisé  de  toute 
la  confiance  du  grand  homme  dont  on  recommande  toujours  plus  fort  de  taire 
le  nom.  C'est  aussi  ce  que  m'a  confirmé  un  ami  qui  m'écrit  de  Paris  en  ces 
termes  :  s  On  vous  aura  donné  de  grandes  espérances,  et  il  est  vrai  qu'il  n'y  en 
a  jamais  eu  de  telles.  Mais  sans  nous  en  laisser  éblouir,  ne  précipitons  rien  et 
arrêtons  nos  protecteurs  mômes,  s'ils  veulent  aller  trop  vite.  On  recule  ou  on 
manque  son  coup,  si  l'on  avance  à  contre-temps  ;  surtout  n'embrassons  qu'un 
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niDces  ne  sont  pas  uniquement  fondées  sur  les  prédictions  des  prophètes 
qui  regardent  ces  derniers  temps  ^.  Permettez  que  je  fasse  là-dessus  en 
passant  une  remarque.  Si  certains  théologiens  sont  trop  décisifs  sur  cet 
article  en  donnant  pour  démontré  ce  qui  n'est  que  très  probable,  d'an 
autre  côté  il  en  est  (et  ceux-ci  sont  le  grand  nombre)  qui  sont  trop  incré- 
dules et  qui  me  paraissent  tomber  dans  le  défaut  que  s^  Paul  veut  qu'on 
évite  lorsqu'il  dit  :  Ne  méprisez  point  les  prophéties;  mais  cela  mémo 
avait  été  prédit.  Voyez,  je  vous  prie  :  Ésaîe,  ch.  29,  v.  10,  li,  12, 14, 18, 
U,  et  Daniel  là,  v.  9  et  10. 

Après  cette  petite  digression,  je  reviens  à  notre  procès.  On  m'écrit  qu'il 
est  imperdable.  Encore  un  peu  de  temps  et  celui  qui  doit  venir  viendra 
et  ne  tardera  point.  Je  me  délecte  à  penser  à  cet  heureux  temps;  qu'il 
me  tardera  qu'il  arrive  pour  avoir  le  doux  plaisir  de  vous  embrasser  et 
de  vous  voir  travailler  avec  nous  à  réédiQer  les  murs  de  Jérusalem  s  i 

objet  à  la  fois;  saisissons  d'abord  le  principal,  les  autres  viendront  d'eux* 
mômes  à  la  suite.  »  (Lettre  du  25  septembre  1755,  nM,  t.  XXYUI,  717.) 

Nous  avons  expliqué  (t.  II,  381)  pourquoi  ces  négociations  avec  le  prince  de 
Conti  n'aboutirent  point  :  ce  fut  surtout  la  divergence  de  vues  entre  les  protes- 
tants de  la  capitale  et  ceux  du  Midi.  Pradel,  dans  une  autre  lettre  à  Court 
(26  octobre  1755,  n<*  1,  t.  XXVIII,  775),  confirme  nos  observations  sur  ce  point, 
jusqu'ici  assez  obscur  :  «  Je  dois  vous  faire  observer,  dit-il,  qu'avant  et  après  le 
retour  de  mon  compatriote,  de  Paris,  il  y  a  eu  un  triste  partage  d'opinions  parmi 
nos  avocats  :  les  uns  soutenant  qu'il  faut  se  borner  à  demander  la  confirmation 
des  mariages  et  des  baptêmes,  et  les  autres  affirmant  qu'il  fallait  solliciter  le 
redressement  des  principaux  griefs  des  églises  réformées  de  France.  Gomme  la 
décision  de  ce  partage  dépend  d'une  connaissance  parfaite  des  dispositions  de 
plusieurs  génies  et  de  plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas  à  ma  portée,  je  n'oserais 
dire  qui  a  tort  et  qui  a  droit.  Je  me  contente  de  souhaiter  que  les  derniers,  dont 
j'ai  fort  goûté  le  plan,  soient  mieux  fondéf  que  les  premiers,  i 

p.  Rabaut,  dans  une  lettre  à  Grenier  de  Barmont  (5  janvier  1756,  Garnct  B), 
n'hésite  pas  sur  ce  point,  comme  Pradel.  En  envoyant  à  son  collègue  du  Sud- 
Ouest  le  plan  d'un  mémoire  mandé  au  rapporteur  et  de  celui  que  le  rapporteur 
avait  envoyé,  il  ajoute  :  c  Combien  le  système  en  question  est  préférable  à  celui 
de  MM.  de  P(aris).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les  raisons  qui  ont  amené  la  rup- 
ture des  pourparlers  entre  Conti  et  Rabaut,  nous  doutons  fort,  quoi  qu'en  dise 
M.  E.  Hugues  [Bulletin,  XXVI,  298),  qu'il  y  eut  chez  les  protestants  la  crainte 
d'être  menés  jusqu'à  la  révolte  par  le  prince  mécontent  ;  nous  n'avons  trouvé 
dans  aucun  de  nos  documents  la  moindre  allusion  à  une  exigence  si  ezorbitanle 
de  la  part  de  Conti  ;  le  pasteur  de  Nimes  n'aurait  pas  eu  besoin  de  consulter  ses 
collègues  en  synode  national  pour  repousser  d'emblée  de  telles  ouvertures,  qui 
lui  auraient  inspiré,  nous  le  savons,  une  horreur  invincible. 

l.Moultou,  dans  sa  lettre  à  Rabaut,  malheureusement  perdue,  devait  lui  parler 
du  goût  de  celui-ci  pour  les  prophéties  et  faire  quelques  réserves  à  cet  égard. 
Mais  nous  savons  que  le  pasteur  du  Désert  garda  sa  foi  jusqu'i  son  dernier  soupir. 

2.  Comme  Moultou  était  né  en  France,  Rabaut  se  flattait  de  l'espoir  qu'il  vien- 
drait exercer  le  ministère  dans  sa  première  patrie. 
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A  mesure  qu"!!  iite  parviendra  là-dessus  quelque  chose  d^intéressant,  je 
vous  en  ferai  part. 

L'olTre  obligeante  que  vous  me  faites,  Monsieur,  de  votre  plume  est 
digue  de  votre  zèle  pour  la  bonne  cause  et  de  votre  charité  pour  vos 
frères.  Je  l'accepte  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  et  de  joie, 
qu'animé  par  de  si  nobles  motifs  et  joignant  l'art  do  bien  dire  à  une  pro- 
fonde érudition,  vous  ne  pourrez  que  nous  servir  très  utilement.  11  s'en 
présente  tout  naturellement  une  occasion.  Vous  connaissez.  Monsieur, 
le  Siècle  de  Louis  XIV  du  fameux  de  Voltaire.  Je  ne  sais  si  cet  auteur 
a  voulu  faire  sa  cour  à  la  France;  mais  j'ai  vu  avec  chagrin  dans  son 
ouvrage  que,  sans  égard  à  la  sincérité  qu*oxige  l'histoire,  sans  faire 
allention  à  ce  qu'il  avait  dit  lui-môme  dans  Tabrégè  historique  qu'il  a 
mis  à  la  tète  de  sa  Henriade,  sans  craindre  d'attirer  de  nouvelles  persé- 
cutions à  des  gens  qui  ont  tant  souffert  le  plus  injustement  du  monde,  il 
a  répandu  sur  eux  le  fiel  de:  la  plus  maligne  satire.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
principalement  à  l'article  du  Calvinisme^,  Plus  la  réputation  de  l'auteur 
est  grande,  plus  son  ouvrage  est  lu,  et  plus  il  importe  qu'il  soit  réfuté  et 
qui!  le  soit  d'une  manière  triomphante.  C'est  ce  que  vous  ne  serez  pas 
en  peine  de  fuire.  Un  tel  ouvrage  serait,  à  mon  avis,  fort  de  saison  dans 
la  circonstance  présente.  Le  Patriote  français  et  impartial^  et  V Accord 
parfait^,  etc.,  qui  pour  le  fond  ne  sont  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  ont 
déjà  commencé  à  dessiller  les  yeux  à  bien  des  gens  qui  pensent  beaucoup 
plus  favorablement  sur  notre  compte  qu'ils  ne  le  faisaient  avant  que  ces 
ouvrages  parussent.  Celui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Monsieur, 

1.  Le  Calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV  forme  le  36*  chapitre  de  l'ouvrage 
de  Vottaire.  L*auleur  était  incapable  de  comprendre  la  légitimité  de  la  réforme 
du  leizième  siècle.  La  réfutation  n'élait  pas  difTicilepour  un  protestant  du  carac- 
tère de  Moultou;  mais  il  ne  parait  pas  Tavoir  essayée,  malgré  la  mise  en 
demeure  de  Rabaut.  Au  reste,  un  ouvrage  parut,  Tannée  suivante,  qui  pouvait 
servir  de  réponse  aux  attaques  de  Voltaire  :  Lettre  d'vn  Patriote  sur  la  tolè^ 
rance  civile  des  Protestants  de  France  et  sur  les  avantages  qui  en  résulte-^ 
raient  pour  le  royaume,  avec  celte  épigraphe  :  «  In  multitudine  Populi  gloria 
Régis.  Prov.  XIY,  tS  p,  1756,  in-8*  de  119  pages.  Celte  Lettre  est  d'Antoine  Court, 
et  elle  fit  si  grande  impression  que  le  fameux  abbé  de  Caveirae  essaya  d'en 
atténuer  ta  portée  en  publiant,  en  1758,  sou  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son 
Conseil  sur  la  Révocation  de  Védit  de  Nantes,  in-S"  de  565  pages.  Avec  une 
disserlalion  sur  la  journée  de  la  Saint^Darthélemtj  (63  pages)  :  triste  arsenal 
d'où  tous  les  apologistes  du  grand  roi  et  du  24  août  1572  ont  tiré  leurs  pré- 
tendus arguments.  ' 

2.  Voyez  sur  cet  ouvrage  d'Ant.  Court,  dont  deux  éditions  avaient  paru  en 
1751  et  1753,  notre  t.  II,  p.  152. 

3.  Cet  ouvrage,  Enfant  du  Patriote,  était  d'un  gentilhomme  normand  nommé 
de  Beaumont,  avec  la  collaboration  du  comité  secret  protestant  de  Paris.  11 
sortit  de  presse  à  la  fin  de  1753.  Voyez  t.  II,  369. 
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pourrait  acheter;  et  afin  do  rendre  Tonvrage  plus  utile  encore,  après 

avoir  réfuté  M.  de  Voltaire  tous  pourriez  faire  quelques  réflexions  sur  la 

tolérance  envisagée  dans  son  rapport  à  la  politique»  car  c'est  le  seul  côté 

qui  affectt)  la  Cour. 

^  P.  R. 


UNE  LETTRE  ATTRIBUÉE  A  ARNAUD  SORBIN 

POLTROT  DE  MÉRÉ  ET  CATHERINE  DE  MÉDICIS  ? 
(1563) 

H.  E.  Marcks  a  désiré  ouvrir  une  enquête  sur  une  mystérieuse 
lettre  attribuée  à  Arnaud  Sorbin,  et  qui  semble  bien  devoir  se  rap* 
porter  à  l'attentat  auquel  François  de  Guise  succomba  sous  les  murs 
d'Orléans,  le  24  février  1563.  On  trouvera  plus  loin  sa  fort  intéres- 
sante communication  transcrite  aussi  littéralement  que  possible.  Mais 
il  m*a  semblé  qu'elle  ne  pourrait  servir  à  éclaircir  un  problème 
encore  fort  obscur  que  si  elle  était  précédée  de  la  fameuse  lettre 
qu'elle  analyse  et  essaye. d'expliquer.  Je  donne  donc  ci-dessous  le 
texte  de  cette  lettre  tel  que  Ta  imprimé  H.  Ebeling  en  1872^ 

Il  suf6t  de  le  parcourir  pour  acquérir  la  conviction  qu'il  est  rempli  de 
lacunes  etde  fautes  de  lecture  ou  de  déchiffrement.  Hais,  en  attendant 
qu'on  puisselecollationneravecToriginal  aujourd'hui  égaré,ilasemblé 
que  ce  texte  n'était  pas  si  corrompu  qu'on  ne  pût  tenter  de  le  traduire. 
Nous  nous  sommes  mis  à  trois  pour  ce  travail  et  avons  abouti  à  la 
version  qu'on  pourra  comparer  au  latin.  Nous  la  donnons  sans  garantie 
et  ne  demandons  pas  mieux  que  d'en  voir  proposer  une  plus  satisfai- 
sante. Pour  plus  de  clarté,  nous  avons  introduiC  quelques  alinéas  et 
ajouté  en  notes  quelques  rectifications  proposées. 

N.   W. 

Chrislus  Salvatornosterte  et  me  omnesqueeideditos  démonter  tneatur. 
Postquam  sententiam  tuam  de  familiaribus   quaestionibus,  quae>  Do- 
mina nostra  mihi  proposait,  comperi'  beri  noctu  eam  adivi  et  respondi. 

Que  le  Christ  notre  Sauveur  nous  protège,  vous  et  moi,  ainsi  que  ceux 
qui  lui  sont  dévoués  I 
Après  avoir  reçu  voire  avis  sur  les  questions  familières  que  m'a  posées 

1.  ArchivalUche  Beilràge  zur  Geschichte  Frankreichs  unter  Cari  IX.  Leip- 
lig,  WOller,  1872,  bT  Y,  p.  15,  et  notes,  p.  227. 
i.  Quas. 
3.  La  virgule  doit  être  placée  après  et  non  avant  comperi. 
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me  praecipientem  qaantam  beneyoleDtîain  mihi  praettaret,  iternm  eu- 
père,  eam  de  re  tam  gravi  et  dubia  alium  consulere,  praesertim  quam 
?iri  prndentes.non  deessent,  qui  cum  sapieniia  aetatis  usnm  rerum  jun- 
gerent»  neque  qaidqnam  de  tacitarnitate  relicturi  essent,  nam  quidem 
etpaacos  adhuc  dies  vitae  meae  religionem  nostram  cogDoscendo  et 
officia  ordiois  nostri  exequendo  me  diiigentissime  studuisse,  sed  usque 
ad  hoc  lempus  in  dubia  illa  et  commixta  disciplina  doctrinae  et  rationis 
civilis  noD  Tersatum  esse,  quia  in  ea  usus  reram  opus  esset,  quem 
mihiparare  nondum  potuissem. 

Qnam  tamen  Domina  nihilominus  sententiam  meam  cognoscere  Tellet, 
diii,  primum  a  religione  nos  de  periculis  defendere  alterum  iubert,  si 
rero  haec  pericula  divinitus  accidisse  nobis  viderentur,  nefariura  conatum 
esse....  alio  modo  quam  precatione  et  inTOcatione  gratiae  Dei  sum.  nos 
depellere  Telle.  Deinde  mal....  un.  ver.  Ecclesiae  Ap.  Catholicae  mem- 
brom  unum  ex  deJTensoribus  eius  vituperare  et  accusare.  Quum  tamen  is 
ia  magistratucivilî  peccaret,  resistere  eum  Dei  ordîni,  et  pati  (?)  deberet, 
gladio  illius  puniri.  Eadem  ratione  ad  cetera  rogata  respondi. 

Persasus*  sum,  si  adfuisses,  quod  responderem  tibi  placuisse,  quum 

notre  dame,  je  me  suis  rendu  auprès  d'elle  hier  soir  et  je  lui  ai  ré- 
pondu que,  pénétré  de  sa  bieuTeillance  envers  moi,  je  lui  exprimais  de 
nouveau  mon  désir  que,  sur  une  telle  matière  aussi  importante  et  aussi 
critique,  elle  demandât  conseil  à  un  autre,  alors  surtout  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'hommes  avisés  joignant  à  l'expérience  de  l'âge  celle  des 
a&ires,  etqui  ne  laissaient  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  discrétion. 
Quant  à  moi,  ajoutai-je,  j'avais  consacré  ma  vie,  assez  courte  encore,  â 
Fétude  suivie  de  notre  religion  et  à  Taccompiissement  des  devoirs  de  notre 
ordre,  mais  je  no  m'étais  jamais  encore  occupé  de  cette  science,  difficile 
et  complexe,  des  affaires  civiles  et  politiques,  parce  que  la  pratique  y  est 
nécessaire  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  m'y  adonner. 

Ma  dame  ayant  voulu  nonobstant  connaître  mon  avis,  je  lui  dis  que 
d'abord  la  religion  nous  faisait  un  devoir  de  sauver  notre  semblable  des 
dangers,  que  pourtant  si  ces  dangers  nous  semblaient  voulus  d'en  haut, 
nous  ne  devions  pas  songer  à  les  conjurer  autrement  que  par  la  prière  et 
par  les  vœux,  et  que  tout  autre  moyen  serait  impie.  Puis  ce  serait  mal, 
pour  un  membre  de  la  vraie  Ëglise  apostolique  et  catholique,  de  blâmer 
et  accuser  un  défenseur  de  celle-ci.  Gomme,  toutefois,  celui-ci  avait  péché 
contre  l'autorité  civile,  il  fallait  le  considérer  comme  ayant  résisté  à  l'ordre 
de  Dieu  et  le  laisser  punir  par  le  glaive  divin.  Je  répondis  de  la  même 
façon  à  ses  autres  demandes. 

1.  Penuoiiu, 

XL.  —  H 
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fiATkt  praecepta  taa  sequerer.  Sed  Dom.  non  plaçait.  Diiit  enim  me  fiicte 
simulateque  loqni  ctaeteram^  tantonirei  partein  considetasMTideri  velle, 
sed  se  plus  yidere,  se  dubitatione  liberatam  esse  Telle».. •  a  me  postu- 
]aret.  Instavit^  mihi  ut  sine  uUa  dubitatione  et  pluribos  verbis  me  ezpli* 
carem. 

Quum  e.v  illis  inter  nos  cbostitutis  causis  illi  rei  propositae  repn^nare 
noUem,  cum  cautione,  qnae  inssa  est  et  cum  fieta  libehate  quae  me  de 
sensu  et  Toluntate  Dom.  in  tuto  collocàre  debebant>  me  explicavi.  Et 
apparaît,  quod  ab  initie  sumere  potuerant  et  sumpserunt,  Patruum  eîus 
cansam  perderedebere,  uteaetFamîliainiure  sue  libère  nequeimpeiite 
esse  possent. 

Et  quod  Patrons  Cognât,  eodem  modo  eodemque  tempore  multo  magîs 
impedit,  neque  hi  tacitum  babent,  eum  diutîus  iis  impedimento  esse  non 
debere,  Dom.  credat^  oocasione  sapienter  esse  utcndum,  quo  res  promo- 
Teatur,  ut  non  in  sum^sed  in....^  rei  eventus  recidat. 

Quum  a  limore  Patrui  liberatur,  Gognati  quominus  iura  eius  iaedant 

Je  suis  persuadé  que  mes  réponses  auraient  été  appi*ouTées  par  tous, 
étant  de  tous  points  conformes  à  vos  directions.  Mais  elles  ne  convinrent 
point  à  ma  dame.  Elle  dit  que  mon  langage  n'était  pas  franc  et  sincère, 
que  je  demblais  ne  rouloir  envisager  qu'un  côté  seulement  des  choses, 
que  son  regard  à  elle  portait  plus  avant,  qu'elle  voulait  être  tirée  de  Tin- 
certitude  sur  la  question  de  savoir  si  je  ferais  ce  qu'elle  me  demandait. 
Elle  insista  pour  que  je  m'expliquasse  nettement  et  en  peu  de  mots. 
.  Ne  voulant,  à  cause  de  nos  conventions  réciproques,  m'opposer  à  sa 
profwsition,  je  me  suis  expliqué  avec  la  prudence  qui  m'avait  été  enjointe 
et  avec  la  liberté  apparente  qui  me  mettraient  en  sûreté  sur  le  but  et 
la  rolonté  de  na  dame.  Et  il  parut  évident,  ce  que  dès  le  début  on  a  pu 
admettre  et  admis,  q«e  l'onde  devait  perdre  son  procès,  afin  qu'elle  et 
sa  maison  ne  pusacAl  être  gênées  par  aucune  entrave  dans  l'usage  de 
leur  droit. 

Étant  donné  que  l'miele  est  en  même  temps  et  de  la  même  manière  un 
heattcoup  plus  grand  obstacle  pour  les  cousins,  et  que  ceux-ci  ne  taisent 
point  qu'ils  ne  snppertemnt  pas  plus  longtemps  son  hostilité,  ma  dame 
crût  qu'il  faut  savoir  mettre  l'occasion  à  proûl  pour  avancer  les  affaires, 
aAn  que  l'événement  ne  retombe  pas  sur  elle,  mais  sur  les  cousins. 

La  dame  une  foie  délivrée  ûe  la  crainte  inspirée  par  l'oncle,  il  faut 

1.  Alteramf 
.  1  InêtaU. 

3.  Crédit? 

4.  Eam  ? 

5.  Cognato9? 
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impediri  debent,  consiliis  contra  illum  captis  praecipue  a  Priucipibus 
Cogn.  tiimque  praecipue  a  Pâtre  se  toeri  vult,  et  si  lantum  iiùtnicitla 
implacabili  familiae  facta,  proximo  periculo  fatarom  periculuin  araovere 
vult. 

Credo  satis  quod  ego  te  scire  yelim  et  cousilium  Dominae,  quum  eodem 
modo  omnes  timeat,  providens  te  babere  et  comprobare,  ut  ego  id  com- 
probo.  Quum  res  ita  3e  habcant,  provisco*  receptu  tuto  cousilium  eius 
accepi  et  rem  institui  ut  ea  cupit  et  ego  beoe  esse  cogito. 

Contigit  mihi  adipîssi  Patronum  eumqoe  in  illam  villam  venire  iubere, 
ubi  postremo  convenieramus,  et  ubi  die  constituta  tecum  me  conventu- 
ruo)  esse  spero.  Hoc  modo  eum  invitaveram,  ut  sequi  propensus  esse 
deberet.  Venit.  Homo  exigui,  macri,  ossuosi  corporis,  fulvae  faciei,  minus 
major  viginti  annis,  sed  etiam  provcctioris  aetate  homiois  visus  etinûrmi 
rnitus.  Habitus  fuit  ex  egestate,  de  qua  audivi. 

Primum  indolum  et  morum  eius  qualitas  mihi  cognoscenda  fuit,  lllae 
médiocres  sunt,  sed  est  homo  tenax  proposi(orum,  pertinax,  ambitiosus, 
prorsns  rei  haereticorum  tradilus.  Quibus  satis  cognitis  in  bibulam  frg 

empêcher  que  les  cousins  entreprennent  sur  ses  droits  ;  en  complotant 
d*agir  contre  lui,  elle  veut  surtout  se  garantir  contre  les  chefs  des  cou- 
sins, et  principalement  contre  le  père,  et,  en  soulevant  seulement  une 
implacable  inimitié  de  famille,  elle  veut  détourner  le  péril  le  plus  éloigné 
en  même  temps  que  le  plus  proche (?). 

Je  crois  que  vous  en  savez  autant  que  je  voudrais  que  vous  en  sachiez, 
et  que  vous  approuvez  le  dessein  prévoyant  de  ma  dame,  également  en 
garde  contre  tous  les  partis,  comme  je  ra|)prouve  moi-môme.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  assuré  qu'il  serait  pourvu  à  ma  sécurité,  j'ai  adopté  son 
projet  et  mis  l'affaire  en  train,  comme  elle  le  désire,  et  comme,  du  reste, 
je  le  trouve  bon. 

Je  parvins  à  rejoindre  le  patron  et  à  lui  ordonner  de  se  rendre  au 
lien  où  nous  nous  étions  rencontrés  la  dernière  fois,  et  oii  j*espére  pou«- 
voir  me  trouver  avec  vous  au  jour  fixé.  Je  l'avais  invité  do  manière 
qu'il  dût  être  bien  disposé  à  me  suivre,  il  est  venu.  G*est  un  homme  petit 
de  corps,  maigre  et  osseux,  à  face  jaunâtre,  âgé  de  plus  ou  moins  de 
vingt  ans,  mais  avec  le  regard  et  la  mine  d'un  homme  ptus&gé  et  soufrre^ 
teux.  Il  a  cet  air  que  donne  Tindigence,  dont  j*ai  entendu  parler. 

II  me  fallut  connaître  d'abord  ce  qui  en  est  de  son  caractère  et  de  sus 
allures.  C'est  un  esprit  médiocre,  mais  il  a  de  la  ténacité  dans  ses  idée», 
de  )a  persistance,  il  est  ambitieux,  absolument  dévoué  aux  intérêts  des 

1.  Proviio? 
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eum  saDCte  jurare  jussi,  de  convenlu  nostro  summa  lide  se  taeiturum 
esse,  quin  etiam  tormento  ac  supplicie  propositis.  Eum  non  habeo  talem 
qui  jusjurandum  violet,  et  si  tamen  id  violât,  ne  minimum  quidem  hae  in 
re  argumentis  confirmare  ei  non  continget,  et  satis  habebiraus  quo  eum 
ne  nobis  noceat  impedire  possumus.  Quod  ei  ostendi  perspicue  quam- 
quam  fortasse  non  opus  fuit,  credo  tamen  quo  cautius  eo  melius. 

Declaruns  me  maudatu  Domin.  dicere,  aiebam  non^  comperisse  eum 
Suorum  causam  in  manus  sumere  velle  et  contra  Patruum....  quam  hic 
perdere,  quod  quum  cupidius  confirmavisset.  Domin.  hocproposito  valde 
gavisam....  quod  in  hominem,  qui  ei  suisque  eodem....  et  qui,  ut  ei 
exposui,  ambarum  Familiarum  discriminum  sola  causa  esset.  Si  Patruus 
causam  perderet,  Dom.  Cognatis  omnia  quae  sibi  vindicarent  concessu- 
ram,  eum  vero  ab  omni  malo  quod  Patrono  talius  Causae  evouire  posset 
uituram  et  ut  de  ea  meritus  esset,  praemio  ornaturam  esse. 

Reiecto  praemio  respondit,  quod  faceret,  se  iuris  causa  facere,  iam 
nihilo  se  incitare,  nihilo  se  deterrère'  posse,  vera  oslenda^  ut  a  divine 

hérétiques.  Ce  que  voyant,  je  lui  ai  fait  jurer  solennellement  sur  une 
portion  (?)  de  la  Bible  qu*il  garderait  le  plus  profond  secret  au  sujet  de 
notre  rencontre,  même  sous  la  menace  de  la  question  et  du  supplice.  Je 
ne  le  crois  pas  capable  de  violer  sou  serment,  et  d'ailleurs,  quand  même 
il  le  violerait,  il  ne  pourrait  produire  aucune  espèce  de  preuves,  et  nous 
serons  toujours  en  mesure  de  pourvoir  à  ce  qu*il  ne  nous  nuise  point.  Je 
le  lui  ai  fait  entendre  clairement,  encore  qu'il  n'en  fût  peut-être  pas 
besoin;  mais  le  plus  sur  est  toujours,  selon  moi,  le  meilleur. 

En  déclarant  que  je  parlais  par  ordre  de  ma  dame,  je  dis  qu'elle 
avait  compris  qu'il  voulait  prendre  on  mains  la  cause  des  siens  et 
cela  contre  l'oncle...  11  s'empressa  de  conQrmer  ma  supposition.  (Je  lui 
dis)  que  ma  dame  se  réjouissait  fort  à  ce  projet  (de  perdre)  un  homme 
qui  avait  conspiré  de  la  même  (manière)  contre  elle  et  les  siens  et  qui, 
comme  je  le  lui  ai  exposé,  était  la  seule  cause  des  dissentiments  entre  les 
deux  partis.  Si  l'oncle  perdait  son  procès,  ma  dame  ferait  aux  cousins 
toutes  les  concessions  qu'ils  réclamaient;  et  elle  le  protégerait  contre 
tout  péril  qui  pourrait  menacer  le  patron  d*une  telle  cause,  et  le  récom- 
penserait en  proportion  des  services  qu*il  lui  aurait  rendus. 

11  repoussa  celte  idée  d'une  récompense,  donnant  pour  raison  que  ce 
qu'il  ferait,  c'était  pour  la  cause  du  droit,  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'y 
être  excité  et  que  rien  ne  l'en  pouvait  détourner,  qu'il  avait  de  vraies 

1 .  Eam  ou  Me  ? 

?•  IndtarL..  deterri? 

3.  OiUnta* 


DOCUMENTS.  149 

fato  ad  banc  cansam  agendam  vocaïus  re'  habere.  Attamen,  eum  multo 
mioas,  qiiod  Dom.  propositum  Bustinere,  vellit,  negiigere,  quam  oslen- 
dat,  mibi  certum  Tidclar. 

Tum  si  cum  Principibus  domus  suae  de  illare  disseruisset,  et  si  assen- 
dirent^,  ex  eo  quaesm.  Respotidit,  cam  multis  se  coUocutum  esse,  ab  aliis 
le  incitalam,  ab  aliis  ad  difficullates  et  incommoda  animo  se  adversam^. 
Dollo  se  deterritnm  esse  :  Pairi  quoque  so  dixîsse  quid  factarus  esset» 
qui  tamen  simulasse!  se  Don  percipere  qnid  veilet,  et  a  se  alienum  esse 
conferre  cum  eo  ducere^.  £t  tamen  se  credere,  ilii  multum  interesse 
debere,  ne  dissimulator  et  homo  perfidus  esset.  Palronus  cum  Pâtre 
maxime  incontentus  fuit. 

Haec  erat  res,  qua  hic  haereticus  amens  insectandus  mihi  fuit.  Dixi 
igitur  Patri  un  quam  salotem  Familiae  sincère  Toloissel',  a  Patruo  Cau- 
samperdi  cnpiendum  esse,  etsi  tanturo....*  quod  ipse  vellet,  assequere- 
tur.  £t  quidem,  propria  tan  tum  consilia  eum  assequi  Telle,  Gognatorum 

TJsions  et  se  sentait  appelé  comme  par  une  vocation  d'en  haut  à  marcher 
et  agir  pour  cette  cause.  Cependant  il  me  parait  certain  qu'il  serait  beau- 
coup moins  insensible  qu'il  ne  le  dit,  aux  offres  de  ma  dame. 

Alors  je  lui  ai  demandé  s'il  s'était  entretenu  avec  les  chefs  de  son  parti 
touchant  cette  matière  et  s'ils  avaient  été  d*accord  avec  lui.  Il  répondit 
qu'il  en  avait  conféré  avec  beaucoup  d'entre  eux,  que  les  uns  l'avaient 
eocooragé,  que  les  autres  avaient  insisté  sur  les  diflicultés  et  les  obstacles, 
que  personne  ne  l'avait  détourné.  11  avait  aussi  parlé  de  ses  projets  au 
père,  lequel  avait  fait  semblant  de  no  pas  comprendre  où  il  voulait  en 
veoir,  et  de  ne  pas  vouloir  discuter  avec  lui  cette  chose.  £t  cependant  il 
croyait  qu'elle  lui  importait  beaucoup,  à  moins  qu'il  soit  un  homme 
fourbe  et  perfide^.  Le  patron  fut  (donc)  très  mécontent  du  père. 

Voilà  l'argument  par  lequel  j'ai  dû  poursuivre  dans  ses  derniers  re- 
tranchements cet  hérétique  insensé.  J*ai  done  dit  que,  pour  peu  que 
le  père  voulût  sincèrement  le  bien  de  son  parti,  il  devait  désirer  que 
l'oncle  perdit  son  procès,  pourvu  seulement  qu'il  atteignit  lui-même  le 
but  de  ses  désirs.  A  la   vérité,   ne  se  souciant   que  de  ses    projets 

i.  Se. 

2.  Auentirent. 

3.  AverMum, 

L  De  ei  re?  Yoy.  plus  loin,  p.  155,  note  1 . 

5.  VolenUy  ou  bien...  Patri,  ti... 

6.  Id? 

7.  Ne  dans  le  sens  de  nisL  Ou  bien,...  il  lui  importait  beaucoup  de  ne  pas 
avoir  affaire  à  un  homme... 
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animos....  sibi  concilialunim  (?)  esse,  quibus  ûd  saum  Filiique  commo- 
dum  Qteretur.  Taceado  Patroiii  proposilum  comprobasse,  certeque  pra- 
denlia  eoinmotus  ^  non  plane  assensisse,  ut  si  res  infeliciter  eveniret,  se 
in  tuto  collocarct,  deinde  profecto  superbia  et  differentia  gradus  dignt- 
tatis  atque  honorum,  quominus  de  propositose  expiicarel,  retentum  esse. 
Hoc  Patrono  probabilius  visum  est,  sed  de  illo  admiratus  est  uec  pro- 
pensas fuit  mihi  credere,  suspicionem  tamen  conGrmare  miht  contigit, 
neque  irae  potens  fieri  poiuit.  Quum  igitur  quibus  periculis  Gognali 
obiicerentur  si  Pat.  Causam  obtiueret  ei  persuasissem,  eos  ire  quasi 
de  fumo  in  flammas  tendere,  maximum  fructum  Patr.  victo  praecipue 
Patrem  et  Filium  carpturos  esse,  neque  FamiJiam,  non  Cognâtes,  quo 
tamen  re  Dom.  res  haud  vel  nequaquam  melius  processuras  esse,  expla- 
na?i  ei,  bec  une  modo  proposilum  suum  Suis  et  Dom.  saluti  esse,  si 
domus  Principes  et  inprimis  Patrem  publiée  Lîtis  auctorcs  ease^  diceret, 
quo  înimicitiam  implacabilem  Patnii  familiae,  amicorum,  sociorum  in 
illos  verteret,  quae  inimicitia  satis  esset,  ut  bona  consilia  Dominae  efD- 
cerentur  et  Patris  periculosa  studia  perverterentur. 

personnels,  il  ne  se  ménagerait  la  sympathie  des  cousins  que  pour  laiaire 
servir  à  ses  intérêts  et  à  ceux  du  fils.  Son  silence  équivalait  à  un  assenti- 
pient  au  projet  du  patron  ;  certainement  un  sentiment  de  prudence  l'avait 
seul  empêché  de  donner  ouvertement  son  adhésion  :  de  la  sorte,  si  les 
choses  tournaient  mal,  il  serait  en  sûreté;  en  outre  son  orgueil,  la  supé* 
riorité  de  sa  situation,  sa  dignité  et  ses  honneurs  l'avaient  empêché  de 
s'expliquer  sur  le  projet. 

Ce  dernier  argument  parut  assez  vraisemblable  au  patron,  mais  l'autre 
l'étonna,  et  il  ne  fut  pas  disposé  à  me  croire  ;  j'arrivai  cependant  à  fortifier 
mes  soupçons  et  il  ne  put  arriver  à  contenir  sa  colère.  Après  donc  l'avoir 
convaincu  des  dangers  auxquels  les  cousins  seraient  exposés  si  le  pire 
gagnait  le  procès,  savoir,  que  ceux-ci  iraieni  comme  de  la  fumée  aux 
flammes,  que  la  défaite  de  Toncle  profiterait  surtout  au  père  et  auûls  et 
non  au  parti  ni  aux  cousins,  sans  que  les  affaires  de  ma  dame  eu  aillent 
mieux  pour  autant,  — je  lui  expliquai  que  le  seul  moyen  de  faire  tourner 
son  projet  au  bien  à  la  fois  des  siens  et  de  ma  dame,  serait  qu'il  accusât 
publiquement  les  chefs  du  parti  et,  en  premier  lieu,  le  père  d'avoir  été 
les  instigateurs  du  procès;  ceci  tournerait  contre  eux  la  haine  implacable 
de  la  famille  de  l'oncle,  do  ses  amis,  de  ses  alliés,  ce  qui  suffirait  pour 
faire  aboutir  les  bons  projets  de  ma  dame  et  avorter  les  dangereuses  in- 
trigues du  père. 

1.  Commotumf 
8.  Eise. 
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Qaod  tiunen  Patronnm  ipram  attiaeret,  Causa  perfecla  sibi  precaTeret, 
e|  qoo  se  reeipisset  Dom.  DonciareU  ni  ei  praemiam  promissum  daret,  et 
pott  aliquot  tampps  aoîmia^  aliquid  pacatis,  honore  qfuem  meruisset  orna» 
rot  Tum  si  Principes  et  Patrem  auetores  inpriinis  nominari  audiret,  ei 
boc  non  negandum  esse,  nec  publiée  aec  privatim,  neqae  ad  multos  neque 
ad  cofflplaresy  ne  ad  unnm  quidera,  nec  yerbis  neqae  alio  modo.  Si  vero 
ei  non  contingeret  Patrui  propinquos  persequentes  fugere  et  in  inimico» 
rom  manibas  erepturos  esses,  ipsum  se  unam  instromentum  Patris  et 
Principam  esse  diceret,  neqae  ab  hoc  discederet.  Qaidqaid  enm  minare- 
tur,  etîamsi  mors  esset,  quidquid  ei  perferendnm  esset,  Nos  et  Domina 
snotempore  inimiconim)  erepturos  esse,  et  nimiram  quo  pUis  perferret 
et  qoo  fortîor  esset  eo  maius  fore  praemiam.  Ne  ab  alla  re  deterreretur, 
.nere  qnid  timeret,  TÎtam,  praemiam,  honorem  ei  serratam  iri, 

Iterom,  mortem  ipsam  se  non  timere,  et  omnium  maloram,  quaecunquo 
e  consîlio  suo  manare  possent,  sibi  conscium  esse,  etîamsi  homines 
essent,  qui  eum  condemnare  possenti  Deum  qui  animos  nosceret,  profecto 
eom  praemio  aflecturum  esse. 

Quant  au  patron  ]ui«méme,  il  fallait  qu'une  fois  le  procès  terminé,  il 
se  précaotionniU  et  fit  savoir  à  ma  dame  en  quel  lieu  il  se  serait  retiré, 
afin  fu'elle  lui  fit  tenir  la  récompense  promise,  et,  un  peu  plus  tard, 
quand  les  esprits  se  seraient  apaisés,  qu'elle  le  fit  jouir  de  l'honneur 
qu'il  aurait  mérité*  Alors,  s*il  entendait  désigner  comme  instigateurs 
surtout  les  chelii  et  le  père,  il  n'y  contredirait  ni  en  public,  ni  en  par- 
ticulier, que  ce  fAt  deyant  beaucoup  de  personnes  ou  seulement  quelques- 
unes«  ni  deyant  âme  qui  viTe,  ni  par  paroles,  ni  de  quelque  façon  que  ca  fût. 
Et  s'il  lui  arrivait  de  ne  pas  échapper  à  la  poursuite  des  proches  de 
l'oncle  et  de  tomber  aux  mains  des  ennemis,  il  se  présenterait  comme 
instrument  uniquement  du  père  et  des  chefs,  et  il  n'en  démordrait  pas^  Sous 
le  coup  de  n'importé  quelle  menace,  fût-ce  celle  de  la  mort,  quoi  qa*il 
eût  à  supporter,  nous  et  ma  dame  l'arracherions  des  mains  des  ennemis, 
et  plus  il  aurait  souffert,  plus  il  aurait  été  valeureux,  plus  grande  serait 
la  récompense.  11  ne  devait  se  laisser  ébranler  par  quoi  que  ce  fût,  ni 
avoir  aucune  crainte  ;  en  tout  cas  la  vie,  la  récompense,  l'honneur  lui 
seraient  assurés. 

Il  affirma  de  nouveau  que  la  mort  ne  lui  faisait  pas  peur  et  qu'il  savait 
à  quels  maux  il  s'exposait  en  exécutant  son  projet;  quand  même  des 

1.  Animis. 

2.  Incideret. 

3.  Manibui, 
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QaaiD  qaadnBtem  liorae  collocati  essemns,  compluribas  etiam  prae- 
eeptis  datis»  omnia  quae  postulaTi  et  ex  m  qoae  egimus  postulare  pote- 
ram  mihi  promisiU  Quio  Caasani  dictnros  sit.  noUoni  est  dnbiuiii.  Qaum< 
qaid  eum  confirmare  potnisset,  haee  coIlocoUo  esse  debebat,  plenus  est 
fidndae.  Si  Lis  eum  exîtaun  habet  qaem  praeparatîo  et  eonstanlia  Patroni 
promitlity  Domina  eootentîssima  erit«  Daos  dies  coin  ea  oondum  coQTe- 
nire  poliii,  qnod  mihi  ingratnm  est,  qaam  properalo  cpas  sit,  at  prae- 
cepta  denlnr,  nt  Patronus  obsenretor,  ne  nlla  modo  perdator. 

Sic  sibi'  tantam  minime  commonicavi  qnanlnm  menm  fait,  et  qaantnm 
tn  sine  mora  scîre  voloisti.  Spero  partim  id  cnins  speciem  et  formam 
tantum  adnmbrare  debnerim,  partim  qnod  mihi  tacendnm  faerit  me 
prins  expositnram  esse,  quam  Gansa  eiferatnr.  Si  mians, casnm'  id  prohi- 
bnisse,  quos  videre  non  potui  crede.  Nihil  Gerrasio  pins  mandaii  débet, 
de  qno  tibi  posi  aliqnot  tempus  dicam.  Intérim  praemonitas  sis. 

Albanus  tnns. 


hommes  pourraient  le  condamner,  Dien,  qui  connaît  les  cœnrs,  certai- 
nemeot  lui  donnerait  sa  récompense. 

Après  un  entretien  qui  dura  un  quart  d'heure,  au  cours  duquel  je  lui  lis 
encore  bien  des  recommandations,  il  me  promit  de  se  conformer  à  ce  que 
je  lui  demandais  et  pouvais  demander  d'après  nos  couTentions.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  plaidera  le  procès.  Si  quelque  chose  pouvait  l'y  for- 
tifier c'était  bien  celte  conversation;  il  est  plein  de  confiance.  Si  l'affaire 
a  l'issue  que  laissent  prévoiries  préparatifs  et  la  persévérance  du  patroo, 
ma  dame  aura  la  plus  entière  satisfaction.  Voila  deux  jours  que  je  n'ai  pu 
me  rencontrer  avec  elle,  ce  qui  me  contrarie  fort,  car  il  y  a  besoin  urgent 
de  donner  les  directions  pour  faire  surveiller  le  patron,  en  sorte  qu'il  ne 
ioit  pas  exposé. 

Je  vous  ai  ainsi  mis  au  courant,  au  moins  de  ce  que  j'ai  fait  et  que  vous 

souhaitiez  de  savoir  sans  délai.  Avant  que  l'affaire  soit  engagée,  j'espère 

pouvoir  vous  exposer,  soit  ce  dont  je  devais  esquisser  seulement  l'idée  et 

les  traits,  soit  ce  que  je  devais  taire.  Sinon,  ce  sera  la  faute  de  quelqae 

circonstance  que  je  n'aurai  pu  prévoir.  On  n'en  doit  plus  rien  faire  savoir 

à  Gervais,  dont  je  vous  parlerai  dans  quelque  temps.  En  attendant,  soyex 

sur  vos  gardes. 

Votre  Albanus. 

1.  Si  quid. 
î.  Tibi. 
3.  Canu. 


.  MÉLANGES.  153 

MÉLANGES 


catherine.de  médicis 

ET   l'assassinat  DU    DUC   FRANÇOIS  DE    GUISE 

(1563) 

A  la^uile  de  Tappel  que  j'ai  adressé  au  Bulletin*  en  juillet  1890, 
M.  Baguenault  de  Pucbesse  a  bien  voulu  ouvrir  la  discussion  sur  la 
lettre  dont  on  retrouvera  plus  haut  le  texte  accompagné  d'un  essai 
de  traduction.  Tous  ceux  qui  l'auront  lue  comprendront  que  j'y 
revienne^  car  elle  éclaire  d'un  jour  aussi  nouveau  qu'inattendu  une 
des  questions  les  plus  ténébreuses  et  les  plus  délicates  de  l'histoire 
de  France  au  xvi*  siècle^  celle  de  l'assassinat  du  duc  François  de 
Guise  par  Poltrot  de  Méré.  Et  la  solution  apportée  par  ce  texte,  qui 
jusqu'ici  a  passé  à  peu  près  inaperçu,  c'est-à-dire  la  complicité  de 
Catherine  de  Médicis  dans  cet  assassinat  politique,  est  trop  grave 
pour  qu'on  se  borne  à  la  rejeter  purement  et  simplement. 

M.  6.  de  P.  ne  croit  pas  qu'Arnaud  Sorbin  soit  l'auteur  de  cette 
lettre,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  résoudre  les  difficultés  qu'elle 
soulève,  ni  pour  l'expliquer  elle-même.  On  voudra  donc  bien  me 
permettre  d'exposer  ici  ce  problème,  aussi  intéressant  par  son  im- 
portance que  par  son  obscurité. 

I 

H.  F.-W.  Ebeling  nous  raconte  que  l'idée  d'écrire  l'histoire  de 
France  pendant  les  guerres  de  religion  lui  est  venue  lorsqu'à  la 
suite  d'une  donation  il  s'est  vu  à  la  tète  d'une  riche  collection  de 
papiers  émanant  d'hommes  mêlés  à  ces  troubles.  Après  avoir  écrit 
son  livre,  qui  parut  d'abord  de  1855  à  1860,  puis  en  deuxième  édition 
eu 4869',  il  a  publié  quelques-unes  des  pièces  dont  il  s'était  servi, 
dans  un  volume  de  documents  paru  en  1872  à  Leipzig  '.  C'est  dans 

1  .  Année  1890  (t.  1X111),  p.  392  et  i99. 

^  Sieben  Bûcher  fraMôsUcher  GesefUchU,  1515-1563,  TUbingen,  1855-60, 
î  roi.  Yoy.  I,  IIV.  —  Nour.  él.  ea  ud  vol.,  Leipzig,  WdUcr,  1869. 

3.  ArehivalUché  Beiirage  %ur  Geschichte  Frankreichs  unter  Cari  IX^ 
Uipâg,  WOller,  1872,  renferme  IIV  pièces. 
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ce  volume,  p.  15  (et  227),  que  se  trouve  la  lettre  réimprimée  ci- 
dessus.  Il  la  possédait  encore  en  1850|  mais  Ta  aliénée  depuis  lors, 
et  en  1887  il  ne  savait  plus  à  qui  il  Tavait  vendue  ni  ce  qu'elle  était 
devenue.  L'original  se  composait  de  8  pages  in-folio  écrites  tantôt  en 
lettres  cursives,  tantôt  en  chiffres.  Le  sens  de  ces  derniers  avait  été, 
au  commencement  de  ce  siècle,  transcrit  entre  les  lignes  par  un  in- 
connu qui  avait  également  traduit  la  signature  Albanus  tuus  par 
Arnoldus  Sarbin.  L'enveloppe  avait  disparu,  de  sorte  qu'on  igno- 
rait le  destinataire  aussi  bien  que  le  déchiffreur  de  la  lettre^ 

L'auteur  de  cette  dernière,  un  jeune  prêtre  catholique,  s'adresse 
à  un  collègae  plus  kgé  qui  est  comme  son  directeur  spirituel.  Il  loi 
raconte  que  la  Dominay  €  la  dame  >  a  renouvelé  3ea  questions; 
qu'après  avoir  pourvu  à  sa  sécurité  personnelle,  il  a  fini  par  lui 
donner  les  conseils  qu'elle  réclamait;  qu'elle  lui  a  ordonné  de 
parler  avec  le  paironuB  de  la  causa  qu'on  va  entreprendre.  C'est, 
en  effet,  sous  le  couvert  d'un  procès  que  se  cache  l'entreprise 
dont  il  est  question.  L'explication  qu'a  proposée  H.  Ebeling 
me  parait  la  seule  acceptable  :  il  s'agit  d'intenter  un  procès  à 
l'oncle  (patrum);  c'est  le  patronus  qui  le  fera;  l'intérêt  de  la 
domina  dans  cette  affaire  s'identifie  avec  celui  des  .cognati  (cou- 
sins ou  parents)  dont  le  pater  est  le  chef,  etc.  La  domina,  c'est 
Catherine;  patruuSy  le  duc  François  de  Guise;  patronus,  Poltrot. 
La.  reine  mère  sait  que  ce  dernier  cherche  à  faire  mourir  le  duc; 
elle  aussi  désire  cette  mort,  et  c'est  sur  ce  point  que  le  jeune  prêtre 
a  été  appelé  à  donner  un  avis  motivé  par  la  plus  pure  casuistique. 
Mais  du  même  coup  elle  entend  compromettre  les  chefs  dangereux 
des  huguenots,  notamment  l'amiral  {pater). 

Le  prêtre  se  procure  un  rendes-vous  avec  le  patronus^  qu'il 
semble,  dn  reste,  avoir  déjà  vu.  Il  a  le  temps  de  le  considérer  avec 
attention  :  c'est  un  homme  petit,  maigre  et  brun,  âgé  d'environ 
vingt  ans,  malingre,  mal  vêtu,  d'un  esprit  médiocre,  mais  obstiné, 
ambitieux  et  fanatique  ;  de  plus,  c  hérétique  de  fond  en  comble  >•  Le 
prêtre  lui  fait  jurer  le  secret  sur  la  Bible  et  se  croit  d'autant  plus 
sûr  de  son  silence  qu'il  ne  lui  a  laissé  en  mains  aucune  preuve.  Il 
lui  dévoile  alors  l'assentiment  de  la  reine,  lui  fait  des  promesses 
que  Poltrot  dans  son  e^caltaition  feint  de  dédaigner,. et  le  <iuestipoae 
isnr  les  Sentiments  des  ehêfs  de  son  parti  i  Té^aM  de  son  projet. 
€  Il  répondit  qu'il  s'en  était  entreténu  avec  plusieurs  d'entre  eux, 
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que  les  uns  l'avaient  enooaragé»  que  les  autres  avaient  insisté  sur 
les  difficallcs  et  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  dessein,  que 
personne  ne  l'en  avait  détourné.  Il  avait  aussi  dit  au  <  père  >  ce 
qa'il  se  proposait  de  faire,  mais  celni-ci  avait  fait  semblant  de  ne 
pas  vouloir  comprendre  ni  discuter  cette  chose  avec  lui'.  » 

Le  c  patron  »  fut  donc  aussi  peu  satisfait  que  possible  du  c  père  >. 
ProGlant  de  Tanimosité  f  de  ce  fol  hérétique  »  contre  Coligny,  le 
prêtre  s'efforça  de  le  persuader,  non  seulement  de  la  lâcheté  et  de 
rorgoeilieuse  infatuation,  mais  encore  de  Tliypocrisie  religieuse  de 
l'amiral.  Vainqueur,  ce  dernier  lâcherait  les  huguenots  qui  passe* 
raient  c  de  la  fumée  aux  flammes  ».  D'autre  part  il  l'assure  des 
bonnes  intentions  de  la  reine.  Le  patron  se  laisse  convaincre  qu'il 
faudra  faire  tomber  Coligny  et  ses  principaux  alliés  en  les  accusant 
d'avoir  provoqué  l'assassinat.  Poltrot  essayera  naturellement  de  fuir. 
S'il  est  pris  par  les  Guises,  il  accusera  l'amiral.  Catherine  ne  man- 
quera pas  de  le  délivrer,  peut-être  après  de  dures  épreuves.  Le 
prêtre  est  sûr  de  son  interlocuteur;  celui-ci  exécutera  son  dessein 

—  il  va  en  informer  la  reine  afin  qu'on  puisse  surveiller  le  futur 
meortrier,  et  il  espère  pouvoir  bientôt  compléter  cette  communica- 
tion en  s'entretenant  directement  avec  celui  auquel  il  écrit. 

Il  est  évident  que  cette  lettre  que  je  viens  de  résumer  n'est  point 
une  lettre  sur  la  mort  du  duc  de  Guise,  que  l'auteur  —  supposons 
que  ce  soit  Arnaud  Sorbin  —  aurait  pu  destiner  à  la  publicité  comme 
M.  B.  de  P.  le  présume*.  C'est  une  lettre  éminemment  confiden- 
tielle qui  aurait  pu  devenir  très  dangereuse  pour  celui  qui  l'écrivit, 
et  ne  fut  pour  cette  raison  même  destinée  qu'à  une  seule  personne. 

—  Si  elle  est  authentique,  elle  dévoile  d'une  manière  eiïrayante  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis.  Elle  ne  nous  dit  sur  Tamiral,  en 
ce  qui  concerne  l'assassinat  de  son  rival,  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà.  Car  elle  se  borne  à  confirmer  ce  que  les  documents  connus  et 
surtout  les  déclarations  de  l'amirnl  lui-même  nous  apprennent  sur 
son  attitude  '.  Mais  le  fait  nouveau,  inattendu  que  ce  document 
révèle,  c'est  la  complicité  de  Catherine.  Et  ce  fait,  non  seulement 

1.  Oa  pourrait  auMÎ  traduiro,  en  maiotonhot  ducere  :  «  et  de  regarder  comme 
iBopportnn  un  entretien  sur  ce  sujet,  p  (Réd.) 

1  BulL,  1890,  p.  490.  f  N*aurait  pas  manqué  de  faire  réimprimer...  aurait 
laoeé.  > 

3.  Vo;.  Hisloritehe  ZéiUchtifl,  neue  Fol^'e,  XIVI,  50  ss. 
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éclaire  â*un  jour  noutean  la  poHlique  et  le  caractère  de  la  Floren* 
iine,  mais  nous  édifie  aussi  sur  les  poursuites  judiciaires  que  la 
maison  de  Guise  intenta  dès  lors  à  Tamiral.  On  savait  que  souvent 
ces  dernières  ont  servi  les  intérêts  de  la  reine-mère,  non  sans 
troubler  parfois  le  calme  politique  qu'elle  s'efforçait  tant  de  sauve- 
garder. On  saurait  désormais  que  ces  procès  avaient  été  préparés, 
prémédités  par  Catherine  elle-même. 

Hais  il  va  sans  dire  que  ce  document  soulève  bien  des  doutes.  Et 
je  serais  très  heureux  si  un  des  lecteurs  du  Bulletin  voulait  bien 
l'examiner  de  près.  Car  seul  un  examen  attentif  permettra  d'en 
apprécier  la  valeur  et  la  portée.  Je  n'ai  d'autre  prétention  que  de 
passer  sommairement  en  revue  les  raisons  qui,  à  mon  point  de  vue, 
militent  pour  ou  contre  son  authenticité.  Je  laisse  à  ceux  que  le 
sujet  intéresse  le  soin  de  les  contrôler  ou  de  ne  les  accepter  que 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

II 

Il  y  a  d'abord  les  doutes  que  soulève  la  forme,  le  style.  C'est  du 
latin  de  «  cuisine  >.  On  y  rencontre  ^quelques  phrases  correctement 
tournées,  mais  les  barbarismes  abondent.  Si  je  ne  me  trompe,  ce 
sont  surtout  des  gallicismes,  ce  qui  permettrait  de  penser  à  un 
auteur  contemporain  et  français.  Je  ne  puis  ici  les  énumérer,  et 
d'ailleurs  un  lecteur  français  appréciera  mieux  que  moi  ce  côté  de 
la  question.  —  Puis  il  y  a  passablement  de  fautes  accusant  l'igno- 
rance ou  la  négligence  de  l'écrivain,  telles  qu'en  commettaient  les 
jeunes  clercs  à  peine  sortis  de  la  vieille  école  scolastique,  ce  qui 
cadrerait  du  reste  avec  l'attribution  du  déchiiïreur  de  la  signature. 
Nais  il  faut  ajouter  que  nous  ignorons  si  ces  fautes  se  trouvent  dans 
les  parties  chiffrées  de  la  lettre,  ce  qui  en  atténuerait  beaucoup 
l'importance.  M.  Ebeling  a  négligé  de  distinguer  ces  deux  parties 
du  texte,  qu'il  a  peut-être  çà  et  là  mal  lu,  car  il  ne  semble  pas  être 
un  latiniste  de  premier  ordre  ^  Une  fois  on  rencontre  une  erreur  de 
copiste,  familière  aux  philologues,  mais  l'auteur  de  la  lettre,  chif- 
frant son  propre  texte,  peut  très  bien  l'avoir  commise  lui-même  '. 

i.  flisL  ZeiUchr.,  50,  150. 

2.  Yoy.  plus  haut,  p.  151, 1. 8  fugere  et  ininimicorum  manibm  erepturos  esse, 
au  lieu  de  in  inimicorum  manut  incideret;  1. 11...  Nos...  in  imicorum  erepturos 
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l  ^  aussi  une  contradiction  :  Aa  commencement  nous  lisons  : 
"'^i  tioctu  (dominam)  adivi,  et  à  la  Ûwyduos  dies  cum  ea  nondum 
convtnire  polui.  Toutefois  heri  noctu  pourrait  à  la  rigueur  aussi 
signifier  Tavant-dernière  nuit.  Et,  si  Ton  trouve  celte  traduction 
irop  libre,  il  est  facile  de  comprendre  que  pour  écrire  et  chiffrer 
une  lettre  si  longue  et  si  délicate,  il  a  peut-être  fallu  deux  jours. 
En  ce  cas  l'erreur  commise  confirmerait  l'authenticité  de  la  lettre. 

Passons  aux  difficultés  que  soulève  le  fond.  Ou  est  surpris  de  voir 
i'aoteur  exposer  si  verbeusement  tout  ce  qu'il  a  pu  deviner  des 
cauteleuses  intentions  de  la  reine;  la  manière  dont  il  énumère  ses 
raisonnements  sophistiques  proférés  cum  ficta  libertate  ressemble 
à  une  parodie  ;  enfin  la  grande  prolixité  de  ce  récit  d'une  affaire 
extrêmement  secrète  et  dangereuse,  et  dont  il  semble  que  les  détails 
auraient  pu  être  réservés  pour  une  communication  orale,  —  tout 
cela  paraît  suspect.  Peut-on  admettre  que  l'acteur  d'une  pareille 
intrigue  la  développe  sous  forme  de  dissertation?  Cela  surprend, 
j'en  conviens,  mais  cela  n'est  pas  impossible.  Qu'un  jeune  prêtre 
/aocé  dans  une  aventure  aussi  criminelle  par  un  collègue  plus  âgé, 
incertain  ou  même  angoissé,  demande  conseil  à  ce  dernier,  et  ne 
tarde  pas  à  l'initier  à  tout  ce  qu'il  a  fait;  que,  d'autre  part,  fier  de 
la  confiance  qu'il  a  inspirée  et  de  l'habileté  qu'il  a  déployée,  il  en 
étale  complaisamment  les  preuves  et  découvre  ainsi  son  inexpérience 
—  qui  donc  ne  voit  là  une  suite  de  difficultés  et  de  contradictions 
apparentes,  mais  psychologiquement  possibles  et  explicables? 

Il  y  a  bien,  encore  quelques  difficultés  de  détail.  L'auteur  parle 
de  faire  surveiller  Poltrot,  ce  qui  étonne,  car  cela  semble  devoir 
augmenter  encore  le  nombre  des  initiés.  Mais  il  n'est  pas  dit  que 
ia  reine  dut  approuver  cette  proposition.  Puis  le  passage  où  l'inter- 
locuteur du  meurtrier  accuse  Coligny  d'une  ambition  hostile,  au 
fond,  aux  intérêts  des  huguenots  manque  de  clarté.  Mais  nous 
savons,  d'autre  pari,  que  Poltrot  haïssait  l'amiral,  dont  le  mépris 
5i7aflcieux  devait,  en  effet,  le  frapper  au  cœur  dans  sa  vanité  fana- 
4ique.  On  correspondait  donc  qu'il  ait  cru  ce  qu'on  lui  suggérait. 

Il  faut  reconnaître,  par  contre,  que,  sur  tous  les  autres  points, 
non  seulement  il  n'y  a  paâ  de  contradiction  entre  ce  document  et 

eue,  manque  manibus.  L*œU.dtt  copiste  aura  laulé  d'une  ligue  de  la  mioute 
à  Taatre.  ■     • 
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les  faits  connus,  mais  encore  qu'il  cadre  à  merveille  avec  le  milieu 
historique.  Le  portrait  de  Poltrot  correspond  à  celui  qu'on  peut  s'en 
faire  d'après  les  contemporains.  Ce  qu'il  dit  de  ses  relations  avec 
Coligny  porte  le  cachet  de  l'exactitude,  de  la  vérité.  Le  pater  ne  dit 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  a  dû  dire  d'après  ses  propres  déclara- 
tions. Et  l'effet  qu'il  produisit  sur  Upalrontis  répond  minutieuse- 
ment à  la  situation  et  aux  caractères.  On  sent  que  le  vrai  Poltrot  a 
dû  être  mécontent;  pour  les  raisons  alléguées,  de  l'altitude  hautaine 
de  raroiral.  Si  l'on  ne  peut  guère  s'inscrire  en  faux  contre  ces  cons- 
tatations, peut<>ou  dire  que  les  données  de  notre  document  s'accor- 
dent avec  ce  que  nous  savons  de  la  politique  de  Catherine  à  cette 
époque?  Là  est,  au  fond,  le  nœud  de  la  question. 

III 

C'est  la  correspondance  de  Catherine  publiée  par  M.  H.  de  la 
Perrière  qui  nous  éclaire  sur  ses  teudances  pendant  les  premiers 
mois  de  l'année  1563.  —  La  journée  de  Dreux  avait  concentré  dans 
les  mains  de  François  de  Guise  la  direction  du  parti  catholique. 
Malgré  cette  victoire^  malgré  l'explosion  du  fanatisme  parisien,  et 
les  instigations  des  ambassadeurs  de  Philippe  II,  la  reine  mère 
poursuivait,  en  vue  de  la  paix,  les  négociations  auxquelles  le  duc  de 
Guise  prit  d'ailleurs  part  à  la  fin  de  janvier  1563  '.  Défiant,  Coligny 
gagnait  la  Normandie  pendant  que  le  duc  de  Guise  hâtait  le  siège 
d'Orléans.  Catherine  s*empresse  d'aider  ce  dernier'.  A  plusieurs 
reprises  elle  charge  son  ministre  des  finances,  M.  de  Gonnor,  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  denvoyer  de  l'argent,  de  la  poudre,  des 
canons.  Elle  souhaite  la  prise  de  la  ville  huguenote,  mais  seulement 
pour  aboutir  plus  aisément  à  la  paix,  ainsi  qu'elle  le  dit  expressé- 
ment^. Guise,  au  contraire,  catholique  passionné  et  ennemi  acharné 
des  protestants,  bien  loin  de  poursuivre  une  conciliation,  voulait 
écraser  l'adversaire  déjà  à  demi  vaincu. 

Catherine,  elle,  continue  à  négocier  avec  Condé.  Le  zèle  belli- 
queux des  magistrats  catholiques*  Timpatientp.  Et  quant  au  duc  de 

1.  Lettres  de  Catherine,  I,  introd.  147. 

2.  Ibid,,  l,  494  ss. 

3.  A.  Gonner,  17  février,  postseriptom  aalofraphe,  p.  509. 

4.  P.  509  88.  (18  février). 
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Guise»  un  postocriptum  mystémux,  écrit  de  6a main  à  Gonnor,  nous 
édifie  8Qr  les  sentimento  qu'il  lui  iospiraît  :  c  Quant  je  vous  voyré, 
je  lûos  eonteré  comme  touUes  chaosa  sont*  Breuié  sete  letre  et  ne 
me  alégné  pop(;  et  pour  fajre  la  pays,  corne  me  mendés,  y  fault  par 
Déeesité  que  je  demeure  ysi,  car  y  seurvient  san  (cent)  chause  que, 
ajstaot  louin  de  Tarmaye,  pour  Tamour  de  Monsieur  de  Guise,  tout 
setperderet^  > 

Voilà  une  déclaration  beaucoup  plus  yraie  que  toutes  les  lettres 
écrites  dans  la  surveillance  et  la  pression^  des  Guises.  Hais  que 
faire?  La  puissance  du  duc  était  illimitée,  sans  contre-poids,  il  fit 
oe  qu'il  voulut^.  Or,  Técrasement  des  huguenots,  à  courte  échéance, 
a'était-ce  pas  la  domination  absolue  du  capitaine  catholique,  cette 
même  domination  que  sous  François  II  Catherine  avait  déjà  subie 
avec  une  colère  aussi  vive  qulmpuissante? 

Poltrot  a  exécuté  son  criminel  projet.  N'estHre  pas  Catherine  qui 
y  a  le  plus  visiblement  gagné?  Le  13  avril  1563,  l'ambassadeur 
d'Espagne  écrit  à  son  maître  que  la  reine  est  convaincue  que  la 
coalition  de  Guise,  Saint*Àndré,  Tournon  et  Navarre  avait  cherché 
à  la  dépouiller  du  pouvoir.  A  l'ambassadeur  du  duc  de  Savoye 
elle  dit  :  Voilà  les  œuvres  de  Dieu,  ceux  qui  voulaient  me  détruire 
sont  tous  morts^.  Dans  une  dépêche  secrète,  le  vénitien  Barbare 
rapportait  d'elle  ce  mol  :  Si  Guise  avait  péri  plus  tôt,  la  paix  se 
serait  faite  plus  vite^.  Enfin  le  fils  du  maréchal  de  Tavannes  va 
jusqu'à  affirmer  qu'en  passant  par  Dijon,  en  1564,  la  reine  aurait  dit 
à  son  père  :  c  Ceux  de  Guise  se  vouloient  faire  roys,  je  les  en  ay 
bien  gardés  devant  Orléans^.  >  Aussi  M.  de  Bouille^  n'a-t-il  pas  cru 
devoir  passer  sous  silence  le, soupçon  de  complicité  que  cette 
phras»  fait  tomber  sur  la  reine. 

Je  sais  bien  qu*il  ne  faut  pas  presser  outre  mesure  ces  arguments  ; 
que  G.  de  Saulx,  surtout,  est  un  auteur  bien  suspect;  que  Taccusa- 
tion  contre  Catherine  était  dans  l'air,  que  le  isfecit  cuiprodest  n'est 

1.  Bloîi,  9  féfrier,  p.  501. 
S.  Ibid.,  p.  50a-508. 

3.  Vo|.  la  tentative  de  rélofigner  d'Orléans  et  ta-  réfutation.  Castelnau,  MénUf 
IV,  9. 

4.  Ghantonnay  i  Philippe  II,  d'Aniboiie,  le  12  ami,  Àreh.  nat.  K,  1499,  51. 

5.  De  Paris,  21  avril  1563,  Bibl.  nat.  Dépéehei  véniL  Filza  V  bis,  fol.  113  si. 

6.  Mémoires  de  G.  de  Sairia^T.y  éd.  Buchon,  29(>. 

7.  Hist.  des  ducs  de  Guise,  II,  29e. 
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pas  toujoars  conforme  à  l'histoire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
notre  document  est  d'accord,  non  seulement  avec  une  partie  de  la 
tradition,  mais  encore  avec  les  sources  manuscrites  et  qu'on  ne 
réussit  pas  à  le  faire  jurer  avec  le  milieu  historique  auquel  il  appar^ 
lienl*. 

Mais  Tavannes  a  aussi  écrit  :  c  Le  criminel  accuse  la  royne.  »  Cette 
assertion  ne  parait  pas  exacte.  El  c'est  le  point  où  la  réalité  semble 
contredire  le  plus  fortement  notre  document.  Car  Poltrot  n'a  pas, 
que  je  sache,  accusé  Catherine.  Nous  possédons  les  procès-verbaux 
de  ses  aveux',  pleins  de  lâcheté  et  d'une  terreur  presque  hystérique 
de  la  mort,  se  tournant  de  tous  les  côtés,  accusant  tout  le  monde  de 
complicité  :  Catherine  n'est  pas  nommée.  Il  demande  à  voir  leurs 
majestés,  mais  seulement  pour  leur  conseiller  la  paix.  Il  aurait 
longtemps  cru  à  la  délivrance,  et  correspondu  avec  le  maréchal  de 
Montmorency,  favori  de  la  reine  ^.  Mais  aucune  parole  de  lui  ne 
nous  est  parvenue  qui  laisse  entrevoir  son  complot  avec  la  reine. 

On  dira  que  les  procès-verbaux  la  passent  sous  silence  et  que 
par  conséquent  ce  silence  ne  prouve  rien.  Je  répondrais  que  le 
parlement  de  Paris  était  bien  guisard  et  peu  satisfait  de  la  politique 
hésitante  de  la  reine.  Si  Poltrot  avait  laissé  échapper  un  mot  contre 
elle,  il  serait  bien  étrange  que  personne  ne  Teût  porté  hors  du 
Palais,  dans  cette  foule  vibrante  des  Parisiens  catholiques.  Car 
beaucoup  de  gens  avaient  entendu  les  aveux  de  l'assassin.  Encore 
une  fois,  ce  silence  parle  fortement  èontre  notre  lettre.  Et  pourtant 
pas  assez  pour  l'infirmer.  Poltrot  n'a-t-il  pas  prêté  serment  sur  la 
Bible  ?  Quelle  que  fût  sa  lâcheté,  il  est  possible  que  ce  fanatique 
n'ait  pas  voulu  renier  son  Dieu  en  violant  son  serment. 

1.  La  lettre  présuppose  que  Catherine  a  eu  connaissaoce  de  l'arrivée  et  de 
rintentiun  de  Pultrot  et  que  le  destinataire  en  ayait  eu  vent.  Les  débuts 
de  l'affaire  ne  sont  donc  point  mentionnés  et  il  n'y  est  mémo  pas  fait  allusion 
dans  notre  texte,  ce  qui  est  en  faveur  de  ce  dernier.  Que  la  reine  ait  depais 
assez  longtemps  été  au  courant  des  projets  et  des  allées  et  venues  de  Poltrot, 
il  n'y  a  là  rien  d'invraisemblable.  On  s'épiait  alors  facilement  d'un  parti  à 
l'aulre,  ce  qui  est,  du  reste,  toujours  plus  faeile  en  temps  de  guerre  civile. 

.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  le  duc  de  Guise  ait  reçu  Poltrot  sans 
méfiance. 

2.  Histoire  ecclés.,  II,  291  ss.,  310  ss.  —  Bibl.  nat,  Coll.  Brienne,  205. 
fpl.  323,  ss.  —  Hi9U  Zeitfchr,,  loc,  cit.,  48. 

3.  Chantonnay,  dans  une  lettre  pleine  de  renseignements  suspects  ou  faux, 
Paris,  22  avril  1563,  Ârch.  nat.  K,  1499,  $6. 
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IV 


Ea  résumé,  le  fait  même  de  la  complicité  de  Catherine  peut 
s'accorder  avec  son  caractère  et  avec  la  situation  où  elle  se  trouvait 
à  ce  moment.  Les  doutes  surgissent  de  l'oubli  séculaire  dans  lequel 
ce  fait  est  tombé.  Les  difficultés  du  texte  qui  le  révèle  ne  sont  ni 
insurmontables,  ni  suffisantes  pour  le  rejeter.  Instinctivement  on 
cherche  d'autres  raisons  pour  se  prononcer.  Le  nom  de  l'auteur  de 
cette  lettre  ne  nous  aiderait-il  pas  à  l'expliquer  ? 

Le  déchiffreur  Ta  attribuée  à  Arnaud  Sorbin,  et  M.  Ebeling  nous 
apprend  que  la  confrontation  du  texte  avec  deux  lettres  autographes 
de  l'évêque  <  ne  lui  a  plus  laissé  le  moindre  doute  >.  C'était  bien  la 
même  écriture.  Mais  Sorbin  a-t-il  pu  écrire  une  pareille  lettre? 
H.  Baguenault  de  Puchesse  le  conteste.  Examinpns  donc  le  per- 
sonnage. 

Prédicateur  du  roi  depuis  1567,  Arnaud  Sorbin^  s'est  distingué 
par  la  c  fougue  méridionale  >  de  ses  pamphlets  antiprotestants.  Ses 
adversaires  le  nomment  parmi  ceux  dont  les  harangues  préparèrent 
la  Saint-Barthélémy.  En  1575,  répondant  au  Réveille-Matinhu^we' 
Dot,  il  a,  dans  le  livre  III  de  son  Vray  Réveille-Matin  des  Calvi- 
nisteSy  posé  cette  question  :  a:  S'il  est  permis  à  celuy  qui  a  la  légi- 
time auctorité  d'user  d'astuce,  de  finesses,  cautèles,  embûches  et 
autres  tels  moyens,  contre  les  perturbateurs  de  l'Estat^.  Cette  ques- 
tion, en  s'appuyant  sur  des  autorités  juridiques,  théologiques,  histori- 
ques, il  la  résout  par  l'affirmative^.  Le  Sorbin  de  notre  lettre  aussi 
assare  Catherine,  comme  ell  e  le  désire,  que  le  duc,  bien  que  bon  catho- 
lique, ayant  péché  c  in  magistratu  civili  j>,  a  résisté  aux  ordres  de 
Dieu  et  mérité  d'être  puni.  Le  Sorbin  deThistoire  était  un  habile  cour- 
tisan^, qui  célébra  Charles  IX  et  les  mignons  de  Henri  III,  et,  après 
avoir  été  ardent  ligueur,  sut  suivre  le  courant  qui  ramena  le 
Béarnais,  et  servir  ce  dernier  à  Rome  en  1595,  et  en  élevant  son 
bâtard  Alexandre  en  1604. 

1.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais  les  biographies  de  M.  Vaïsse  {Étude  hiit. 
et  bibliograph.  sur  Ar.  5.  de  Sainte-Foy,  Mém.  de  l'Acad.  de  Toulouscy 
V,  6/l<â-216,  Tooloase,  1862)  et  de  M.  Forestié  {Biographie  de  A.  S.  Montau* 
ban,  1885).  Le  livre  de  M.  Rey  {Ibid.,  1860)  m'est  inconnu. 

2.  Vaïsse,  204. 

3.  Ibid.,  205. 
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On  le  voit,  le  caraclère  d'A.  Sorbin  n'est  pas  en  contradiction  avec 
sa  participation  dans  celte  affaire,  d'ailleurs  essentiellement  secrète. 
Mais  a-t-il  séjourné  à  Blois  en  janvier  ou  février  1563?  M.  B.  de 
Puchesse  répond  qu'il  était  alors  à  Toulouse.  Ses  biographes*  nous 
apprennent,  en  eiïel,  que  Sorbin,  né  en  1532,  prêtre  depuis  155(5, 
recteur  de  Sainte-Foy  en  Gascogne,  docteur  en  théologie,  puis 
théologal  à  Auch,  en  1562  à  Toulouse,  ne  se  rendit  qu'en  1567  à 
Paris,  où  il  prêcha  et  reçut  de  Catherine  le  titre  e;  d'ecclésiaste  »  du 
Roy.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'entre  1563  et  1567  il  n'ait  pas 
quitté  Toulouse.  M.  Vaïsse  écrit,  au  contraire,  qu'avant  1567 il  avait 
prêché  àNarbonne,  à  Marseille,  à  Lyon  et  à  Paris.  Favori  du  car- 
dinal d'Armagnac',  c'est-à-dire  d'un  prélat  très  bien  en  cour,  les 
péripéties  de  la  guerre  civile  n'auraient-elies  pas  pu  amener  le 
prédicateur  déjà  célèbre,  sur  les  bords  de  la  Loire  ? 

Il  n'y  a  que  l'histoire  locale,  si  florisscinte  en  France,  qui  pourrait 
nous  aidera  fixer  le  lieu  de  résidence  de  Sorbin  en  février  lô63. 
Mais  il  faudrait  aussi  découvrir  des  lettres  latines  de  notre  auteur, 
afin  d'en  comparer  le  style  et  les  particularités  avec  celle  d'^llftanu^; 
et  que  quelque  savant  qui  aurait  toutes  ses  œuvres  sous  la  main 
voulût  bien  les  parcourir  attentivement,  tant  pour  comparer  le  latin 
du  traité  de  Monstris^  avec  celui  d'AlbanuSy  que  pour  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  passage  trahissant  le  confesseur  initié  au  meurtre 
du  duc  de  Guise. 

Le  plus  désirable  serait  naturellement  de  découvrir  l'original  du 
texte  reproduit  ci-dessus.  On  pourrait  alors  refaire  la  comparaison^ 
que  M.  Ebeling  a  faite  et  vérifier  les  déclarations  de  ce  dernier. 
J'ai  déjà  tout  tenté  pour  retrouver  la  traco  de  ce  mystérieux  docu- 
ment, plusieurs  revues  françaises  et  allemandes  m'ont  prêté  à  cet 
effet  leur  concours,  mais  en  vain  jusqu'ici.  En  attendant,  se  trouve- 
ra-t-il  quelqu'un  pour  résoudre  les  questions  que  j'ai  essayé  de  poser? 

Supposons,  en   effet,  qu'on  se  borne  à  écarter  notre  lettre.  Il 


1.  Vaïsse,  186  ss.  Forestié,  4  ss. 

2.  Ce  dernier  avait  été  à  la  cour  en  mai  et  juin  1562.  En  octobre  el  peut-ôlre 
plus  tard  il  se  trouvait  dans  le  Midi  (Tamizey  de  Larroquc,  Lettres  inêd.  du 
card.  d'ArmagnaCy  1874,  p.  32  ss). 

2,  Paris,  1570.  G*est  le  seul  de  ses  livres,  cilés  par  Vatsse  et  Forcstié,  qui  ne 
soit  pas  écrit  en  français. 
4.  H.  Foreslié  a  publié  le  fac-similé  de  sa  signature,  p.  50. 
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faudra  bien,  alors,  en  expliquer  l'origine  d'une  manière  quelconque. 
Si  elle  émane  de  Sorbin,  on  ne  peut  admettre  que  ce  dernier  ait 
fabriqué  une  pièce  aussi  compromettante  pour  lui.  Si  elle  n'est  pas 
de  lui,  si  ce  n'est  pas  son  écriture,  je  ne  vois  que  deux  moyens  de 
sortir  de  la  difficulté. 

Ou  bien  chercher  un  autre  clerc  qui  aurait  été  le  confident  de 
Catherine;  à  part  les  affirmations  de  H.  Ebeling  concernant  l'écri- 
ture, rien  en  effet  ne  nous  oblige  à  ne  penser  qu'à  Sorbin.  Or,  cette 
ailernativene  résoudrait  aucune  des  questions  que  j'ai  posées.  —  Ou 
bien  admettre  que  nous  sommes  en  présence  d'un  faux  fabriqué  par 
un  inconnu.  Quel  aurait  pu  être,  dans  ce  cas,  le  but  de  cet  inconnu  ? 
Aurait-il  visé  un  parti,  un  personnage  politique,  Coligny  par  exem- 
ple, ou  les  huguenots?  C'est  invraisemblable,  car  les  déclarations  du 
patronm  ne  dépassent  pas  celles  de  l'amiral,  qu'elles  justifient  plutôt 
qu'elles  ne  le  condamnent.  Un  faussaire  antiprotestant  aurait  été 
bien  plus  violent.  La  pièce  serait-elle  dirigée  contre  Catherine?  Par 
qui?  Par  un  protestant  ?  Et  celui-ci  aurait  parlé  de  ses  coreligion- 
naires comme  le  fait  notre  lettre? 

En  réalité,  cette  dernière  charge  trop  peu  les  huguenots  pour  qu'on 
y  voie  une  flèche  lancée  contre  eux,  et  trop  pour  qu'elle  l'ait  été  par 
eux.  Car  Poltrot  parle  clairement  d'un  assentiment  des  huguenots 
en  général.  Un  guisard  qui  eût  voulu  accuser  la  reine  n'aurait 
pas  été  si  modéré  sur  le  compte  de  ces  hérétiques,  de  ce  Coligny, 
auquel  la  maison  et  le  parti  des  Guises  ont  toujours  directement 
et  explicitement  imputé  le  meurtre  du  Balafré.  Et,  quant  à  moi,  je 
ne  vois  vraiment  pas  à  quel  moment  de  l'histoire  ils  auraient  cru 
nécessaire  de  parler  ainsi. 

Enfin  cette  lettre  n'a  jamais  été  utilisée  comme  arme  de  parti'. 
Chiffrée,  elle  ne  paraît  avoir  été  déchiffrée  qu'il  y  a  un  siècle  envi- 
ron; et  elle  n'a  été  donnée  au  public  qu'en  1860  et  1872.  Si  c'est  un 
faux^  c'est  celui  d'un  savant  remarquablement  au  coursint  des  déùails 
de  l'histoire  du  xvi*  siècle.  Serait-ce  le  déchiifreur  anonyme  ?  Pour- 
tant H.  Ebeling  nous  assure  avoir  consulté  plus  d'une  autorité. 
Jacob  Grimm,  qu'il  cite  comme  ayant  attentivement  examiné  le 
manuscrit,  se  serait-il  laissé  tromper  par  un  mystificateur  si 
moderne  ? 

J'ai  rassemblé  ce  que  j'ai  pu  imaj^aer  de  raisons  pour  et  contre  ; 
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je  ne  me  prononce  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Avant  de  le  faire, 
je  crois  qu'il  faudrait  éclaircir  des  points  encore  obscurs  et  sur 
lesquels,  à  l'étranger,  nous  ne  disposons  pas  des  matériaux  néces- 
saires. Je  le  répète,  je  n'ai  eu  d'autre  prétention  que  d'exposer  une 
énigme  qui  n*est  certes  pas  sans  importance.  Il  se  peut  que  j'aie 
passé  tout  près  de  la  solution  sans  l'apercevoir.  Je  demande  donc  la 
permission  de  la  présenter  aux  lecteurs  du  Bulletin  y  et  je  serai  bien 
reconnaissant  si  l'un  d'eux  est  plus  heureux  que  moi. 

Enicu  Hargks. 
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'  Assistent  &  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schiekler, 
MM.  Bloch,  Buisson,  Douen,  Franklin,  Gaufrés,  Kuhn,  Martin,  Read.  — 
MM.  Bonet-Maury,  Lichtenberger  et  Raynand  se  font  excuser. 

c«B»anicati«iia.  —  M.  J.  Bonnet  transmet  une  lettre  de  Paul  Rabaut 
empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Dardier  qui  a  déjà  été  annoncé  et  qui  est 
actuellement  sous  presse.  —  En  même  temps  il  nous  apprend  que  Je  vo- 
lume préparé  par  feu  Charles  Sagnicr  sur  VAssemblée  de  la  Baume  des 
Fées  ne  tardera  pas  à  paraître.  —  M.  le  président  communique  une  lettre 
de  remerciements  de  M.  le  pasteur  Tollin  pour  le  don  de  la  2*  et  3' série 
du  Bulletin  à  la  Société  huguenote  d'Allemagne,  ainsi  qu'une  lettre  ^e  la 
Société  d'histoire  d*Oneida  à  Utica  qui  va  faire  paraître  un  catalogue  de 
toutes  les  Bibles  rares  connues,  et  nous  demande  la  liste  des  nôtres.  — 
M.  Weiss  signale  deux  publications  qui  iieus  intéressent  :  un  voltime  de 
Documents  sur  la  Réforme  en  Dattphiné  au  XVI*  siècle  par  M.  J.  Roman, 
et  une  biographie  accompagnée  de  la  correspondance  inédile  de  Franpoû 
^tt  Jon  par  M.  le  pasteur  Cuno.  —  M.  le  pasteur  Lalot  se  propose  de 
faire  un  tirage  considérable  de  sa  brochure  sur  Goligny,  destinée  à  être 
vendue  devant  le  monument.  Le  Comité  s'efforcera  de  faciliter  l'exécution 
de  ce  projet.  Il  est  question  aussi  de  la  prochaine  assemblée  générale,  pour 
laquelle  le  Comité  sera  convoqué  extraordinairement. 

Baiicun.  —  Le  numéro  qui  vient  de  paraître  est  sounàis  au  Comité;  le 
secrétaire  complète  ses  communications  antérieures,  en  aimonçant  un  tra- 
vail intéressant  de  M.  Ribard',  pasteur  à  Calvisson,  sur  Un  Inspiré,  Isaac 
Elziere,  de  Saint- Ambroix^  d'après  des  manuscrits  inédits. 

Kibiuthè^ae.  —  Elle  a  reçu,  entre  autres,  de  M.  le  président  : 
Le  bon  ministre  de  Chrj^t*,.  prononcé  en  V Eglise  d'Angoulins  un 
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n^  .^e9tiné  à  Vordination  (fuit  pasteur  (Tandebarats)...,  par.  I.  Flanc 
P,f  ^<ihelle),  1654.  —  Sêrmom  sur  les  caractères  de  VAntechristf 
^^hn  Blan,  Londres,  s.  d.  —  Historia  vom  Leben  und  christlichen 


^^med... 


des...  /.  Calvinij  Heydelberg,  1565,  în-4*.  —  Kurtzer  u. 
ITûndUcher  Underricht^  Wess  sich  ein  Christf  der  die  warheit  dts 
keiligen  Evangelii  erkant...  unter  den  Papisten  verhalten...  durch... 
/.  Calvinum,..  Herborn,  1589,  in-4«. 
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B^eament*  e«ii*erTé*  à  Saliii-CI«raialn  d«  Cal1»«rte.  —  Lettre  d« 
ew<    Mlnsaiid    (170*)).    —    Aete  de   déeè*    de    l^abbé    da    Clialla 

(1702),  etc.  —  L'été  dernier,  pendant  un  conrC  séjour  que  j'ai  fait  à  Saint- 
Germain  de  Calberte  (Lozère),  je  me  suis  quelque  peu  occupé  des  archives 
qne  possède  ce  bourg. 

Permettez-moi  devenir  tous  indiquer  la  nature  des  documents  que  j'ai 
rencontrés,  et  dans  la  maison  de  mon  ancien  condisciple  et  ami  Léo  Fa- 
rel)e,  et  à  la  mairie. 

l'Léo  Farelle  avait  projeté  d*écrire  Thistoire  des  Protestants  des  hautes 
Cérennes.  Dans  ce  but,  il  s'était  procuré  de  nombreux  documents,  soit 
dans  les  bibliothèques,  soit  dans  les  maisons  des  particuliers.  Malheureu- 
sement, la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  son  œuvre.  Et  quand  Dieu 
Fa  pris  &  lui,  il  a  laissé  derrière  lui,  outre  les  documents  qu'il  avait  re- 
caeillis,  un  gros  volume  manuscrit  (liOO  pages,  en  lignes  très  serrées) 
qui  est  ainsi  intitulé  : 

c  Documentay  testimonia,  recordationes  adaque  rerum  in  ecclesiâ 
tancU  Germant  reformata  et  vicinis  ge$tarum.  » 

Ce  volume  renferme  de  très  nombreuses  et  curieuses  pièces  qui  se  rap- 
portent aux  événements  accomplis  entre  1554  et  1782.  Voici  quelques-uns 
de  leurs  titres  :  ordres  des  chefs  militaires;  —  ordonnances  des  inten- 
dants; —  suppliques  des  Églises  et  réponses  des  autorités;  —  lettres  des 
réfutés;  —  poésies  satiriques;  listes  de  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures; —  procès* verbaux  ;  — comptes  particuliers;  —  fragments  de 
sermons  prononcés  au  Désert  de  1715  à  1790;  — actes  des  synodes  na- 
tionaux tenus  au  Désert  en  17U,  1756,  1773,  etc,;  —  actes  de  certains 
colloques;  —  lettres  des  pasteurs  du  Désert;  —  mémoîi^s  pour  justifier 
les  assemblées  du  Désert;  —  lettres  de  quelques  prédicants;  —  liste  de 
suspects;  —  poésies  françaises  et  patoises;  — prières  des  fidèles  sous  la 
croix;  —  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse;  —  affaires  locales;  —  liste 
des  pasteurs  de  France;  complaintes,  chansons  spirituelles,  sonnets;  — 
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proclamations;  — arrôts  du  conseil  d'Etat;  —  déclarations  et  ordonnances 
du  roi;  liste  des  pasteurs  de  Saint-Germain  de  Calberte»  avant  et  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes»  etc. 

C'est  là,  comme  vous  le  voyez,  un  vaste  champ  à  explorer.  Nepourriez- 
vous  pas  inviter  Monsieur  le  pasteur  Séquier,  qui  vient  de  prendre  la 
direction  de  TÉglisc  de  Saint-Germain  de  Calberte,  à  y  faire  des 
recherches?  Peut-être  y  découvrirait-il  quelques  pièces  rares  et  précieuse^ 
qui  feraient  bonne  figure  dans  le  Bulletin. 

J'en  ai  extrait  moi-môme  une  pièce  qui  m'a  paru  curieuse.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  l'envoyer.  Si  elle  vous  parait  assez  importante  publiez-la. 
G*est  une  lettre  circulaire  que  le  curé  Mingaud,  de  Saint-Etiennc-vallée- 
française,  adressa,  pendant  la  dévastation  des  hautes  Cévennes,  c  à  ses 
chers  paroissiens  des  cinq  villages  qui  avoisinent  son  lieu  de  résidence  >. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

Dieu  seul. 

€  Mes  très  chers  paroissiens,  n'ayant  pas  voulu  profiter  des  avis  que  je 
c  vous  ay  souvent  donnés,  je  vous  conjure  de  profiter  au  moins  de  celuy- 
c  cy,  qui  sera  apparemment  le  dernier  que  je  pourray  vous  donner,  le 
c  Roy  ne  voulant  plus  vous  laisser  habiter  un  pais  où  Ton  a  compiîs  tant 
c  de  crimes  ;  et  ne  restant  que  notre  paroisse  k  brûler,  vous  devez  travailler 
€  incessamment  à  tirer  et  à  porter  tout  ce  que  vous  avez  dans  vos  mai- 
(  sons  et  les  découvrir  en  telle  sorte  qu'il  ne  reste  que  les  quatre,  rou- 
c  railles,  estant  même  les  chevrons  et  les  poutres;  détruisez  aussi  vos 
(  fours  et  vos  moulins,  sans  attendre  que  les  troupes  le  fassent.  Sy  le 
c  Roy  vous  permet  de  rentrer  dans  vos  biens,  vous  rétablirez  bien  plus 
c  facilement  vos  maisons,  ayant  tous  les  matériaux  et  ferremens  des 
€  portes  et  fenêtres,  au  lieu  que  le  feu  ne  laisse  rien  où  il  passe.  Si  vous 
€  faites  diligence,  vous  pourrez  conduire  le  peu  que  vous  avez  pourvou» 
(  en  servir  dans  la  suite;  je  ne  prêtons  pas  m'enrichir  de  vos  dépouilles^ 
c  soies  en  bien  persuadés.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  de  n'entre- 
c  prendre  pas  de  vous  réfugier  dans  les  maisons  conservées,  mais  dans, 
c  les  cavernes,  on  vous  y  tuerait  infailliblement,  c'est  l'ordre  du  Roy; 
c  mais  faittes  en  sorte  de  vous  establir  en  quelque  lieu  où  vous  puissiez 
c  vivre  ou  obéissez  en  vous  rendant  dans  les  lieux  que  M.  l'Intendant 
c  vous  nommera,  l'on  vous  y  donnera  de  quoi  subsister  à  votre  aise,  je 
c  seray  toujours  disposé  à  vous  rendre  tous  les  services  quy  dépendront 
c  de  moy  et  conserveray  pour  vous  des  entrailles  de  père,  je  déplore  votre 
c  malheur  mes  très  chers  enfans,  et  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très 
c  humble  serviteur. 

c  MlNGACDCUré. 
f  A  Saint-Etionnc  ce  10  X*"  1703.  » 
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2*  J*ai  trouvé  à  la  mairie  deux  registres  qui  contiennent  les  actes  de 
naissance,  de  mariage  et  de  décès  de  la  paroisse  de  Saint-Germain  de 
Calberte,  de  1643  à  1764.  Dans  le  premier  de  ces  registres,  on  a  intercalé 
OQ  cahier  intitulé  :  c  regiitre  des  nouveaux  convertis  du  lieu  et  paroisse 
de  Saint-Germain  >,  qui  commence  le  15  octobre  1685  et  finit  le 
22  juillet  1686.  —  Dans  ce  cahier,  on  trouve  un  grand  nombre  d^abjura- 
lions,  tantôt  individuelles,  tantôt  collectives.  Ces  dernières  portent  3,  5, 
10, 12  et  jusqu'à  40  noms.  Ces  actes  sont  presque  toujours  rédigés  par 
le  curé  Boissière,  mais  quelquefois  aussi  pur  des  prêtres  étrangers.  En 
voici  un  de  ces  derniers*  Il  se  rapporte  à  l'abjuration  forcée  de  deux  fugi- 
tives de  Mauguio  que  Ton  avait  capturées  près  de  Saint-Germain. 

c  Le  sixième  jour  du  mois  de  may  mil  six  cent  quatro-vingt-six,  je  mis- 
c  sionoaire  en  la  paroisse  de  S^  Germain  de  Calberte  soussigné,  atteste 
c  comme  demoiselles  Isabeau  et  Marie  de  Bekastel  sœurs  du  lieu  et 
c  paroisse  de  Mauguio,  après  plusieurs  exhortations  pressantes  qui  leur 
c  oot  esté  faites  de  la  part  de  mademoiselle  la  marquise  de  Porte  aussi 

<  bien  que  par  noble  Giberne  seigneur  de  Valotte  dans  la  maison  duquel 
€  elles  ont  resté  sur  son  cautionnement  depuis  leur  capture^  et  par  moy 
c  méoie,  ont  été  receues  aujourdhui  par  moy  à  la  foy  en  rcUigion  catho- 
«  lique,  apostolique  et  romaine,  après  avoir  fait  abjuration  de  toute  hérésie 
€  et  mis  la  main  sur  les  saints  évangiles,  ont  promis  de  vivre  et  de  mourir 

<  dans  la  relligion  catholique  et  romaine  en  y  professant  les  veritez  chré- 
c  tiennes  et  orthodoxes  qu'on  y  enseigne.  Fait  au  château  de  Giberne, 

<  aparlenant  audit  sieur  de  Valette,  en  sa  présence  et  de  Monsieur  maitre 
€  David  de  Lafabrégue  docteur  es  droit  et  juge  de  la  baronnerie  de  S' 

<  Germain  dépendant  du  marquisat  de  Porte  soubsignez.  La  dite  demoi- 
c  selle  Isabeau  ayant  dit  ne  pouvoir  signer  à  cause  de  la  faiblesse  et 
c  d'une  blessure  qu'elle  a  à  la  main  droite,  et  ladite  demoiselle  Marie  a 
c  dit  ne  savoir  signer,  en  foy  de  quoy  etc.  ont  signé  :  Laidon,  doctrinaire, 
c  de  Lafabrégue,  de  Valette,  Giberne.  > 

Dans  les  documents  qui  existent  à  Saint-Germain  de  Calberte,  il  est 
souvent  parlé  du  fameux  abbé  du  Chaila.  Or,  comment  faut-il  écrire  son 
nom?...  Dans  toute  la  Lozère,  on  le  prononce  comme  s'il  commençait  par 
un  K.  On  dit  :  Tabbé  du  Kaila.  Mais  si  les  uns  écrivent  :  du  Chaila,  les 
autres  prétendent  qu'il  mettait  lui-même,  dans  son  nom,  un  e  et  non  un 
a,  et  qu'il  signait  :  du  Cheila;  d'autres  encore,  mettant  à  profit  certaines 
pièces  écrites  par  les  consuls  du  pays,  aflirment  qu'il  faut  porter  du 
Ghayla  ou  du  Chaylar.  Mais  si  j'en  crois  les  nombreuses  signatures  de 
l'abbé  qui  se  trouvent,  et  dans  les  registres  de  la  mairie,  et  dans  les 
pièces  recueillies  par  le  pasteur  Léo  Far  elle  (et  elles  sont  nombreuses 
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celles-là,  et  aulhentiques),  il  faut  écrire  du  Ghaila;  car  pendant  les 
quinze  ou  seize  ans  qu^il  a  exercé  la  prêtrise  à  Saint-Germain  de  Calr 
berte,  il  a  toujours  signé  ses  actes  ecclésiastiques  :  du  Ghaila  prêtre,  ou  du 
Ghaila  prêtre  ins.  Ge  dernier  mot,  qui  est  toujours  en  abrégé,  yeut  dire,  je 
pense,  inspecteur  des  missions. 

Dans  ces  mêmes  documents,  on  rencontre  aussi,  très  souvent,  le  nom 
de  l'auteur  du  Fanatisme  renouvelé,  qui  était  curé  de  Saint-Germain  de 
Galberte  à  l'époque  de  la  mort  de  l'abbé  du  Ghaila.  Or,  sa  signature  dif- 
fère quelque  peu  du  nom  que  les  éditeurs  inscrivent  sur  son  ouvrage. 
D'après  lui,  il  faut  écrire  L*ouvreleul  (avec  apostrophe  et  sans  i),  et  non 

Louvreleuil. 

Acte  de  décès  de  Vabbé  du  Chaila, 

c  Le  24  juillet,  messire  François  de  Langlade  du  Ghaila  cy-devant  curé 
c  de  Saint-Germain,  inspecteur  des  missions,  la  faisant  au  Pont  deMontvert, 
c  fut  attaqué  par  les  fanatiques  qui  le  martirisèrent  de  plusieurs  coups  de 
c  baîonete,  de  sabre  et  fusil.  Le  25  on  fut  prendre  son  corps  et  le  26  juil- 
c  let  1702,  on  l'enterra  dans  l'église  de  Saint- Germain,  à  l'entrée  da 
c  chœur,  vis  à  vis  des  chapelles  de  Notre-Dame  et  Saint-Joseph.  Le 
c  R.  P.  L'ouvreleul  fit  son  oraison  funèbre.  » 

Get  acte  est  accompagné  de  la  note  suivante  :  <  Vernet  curé  aiant 
appris  ce  que  je  viens  d'écrire  du  R.  P.  L'ouvreleul  qui  l'avait  oublié.  » 

Or,  cet  acte  et  cette  note  ont  été  intercalés,  en  écriture  fine  et  serrée, 
entre  l'acte  de  décès  de  Françoise  Hugon  (23  juillet  1702)  et  l'acte  de 
décès  de  Gatin  Ducros  (4  août  1702),  par  le  curé  Vernet,  qui  arriva  à 
Saint-Germain  le  17  décembre  1716  et  y  resta  jusqu'au  3  juin  1720.  G'est 
pendant  ce  temps,  qu'il  s'aperçut  que  le  curé  L'ouvreleul  avait  oublié,  i 
la  suite  de  la  panique  qui,  au  moment  de  l'inhumation  de  l'abbé  du 
Ghaila,  le  fit  fuir,  ainsi  que  ses  collègues  et  tout  son  peuple,  c  de  coucher 
son  décès  sur  le  registre  de  la  paroisse  »  et  prit  sur  lui  de  l'y  insérer. 

Espérant  que  ces  indications  (et  les  documents  qui  les  accompagnent) 

seront  dignes  de  fixer  votre  attention,  je  vous  les  envoie  pour  que  vous 

en  fassiez  tel  usage  qu'il  vous  conviendra. 

Veuillez  agréer,  etc. . . 

Louis  Trial,  père. 

Erratum.  —  Une  correction  mal  lue  n'a  fait  qu'aggraver  une  errreur 
sur  l'âge  de  M.  Gustave  Revilliod,  décédé  au  Gaire,  à  75  ans  {Bull,  de 
février,  page  111,  ligne  4).  Il  était  contemporain  de  M.  Ernest  Naville» 
son  ami  de  tous  les  temps,  qui  lui  a  rendu  un  si  bel  hommage. 

J.  B. 
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LES  DÉMARCHES  DES  RÉFUGIÉS  HUaUENOTS 
AUPRÈS  DES  NÉGOCIATEURS  DE  LA  PAIX  DE  RYSVVICK 

POUR  LEUR  RÉTABUSSEMENT  EN  FRANCE 
4697 

Nous  avons  vu  comment  le  maréchal  de  Yauban  avait,  le 
premier,  osé  prendre  en  main  la  question  du  rappel  des 
Huguenots  et  plaider,  avec  une  hauteur  et  une  chaleur  de 
conscience  sans  pareille,  la  cause  des  proscrits  qu'il  identiflait 
avec  celle  de  la  patrie  elle-même.  N'oublions  pas  qu'il  avait 
rencontré  un  auxiliaire  dans  un  docteur  de  Sorbonne  c  de 
caractère  considérable  dans  l'Église  par  le  rang  qu'il  y  tenoit  »*. 
Nous  avons  vu  aussi  que  les  ducs  deChevreuse  et  de  Beauvillier, 
les  gendres  de  Colbert,  les  intimes  amis  de  Fénelon  et  de 
Bossuet,  avaient  également  les  yeux  ouverts  sur  la  situation 
de  la  France  et  se  rendaient,  comme  Yauban,  à  l'évidence  des 
faits*.  Enfin,  nous  avons  éclairci,  autant  que  possible,  les 
doutes  et  confusions  touchant  un  Mémoire  adressé  à  Louis  XIY 
€  par  quslqu'un  profitant  du  désir  qu'avait  le  Roy  de  donner  la 
paix  à  son  peuple  i,  et  cela,  €  sur  les  fins  de  la  guerre  qui  avoil 
commencé  en  4688  >.  C'est  à  ce  Mémoire  (lequel  ne  nous  est 
point  parvenu,  et  dont  l'auteur  est  ignoré)  que  M"*  de 
Maintenon,  consultée  par  le  Roi,  avait  fait  \di  Réponse  que  nous 

i.  BulUtin  de  1889,  p.  190,  243,  314,  375. 
2.  BfiiZea'n  de  1890,  p.  113. 
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ont  conservée  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  et  que  nous  avons 
publiée  *. 

La  date  attribuée  à  ladite  Réponse  par  le  manuscrit  de 
Saint-Cyr  est,  on  Ta  vu,  celle  de  1697,  laquelle  se  rapporte 
assez  exactement  à  ces  termes  de  Tévèque  de  Soissons  Languet 
de  Gergy  :  c  Sur  les  fins  delà  guerre  qui  avoit  commencé  en 
1688.  1^  Et,  cette  date  de  1697  étant  celle  du  traité  de  Ryswick, 
on  comprend  que  M.  Geffroy  ait  pu  voir  dès  lors,  dans  le 
Mémoire  communiqué  par  Louis  XIV  à  M"*  de  Maintenon, 
sait  celui  qui  fut  composé  et  présenté  par  les  représentants  du 
Refuge  lors  des  négociations,  soii  le  prétendu  Mémoire  que 
f  les  Protestants  de  l'intérieur  >  auraient  rédigé  (et  qui  était 
une  feinte  de  Bayle),  soit  enfin  un  autre  Mémoire  écrit  à  la 
suite  de  ces  diverses  propositions. 

Mais  l'énoncé  du  titre  de  la  Réponse  de  M™«  de  Maintenon, 
tel  que  nous  l'avons  donné,  n'excluait-il  pas  tout  d'abord  Tune 
ou  l'autre  de  ces  trois  hypothèses  ?  c  Réponse  à  un  Mémoire 
touchant  la  manière  la  plus  convenable  de  travailler  à  la  con- 
version des  Huguenots  i  :  est-ce  donc  là  l'objet  que  devait  avoir 
en  vue  un  Mémoire,  soit  des  Huguenots  de  l'intérieur,  soit  de 
ceux  du  Refuge?  S'agissait-il  pour  eux  d'un  mode  de  conver- 
sion plus  ou  moins  convenable?  Certes,  non  I 

Ce  qu'il  importe  aussi  de  bien  remarquer  ici,  c'est  que  ledit 
titre  est  défectueux,  et  en  contradiction  lui-même  avec  le 
texte  de  la  Réponse  de  M""*  de  Maintenon.  Dès  les  premiers 
mots,  on  voit  qu'elle  a  à  se  prononcer  sur  l'opportunité 
de  maintenir  ou  de  rétracter  TÉdit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes,  que  c'est  bien  là  la  question  qui  est  soumise  à  son 
examen  par  le  Mémoire  en  cause,  et  point  du  tout  une  ques- 
tion de  conversions.  Aussi  se  préoccupe-t-elle  surtout  do 
l'attitude  des  protestants  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers, 
de  l'influence  qu'aurait  sur  les  nouveaux  convertis  une  me- 
sure qui  rouvrirait  le  royaume  aux  Réfugiés  non  convertis. 

1.  Bulletin  de  1890,  pt  393. 
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£IIe  ne  voit  que  les  graves  dangers  à  attendre  d'un  pareil 
changement.  «  Enfin,  dans  la  situation  où  sont  les  esprits, 
€  pourroit-on  espérer  de  les  guérir  de  leurs  défiances?  Ils 
(  croiroient  que  Ton  céderoit  pour  un  temps  à  la  nécessité, 
€  et  qu'aussitôt  que  la  paix  serait  faiie^  le  Roy  reprendroit 
(  la  suite  d'un  dessein  qui  lui  a  tenu  si  fort  à  cœur...  i 

Si  renoncé  du  litre  de  celle  Réponse  de  M'"''  de  Maintenon 
est  incorrect  et  entaché  d'erreur,  la  Réponse  au  contraire 
est  bien  celle  que  comportait  un  Mémoire  sollicitant  en  fa- 
veur des  Huguenots  leur  rappel  en  France,  par  Tabrogation 
deTÉdit  révocatoire  de  1685.  Ces  mots  :  aussitôt  que  la  paix 
serait  faite,  indiquent  bien  que  ce  Mémoire  a  dû  être  produit 
en  1697  et  à  l'occasion  des  négociations  pour  la  Paix  de 
Ryswick. 

Il  est  fâcheux  que  ledit  Mémoire  nous  fasse  défaut,  car  les 
documents  de  cette  espèce  et  de  ce  moment-là  ne  sont  point 
communs,  et  ils  n'ont  pas  assez  attiré  l'attention  des  histo- 
riens. Notre  ami  feu  M.  Francis  Waddington  nous  avait,  il  y  a 
déjà  longtemps,  signalé,  dans  la  collection  Court,  à  la  Biblio- 
thèque de  Genève,  un  €  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
c  quelques  réfugiés,  pour  parvenir  au  rétablissement  des 
t  Églises  réformées  de  France,  depuis  l'an  1693,  surtout  lors 
i  des  négociations  pour  la  paix  de  Ryswick  ^  ».  Le  conseil  qui 
s'était  occupé  de  cette  affaire  était  composé  de  M.  de  Bérin- 
ghen,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  du  marquis 
dePeray,  de  M.  de  Vrigny,  de  Jurieu  et  d'Ëlie  Benoist.  Là  se 
trouvent  bien  des  pièces  y  relatives,  notamment  un  c  Mémoire 
sur  la  demande  du  rétablissement  de  l'Édit  de  Nantes  »,  de  la 
main  même  d'Ëlie  Benoist,  ainsi  que  des  Considérations  à 
ce  sujet.  —  D'après  cette  source,  M.  F.  Puaux  a  tracé  un 
Essai  sur  les  négocialions  des  Réfugiés  pour  obtenir  leur 


1.  Voy.  BuUetin  de  1862,  p.  103.  M.  Francis  Waddiagtoo  nous  mentionnait 
aussi  (p.  86)  une  copie  de  deux  lettres  d'Êlie  Benoit,  du  2  septembre  1697  et  du 
4  mars  1698,  la  première  ayant  trait  à  la  négociation  pour  le  rétablissement 
des  Eglises  Réformées  de  France  aux  conférences  ponr  la  paix. 
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rétablissement  au  traité  de  Ryswick,  qui  a  paru  dans  ce 
Bulletin,  en  juin  et  juillet  4867.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 
Peut-être  y  aurait-il  à  puisçr  encore  des  renseignements  com- 
plémentaires à  cette  même  source,  mais  nous  ne  l'avons  pas  à 
notre  portée.  Contentons- nous,  quant  à  présent,  de  produire 
deux  pièces  qui  sont  entre  nos  mains  et  qui  jettent  du  jour  sur 
cet  épisode  important  de  nos  annales. 


«  Les  Réfugiés,  dit  Ch.  Weiss  (t.  II,  p.  30)  s'obstinaient  à 
espéret  leur  rappel  en  France  et  le  rétablissement  de  l'Édit 
d'Henri  lY.  Ils  comptaient  sur  l'intervention  des  puissances 
protestantes,  et,  lors  des  conférences  de  Ryswick,  les  prédica- 
teurs français  de  Londres  entrèrent  en  correspondance  avec 
Jurieu  pour  travailller  de  concertàce  grand  but.  Les  exigences 
impérieuses  de  la  politique  firent  échouer  cette  tentative  de 
rendre  une  patrie  à  tant  de  bannis.  Malgré  les  vives  instances 
du  pasteur  de  Rotterdam,  Guillaume  III  et  les  États-Généraux 
de  Hollande  n'insistèrent  que  faiblement  auprès  de  Louis  XIY, 
qui  repoussa  leur  intervention  dans  les  affaires  intérieures  de 
son  royaume  et  refusa  même  de  discuter  une  proposition  qu'il 
jugeait  contraire  à  sa  prérogative  royale.  L'humble  supplique 
des  réfugiés  de  Londres,  à  laquelle  s'associèrent  ceux  des 
Provinces-Unies,  ne  fut  pas  mieux  accueillie  par  le  monarque 
persécuteur  ^  Un  Mémoire  présenté  aux  ministres  plénipoten- 
tiaires de  France,  la  veille  de  la  signature  du  traité,  par  les 
représentants  des  Princes  Protestants  d'Allemagne,  ne  reçut 
pas  un  meilleur  accueil.  » 

H  est  à  regretter  que  Ch.  Weiss  n'ait  pas  cité  ni  indiqué  les 
documents  d'après  lesquels  il  a  écrit  cet  alinéa  trop  succinct 
de  son  ouvrage.  En  dehors  de  celui  des  Ambassadeurs,  un 
seul  Mémoire  a  été  inséré  (par  étrange  surprise)  dans  les 
<  Actes  et  Mémoires  des  négociations  de  la  paix  de  Ryswick  » 
(la  Haye,  1707,in-12, 2*édit.,p.  518),  et  il  est  intitulé  :  €  Re- 

1.  Voir  plus  loin  la  note  de  la  page  187. 
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«  quête  présentée  au  Roi  de  France  par  les  protestants  qui 

c  sont  dans  son  royaume,  que  Ton  a  contraints  ci-devant  d*em» 

•  brasser  la  religion  romaine.  Imprimée  le  3  septembre  1697.» 

M.  F.  PuauXy  trompé  par  l'apparence  de  cet  intitulé^  a  cru 

que  cette  Requête  avait  été  l'œuvre  des  protestants  demeurés 

en  France  et  qu'elle  avait  été  probablement  mise  sous  les  yeux 

de  Louis  XIV  {Bull,  de  4867,  p.  343).  Cette  erreur  a  été  relevée 

par  M.  Douen  qui  a  établi  que  cette  pièce,  d'une  admirable 

éloquence,  n'avait  point  vu  le  jour  en  France,  mais  bien  en 

Hollande,  et  que  la  nibrique  Saini-Omery  donnée  comme  lieu 

d'impression  sur  l'exemplaire  original  qui  se  trouve  à  Genève 

dans  la  collection  Court,  n'était  là  que  pour  donner  le  change. 

Et  de  fait,  elle  fut  prise  pour  bonne  par  un  libraire  de  Lyon 

qui  se  crut  autorisé  à  la  réimprimer,  mais  à  qui  l'on  fit  bien 

voir  qu'il  avait  donné  dans  le  panneau.  Saint-Omer,  c'était 

Amsterdam^  et  le  véritable  auteur  de  la  Requête,  c'était  Bayle, 

l'auteur  du  superbe  pamphlet  la  France  toute  catholique  sous 

Louis  le  Grandy  publié  en  4685  sous  cette  même  rubrique  de 

Sainl'Omer    (Amsterdam).  Laquelle    rubrique    se  trouvait 

choisie  à  bonne  intention  et  de  façon  piquante,   car  Saint* 

Orner  avait  alors  une  grande  célébrité  comme  jésuitière. 

Cela  étant,  il  semble  assez  singulier  que  cette  Requête  fictive 
ait  été  insérée  dans  le  recueil  officiel  des  actes  diplomatiques 
relalirs  au  traité  de  Ryswick,  à  l'exclusion  de  plusieurs  autres 
bien  authentiques. 

Hais  comment  alors  avait-il  été  procédé  par  les  Huguenots 
du  Refuge,  désireux  de  profiter  des  négociations  de  ce  traité 
pour  arriver  au  rétablissement  de  leurs  droits  en  France? 
D'où  et  de  qui  émanèrent  véritablement  les  suppliques 
adressées  aux  plénipotentiaires? 

Lorsque  la  lassitude  de  la  guerre  et  la  nécessité  de  soulager 
enfin  le  royaume  eurent  amené  Louis  XIV  à  vouloir  sérieuse- 
ment la  paix,  il  travailla  d'abord  à  détacher  du  concert  de 
ses  ennemis  le  duc  de  Savoie  et  fit  activer  les  négociations  qui 
se  poursuivaient  déjà  sous  main  depuis  plus  de  trois  ans.  La 
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défection  de  Victor- Amédée  ayant  disposé  bientôt  chacun  des 
princes  confédérés  à  en  finir,  un  congrès  pour  la  paix  géné- 
rale s'ouvrit  au  château  de  Ryswick,  en  Hollande,  le  9  mai 
1697,  sous  la  médiation  de  la  Suède.  Les  plénipotentiaires 
du  roi  de  France  furent  MM.  de  Harlay,  de  Grécy  et  de  Cal- 
lières.  Le  représentant  du  roi  de  Suède,  médiateur,  était 
M.  deLilienroot*. 

Bien  que  la  question  religieuse  n*eût  pas  été  positivement 
et  directement  mise  en  av^^nt  dans  les  causes  originelles  de  la 
guerre  et  de  la  ligue  des  puissances  contre  Louis  XIY,  beau- 
coup de  protestants  réfugiés  songèrent  à  profiter  de  cette 
occasion  unique  pour  tenter  d'obtenir  des  confédérés  un 
appui  énergique  qui  imposât  au  roi  très  chrétien  la  rétracta- 
tion de  ses  injustices  et  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Ils 
allaient  jusqu'à  souhaiter  que  cette  solennelle  réparation  de 
leurs  malheurs  entrât  dans  les  conditions  mêmes  du  traité  que 
l'on  élaborait.  Cette  pensée  datait  de  loin,  car,  à  vrai  dire, 
elle  n'avait  point  cessé  de  hanter  boil  nombre  d'esprits 
depuis  la  fatale  Révocation,  et  en  4691,  en  1693,  on  s'était 
flatté  de  gagner  du  terrain,  se  prévalant  bien  prématurément 
de  certaines  bonnes  paroles  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  III. 
Un  comité  s'était  formé  à  la  Haye  pour  préparer  cette  glo- 
rieuse, mais  difficile  tâche,  comité  dont  Tancien  pasteur  de 
Saintes,  Orillard,  fut  la  cheville  ouvrière.  Il  l'avait  composé 
de  MM.  deBeringhen,de  Seray,  de  Vrigny,  Jurieu,  Elie  Benoît, 
notre  grand  historien.  Ils  étaient  donc  siXy  y  compris  Oril- 
lard. Les  noms  de  Jurieu  et  de  Benoit  disent  clairement  de 
quel  caractère,  de  quelle  fermeté  furent  marquées  leurs  déli- 
bérations. 11  s'agissait  pour  eux  de  tout  attendre  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre,  rien  du  bon  vouloir  du  roi  de  France^  et 
deux  mois  avant  la  conclusion  du  traité  deRysv^rick,  en  juillet 

1.  Alias  Lelienroot  et  LiHenrooth^  mais  non  Lelieurvatf  comme  ra  dénommé 
M.  F.  Puaux,  soit  par  suite  d'une  mauvaise  copie  qui  aurait  estropié  ce  nom, 
soit  par  suite  d'une  mauvaise  lecture,  soit  enfin  par  faute  d'impression  trois  fois 
répétée  (BmU.  de  1867,  p.  312,  314,  315). 
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1697,  Benoît  écrivait  cette  phrase  typique  ;  c  Nous  n*avQns 
point  de  grâce  à  demander,  et,  avec  quelque  respect  que  nous 
soyons  résolus  de  parler,  nous  ne  laisserons  pas  de  crier 
justice.  1 

Cependant  tout  le  monde  n'avait  pas  adhéré  aux  vues  exclu- 
sives, aux  tendances  rigoureuses  de  ce  comité  des  six.  Les 
mécontents  s'entendirent  pour  former  un  autre  comité,  un 
comité  rival,  composé  de  dix  personnes,  lesquelles  donnèrent 
du  poids  à  cette  croyance  (d'ailleurs  sans  aucun  fondement), 
que  le  roi  de  France  était  fort  enclin  à  la  générosité  et 
qu'aussitôt  après  la  paix  il  remettrait  de  lui-même  les  Ré- 
formés en  possession  de  leurs  anciens  droits;  qu'il  n'y  avait 
donc  qu'une  chose  à  faire,  lui  adresser  en  commun  une  simple 
requête  à  ce  sujet.  A  quoi  tendait  une  telle  proposition,  sinon 
à  désarmer  les  Réfugiés,  à  les  déposséder  du  patronage  et  de 
la  garantie  des  Puissances  Protestantes  alliées  qui  allaient 
contracter  pour  eux,  en  un  mot  à  les  livrer  à  la  discrétion  de 
leur  ancien  persécuteur?  C'était  évidemment  un  piège  tendu 
par  les  agents  français,  qui  avaient  vu  quel  parti  ils  pouvaient 
tirer  de  la  division  et  avaient  su  la  fomenter.  Le  comité  des 
six  se  sépara  donc  avec  éclat  des  faux  frères,  et  il  tint  à  s'expli- 
quer, à  se  justifier  hautement.  Il  le  fil  dans  une  pièce  que  con- 
tient le  tome  XLVIII  (n*  23)  de  la  collection  Court,  et  Claude 
Brousson,  le  futur  martyr  de  Montpellier,  écrivitet  publia  alors, 
dans  le  même  but,  ses  Très  humbles  remonslrances  à  lotîtes 
les  Puissances  prolestanteSy  réformées  et  évangéliques^  sur  le 
rétablissement  des  Eglises  protestantes  de  France;  tandis  que 
Bayle,  l'adversaire  déclaré  de  Jurieu,  fabriquait  sa  pseudo- 
Requêtej  ci-dessus  mentionnée,  c  présentée  aurai  de  France  n 
par  les  soi-disant  «  Protestants  convertis  de  Tintérieur  du 
Royaume  i.  Il  fut  en  ceci  l'organe  du  comité  des  dtic,  mettant 
ainsi  en  pratique  la  doctrine  de  VAvis  aux  Réfugiés  publié 
sept  ans  auparavant. 

Quant  aux  plénipotentiaires  des  Puissances  protestantes,  ils 
furent  mis  en  demeure  d'agir  et  agirenteffectiveraent,  comme 
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le  prouve  la  pièce  que  voici,  laquelle  est  écrite  de  la  belle 
main  d'un  copiste  hollandais,  sur  papier  de  Hollande,  format 
officiel*. 

Mémoire  des  ambassadeurs  et  plénipotentiaires 

DES  princes  PROTESTANS,  EN  FAVEUR  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRVNCE. 

Les  Alliés  de  la  Religion  Protestante,  faisant  réflexion  sur  les  cala- 
mités qu'une  grande  partie  des  sujets  de  S.  M.  Très  Clieslienne,  qui 
professent  avec  eux  la  mesme  Religion,  ont  souffert  et  souffrent  encor 
uniquement  à  cause  qu'ils  servent  Dieu  selon  les  lumières  de  leurs  con- 
sciences (liberté  dont  ces  affligés  pouvoient  se  flatter,  par  la  loy  divine, 
par  les  préceptes  de  la  charité;  et  particulièrement  par  les  lois  des  Rois 
de  France,  confirmées  par  S.  M.  Très  Cbrestienne,  dont  ils  doivent  jouir 
en  bons  et  fidèles  sujets  qui  se  sont  toujours  tenus  envers  leurs  souverains 
dans  les  règles  du  devoir  et  de  l'obéissance). 

Lesdits  Alliés,  touchés  par  ces  motifs  de  justice  et  de  compassion, 
s*intéressént  d'autant  plus  pour  ces  pauvres  gens,  que  les  maux  qu'ils 
souffrent  continuant  après  la  paix  establie,  pourroient  estre  attribuei  à 
l'aversion  de  S.  M.  T.  G.  contre  tous  les  Protestans  en  général;  ce  qui 
affligeroit  beaucoup  les  Puissances  de  cette  Religion,  qui  espèrent  de 
rentrer  par  la  paix,  et  de  vivre  doresnavant  en  amitié  et  bonne  intelli* 
gence  avec  S.  M.  T.  C. 

Pour  cet  effet,  il  leur  importe  aussy  de  sçavoir  quelle  sera  la  destinée 
d'un  grand  nombre  de  ses  sujets  de  France  qui  ont  abandonné  leur 
patrie  et  se  sont  réfugiez  dans  les  Eslats  desdits  Alliés  protestans,  afin 
de  les  animer,  après  la  paix  faite,  de  retourner  chez  eux,  s'ils  le  peuvent 
faire  en  liberté  et  saine  conscience. 

C'est  pourquoi  les  Ambassadeurs  et  Plénipotentiaires  desdits  Alliés  de 
la  Religion  protestante,  légitimés  pour  la  paix  générale,  se  trouvent 
obligez  de  recommander,  au  nom  de  leurs  Principautés,  très  instamment 
à  Leurs  Excellences  MM.  les  Ambassadeurs  de  S.  M.  T.  G.,  ayant  requis 
Son  Excellence  Monsieur  le  Médiateur  de  joindre  ses  bons  offices  afin 
qu'il  soit  procuré  à  ces  pauvres  gens  le  soulagement  après  lequel  ils 
soupirent  depuis  si  longtemps,  et  afin  qu'ils  soient  restablis  dans  lexirs 
droits,  libertés  et  privilèges  en  matière  de  Religion,  pour  jouir  d'une 

1.  Nous  donnons  cette  pièce  d'après  ladite  copie  qui  nous  appartient.  Elle 
ajoute  quelque  chose  d'instructif  à  roriginal  imprimé  dans  le  t.  II  des  Actes^  où 
le  titre  est  autrement  libellé  :  Mémoire  de  la  pari  des  Alliés  de  la  Religion  pro- 
testante en  faveur  des  Réfugiés  françois,  présenté  au  Médiateur  par  Son  Exe. 
le  comte  de  Pembrock,  ambassadeur  d'Angleterre,  le  9-lb  septembre  1697. 
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entière  liberté  de  conscience;  et  que  coux  d'entre  eux  qui  sont  dans  des 
prisons,  ou  autrement,  soient  eslargis  et  remis  en  liberté^  aÛn  que  ces 
affligés  puissent  avoir  part  à  la  paix,  dont  toute  l'Europe,  selon  les  appa- 
rences, va  jouir. 

Délivré  d  Son  Excellence  Moneieur  le  Médiateur,  le  iS  septembre 
i697,  et  remis  par  luy  le  mesme  jour  d  MM.  les  Ambassadeurs  de 
France. 

Goncordare  yide. 

Lelienroot  (sic). 

Le  traité  de  paix  ayant  été  renvoyé  du  30  août  au  20  sep- 
tembre, on  voit  que  le  dépôt  de  ce  mémorandum  eut  lieu 
Tavant-veille  de  la  signature,  entre  les  mains  de  S.  Exe.  M.  de 
Lilienroot,  le  médiateur,  en  sa  qualité  de  ministre  du  Roi  de 
Suède,  et  que  celui-ci  le  remit  tout  aussitôt  aux  ambassadeurs 
du  Roi  de  France*.  Il  faut  croire  que  d'autres  copies  sem- 
blables à  la  nôtre  avaient  été  faites  pour  êtes  mises  en  circula- 
lion  parmi  les  fidèles,  car  au  bas  de  cette  pièce  se  trouve  une 
ligne  ainsi  conçue  : 

Les  âmes  sages  et  discrètes  seront  bien  aises  de  voir  cette  pièce: 
Dieu  veuille  la  bénir. 


L'autre  document  rarissime  que  noiis  possédons,  se  rap- 
portant à  cette  matière,  est  un  imprimé  (petit  in-quarto  de 
13  pages,  3  à  43,  le  premier  feuillet,  qui  était  peut-être  un 
titre,  ayant  disparu*.  Il  a  évidemment  suivi  de  très  près  la 
remise  du  mémorandum  et  la  conclusion  du  traité  de  Ryswick. 
Il  est  intitulé  : 


1.  Ceux-ci  Tayaift  à  leur  tour  envoyé  à  Paris  avec  les  minutes  du  traité,  c'est 
peut-être  là  (qui  sait?)  le  Mémoire  que  Louis  XIV  communiqua  à  M*"  de  Main- 
teooo  pour  avoir  son  avis.  -—  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dessus.  —  Qui  sait 
aussi  si  Claude  Brousson  n*y  aurait  pas  mis  la  main  ? 

2.  C*est  la  seule  pièce  de  ce  genre  que  nous  ayons  jamais  rencontrée  à 
cette  date,  et  c'est  pourquoi  nous  la  reproduisons  ici. 
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Demande  des 
Alliez  protet- 
Unts  pour  les 

Réformez  de 
Franee. 


MÉMOIRE. 

Pour  leurs  Excelleuces  les  Ambassadeurs  et  plénipotenliaires  pour  le 
Traité  de  Paix  de  la  part  du  Roy  trés-Chrélieu,  tendant  à  luy  faire 
voir  qu'il  est  de  son  intérest  de  rendre  la  Paix  à  ses  sujets  de  la 
Religion  Réformée. 

Les  Alliez  Protestants  de  l'une  et  de  l'autre  Communion,  c'est  à  dire 
les  Evangéllques  appelles  Luthériens,  et  les  Reformez  qu'on  appelle  Cal- 
vinistes ont  mis  entre  les  mains  de  Nonsr.  de  Lilienrooth  un  Mémoire 
tendant  à  obtenir  de  Sa  Majesté  trés-Chrétienne  :  Le  rétablisseneni  des 
Réformez  dam  leurs  droits^  libériez  et  privilèges  en  matière  de  Religion 
avec  une  entière  liberté  de  Conscience,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  dans  des  prisons  ou  autrement  détenus  soient  élargis  et  mis  en 
liberté.  Leurs  Excellences  les  Ambassadeurs  de  France  ne  trouyeront  pas 
mauvais  qu'un  inconnu  bien  intentionné,  et  même  désintéressé,  leur 
mette  devant  les  veux  les  raisons  qui  peuvent  et  doivent  porter  Sa  Majesté 
trés-Chrétienne  à  donner  à  l'intercession  des  Alliez  Protestants  ce  qu'ils 
demandent  en  faveur  des  Réformez  de  France. 

1.  On  ne  mettra  point  entre  ces  raisons  l'honneur  qui  reviendra  au  Roy 
Tres-Chrétien  d'avoir  fait  cesser  une  persécution  dont  l'Histoire  ne  sau- 
roil  jamais  faire  d'honneur  à  ce  Grand  Roy;  puisque  ceux  qui  ont  abusé 
de  son  pouvoir  ont  exercé  sur  des  innocents  des  inhumanitez  telles  que 
les  tyrans  les  plus  cruels  n'en  ont  point  exercé  de  plus  grandes  depuis 
que  le  Christianisme  est  au  monde. 

2.  On  ne  dira  rien  non  plus  des  grands  avantages  qui  reviendront  au 
Roy  et  au  Royaume,  du  rétablissement  des  Réformez  en  leur  premier 
état  :  il  est  clair  que  le  commerce  refleurira  plus  que  jamais;  que  les  liens 
de  l'union  entre  les  sujets  se  fortifieront,  et  que  l'attachement  et  le  zélé 
des  Réformez  pour  leur  Roy  se  redoubleront  par  l'obligation  qu'ils  auront 
à  leur  Prince  et  leur  Souverain,  de  les  avoir  tirez  des  mains  de  ses  per- 
sécuteurs, qui  abusent,  d'une  manière  si  triste,  et  si  funeste  pour  eux,  de 
son  nom  et  de  son  authorité.  On  ne  représentera  pas  non  plus  à  leurs 
Excellences  tous  les  autres  avantages  qui  reviendront  à  l'Etat  du  réta- 
blissement des  Reformez  par  le  retour  de  ceux  qui  sont  dispersez  dans 
les  Etats  voisins,  où  ils  ont  porté  de  grandes  richesses,  sans  compter 
celles  que  plusieurs  d'entre  eux  y  ont  acquises,  lesquelles  richesses  ren- 
treront dans  le  Royaume.  On  ne  parlera,  pour  le  présent,  que  de  l'intérest 
de  sa  Majesté  Trés-Chrétienne  par  rapport  aux  Alliez  Protestants;  et  sur 
cela  on  supplie  leurs  Excellences  de  vouloir  faire  attention  aux  considé- 
rations qui  suivent. 
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1.  Qae  l'alliance  et  l'union  des  Paissances  Protestantes  avec  la  France 
lay  est  de  la  dernière  importance.  On  sait  qu'il  y  a  une  séparation  natu- 
relle et  un  abtme  qui  ne  se  peut  remplir  entre  la  Maison  d'Autriche  et  la 
Maison  de  France.  Ces  deux  Maisons  se  disputent,  pour  ainsi  dire,  la  Mo- 
narchie universelle  depuis  près  de  deux  cents  ans.  Et,  dans  ce  dernier 
siècle,  la  Maison  d'Autriche  a  aspiré  à  cette  Monarchie  universelle  presque 
OQvertement  :  but  au  quel  elle  n'auroit  pu  arriver  sans  la  ruine  de  la 
Monarchie  Françoise.  On  sait  comment  l'Espagne  a  su  se  prévaloir  des 
troubles  causes  en  France  par  la  Religion,  et  comment  la  Monarchie 
Françoise  s'est  Teâe  comme  à  deux  doigts  de  sa  ruïne,  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  de  Henry  Hl,  et  de  Henry  IV,  par  les  intrigues  de  la  Maison 
d'Autriche. 

1  II  faut  eusuite  remarquer  que  les  Protestants  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, de  Suisse,  des  Pays  Bas  et  d'ailleurs  sont  les  principaux  alliez 
dont  la  Cour  de  France  s'est  heureusement  servie  pour  humilier  la  Mai- 
son d'Autriche.  Elle  a  fait  perdre  aux  Espagnols  les  Pays  Bas  aujoordhuy 
possédez  par  les  Provinces  Unies,  aidée  de  ces  mesmos  Provinces  Unies, 
de  l'Angleterre  et  des  autres  Etats  Protestants.  Le  Commerce  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre  ont  entièrement  ruîné  le  Commerce  d'Espagne,  en 
qaoy  consistoit  sa  grande  force,  et  cette  force  perdue  pour  la  Maison 
d'Àntriche  est  revenue  au  profit  de  la  Maison  de  France  sa  rivale. 

Au  delà  du  Ahin,  le  Roy  de  Suède  et  tous  les  Etats  Protestants  se  sont 
aliiez  avec  la  France  par  les  ménagements  du  plus  habile  Politique  qui 
fàt  dans  l'Europe,  et  tous  ensembla  ils  ont  considérablement  diminué  la 
Puissance  et  le  crédit  de  la  Maison  d'Autriche,  en  sorte  qu*e11e  a  été 
obligée  de  consentir  à  la  paix  de  Westphalie,  qui  luy  est  desavantageuse, 
et  si  avantageuse  à  la  France. 

Ceey  fait  voir  clairement  que  l'étroite  alliance  avec  les  Protestants  de 
l'Europe  est  absolument  nécessaire  au  Roy  Trés-Chrétien  pour  la  conser- 
vation de  sa  grandeur.  Et  on  ne  doit  pas  l'éblouir  par  la  considération 
de  l'événement  de  cette  dernière  guerre  dans  laquelle  le  Roy  très-Chré- 
tien sans  les  protestants  est  cependant  demeuré  supérieur  à  la  Maison 
d'Autriche,  car  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  vray  miracle  de  la 
Providence*  Or,  ou  n'a  pas  sujet  de  se  promettre  la  continuation  des 
prospéritez  qui  sont  miraculeuses,  et  si  une  nouvelle  guerre  trouMoit  la 
paix  qui  vient  d'être  conclue,  il  est  certain  que  les  affaires  iroient  autre* 
ment  qu'elles  n'ont  été;  pour  en  être  persuadé,  on  doit  faire  attention  à 
ce  que  nous  allons  dire. 

Les  Protestants  sont  assurément  plus  d'un  grand  tiers  de  l'Europe,  et 
peut  être  la  moitié  en  comptant  les  Royaumes  d'Angleterre,  de  Suède,  de 
Dannemark,  les  Etats  des  Provinces  Unies,  les  Electeurs  Protestants,  les 


L'Alliance  des 
puissances    Pro- 
testantes est  de 
la  dernière  im- 
portance au   Roy 

Très-Chrétien. 


La  France  n'a 
rien  fait  de  frrand 
contre  ses  enne- 
mis sans  le 
secours  des 
Pro  testants. 


Les  événements 
do  la  guerre  pré- 
sente ne  doivent 
pas  être  tirés  à 
conséquence. 
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Les  Alliez  ne 
sont  pas  a  beau- 
coup près  si 
épuisés  que  la 
Franco  par  ccUo 
guerre. 


La  foiblesse  da 
Gouvernement 
d'Espagne  est  la 
première  cause 
des  succès  du 
Roy  trés-Cbrd- 
tien  dans  la  pré- 
sente Guerre. 


Princes  et  villes  libres  d'Allemagne,  les  Cantons  Suisses,  sans  compter 
tant  de  l^otestants  qui  sont  dans  les  Etats  Catholiques  Romains.  Toutes 
ces  Puissances,  jointes  en  dernier  lieu  avec  la  Maison  d'Autriche,  dévoient 
selon  toutes  les  apparences  perdre  la  France,  et  ceux  à  qui  la  conserva- 
tion de  leur  Patrie  est  chère  ont  sérieusement  souhaité  qu*etle  détournât 
un  si  grand  orage  en  faisant  une  Paix  avantageuse  et  à  ses  propres  sujets 
et  aux  Alliez  ;  sans  quoy  on  ne  pouvoit  qu'à  peine  espérer  qu'elle  évitât 
une  ruine  totale.  La  Providence,  qui  veille  depuis  tant  de  siècles  pour  la 
conservation  de  cette  glorieuse  Monarchie,  l'a  tirée  de  ce  péril,  mais  il 
est  nécessaire  d'écouter  sur  ce  miracle  les  réflexions  que  nous  allons  faire. 

1.  La  première  est  que  la  France  n'est  échappée  à  ce  péril  que  par  des 
pertes  qui  à  peine  se  pourront  réparer  en  un  siècle.  Dans  le  commence- 
ment des  guerres  de  1668  et  1672,  elle  étoit  si  supérieure  ft  toute  l'Eu- 
rope que,  sans  l'esprit  de  persécution,  qu'un  mauvais  génie  luy  a  inspiré, 
elle  étoit  en  état  de  se  rendre  maîtresse  de  l'Empire  et  de  l'Espagne,  si 
elle  eût  voulu;  elle  fleurissoit  dans  le  commerce;  elle  étoit  abondante  en 
tout,  elle  avoit  des  Chefs  et  des  Capitaines  de  grande  réputation,  des 
armées  nombreuses,  des  Officiers  expérimentez.  Elle  n'eut  jamais  plus 
d'habitans.  On  ne  peut  nier  que  tous  ces  avantages,  qui  la  mettoient  si 
fort  au  dessus  de  ses  voisins,  ne  soient  aujourd'huy  bien  diminuez.  Elle  a 
vu  périr  un  tiers  de  ses  habitans.  Tout  ce  qu'elle  avoit  de  renommez 
Capitaines  sont  morts,  et  les  richesses  qu'elle  a  dépensées  depuis  trente 
ans  l'ont  fort  épuisée.  Si  une  nouvelle  guerre  recommençoit,  il  seroit  à 
craindre  que  les  succez  n'en  fussent  pasheureux,  car  les  Alliez  ne  sont  pas 
épuisez  à  proportion  de  la  France.  La  restitution  de  la  Catalogne,  de  la 
Province  de  Luxembourg,  de  la  Lorraine,  etc.  remettra  bien-tôt  la  Maison 
d'Autriche  en  état  de  se  relever,  car  elle  n'a  rien  perdu  dans  le  fonds 
que  des  villes  qui  lui  sont  rendues,  et  les  finances  ne  peuvent  pas  être 
épuisées,  car  elle  n'a  point  fait  de  dépenses  considérables  pour  la  guerre  : 
le  fardeau  étant  tombé  sur  la  Hollande  et  sur  l'Angleterre,  dont  les 
richesses  sont  inépuisables,  qui  dès  à  présent  se  sentent  très  peu  de  la 
Guerre,  et  qui  dans  deux  ans  ne  s'en  sentiront  pas  du  tout. 

2.  La  seconde  réflexion  qu'on  prie  Messieurs  les  Ministres  de  France  de 
faire,  c'est  que  les  avantages  qu'elle  a  remportez  dans  cette  guerre  lui 
viennent  principalement  de  la  foiblesse  du  Gouvernement  d'Espagne. 
Cette  Couronne  faisoit  il  n'y  a  pas  long  tems  trembler  toute  l'Europe  par 
ses  Armées  nombreuses,  par  ses  Soldats  invincibles,  et  par  ses  grandes 
Flottes.  Aujourd'hui  elle  est  dans  une  si  grande  foiblesse  qu'elle  n'a  pu 
défendre  la  Catalogne,  et  qu'elle  a  été  obligée  à  accepter  la  neutralité 
pour  le  Milanois  et  pour  ce  qu'elle  possède  en  Italie.  On  ne  sauroit  don- 
ner une  preuve  plus  évidente  de  la  foiblesse  du  Gouvernement  et  de  la 
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Cour  d'Espagne,  que  cet  impertinent  et  ridicule  Décret  de  Tlnquisition 
de  Madrid,  qui  court  le  monde.  Ces  Inquisiteurs  défendent  toute  alliance 
avec  les  Hérétiques,  c  est-à-dire  avec  les  Anglois  et  les  Holiandois,  sou- 
mettant au  jugement  et  aux  peines  de  rinq'jîsition  tous  ceux  qui  traite- 
ront alliance  avec  les  Hérétiques,  et  ordonnent  à  leurs  huissiers  et  fami- 
liers de  s'en  saisir.  C'est-à-dire  qu'ils  ordonnent  qu'on  emprisonne  tous 
les  membres  du  Conseil  d'Espagne,  sans  excepter  le  Roilui-môme.  Il  faut, 
dis-je,  que  le  Gouvernement  soit  plus  foible  qu'on  ne  Toseroit  dire,  pour 
scolTrir  que  des  Noines  et  des  Prêtres  portent  leurs  entreprises  à  un  si 
bant  point  d'insolence  ;  tout  cela  soit  dit  dans  la  supposition  que  cette 
pièce  soit  véritable.  Si  c'est  une  pasquinade,  comme  il  est  apparent,  nous 
n'avons  que  trop  d*autres  preuves  que  celte  foiblesse  du  Gouvernement 
d*Espagne,  qui  est  une  des  principales  causes  du  succez  qu'ont  eu  les 
armées  de  France;  car  si  l'Espagne  eût  défendu  avec  vigueur  et  Tltalie 
et  la  Catalogne,  comme  elle  le  pouvoit  faire  très  facilement,  les  forces  des 
Allies  sur  le  Rbin  et  dans  les  Pays-Bas  eussent  été  plus  que  suffisantes 
pour  leur  faire  obtenir  toute  sorte  d'avantage.  Or,  on  doit  considérer  que 
ces  foiblesses  sont  des  maladies  des  Etats  qui  ont  leurs  périodes.  L'Es- 
pagne n'a  perdu  dans  le  fonds  ni  tête,  ni  bras,  ni  jambes,  pas  un  seul 
membre  considérable  de  ses  Etats.  Elle  a  les  Indes,  l'Italie  et  l'Espagne, 
le  pillage  de  Cartagène  n*est  rien  que  par  rapport  aux  particuliers.  Et 
quand  la  Providence  fera  rentrer  une  âme  dansée  grand  corps,  il  est  cer- 
lain  qu'elle  donnera  à  la  France  la  même  peine  qu'auparavant. 

3.  Voici  une  autre  cause  qui  a  fait  échapper  la  France  au  péril  évident 
qui  la  menaçoit  :  c'est  l'état  ou  s'est  trouvée  l'Angleterre.  Ce  Royaume  est 
riche  et  puissant,  et  s'il  eût  pu  se  servir  de  toutes  ses  forces  comme  il  fit 
dans  la  Campagne  de  Namur,  bien-têt  on  auroit  obligé  la  France  à  renon- 
cera toutes  ses  conquêtes;  mais  les  divisions  causées  par  les  Jacobites, 
le  désordre  arrivé  dans  les  monnoyes,  la  réforme  qu^on  a  voulu  y  apporter 
ont  niîné  et  le  Commerce  et  le  crédit  de  la  Nation,  de  sorte  qu'elle  n'a  pu 
faire  les  mêmes  dépenses;  mais  désormais  les  choses  ne  pourront  plus 
aller  ainsi.  Le  crédit  est  déjà  rétabli  par  le  rétablissement  des  Monnoyes, 
les  troubles  que  les  Jacobites  excitent  et  les  mécontentements  secrets 
s'évanouiront  et  s'étoufferont  dans  peu  de  tems  :  de  sorte  que  PAngleterre 
avec  ses  Alliez  pourroit  revenir  au  combat  et  plus  fraîche  et  plus  vigou* 
rense  que  jamais. 

11  est  constant  aussi  que  l'Allemagne  n'a  point  fait  les  efforts  qu'elle 
ponvoit  du  côté  du  Rhin.  Les  Princes  et  les  Etats  qui  composent  ce  grand 
corps,  ne  se  sont  pas  portez  dans  cette  grande  affaire  avec  autant  de  zèle 
et  de  bonne  foi  qu'ont  fait  son  Altesse  Electorale  de  Brandebourg,  Non- 
aienr  le  Lantgravede  Hesse  et  quelques  autres.  Or  il  est  à  présumer  que 
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les  Alliez  qui  ont  conna  leur  faate  travailleront  à  se  mettre  en  état  de  n'y 
plus  retomber,  si  Foq  étoit  obligé  de  reprendre  les  armes.  Oo  se  flatte 
beaucoup  en  France  sur  Tim possibilité  de  procurer  une  parfaite  union 
entre  tant  de  membres  séparez,  comme  sont  les  Etats  qui  composent 
TEmpire.  Mais  la  guerre  avec  le  Turc  ne  sauroit  toujours  durer;  et  la 
dernière  victoire  que  l'Empereur  vient  de  remporter  le  forcera  sans 
doute  a  demander  la  Paix,  on  le  mettra  hors  d'état  de  donner  aucun 
secours  dans  la  guerre,  et  quand  elle  sera  finie  il  est  clair  que  l'Empe- 
reur pourra  travailler  avec  succez  à  une  réunion  plus  efficace  de  tous  les 
membres  de  l'Empire.  Durant  la  Paix  on  fait  des  préparatifs  pour  la 
guerre,  en  cas  qu'on  s'y  trouve  forcé. 

L  Si  la  France  n'a  pas  été  abbaissée  dans  cette  guerre,  à  cause  de  la 
foiblesse  du  Gouvernement  en  plusieurs  Etats,  avec  qui  elle  avoit  affaire, 
il  est  certain  aussi  qu'elle  a  été  sauvée  par  la  force  de  son  propre  Gouver- 
nement. Jamais  depuis  la  fondation  de  la  Monarchie,  la  France  n*a  vu  un 
Prince  si  authorisé,  si  absolu,  et  qui  se  soit  fait  obéîr  si  heureusement, 
et  si  fort  sans  contradiction.  Dieu  le  destinoit  à  mortifier  une  infinité  de 
gens  et  dedans  et  dehors,  il  a  commencé  par  la  mortification  de  ses 
propres  sujets.  Il  a  tout  abbaissé  et  tout  jette  par  terre,  et  les  méconten- 
tements ont  été  tels  qu'en  tout  autre  régne  il  y  auroit  eu  des  causes  de 
cent  révoltes  ;  mais  rien  n'a  branlé,  il  a  fait  des  biens,  des  vies,  et  des 
consciences  de  ses  sujets  tout  ce  qu'il  lui  a  plû,  et  après  avoir  fait  prendre 
à  ses  peuples  une  habitude  d'obéissance  aveugle,  il  a  crû  pouToir  tout 
entreprendre.  Cela  lui  a  réussi  :  Mais  ne  doit-on  pas  considérer  que  ee 
qui  n'est  arrivé  qu'une  fois  depuis  plusieurs  siècles,  peut-être  n'arrivera 
jamais.  De  quelque  caractère  que  soient  et  que  doivent  être  les  Succes- 
seurs du  Roi  Très-Chrétien  ;  on  peut  as^eurer  qu'ils  ne  trouveront  jamais 
dans  leurs  sujets  de  degré  de  soumission  qui  s'y  est  trouvé  depuis  trente 
ans,  et  par  conséquent  ils  ne  seront  jamais  en  état  de  résister  à  une  aussi 
puissante  Ligue  que  celle-cy,  qui  avoit  à  sa  tête  le  plus  sage,  le  plus 
brave,  et  le  plus  habile  Prince  du  monde. 

5.  Voila  bien  des  raisons  qui  font  voir  pourquoi  la  France  n'a  pas  souf- 
fert tout  ce  qu'elle  pouvoit  souffrir  dans  la  présente  guerre  :  sa  force 
naturelle,  l'abondance  de  ses  Soldats,  ses  Capitaines  expérimentez  et  de 
grande  réputation,  la  foiblesse  de  quelques-uns  des  Etats  alliez,  le  peu 
d'efforts  qu'a  fait  l'Allemagne,  la  Guerre  du  Turc,  la  confusion  arrivée 
dans  les  monnoyes  d'Angleterre,  les  craintes  causées  par  les  Jacobites, 
le  pouvoir  absolu  dont  le  Roy  Trés-Chrêtien  s'est  mis  en  possession,  et  la 
soumission  aveugle  à  laquelle  il  a  réduit  ses  peuples.  Cet  amas  de  cir- 
constances est  si  peu  naturel  qu'on  ne  peut  raisonnablement  espérer  de 
le  voir  renaître.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  tout  ce  qu'a  pu  faire  le 
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Roy  Trés-Chrétien  durant  dix  ans»  dans  des  circonstances  si  heureuses, 
après  tant  de  combats,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  sujets  consumez,  tant 
de  richesses  cl  de  thrésors  épuisez,  c'est  de  recevoir  et  de  donner  la  Paix 
on  rendant  cinq  grandes  Provinces,  la  Catalogne,  le  Luxembourg,  la  Lor- 
raine, le  Haynaut  et  TElectorat  de  Trêves,  sans  compter  plusieurs  Places 
qai  sont  au  delà  du  Rhin,  et  môme  il  s'est  senti  obligé  d'abandonner  au 
Doc  de  Savoye  Casai  et  Pignerol,  deux  Places  qui  le  rendoient  maître  de 
l'Italie,  et  le  faisoient  redouter  jusqu'à  Rome  :  et  ce  que  je  compte  pour 
plus  que  la  restitution  de  cinq  Provinces,  plus  que  dix  Luxembourgs,  et 
autant  de  Strasbourgs,  c'est  le  renoncement  aux  intérests  du  Roi  Jaques. 
Il  ne  faut  nullement  douter  que  ce  ne  soit  le  plus  dur  sacrifice  que  fasse 
en  cette  occasion  le  Roi  trés-Ghrétien,  vu  la  générosité  et  la  passion 
eitréme  qu'il  avoit  de  rétablir  ce  Prince  dans  son  Trône,  comme  il  s'y 
étoit  engagé  par  tant  de  promesses  solemnelles,  par  tant  d'inscriptions, 
par  ses  lettres  à  TArchevôque  de  Paris,  et  par  des  déclarations  tant  de 
fois  réitérées  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  venger  et  maintenir  la 
Majesté  des  Rois,  c'est-à-dire  celle  du  Roi  Jaques.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
de  grandes  raisons  qui  ayent  obligé  le  Roi  trés-Chrôtien  à  renoncer  à  un 
dessein  dont  il  faisoit  sa  plus  grande  gloire.  Si  au  milieu  de  ses  prospé- 
rités le  Roi  Trés-Chrôtien  trouve  pourtant  des  causes  de  nécessité  pour 
abandonner  de  si  grands  desseins,  que  peut-on  craindre  quand  cet  amas 
de  circonstances  heureuses  sera  dissipé  :  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  peu  de  tems  ? 

Ces  considérations  font  voir  avec  la  dernière  évidence  que  le  Roi  Trés- 
Chrétien  a  toute  force  d'intérest  de  conserver  la  Paix  qui  vient  d'être 
faite,  et  de  se  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  le  retour  d'une  seconde 
guerre  de  la  part  des  Alliez,  que  la  Paix  ne  désunira  pas  comme  on  se 
Timagine. 

6.  Or,  nous  prions  leurs  Excellences  de  considérer  que  la  France  n'a      |^^  „|^„,  ^ 
pas  d'autre  moyen  seur,  pour  conserver  la  Paix  et  les  Conquêtes  qui  lui  runion  avec  los 
demeurent,  que  de  rentrer  dans  l'union  avec  les  Protestants,  union  qu'elle    P«>*«»^°*»  ®»* 

,  nécMSâir  au  Rot 

aroit  conservée  jusqu'à  l'année  1667.  Les  Rrinces  et  Etats  Protestants  trés-chrétien 
•ont  capables  de  balancer  toute  l'Europe,  et  de  faire  tourner  la  victoire  ponr  u  eonsenra- 
partout  où  ils  se  tourneront.  La  France  a  bien  expérimenté  combien  ce 
secours  lui  a  été  utile.  Si  les  Etats  des  Provinces  Unies  n'avoient  pas  fait 
uoe  poissante  diversion  des  forces  de  l'Espagne,  depuis  1630,  jusqu'à  Ja 
Paix  dç  Munster,  il  est  très  certain  que  l'Espagne  auroit  gagné  sur  la 
France  ce  que  la  France  a  gagné  sur  elle.  Si  le  Cardinal  de  Richelieu  ne 
s'étoit  aidé  des  Protestants  d'Allemagne  et  du  Nord,  il  ne  seroit  jamais 
venu  à  bout  d'abbaisser  cette  grandeur  qui  faisoit  ombrage  à  toute  l'Eu- 
rope. Et  si  la  France  continue  à  chagriner  les  Princes  Protestans  au  point 
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qu'elle  a  fait  depais  plusieurs  années,  il  est  impossible  que  le  Roi  Très- 
Chrétien  ou  ses  successeurs  ne  s'en  trouvent  mal. 
u  persécution        7.  Cela  étant,  la  France  en  bonne  politique  est  obligée  de  faire  cesser 
est  la  principale   ^^     j  ^  donoé  lieu  à  la  présente  guerre,  et  qui  pourroit  en  faire  naître 

cause  do  la  dor-  ^  .,         ,        ,  ,        .        ,        „  «  .      ,v 

nière  guerre.  ^0®  nouvelle  :  c  est  la  persécution.  Les  Etats  et  Souverains  Protestants  ne 
sont  point  conquérants  de  profession,  ils  no  demandent  qu'à  se  consenrer 
et  à  vivre  en  paix.  Il  est  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  la  persécution 
qui  les  a  remuez,  et  qui  a  donné  lieu  à  ce  grand  mouvement  arrivé  dans 
toute  l'Europe  depuis  dix  ans.  Le  Roi  Très- Chrétien»  malheureusement 
surpris  par  les  Directeurs  de  sa  conscience, forma  la  résolution  d'éteindre 
la  Religion  Protestante  dans  ses  Ëtats.  Ses  mauvais  Conseillers  lui  ont 
fait  choisir  comme  un  tems  favorable  celui  dans  lequel  Jaques  II  monté 
sur  le  Thrône,  sembloit  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  que  la  Religion 
Papiste  mettoit  à  son  élévation.  Le  Conseil  de  Conscience  a  crû  que  la 
France  n'avoitplus  rien  à  craindre,  parce  qu'elle  n'a  jamais  paru  craindre 
que  l'Angleterre.  Assurée  de  Jaques  II,  elle  a  révoqué  l'Ëdit  de  Nantes, 
et  l&^hé  ses  Dragons  pour  forcer  tout  le  monde  d'aller  à  la  Messe.  L'on  a 
banni,  chnssé,  emprisonné,  et  massacré  tous  ceux  qui  n'ont  pas  touIu 
céder  aux  violences  des  Dragons.  Le  Roi  Jaques  se  réjouissoit  de  tout 
cela,  et  ne  voyoit  pas  que  c'étoit  ce  qui  le  conduisoit  à  sa  ruine.  Les  mau- 
vais Conseillers  du  Roi  Trés-Chrétien  ont  renversé  Jaques  II  de  dessus 
son  Thrône,  comme  s'ils  Tavoient  pris  par  la  main  pour  le  tirer  en  bas. 
Ce  Prince,  appuyé  de  l'exemple  et  du  secours  de  la  France,  se  croyant  en 
élat  de  tout  entreprendre  en  faveur  de  sa  Religion,  poussé  parles  mêmes 
Jésuites  qui  animoientle  Roi  Trés-Chrétien  contre  les  Réformez,  a  com- 
mencé une  persécution  qui  ne  devoit  pas  aller  moins  loin  si  Ton  ne  s'y 
fût  opposé.  La  Nation  Angloise,  allarmée  et  connoissant  la  faute  qu'elle 
avoit  faite,  s'est  jettée  entre  les  bras  de  Guillaume  aujourdhui  régnant. 
Cette  révolution  a  entraîné  avec  elle  la  jonction  de  tous  les  Protestants 
qui  ont  reconnu  qu'on  n'en  vouloit  pas  moins  qu'à  leur  Religion.  Les 
Etats  Catholiques  Romains,  l'Empereur  et  l'Espagne  ont  été  ravis  de  trou- 
ver cette  occasion  de  profiter  du  chagrin  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
avoient  contre  la  France  au  sujet  de  la  persécution,  pour  abbatre  une 
puissance  qui  les  écrasoit  depuis  vingt  ans.  Ils  se  sont  joints,  ils  ont  fait 
ligue,  et  de  là  est  venue  cette  Guerre  universelle.  Ainsi  la  Religion,  pour 
n'avoir  pas  été  énoncée  dans  les  déclarations  de  guerre,  a  pourtant  été  la 
vraye  cause  de  la  Guerre^  Il  est  tems  quo  le  Roi  Trés-Chrétien  ouvre  les 
yeux  sur  cette  vérité,  et  rentre  dans  ses  véritables  intérests,  c'est-à-dire 
dans  son  ancienne  union  avec  tous  les  Protestants. 

8.  Or,  comment  pouvoir  espérer  un  retour  d'union  et  de  confiance  avec 
des  Alliez  à  qui  on  laisseroit,  par  le  refus  d'une  chose  si  justef  une  playe 
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incurable  dans  le  cœur  ?  Croit-on  que  les  Etats  Protestants  puissent  se     Pour  te  réunir 
réunir  de  bonne  foi  et  étroitemenl  avec  un  Prince  persécuteur  de  leur  »*««  let  Princes 
Religion  ?  Ils  céderont  aajourdhui,  mais  c'est  pour  se  relever  demain.  ^^^  néeeiMire- 
Jamais  iU  n'ont  pu  avoir  de  liaison  fort  étroite  avec  l'Empereur  et  le  Roi  ment  faire  cesser 
d'Espagne,  à  cause  de  l'esprit  de  persécution  qui  règne  dans  ces  deux    ^^  perséeution. 
Cours.  Et  quel  intérestpourroit  aujourd'hui  les  porter  à  s*unir  étroitement 
avec  un  Prince  qui  d'une  part  seroit  l'ennemi  déclaré  de  leur  Religion,  et 
de  l'autre  seroit  en  possession  d*une  puissance  capable  de  leur  donner  de 
Ja  jalousie. 

9.  On  essaye  à  persuader  au  Roi  Trés-Chrôtien  que  les  Princes  Protes-    Les  états  Pro- 
tsots  n'ont  pas  leur  Religion  fort  à  cœur,  et  qu'on  peut  être  assuré  d'eux  ^e»*»»'»  «"*  P*"* 

.        ,       ,  ,      .  .......  à  cœur  la  con- 

poarvû  qn  on  les  contente  sur  les  intcrests  politiques.  Mais  e  est  une  sup-  g^rymioii  de  leur 
position  fausse,  et  dont  la  fausseté  paroit  par  leur  conduite.  Les  Alliez  Religion  qn'on 
Protestants  renoncent  à  leurs  propres  intérests.  Voici  comme  ils  parlent  °®  s'imasine. 
dans  leur  Ecrit  mis  entre  les  mains  du  Médiateur  :  Pour  cet  effets  c*$st* 
à-dire  pour  rentrer  en  amitié  et  bonne  intelligence  avec  Sa  Majeeté 
Trèi-Chrétienne,  il  leur  importe  de  savoir  quelle  sera  la  destinée  d'un 
grand  nombre  desdils  sujets  de  France  qui  ont  abandonné  leur  patrie, 
et  se  sont  réfugiez  dans  les  Etats  des  Alliez  Protestants,  afin  de  les 
animer  après  la  Paix  faite  à  retourner  chés  eux,  s'ils  le  peuvent  faire 
en  liberté  et  bonne  conscience.  On  voit  par  M  que  nos  généreux  Protec- 
lenrs  sont  prôts  à  relâcher  tous  les  nouveaux  sujets  que  la  persécution 
leur  avoit  donnez.  Ils  sacriflent  en  cela  un  intérest  très  considérable;  ce 
qui  fait  voir  que  leur  Religion  leur  tient  lieu  de  beaucoup.  Si  donc  les 
Allies  Protestants  dans  la  Paix  présente  demeurent  sans  aucune  satisfac- 
tion, il  est  clair  qu'ils  céderont  pour  le  présent  à  la  nécessité  des  tems, 
mais  qu'ils  conserveront  le  dessein  de  travailler  en  teros  et  lieu  à  leur 
satisfaction,  et  que  le  chagrin  qu'ils  remporteront  dans  le  cœur  sera  le 
germe  de  quelque  nouvelle  Ligue  plus  à  craindre  que  la  première.  Le 
Roi  Trés-Ghrêtien  ne  se  doit  pas  laisser  tromper  par  ceux  qui  lui  diront 
que  la  Ligne  rompue  ne  se  peut  jamais  renouer.  Ce  grand  Prince,  que  les 
Ecrivains  François  eux-mêmes  ont  prêché  comme  la  seule  âme  capable 
d'animer  ce  grand  corps  des  Alliez,  est  encore  vivant,  jeune,  vigoureux, 
et  plus  en  état  que  jamais  de  faire  revivre  cette  puissante  Ligue;  sa  répu- 
tation qui  est  si  fort  augmentée  par  cette  dernière  Guerre  lui  ouvrira  lo 
chemin  à  l'exécution  de  tous  les  projets  qu'il  formera  pour  la  liberté  do 
TEnrope  et  de  la  Religion.  Le  regardant  comme  l'un  des  plus  puissants 
génies,  et  le  plus  grand  Capitaine  de  l'Europe,  on  aura  encore  plus  de 
disposition  à  l'en  croire  qu'on  n'avoit  avant  qu'on  connût  bien  tout  ce 
qu'il  vaut. 

10.  On  veut  bien  croire  que  le  Roi  Trés-Ghrêtien  agit  de  bonne  foi  dans 
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le  présent  Traité»  c'est-à-dire  que  de  bonne  foi  il  veut  la  Paix  pour  jouir 
paisiblement  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  des  fruits  de  ses  longs 
travaux;  mais  comment  les  Alliez  Protestants  pourroient  ils  croire  qu'il 
souhaite  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux,  pendant  qu'il  sera 
ennemi  irréconciliable  de  leur  Religion  et  de  leurs  Frères?  La  confiance 
mutuelle  est  le  bien  solide  des  liaisons  et  des  alliances,  La  France  a  eu 
de  solides  liaisons  avec  les  Protestants  Etrangers  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  a  bien  traité  ses  sujets  de  la  Religion  Reformée.  C'est  ce  qui  avoit 
si  fortement  attaché  les  Protestants  aux  intérests  d'Henry  IV,  de  Louis  XUI 
et  du  Roi  Trés-Ghrétien  à  présent  régnant.  Quand  ce  Prince  a  commencé 
à  donner  atteinte  à  ses  promesses  au  préjudice  de  ses  Sujets  Reformes, 
la  confiance  de  ses  Alliez  Protestants  est  diminuée,  et  lors  qu'il  est  venu 
à  révoquer  l'Ëdit  de  Nantes,  cette  confiance  est  entièrement  périe,  et  les 
Protestants  de  toute  l'Europe  se  sont  jettez  de  concert  du  côté  d'une 
Maison,  à  la  vérité  ennemie  de  la  Réformation,  mais  pourtant  moins 
redoutable  ennemie  des  Protestants,  à  cause  qu'elle  est  moins  puissante 
à  présent.  Si  donc  le  Roi  Trés-Ghrétien  veut  faire  rentrer  les  Protestants 
dans  cet  esprit  de  confiance,  il  doit  rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étoient  quand  on  se  confioit  en  lui.  Il  faut  parler  franchement,  la  bonne  et 
la  mauvaise  foi  ne  compatiront  jamais  ensemble.  Pendant  que  de  malheu- 
reux Conseillers  corrompront  assés  l'esprit  et  le  cœur  droit  du  Roi  Trés- 
Ghrétien  pour  lui  faire  violer  les  promesses  inviolables  qu'il  avoit  faites  à 
ses  propres  sujets,  jamais  les  Etrangers  ne  pourront  croire  qu'il  se  fasse 
une  religion  de  leur  tenir  les  paroles  les  plus  solemnellement  données. 
Il  faut  être  fidèle  à  ses  Enfans  avant  qu'on  puisse  persuader  les  Etrangers 
de  sa  fidélité. 

11.  Je  ne  veux  plus  mettre  qu'une  considération  devant  les  yeux  de  vos 
Excellences.  Le  Roi  Trés-Ghrétien  n'est  pas  immortel,  nous  lui  souhaitons 
une  longue  et  heureuse  vie.  Mais  enfin  il  faut  mourir  :  il  n'est  plus  jeune. 
Ne  doit-il  pas  souhaiter  de  laisser  à  ses  Enfans  un  ami  et  un  allié  qui  les 
appuyé  et  qui  les  soutienne  ?  Où  trouvera-t-il  cet  appui  que  dans  le  Roi 
d'Angleterre  à  présent  régnant  et  reconnu  de  toute  l'Europe?  Y  a-t-il 
quelque  partage  d'opinions  sur  les  rares  qualités  de  ce  grand  Prince? 
Rome,  Paris,  et  Londres,  amis  et  ennemis,  ne  sont-ils  pas  dans  les  mêmes 
sentimens  à  cet  égard  ?  Ne  le  regarde*t-on  pas  comme  un  homme  destiné 
par  le  Ciel  à  de  grandes  choses?  N'en  a-t-il  pas  déjà  assés  exécuté  pour 
remplir  les  espérances  qu'il  a  données,  et  pour  servir  de  présage  à 
quelque  chose  de  plus  grand?  11  est  encore  jeune,  il  doit  naturellement 
survivre  au  Roi  Trés-Ghrétien  ;  et  ee  dernier  ne  peut  rien  souhaiter  de 
plus  raisonnable  que  de  laisser  un  tel  ami  à  sa  Maison  et  à  sa  Cèuronne. 
Mais  comment  peut-on  espérer  de  mettre  ce  Prince  bieii  avant  dans  les 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  187 

iolérélsde  la  France  pendant  qu'on  persécutera  sa  Religion?  C'est  là  son 
foible,  oa  plutôt  son  fort;  il  aime  sa  Religion,  et  Ton  sait  qa*il  sacrifiera 
ses  plus  chers  intérests  quand  il  s'agira  de  l'avancer  sans  préjudice  de  la 
bonne  foi,  de  la  justice,  et  de  Téquité.  Ainsi  le  Roi  Trés-Glirétien  a  en 
main  un  moyen  très  seur  de  s*acquérir  un  puissant  ami,  mais  sans  ce 
moyen^  on  peut  assurer  qu'il  ne  réussira  jamais  dans  le  dessein  do  l'en- 
gager par  inctination. 

C'est  ce  qu'on  aroit  à  représenter  à  vos  Excellences.  On  n'a  pas  eu 
dessein  d'oflTeoser  personne,  et  bien  moins  la  personne  sacrée  du  Roi  TÔlre 
Maître.  Encore  une  fois  celui  qui  prend  la  liberté  de  parler  à  vous  est 
sans  interest,  sans  désirs,  sans  craintes,  et  sans  espérances  :  11  n'a  point 
d'autre  motif  que  celui  du  bien  public. 


Ce  Mémoire  plaidait  en  détail  la  cause  que  les  alliés  proies* 
tants  avaient  résumée  diplomatiquement  dans  la  pièce  qui  pré* 
cède,  remise  par  eux  au  Médiateur,  M.  de  Lilienroot.  Il  parle 
un  langage  très  net  et  très  ferme,  en  s'adressant  directement 
aux  ambassadeurs  du  roi  de  France,  et  il  a  soin  de  leur  déclarer 
que  €  Ton  n'a  pas  eu  le  dessein  d'offenser  personne,  bien 
f  moins  encore  la  personne  sacrée  du  roi  votre  maître  >.  Sau- 
rons-nous quelque  jour  quel  en  était  l'auteur?  Quant  à  pré- 
sent, nous  l'ignorons.  Ce  fut  un  particulier,  agissant  sponta- 
nément et  dans  une  complète  indépendance,  s'il  faut  en  croire 
ses  dernières  paroles  :  t  Celui  qui  prend  la  liberté  de  parler 
à  vous  est  sans  intérêt,  sans  désirs,  sans  craintes,  et  sans  espé- 
rances :  il  n'a  point  d! autre  motif  que  celui  du  bien  public,  » 

Cet  €  inconnu  désintéressé  >  (comme  il  se  désigne  encore 
ailleurs  lui-même)  avait  au  moins  un  désir  :  celui  de  voir  le 
Roi  de  France  faire  droit  aux  demandes  des  souverains  alliés, 
mais  on  sent  qu'au  fond  il  ne  l'espérait  guère.  L'événement, 
hélas!  ne  confirma  que  trop  ses  appréhensions ^  Les  illusions 

1.  H.  N.  Weiss,  notre  infatigable  collaborateur,  vient  de  trouver  (aux  Archives 
des  affaires  étrangères)  une  dépêche  datée  de  Versailles,  6  déc.  1697,  dans 
laquelle  il  est  dit  :  c  ...A  Tégard  des  éclaircissemens  qui  ont  esté  donnés  par 
mes  sujets  de  la  R.  P«  R.  retirés  dans  des  pays  étrangers,  voim  tsiiti  asseï 
imtruUt  pour  y  respondre  sans  me  les  envoyer.  Je  comprends  dans  le  nombre 
les  demandei  des  sieurs  de  La  FortierrO)  de  Boncœur,  du  nommé  BauUery,  de 
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que  quelques-uns  avaient  pu  garder  sur  la  bonté  et  la  justice 
de  Louis  le  Grand  furent  de  très  courte  durée.  Mais  aussi  les 
prédictions  qu'on  lui  avait  fuifes,  les  malheurs  et  les  humi- 
liations qu'on  lui  avait  prophétisés  pour  un  avenir  prochain, 
dans  le  cas  où  il  tromperait  encore  une  fois  la  conûance  que 
l'on  mettait  en*  lui,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Un  jour 
allait  arriver  où  le  royaume  serait  gravement  troublé  par  l'in- 
surrection du  Midi  et  où  un  maréchal  de  France  se  verrait 
réduit  à  traiter  avec  le  chef  des  rebelles  dans  les  Cévennes. 
Ou  plutôt  c'est,  comme  l'a  dit  Voltaire,  t  c'est  Louis  XIV  lui- 
€  même  qui,  après  avoir  proscrit  le  Calvinisme  avec  tant  de 
c  hauteur,  se  voyait  contraint  de  faire  la  paix  Rwecnn garçon 
«  boulanger  et  de  lui  offrir  un  brevet  de  colonel  et  une  pen- 
«  sion  ».  Charles  Read. 


LA  LOI  DU  15  DÉCEMBRE  1790 

SUR  LA  RESTITUTION  DES  BIENS  DES  RELI6I0NN AIRES  FUGITIFS 

SES  DÉVELOPPEMENTS  (1793-1801) 
PÉTlirONS  DE  S.  NE  AU,  BENJAMIN  CONSTANT,  ETC^. 

VII 

Les  mesures  réparatrices  proposées  par  M.  de  Harsanne,  et 
votées  par  TAssemblée  sur  le  rapport  de  Barère,  reçurent 

la  dame  de  La  Taillée,  et  des  minislres  nommés  Mesoard.  Vous  savei  çue  je 
n*ai  voulu  etcouter  aucune  proposition,  en  général,  en  faveur  de  ceux  çvt 
sonl  sortis  de  mon  Royaume  à  cause  de  la  R,  P,  R.,  et  je  suis  aussi  esloigné 
de  leur  accorder  aucun  avantage  particulier.  —  Ceux  qui  allcguoot  qu'ils  ont 
eu  une  permission  pour  se  retirer  dans  les  pays  étrangers  ont  controYonu  depuis 
à  mes  Déclarations  en  y  demeurant  lorsque  j*ordonnols  à  tous  mes  sujets  de  re- 
venir dans  mon  Royaume.  —  Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  delà  R.  P.  R., 
j*ai  seulement  aceordé  Tadministralion  de  leurs  biens  sans  en  donner  la  pro- 
priété, et  ceux  d*entre  eux  qui  voudront  se  convertir  seront  remis  en  possession 
de  ce  qui  leur  appartenoit.  » 

Voilà  bien  le  Non  possumus  et  le  Fiat  volontas  nostra  de  rautocrate,  trouvant 
que  l'on  n'aurait  môme  pas  dû  lui  transmettre  les  requêtes  et  supplications  dont 
s'agit  Et,  quant  aux  ministres,  il  daignait  maintenir  roffre  d'une  prime  à  leur 
apostasie  ! 

1.  Voy.  le  BuU.  du  15  mars,  p.  113-138. 
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en  France  comme  à  l'étranger  une  approbation  unanime^; 
c'est  à  peine  si  les  plus  constants  adversaires  du  régime 
nouveau,  ne  pouvant  s'attaquer  au  fond,  osèrent  critiquer  la 
forme  :  c  II  était  difficile  que  M.  Barère  pût  faire  oublier 
Voltaire,  Raynal,  Rulhière,  dont  il  a  gâtéTéloquence.  Son  rap- 
port parait  emprunté  d'un  sermon  de  Saur  in.  »  Le  même 
journal  estimait  à  deux  millions  la  valeur  des  biens  à  resti- 
tuer*. 

Un  tableau  de  ces  biens  fut  immédiatement  dressé  par  la 
régie,  en  exécution  de  Tart.  19,  et  envoyé  à  chaque  tribunal 
de  district.  Il  est  divisé  en  neuf  colonnes  portant  pour  titres  : 
1*  noms  des  fugitifs;  S"*  consistance  des  biens;  S"*  situation; 
4*"  noms  des  baillistes;  5*  date  des  baux;  6**  prix  des  baux; 
7*"  charges;  8*"  non-valeurs;  9**  observations*. 

Les  requêtes  en  mainlevée  affluèrent  bientôt.  C'est  ainsi 
qu'à  Nîmes,  où  la  loi  avait  été  enregistrée  le  13  février  1791, 
dès  le  7  mars  suivant  le  procureur  général  syndic  rend 
compte  de  pièces  dont  il  a  reçu  communication*.  Tantôt  la 
requête  portait  sur  des  biens  revendiqués  antérieurement 
sans  succès,  lorsque  la  preuve  était  moins  facile  ;  tantôt  l'ins- 
tance était  absolument  nouvelle;  tantôt  un  même  héritage 
était  réclamé  par  plusieurs  personnes  distinctes.  Deux  cent 
vingt  mainlevées  avaient  été  déjà  adjugées,  lorsque  Barère 
présenta  en  1791  au  nom  du  comité  des  domaines  un  second 
rapport 5. 'L'art.  20  de  la  loi  de  1790  ordonnait  la  vente  des 

1.  c  Cette  loi  bienfaisante  fut  portée  à  Taurore  de  la  révolution,  tous  les  aus- 
pices de  la  philosophie,  conseillée  par  la  politique,  sollicitée  par  la  nature, 
sanctionnée  par  la  nation  toute  {sic)  entière.  »  Delahaye,  Rapport  au  Cont,  det 
Cinq-CenU,  H  germinal  an  IV. 

î.  Mercure  de  France,  samedi  18  déc.  1790,  p.  203. 

3.  Un  exemplaire  de  ce  tableau  est  déposé  aux  Archives  dép.  du  Gard,  I.  Q. 
I)  89.  On  ;  trouve  les  renseignements  suivants  : 

Diocèse  de  Nimes. . .    108  fugiUfs,    2006  1.    17  s.    6  d.  de  rente. 

Diocèse  d'ÀlaU 52      —  960  1.      4  s.    5  d.        — 

Diocèse  d*Dsès .....      33      —  668  1.5  s.  — 

i.  Roavière,  les  Religionnairet  des  diocèses  de  NimeSy  Alais  et  UièSjp.  19. 
5.  Supra,  note  1,  page  127  (Bibl.  Nat.,  Le  '^1153.  Recueil  de  pièces). 
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biens  non  restitués  t  après  l'expiration  du  délai  de  trois 
années  fixé  pour  se  pourvoir  en  mainlevée  »  ;  mais  comment 
les  biens  seraient-ils  administrés  pendant  cette  période  de 
transition?  Fallait-il  résilier  le  bail  général?  Barère  se  pro- 
nonce nettement  pour  le  maintien,  en  faisant  un  grand  éloge 
de  la  gestion  du  fermier  actuel.  Il  fait  valoir  la  difficulté  qu*il 
y  aurait  à  former  de  nouveaux  commissaires  pour  des  ques- 
tions aussi  délicates,  et  l'obligation  de  payer  une  indemnité  au 
fermier  dépouillé,  en  cas  de  résiliation  immédiate.  En  même 
temps,  une  certaine  catégorie  de  dépenses  ayant  cessé  d'exister 
pour  la  régie  avec  les  biens  qui  en  étaient  l'objet,  Barère 
dépose  un  projet  de  décret  commençant  ainsi  : 

c  Art.  l*^  Les  croupes  accordées  sur  le  bail  d'André  Pioltoo,  à  concur- 
rence de  six  sols  ou  actions  sous  le  nom  du  sieur  Finot,  sont  et 
demeurent  supprimées  et  éteintes  à  compter  du  1"'  janvier  1791.  — 
Art.  2.  Au  moyen  de  la  suppression  des  croupes,  ordonnée  par  l'arlicle 
précédent,  le  prix  du  bail  sera,  à  compter  du  l*' janvier  1791,  porlé 
à  64,000  livres  par  année  an  lieu  de  50,000,  laquelle  somme  sera  versée 
de  six  on  six  mois,  et  par  moitié,  dans  la  caisse  de  l'extraordinaire,  i 

Le  reste  du  décret  règle  les  droits  du  fermier  et  ses  rapports 
avec  l'Assemblée*. 

Les  membres  de  la  Législative  ne  perdirent  pas  de  vue  l'exé- 
cution des  mesures  décrétées  par  leurs  prédécesseurs.  Cette 
exécution,  au  milieu  de  tant  de  réformes  simultanées,  avait 
été  fort  imparfaite.  De  divers  côtés  on  invitait  l'Assemblée  à 
compléter  la  loi  de  1 790.  Entre  autres  adresses,  il  faut  signaler 
celle  du  Directoire  du  Gard,  demandant  c  en  faveur  des  fugi- 
tifs ou  de  leurs  proches  parents  restés  en  France  l'autorisation 

1.  c  La  Terme  générale  de  cet  biens  est  divisée  en  douse  sols  oa  actions  ré- 
parties comme  il  suit  : 

à  M.  Domicilie 1  s.    10  d. 

à  M.  de  Saint-Marc 1  g.    10  d. 

à  M.  Outiliet,  ancien  gouverneur  des  pages  à  Versailles.    1  s.      — 

à  H.  Gémeau,  gendre  de  M.  Domicilie —       6  d. 

et  à  M.  Fioot 6  s.    10  d.  » 

M.  Finot  était  chargé  de  croupes  qui  sont  supprimées  par  le  décret  du  15  dé- 
cembre. —  Barère,  2*  rapport,  p.  5. 
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de  réclamer  leurs  immeubles  possédés  par  les  corps  et  com- 
munautés sans  titre  de  propriété,  en  vertu  seulement  d'un 
titre  précaire  comme  celui  de  dépositaire  chargé  de  rendre*  >. 

L'Assemblée,  €  considérant  qu'il  est  juste  et  pressant  de 
donner  aux  représentants  des  religionnaires  fugitifs  tous  les 
moyens  de  rentrer  dans  les  biens  dont  ceux-ci  ont  été  privés 
dans  les  temps  de  trouble  et  d'intolérance  >,  facilite  ces  moyens 
par  un  nouveau  décret.  Le  point  de  départ  des  trois  années 
fixées  par  Tart.  S  de  la  loi  de  1790  pour  se  pourvoir  en  main- 
levée était  un  sujet  de  contestations;  le  décret  du  20  septembre 
1792  déclara  que  le  délai  ne  commencerait  à  courir  que  de  ce 
jour  et  que  le  temps  écoulé  depuis  le  15  décembre  1790  ne 
compterait  pas  pour  acquérir  la  prescription  de  trente  ans.  En 
outre,  l'Assemblée,  revenant  sur  les  dispositions  antérieures 
pour  les  compléter,  ordonna  la  confection  d'un  t  tableau 
général  des  biens  saisis  sur  les  religionnaires  fugitifs  et  autres 
pour  cause  ffabsence^  depuis  la  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
tant  de  ceux  compris  dans  le  bail  général  que  de  ceux  dont  le 
gouvernement  a  disposé*  ». 

La  date  de  ce  décret  est  curieuse  à  retenir  :  il  fut  l'un  des 
derniers  actes  votés  par  la  Législative,  sous  la  monarchie,  et 
Tan  des  premiers  signés  le  lendemain,  après  l'ouverture  de  la 
Convention,  sous  la  République,  par  le  conseil  exécutif  provi- 
soire». 

En  décrétant  la  restitution  des  biens  confisqués  pour  cause 
de  religion,  l'Assemblée  constituante  avait,  du  premier  coup, 
formulé  le  principe  et  réglé  l'exécution  de  telle  sorte  qu'on  eut 
peu  de  lacunes  à  combler  dans  la  suite.  Nous  allons  trouver 
encore,  jusqu'à  l'époque  du  Code  civil,  plusieurs  décisions 
législatives,  mais  pour  étendre  et  interpréter  la  loi  de  1790, 

1.  Adrene  du  26  mars  1791.  »  Arch.  dép.  du  Gard,  I,  L.  4,  2;  n*  309. 
1  Art  19.  loi  de  1790.  —  Art.  8,  loi  de  1791.  —  Art.  1,  loi  de  1791 
3.  Loi  relative  aux  biens  des  rel.  fug.,  du  20  sept.  1790,  l'an  IV  de  la  liberté. 
^  An  nom  du  conseil  exécutif  provisoire,  le  21,  signé  :  Monub.  Contresigné  : 
Dinoif.  —  Deux  pasteurs  figurent  parmi  les  six  seerétaires  nommés  le  20  par 
la  Convention  :  Rabaut  Saint-fitienno  et  Lasource. 
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plutôt  que  pour  la  compléter  et  la  modifier  :  sous  la  Terreur 
une  mesure  révolutionnaire  viendra  fausser  Tesprit  même 
des  dispositions  primitives,  mais  elles  seront  presque  immé- 
diatement rétablies  dans  leur  intégrité. 

VIII 

La  Convention,  par  un  décret  des  17-23  juillet  1793,  mit  fin 
aux  doutes  qui  s'étaient  élevés  à  tort  sur  la  situation  des  biens 
à  restituer.  La  loi  de  1790,  disait-on,  appelle  les  héritiers  à 
recueillir  t  les  biens  qui  se  trouvent  actuellement  dans  les 
mains  des  fermiei^  préposés  à  leur  régie  »,  c*est-à-dire,  litté- 
ralement, les  biens  situés  dans  les  limites  de  la  France  en 
1689,  lors  de  Tinstitution  de  la  régie.  Mais,  dans  Tesprit  des 
législateurs,  ils'agissait  évidemment  des  biens  qui  setrouvaient 
en  1790,  entre  les  mains  d'une  administration  quelconque  de 
l'État.  La  restitution  devait  donc  s'appliquer  aux  biens  situés 
dans  les  provinces  réunies  après  1689,  notamment  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  (1738).  La  persécution  n'y  avait  pas  été 
moins  cruelle  qu'en  France;  les  biens  confisqués  étaient  réu- 
nis au  domaine  des  ducs  qui  percevaient  directement  les  reve- 
nus, et  ils  n'avaient  pas  été  compris  dans  le  bail  général  après 
l'annexion.  En  outre  l'administration  tant  lorraine  que  fran- 
çaise avait  échangé  quelques  biens  contre  d'autres. 

La  Convention  assimila  la  Lorraine  aux  provinces  antérieure* 
ment  réunies,  et  fit  restituer  les  biens  reçus  en  contre-échange 
comme  les  rentes  du  prix  des  biens  vendus  ^ 

1.  Article  12  de  la  loi  du  15  décembre  1790.  —  Décret  des  17-23  juillet  1793. 
Rapport  présenté  au  nom  des  Comités  de  législation  et  des  domaines  réunis, 
sur  Vinterprétation  de  la  loi  de  1790,  par  Louis-Prosper  Loflicial,  député  des 
Deux-Sèvres.  —  Impr.  par  ordre  de  la  CoQveatîon.  A  Paris,  de  Tlmpr.  nat. 
(1793),  8  p.  in-8*.  —  Ce  décret  lui-même  fut  interprété  par  le  conseil  des 
Cinq -Cents  comme  devant  8*étendre  à  tous  les  pays  réunis  au  territoire  fran- 
çais (Voy.  ci-dessous  p.  180). 

Un  décret  du  12  brumaire  an  II,  qui  divise  en  deux  sections  les  dépôts  des 
archives  nationales,  assigne  à  la  première  «  les  titres,  minutes  et  registres  qui 
concerneront  la  partie  domaniale  et  administrative,  ce  qui  a  rapport  aux  reli^ 
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Elle  nous  offre  malbeureusement,  bientôt  après,  quelques- 
unes  de  CCS  trop  nombreuses  discussions  où  la  considération 
désintérêts  individuels  fut  mêlée  et  parfois  substituée  à  l'éla- 
boration des  lois  générales*.  Suzanne  Neau^y  petite-fille  de 
la  réfugiée  Marie-Anne  Louvel^  avait  épousé  en  Angleterre 
JeanPrat'Bernon^.  Rentrée  en  France  en  1781,  elle  réclama 
les  biens  de  son  aïeule;  concédés  par  brevet  du  7  décembre 
1768  à  une  prétendue  collatérale,  la  femme  Costard.  Après  un 
arrêt  du  conseil  favorable  à  Nicolas  Costard  (1784-89)  l'affaire 
passa,  en  sept  instances  successives,  devant  tous  les  degrés  des 
juridictions  nouvelles,  et  Suzanne  Neau  finit  par  avoir  recours 
à  la  Convention. 

Robespierre  était  alors  tout-puissant.  Son  nom,  nous  ne 
savons  comment,  se  trouve  mêlé  à  la  discussion.  Deux  décrets 
sont  rendus  :  l'un  renvoie  Prat-Bernon  devant  la  Cour  de  cassa- 
tion et  s'en  réfère  à  la  loi  de  1790;  l'autre,  applicable  à  tout 
donataire  ou  concessionnaire,  modifie  l'article  17,  le  seul  qui 
ne  figurât  pas  dans  le  premier  projet  de  Barère*.  La  Conven- 
tion contraint  au  délaissement  même  les  possesseurs  de  fait 
sous  prétexte  de  parenté,  c  sans  qu'on  puisse  en  aucun  cas 
opposer  des  arrêts  du  Conseil  qui  auraient  pu  intervenir  et  qui, 

^ionnairu  fugitifs,  etc.  ».  (cf.  décret  7  août  1790,  art.  1").  —  Ce  dépôt  forme 
au  Àrch.  nat.  la  série  TT. 

1.  Lanjuinais.  Rapport  lu  à  la  Convention  le  13  messidor  an  ///»  au  nom 
du  comité  de  Législation.  De  Flmpr.  nat.  4  p.  in-S**.  —  Delahaye.  Rapport 
et  projet  de  résolution  présentés  le  ii  germinal  an  /V.  De  l'Impr.  nat.,  16  p. 

t.  Sur  Elie  Neau,  ancien  capitaine  de  la  marine  marchande,  établi  à  Boston 
en  1679,  pris  par  un  corsaire  en  1692,  forçat  au  bagne  à  Marseille,  puis  dans  un 
cachot  de  la  citadelle /(  1694),  délivré  par  rintervention  du  roi  d'Angleterre,  voy. 
France  prol.  !-•  éd.,  VIII,  p.  12;  2*  éd.,  VI,  p.  313. 

3.  Deux  familles  nommées  Bemon  se  trouvent  dans  la  France  prot.,  2*  éd. 
(H,  p.  389).  Un  Bernard  Prat  figure  sur  la  liste  des  condamnés  à  Toulouse  en 
1362  (Ibid.,  Il,  p.  66).  René  Prat  de  Veyras,  diocèse  de  Viviers,  est  forçat  de 
1702  à  1717  {Ibid,,  VI,  p.  325).  Mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  c'est 
de  voir  un  Gabriel  Bemon  quitter  la  RocheUe  le  13  octobre  1685  pour  fonder  à 
Rhode-Island  one  colonie  avec  d'autres  réfugiés,  et  parmi  eux  Pierre  Ayrauli, 
dont  le  fils  Daniel  épouse  Marie  Robineau,  parente  d^Elie  Neau,  (Ibid.,  1, 
p.  627,  II,  pp.  391  et  1095.) 

4.  Voy.  le  Bulletin  du  15  mars  1891,  p.  137. 
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sans  exception,  sont  déclarés  nuls  et  comme  non  avenus  S. 

Ce  second  décret,  dit  plus  tard  Lanjuinais  c  est  Tanéantis- 
sement  d'un  principe  sacré  »  (rautorité  de  la  chose  jugée)  ; 
«  son  exécution  a  jeté  le  trouble  dans  les  familles  >.  Cette  cri- 
tique, méritée  surtout  par  la  dernière  partie,  devait  faire  bien- 
tôt abroger  à  la  fois  les  deux  dispositions,  générale  et  spéciale. 
Cependant  elles  avaient  été  séparées,  à  l'ordre  du  jour,  par 
diverses  autres  questions,  et  ne  sont  pas  au  point  de  vue  Jurin 
dique  nécessairement  liées  Tune  à  Tautre. 

En  effet,  le  tribunal  de  cassation^  remit  les  Prat-Bemon  en 
possession  de  leur  héritage.  D'où  nouvelle  pétition,  émanant 
cette  fois  de  Nicolas  Costard,  et  qui  trouva  l'Assemblée  toute 
disposée  à  renverser  aujourd'hui  ce  qu'elle  établissait  hier. 

Après  la  chute  de  Robespierre  ceux  de  ses  adversaires  qui 
survivaient  à  la  Terreur  n'eurent  rien  de  si  pressé  que  de  dé- 
truire les  œuvres  de  son  c  exécrable  régime  >,  mais  pour  se 
livrer,  hélas!  aux  mêmes  excès  en  sens  contraire.  Lanjuinais, 
dans  un  rapport  sur  la  question  qui  nous  occupe,  se  laisse 
aveugler  jusqu'à  prétendre  que  les  réfugiés  revenus  au  Havre 
voulaient  c  transporter  à  l'étranger  la  propriété  d'une  famille 
française  »  (14  messidor  an  III,  30  juin  1795).  La  Conven- 
tion rapporta  ses  deux  décrets  et  déclara  nuls  les  deux  arrêts 
du  tribunal  de  cassation  (24  messidor)^ 

1.  Le  secoDd  de  ces  décrets  étant  seul  cité  d'ordiDaire,  nous  reproduisons  le 
premier,  tomme  type  des  mesures  individuelles  prises  à  cette  époque  par  la 
Convention  : 

c  Art.  I**  :  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  comité  de 
législation  sur  la  pétition  du  citoyen  Prat^Bernon  et  son  épouse,  réclamant  les 
biens  de  l'aïeule  de  cette  dernière,  qui  avait  quitté  la  France  pour  cause  de 
religion,  renvoie  la  cause  et  les  parties  devant  le  iribunal  de  cassation,  pour  y 
être  jugés  conformément  à  la  loi  du  15  décembre  1790  sur  le  décret  du  9  du 
môme  mois.' 

«  Art.  II.  —  Les  réclamants  sont  dispensés  de  la  consignation  d'amende,  con- 
ormément  au  décret  du  8  juillet. 

•  Art.  111.  -^  Le  ministre  de  la  justice  se  rendra  compte  de  Tescécutioa  du 
présent  décret  »  {Proe,  verb.  de  la  Conv.,  t.  XIX.  p.  149.) 

2.  Arrêts  des  26  prairial  et  26  brumaire  an  II. 

3.  £n  même  temps,  par  une  procédure  qu'elle  venait  de  flétrir  dans  eet  ade 
môme,  elle  invitait  le  tribunal  à  statuor  sur  la  demande  en  cassation  de  Tarrôt 
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Quelques  semaines  plus  tard,  un  décret  c  pour  addition  & 
l'article  17  >  consacre  ce  principe  €  que  les  tiers  acquéi*eurs 
et  successeurs  à  titre  particulier  des  concessionnaires  parents 
ne  pourront  être  dépossédés  en  aucun  cas,  sauf  les  droits  et 
actions,  etc./  >. 

Uaffaire  Costard  fut  léguée  par  la  Convention  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  :  pétition  du  citoyen  Guérard,  au  nom  de  S.  Neau, 
pour  faire  rapporter  le  décret  de  messidor  c  qui  Ta  privée  de 
son  patrimoine  >;  réponse  favorable  des  commissaires 
(3  avril  1796),  mais  ajournement  de  la  discussion...  aux 
calendes  grecques*.  Pareille  fin  de  non-recevoir  fut  opposée  à 
diverses  requêtes  analogues  '. 

duoonieil  de  1789,  formée  par  Prat-Bernon  (S4  messidor  an  III  —  12  juillet 
1795).  Proe.  Verb.  de  la  Conv.,  t.  LXV-LXVI,  p.  97. 

1.  Proc,  Verh.y  t.  LXtX,  p.  290.  Recueil  décr.  Godv.  n*  1077.  —  A.  Lodu, 
legùL  prot.,  p.  33.  —  1**  jour  eomplémentaire  an  III  (17  septembre  1795). 

2.  Proc,  Verb.,  t.  V,  p.  469;  t.  VI,  p.  297.  La  commission  nommée  le 
S6  Yentdie  an  IV  comprenait  les  députés  Bezard,  Pépin  et  Delahaye;  sur  le 
•rapport  de  ca  dernier  la  résolution  suivante  fut  votée  le  14  germinal  : 

€  Le  Conseil,...  considérant  que  Tattribution  donnée  au  tribunal  de  cassation, 
de  juger  au  fond,  par  le  décret  particulier  du  22  août  1793,  en  vertu  de  la  loi 
do  15  décembre  1790,  a  eu  lieu  par  les  considérations  majeures  que  la  cause 
d*eDtre  les  pétitionnaires  et  Nicolas  Costard  avoit  parcouru  sept  tribunaux  e^ 
qu'elle  revenoit  pour  la  deuxième  fois  en  celui  de  cassation  ; 

Considérant  que  le  jugement  du  tribunal  de  cassation,  rendu  contradictoirc- 
meat  entre  les  parties  le  12  mai  1792,  passé  en  autorité  de  chose  jugée,  a  écarté 
du  procès  l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  12  mai  1789,  qui  d^ailleurs  n'avoit  pas 
jugé  la  question  de  parenté,  qui  n'étoit  pat  passée  en  force  de  chose  jugée  ; 

Considérant  que  l*art.  256  de  la  Constitution  a  voulu  mettre  un  terme  aux  chi- 
canes interminables  qui  renaîtraient  sans  cesse,  si  Ton  pouvait  présenter  au 
tribunal  de  cassation  les  mômes  moyens  à  juger  plusieurs  fois,  après  avoir  décrit 
UD  cercle  de  tribunaux  infini; 

Considérant  enfin  que  le  décret  du  24  messidor  porte  atteinte  à  la  justice,  et 
entrave  l'ordre  judiciaire  ; 

Déclare  qu'il  y  a  urgence. 

Le  Conseil,  après  avoir  déelaré  l'urgence,  prend  la  résolution  suivante  : 

Art.  I*.  —  Le  décret  de  la  Convention,  du  24  messidor,  est  rapporté. 

Art.  II.  —  Le  décret  particulier  du  22  août  1793  est  rétabli. 

Art.  III.  —  Les  parties  sont  renvoyées  procéder  devant  qui  de  droit. 

Art.  IV.  —  La  présente  résolution  sera  imprimée,  et  portée  au  conseil  des 
ADAîeos  par  un  message  d'Etat.  •  (Rapport  de  Delahaye,  p.  15.) 

3.  Par  exemple,  c  les  citoyens  Besselièvre  et  Nicolat  Detvignes,  de  la  commune 
de  Carville  (Seine-Inférieure),  exposent  qu'ils  sont  parents  d'un  religionnaire 
fugitif  et  qu'un  parent  à  un  degré  plus  éloigné  qu'eux  a  recueilli  son  héritage* 
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Deux  événements  étaient  venus  modifier  coraplèlemcnt  la 
situation  des  descendants  de  réfugiés  :  Texpiration  du  délai 
pour  se  pourvoir  en  mainlevée,  et  la  vente  des  biens  natio- 
naux ^  Désormais  toute  la  première  partie  de  la  loi  de  1790, 
concernant  la  restitution  des  biens,  cessait  d'avoir  aucun 
effet  pour  l'avenir,  en  ce  sens  qu'on  ne  pouvait  plus  intro- 
duire de  nouvelle  instance  :  mais  les  actions  pendantes 
suivirent  naturellement  leur  cours. 

IX 

Aussi  retrouvons-nous,  à  l'époquedu  Directoire,  de  nouveaux 
débats,  ou  plutôt  les  premiers,  car  tous  les  décrets  précédents 
avaient  été  adoptés  presque  sans  discussion.  Les  grands  prin- 
cipes de  la  Constituante  subsistent  encore,  mais  le  souffle 
généreux  qui  les  faisait  proclamer  naguère  n'inspire  plus 
unanimement  les  représentants  de  la  nation;  tous  n'y  voient 
plus  des  actes  de  justice,  de  réparation,  qui  s'imposent;  tous 
n'ont  plus  le  même  désir  de  rendre  plus  parfaite  la  rédaction 
primitive  ;  la  vieille  tradition  illibérale  du  catholicisme  reprend 
son  empire,  etun.membre  du  conseil  des  Anciens  va  jusqu'à 
dire  : 

c  Quelque  injuste  et  impolitique  qu'ait  été  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  les  biens  des  religiounaires  fugitifs  n'en  étaient  pas  moins  acquis 
et  confisqués  au  profit  de  la  nation,  qui  a  pu  en  disposer  de  la  manière 
qui  lui  a  semblé  la  plus  convenable  et  aux  conditions  qu'il  lui  plaisait  de 
prescrire,  sans  s*attacker  à  aucune  des  règles  que  Von  aurait  dâ 
suivre  *.  > 

Pour  jouir  de  leurs  druits  ils  demandent  que  le  légiftlateur,  interprétant  le  dé- 
cret du  ^  août  1793,  déclare  que  le  délai  de  cinq  ans  dont  parle  l'art.  17  de 
la  loi  de  1790  ne  courra  à  l'ég^ard  de  ceux  qui,  sur  le  fondement  de  parenté,  au- 
ront été  mis  en  possession,  en  vertu  d*arrôtés  du  Conseil,  que  du  jour  de  la  pu- 
blication dudit  décret  du  22  août  1793.  -*  Renvoyé  à  une  commission  spéciale 
composée  de  Lamarque,  Genevois,  Mathieu.  »  (Séance  du  Cens,  des  Cinq-Cents, 
du  3  nivôse  an  V.  Proc.  Verb.  XV,  p.  36). 

1.  Loi  du  15  décembre  1790,  art.  2;  loi  du  21  septembre  1792.  Loi  du  28  ven- 
tdse  an  IV  (18  mars  1796). 

2.  Proc.  Verb,,  4  nivôse  an  V,  t.  XIV,  p.  45. 
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Néanmoins  la  nouvelle  demande  d'interprétation  des 
articles  16  et  17,  portée  d'abord  au  Conseil  des  Cinq-Cents»  y 
avait  été  favorablement  accueillie.  Il  s'agissait  d'une  affaire 
analogue  à  celle  de  Prat-Bernon,  soumise  comme  elle  à  la  Con- 
vention, mais  qui  parvenait  intacte  aux  nouveaux  Conseils'. 
Ledescendantd'un  religionnaire  réfugiée  Zurich  s'était  pourvu 
en  mars  1791  au  tribunal  d'Autun,  pour  se  faire  restituer 
les  biens  de  son  aïeul. 

L'héritier  du  concessionnaire  qui  les  avait  obtenus  à  titre 
gratuit,  en  qualité  de  parent  du  fugitif,  opposait  l'exception 
résultant  d'une  possession  trentenaire.  Le  tribunal  s'en  référa 
à  la  Convention  (1794)  *.  Celle-ci  ne  répondant  pas,  on  eut 
recours  au  ministre  de  la  justice.  Mais  les  parties  voulaient 
une  interprétation  législative. 

Le  conseil  des  Cinq-Cents  la  refusa  d'abord,  puis  déclara  la 
prescription  opposable  par  les  héritiers  et  sticcesseurs  à  titre 
universel  des  parents  des  religionnaires. 

Au  conseil  des  Anciens,  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  résolution  '  conclut  au  rejet,  le  texte  de  179U 
étant  assez  clair.  Les  orateurs  font  preuve  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  législation  sur  les  biens  des  protestants, 
mais  ils  ignorent  le  nom  de  M.  de  Marsanne  et  attribuent  la 

1.  Séances  du  cons.  des  Cinq-Cents,  le  2  frimaire  an  V;  du  cens,  des 
Anciens  tes  3  et  22  (Proc-Verb,  XUI,  pp.  23  et  210);  du  cons.  des  Cinq-Cenl<, 
le  22  (ProC'Verb.  XIV,  p.  36).  —  Rapport  fait  par  Lihoret,  député  du  Pas-de- 
CalaU,  au  cons.  du  Ane.  (de  Tlmpr.  nat  în-S"*  de  16  p.). 

Séance  du  cens,  des  Âne.,  le  4  nivdse  an  V  (Proc.-Ker6.  XIY»  p.  45,  sqq).  — 
Opinion  du  citoyen  Mollevaut  (de  la  MeurUie)  sur  la  résolution^  etc.  (de  Tlmpr. 
nat  in-S**  de  20  p.).  —  Loi  qui  fixe  le  eas  dans  lequel  la  prescription  peut  être 
opposée  par  les  héritiers  des  parents  des  rel.  fug.  (Bull,  des  Lois,  n"  98.  —  380. 
A.  Lods,  Législ.  prot.,  p.  34.) 

2.  Jugement  du  3  floréal  an  II  :  la  Convention  nationale  sera  consultée  sur 
la  question  de  savoir  :  1"*  si  les  parents  concessionnaires  pouvaient  opposer  la 
prescription  à  la  demande  formée  par  les  parents  les  plus  proches;  2*  si  leurs 
héritiers  universels,  successeurs  particuliers  et  leurs  acquéreurs,  peuvent  aussi 
l'opposer,  et  si  les  dispositions  de  l'art.  16.  en  ce  qui  concerne  la  prescription, 
doivent  s'appliquer  à  Fart.  17.  ~  Rapp.  de  Liborel,  p.  8. 

3.  Elle  se  composait  de  Durand-Maillane,  Régnier  et  Liborel.  Ce  dernier 
prélente  soo  rapport  le  22  frimaire  an  V. 
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«  motion  d'ordre  du  1 0  juillet  1 790  >  au  représentant  le  Mares* 
chal^.  Après  un  discours  de  Mollevauty  la  résolution  reçut 
force  de  loi. 

Lé  conseil  des  Cinq-Ceais  eut  encore  quelques  occasions 
d'interpréter  la  loi  de  1790,  mais  il  refusa  constamment  de 
voter  aucune  disposition  additionnelle  :  par  eseraple,  une 
certaine  Jeanne  Chièzej  d'Orange,  demande  si  l'on  ne  doit  pas 
appliquer,  par  analogie,  le  décret  de  1793,  sur  la  Lorraine, 
au  comtat  Yenaissin  (réuni  en  1791),  et  la  loi  de  1790,  sur  les 
biens  saisis  en  France  après  1685,  aux  biens  confisqués  hors 
du  royaume  avant  1685.  Malgré  une  instance  portée  devant  le 
tribunal  de  Yaucluse  par  la  plaignante,  les  biens  de  son  aïeul 
Jean  Chièze^  avaient  été  vendus  comme  biens  nationaux  à 
un  nommé  Guillard.  L'administration  du  département  avait 
bien  ordonné  la  réintégration  de  Jeanne  Chièze,  mais  le 
ministre  des  finances  avait  décidé  le  contraire,  et,  comme  dans 
l'affaire  d'Autun,  le  corps  législatirse  trouvait  invité  à  examiner 
la  valeur  d'un  avis  du  pouvoir  exécutif. 

Une  commission  fut  nommée,  et  nous  y  retrouvons,  avec 
Pons  de  Verdun  et  Duchesne  de  la  Drôme,  Pison  du  Galland^ 
de  l'Isère,  l'ancien  collège  de  M.  de  Marsanne,  l'un  des  membres 
du  comité  qui  avait  élaboré  la  loi  de  1790,  aujourd'hui  prési-' 
dent  du  Conseil  des  Cinq-Cents^.  Bien  qu'il  continuât  à  s'inté- 
resser aux  descendants  de  réfugiés,  ce  fut  Duchesne,  secrétaire 
du  Conseil,  qui  présenta  le  rapport.  Il  y  montre,  avec  autant 
de  logique  que  de  modération,  le  développement  historique 
et  rationnel  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  et  juge  une 
nouvelle  disposition  inutile  pour  consacrer  l'application  aussi 

1.  Procis^erhal,  t  XIV,  p.  47.  Loi  du  4  nivôse  an  V  (%4  déc.  1797)  ap. 
A.  Lods,  Légul  des  cultes  prot^  p.  34. 

2.  La  France  prot.  (2*  éd.,  t.  1,  p.  !i35;  t.  IV,  p.  326),  signale  un  Pierre 
Ckièsey  massacré  à  Orange  en  1570.  Diaprés  la  pétition  de  son  arrière-petite* 
fille,  Jean  Chièze  se  serait  réfugié  à  Orange  vers  lfi80. 

3.  Bull.  XL  11891],  p.  120  et  124,  n.  3.  Procét-verbal  du  l*»  germinal  an  VI, 
t.  XXXI,  p.  11.  —  Notons,  à  titre  de  curiosité,  qu'un  Pierre  Piion,  Dauphinois, 
est  un  des  signataires  de  la  lettre  par  laquelle,  le  24  octobre  1561 ,  TEglise  de 
Valence  demande  un  nouveau  pasteur  (Bibh  de  Genèvei  ma.  196»  —  Arnaud  LSS). 
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large  que  possible  des  principes  de  1 790,  telle  qu'elle  existait 
déjà  dans  la  pratique  \  Le  Conseil  adopta  ces  conclusions  et 
passa  à  Tordre  du  jour  (29  germinal  an  YI,  18  avril  1798). 

Le  même  sort  avait  été  réservé  quelques  jours  plus  tôt,  sans 
intervention  d'un  rapporteur,  à  une  requête  portant  sur  la 
loi  de  nivôse  an  V  ^  LeGoûfeil  des  Cinq-Cents  montrait  ainsi 
sa  ferme  inteatioB  de  laisser  aux  seuls  tribunaux  le  soin  d'ap- 
pliquer la  loi  aux  rares  contestations  qui  subsistaient  encore. 

On  peut  donc  clore  définitivement  à  cette  époque  Tbistoire 
des  commentaires  législatifs  sur  la  première  partie  de  la  loi 
de  1790  :  celle  qui  a  proprement  trait  à  la  restitution  des 
biens  des  religionnaires  fugitifs'.  Ils  sont  désormais  irrévo- 
cablement acquis  soit  aux  donataires  et  acquéreurs  particu- 
liers, soit  au  domaine  de  l'État. 

En  ce  qui  concerne  ceux  de  la  dernière  catégorie,  ils  ne 
devaient  pas  longtemps  rester  sans  affectation  spéciale  :  en 
Tan  IX  (1800),  une  série  d'arrêtés  consulaires  et  de  lois  dis- 
posa, en  faveur  des  hospices,  c  de  toutes  rentes  appartenant 
à  la  République,  dont  la  reconnaissance  et  le  payement  se 
trouvaient  interrompus  >  ^.  Les  rentes  constituées  sur  les 
biens  des  religionnaires  fugitifs  y  étaient  comprises  au  pre- 
mier cbef,  et,  comme  une  disposition  formelle  assignait  à 

1.  Séances  des  22  et  29  germinal  .an  VI.  -  Proc.  Verb.  XXXI,  pp.  370  et  499 
à  503.  Le  Consul  ordonna  l'impression  :  Rapport  fait  par  P.  F.  Duchetne,  etc. 
De  rimp.  nat.,  germinal,  an  VI,  in-8*  de  16  p. 

S.  Les  citoyens  Baritaud  et  TeUieure  fils,  de  la  commune  de  Trembladc 
(Charente-Inférieure)y  exposent  qu'ils  ont  réclamé  une  portion  des  biens  de  leurs 
parents,  religionnaires  fugitib,  mais  que  les  détenteurs  de  cette  portion  leur 
opposent  la  prescription  proaoneée  par  Tarticle  1*'  de  la  loi  du  4  nivôse  an  V  ; 
ils  demandant  si  la  prescrtpUon  pent  leur  être  opposée,  lorsqu'ils  ont  un  droit 
égal  à  un  calhoUque  qui  a  obtenu  la  mainlevée  de  la  portion  de  ces  biens»  et 
que  ce  droit  était  ouvert  aux  parents  du  même  degré,  c  Le  conseil  passa  à 
Tordre  du  jour,  t  Séance  du  24  germinal  an  VI,  Proc.^Verb.  XXXI,  p.  394. 

3.  c  La  première  partie  est  aujourd'hui  complètement  caduque,  et  n'a  plus  au« 
cane  espèce  d'application.  »  (Discours  do  M.  de  Pressensé,  15  novembre  1886, 
Jwm,  off.,  Sénat,  p.  1204,  col.  2.) 

4.  Arrêtés  des  15  brumaire  et  9  nivôse  an  IX  (6  novembre  et  30  décembre 
1800),  loi  du  4  ventôse  an  IX  (23  février  1801).  On  trouve  des  déUils  particu- 
lisrs  aux  hospices  de  Ntmes  dans  les  Areh,  hospital.  de  Nimei  (fonds  commun^ 
B.6).  -^  Inventaire  de  M.  Teissier;  Recherchée  iur  let  reL  de  M.  Rouvière,  p.  22. 
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chaque  hospice  les  renies  situées  dans  son  département,  la 
répartition  fut  assez  facile. 

Louis  XI Y  avait  pris  les  «  biens  des  pauvres  >,  tant  aux 
consistoires  qu'aux  moins  fortunés  parmi  les  protestants; 
Napoléon,  donnant  aux  pauvres  ce  qui  était  encore  entre  les 
mains  de  TËtat,  rendait  à  Dieu  (si  involontairement  et  si  indi- 
rectement que  ce  fût),  par  une  mystérieuse  dispensation  de 
la  Providence,  ce  qui  était  à  Dieu. 

{La  fin  prochainement.)  Jacques  Pannier. 
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FRANÇOIS  l=",  LES  VAUDOIS  ET  LES  BERNOIS 
LETTRE  ORIGINALE  DU  ROI,  27  juin  1545. 

J'ai  été  amené  à  rechercher  cette  lettre  lorsqu'il  y  a  deux  ans  j*ai 
dû  résumer  dans  l'introduction  à  ma  Chambre  ardente  la  malheu- 
reuse destinée  des  Yaudois  de  la  Provence.  C'étaient  des  sujets 
laborieux,  paisibles,  menant  au  témoi^age  de  leurs  adversaires 
eux-mêmes  une  vie  exemplaire.  Or  ce  furent  précisément  ces  vertus 
si  utiles  au  paysoùiLs  s'étaient  fixés  qui  les  perdirent.  Ce  fut  le  par- 
lement d'Aix  qui  se  fit  l'instrument  des  haines  cléricales  et  des  con- 
voitises inavouables  de  quelques-uns.  Un  arrêt  du  18  novembre  1540 
condamna  plusieurs  habitants  de  Mérindol  et  devint  le  point  de 
départ  d'une  véritable  lutte  entre  les  deux  influences  qui,  à  la  cour, 
agissaient  depuis  vingt  ans  pour  ou  contre  la  liberté  religieuse. 

Le  roi  commença,  le  14  décembre  1540,  par  ordonner  l'exécution 
de  la  sentence  du  Parlement,  puis  il  se  ravisa  dès  le  14  février  de 
l'année  suivante.  En  mars  1543,  prévenu  surtout  par  le  nouveau 
premier  président  de  la  cour  d'Aix,  Jean  de  Meynier  d'Oppëde,  il 
revient  à  Tordre  du  14  décembre  1540.  Mais  les  Vaudois  réussissent 
à  lui  faire  adresser  une  requête  accompagnée  de  leur  admirable 
confession  de  foi  dont  notre  vénéré  maître,  M.  le  professeur  Charles 
Schmidt,  a  donné,  le  premier,  le  texte  authentique  (Zeitschrift  fur 
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hiitorische  TheologiSy  1852,  p.  256  à258)^Cet(e  démarche  décide 
le  roi  à  faire  faire  une  enquête.  En  attendant  il  signe,  le  17  mai  1543, 
un  nouvel  ordre  de  surséance  qu'il  proroge  le  14  juin  1544  et  fait 
signiGer  au  Parlement  d'Âix  le  25  octobre  de  cette  même  année. 

On  se  représente  la  colère  des  misérables  qui  croyaient  tenir  leur 
proie  I  Le  15  décembre  l'avocat  général  Guérin  et  les  états  de  Pro* 
vence  se  font  auprès  du  roi  les  interprètes  de  cette  rage  intéressée. 
Si  François  I*'  avait  été  préoccupé  de  faire  rendre  justice  à  tout  un 
peuple  menacé  d'extermination,  il  aurait  attendu  le  résultat  de  l'en- 
quête qu'il  avait  prescrite.  Fidèle  au  contraire  à  ses  habitudes  d'in- 
souciance, il  se  laissa  ou  fit  semblant  de  se  laisser  persuader  que 
ces  pauvres  gens  qui  ne  demandaient  qu'à  rester  ignorés,  avaient 
comploté  de  s'emparer  de  Marseille  ! 

Le  l*'  janvier  1545,  il  donne  l'ordre,  définitif  cette  fois,  de  sévir 
contre  ces  prétendus  conspirateurs.  Tenu  secret,  afin  de  permettre 
àd'Oppède  et  à  ses  amis  de  préparer  une  véritable  expédition  mili- 
taire, cet  ordre  ne  fut  enregistré  à  Aix  que  le  12  avril.  Les  Yaudois 
qui  avaient  tant  de  fois  déjà  passé  de  la  terreur  à  l'espérance,  avaient 
fini  par  croire  que  l'enquête  ferait  éclater  leur  innocence  et  les  met- 
trait définitivement  à  l'abri.  Les  soldats  qui  dès  le  13  avril  enva- 
hirent leurs  villages,  trouvèrent  donc  une  population  aussi  peu  pré- 
parée à  la  fuite  qu'à  la  résistance. 

On  sait  qu'il  leur  suffit  de  dixjours  pour  raser  vingt-deux  villages, 
massacrer,  emprisonner  ou  transporter  aux  galères  environ  4,000  de 
ces  malheureux.  On  sait  aussi  que  cet  effroyable  attentat  que  per- 
sonne n'aurait  osé  prévoir,  eut  un  immense  et  douloureux  retentis- 
sement. A  Berne,  à  Strasbourg,  partout  où  Ton  connaissait  les  Yau- 
dois et  où  depuis  longtemps  on  intercédait  périodiquement  en  leur 
faveur,  on  fut  consterné,  et  d'humbles  requêtes  furent  aussitôt 
envoyées  à  Sa  Majesté.  Le  texte  de  ces  requêtes  ne  semble  pas  avoir 
été  conservé.  Et  l'on  ne  connaît  de  la  réponse  que  François  I*''  y  fit 
faire,  le  27  juin  1545,  qu'une  traduction  allemande  que  le  secrétaire 
du  magistrat  de  Strasbourg  avait  faite  pour  ce  dernier. 

J'ai  pu  copier,  il  y  a  quelques  mois,  aux  archives  d'État  de  Berne 
(lettres  originales,  sine  dafo,  jusqu'à  1550)  le  texte  authentique  de 

1.  Et  qa*on  peut  rapprocher  de  la  touchante  lettre  qu'ils  avaient  adressée, 
le  3  février  153d,  i  Pinquisiteur  Jean  de  Roma  (Gorr.  des  Réf.,  VU.  466). 
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cette  réponse  dont  il  vaut  la  peine  de  publier  la  teneur  en  raison  de 
la  gravité  de  l'événement  qu'elle  essaye  d'excuser  ou  de  justifier. 
Âpres  l'avoir  lue  on  trouvera  sans  doute  que  je  ne  me  suis  pas  trop 
avancé  en  présumant  que  la  requête  du  poète  Germain  Colin,  datée 
de  la  même  année  1545,  n'a  pas  eu  un  sort  meilleur  que  celle  des 
c  très  chers  et  grands  amis  »|  les  messieurs  de  Strasbourg  et  de 
Berne.  N.  Weiss. 

A  noz  très  chers  et  grans  amys  les  Burgmaistre^  AdvoyerSf  Con- 
seillers et  Communaultez  de  Surichj  Beme^  Basle,  Schaffhtise  et 
Sanct  Gai. 

Françoys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France* 

Très  chers  et  grans  amys,  nous  avons  recea  voz  lettres,  par  lesquelles 
nous  faictes  scavoir  le  grans  regrect  et  desplaisir  que  ce  vous  a  esté 
d'entendre  les  cruelles  et  horribles  persécutions  qui  ont  esté  fedctes 
contrôles  Vauidoys,  gens  innocens  et  très  sainctement  révérensla  religion 
chrestienne. 

Très  chers  et  grans  amys,  Nous  vous  avons,  plusieurs  foys,  faîct  en- 
tendre que  nous  ne  vous  empeschons  aucunement  en  faict  de  vous  su- 
bjectz  ny  de  vostre  manière  de  vivre,  mais  nous  sommes  tousjours 
monstres  voz  amys  en  ce  que  nous  avons  peu,  nous  tneslans  seullement 
de  l'administration  et  gouvernement  de  noz  subjectz,  comme  ung  bon 
prince  doit  et  est  tenu  de  fère.  Et  trouvons  bien  estrange  que  vous  veuil- 
lez mesler  du  faict  de  noz  dits  subjectz  et  de  la  justice  que  nous  leur 
administrons,  appelant  cruauité  la  pugnition  que  nous  faisons  faire  de 
ceulx  qui  ont  commis  plusieurs  rebellions  et  desobéissances  à  rencontre 
de  nous,  faisans  entreprises  sur  l'une  de  nos  principales  villes  de  fron- 
tière et  qui  sont  contre venans  à  la  loy  qui  se  observe  et  que  nous 
voulions  estre  observée  en  nostre  royaulme.  Et  ne  voyons  pas  que,  en 
cella,  ilz  suyvent  la  vérité  évangélicque  dont  vous  dictes  qu'ils  font  pro- 
fession. Et  davantaige  nous  vous  voulions  bien  advertir  que  lesds.  Vaul- 
doys  et  autres  héréticques  que  nous  avons  faict  pugnir,  tenoient  telz  er- 
reurs que  nous  pensons  certainement  qu'il  n'y  a  prince  en  Germanye 
qu'il  les  vousist  tollerer  en  ses  pays.  Et  quant  à  nous,  nous  ne  sommes 
pour  les  souffrir  es  nostres. 

Vous  prians  que  quand  vous  nous  escripres  par  cy  après,  vous  ne 
vueilles  poinct  user  de  tels  et  si  estranges  termes»  comme  cmaultés  et 
horribles  pugnicions,  affin  que  nous  n'ayons  occasion  de  vous  fere  mdde 
responce.  Et  nous  esbahissons,  veu  vostre  prudence  accoustuméo,  que 
vous  nous  ayes  voullu  escripre  une  si  légiére  lettre. 
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Et  atant  nous  prierons  le  créateur,  très  chers  et  grans  amys,  vous 
SToir  en  sa  très  sainete  et  digne  garde. 

Escript  a  Toocques  le  xxvii*  joar  de  juing,  mille  cinq  cens  quarante 
cinq.  ' 

Francoys 
DE  l'âubespine. 


CONSÉCRATION  AU  SAINT  MINISTÈRE, 

PAR  PAUL  FERRY,  A  METZ, 

DE   PIERRE  PHILIPPE,  PASTEUR  Â   BISGHWILLER 

(4  mai  1654) 

Pierre  Philippe,  né  à  Metz,  baptisé  le  24  août  1629,  était  fils  de 
Paul  Philippe,  boucher,  et  de  Suzanne  Alexandre.  Il  avait  un  frère, 
Paul,  qui  était  aman,  c'est-à-dire  notaire,  et  un  autre,  Jérémie,  mer- 
cier, qui  maria  sa  fille  Suzanne  â  Paul  de  Saint-Aubin,  sieur  de 
Taudreville,  officier  au  régiment  d'Auvergne,  en  1676.  Un  de  ses 
cousins,  Abraham,  maître  graveur,  grava  en  taille  douce  le  portrait 
de  Paul  Ferry,  le  qualifiant  de  minister  Ecclesiœ  Heformatœ 
metensis.  Le  procureur  général  auprès  du  Parlement  le  fit  venir  et 
le  menaça  de  faire  détruire  la  planche  parce  qu'il  avait  omis  le  mot 
Prétendue.  Philippe  intercala  un  P  qui  calma  ce  magistrat.  Aussi^ 
lorsque  plus  tard  il  grava  le  portrait  de  David  Ancillon,  il  tourna  la 
dilBculté  en  mettant  :  D.  Ancillon  ministrorum  metensium  Decantis 
(loirle  portrait  déposé  à  la  bibliothèque  de  la  Soc  du  Prot.  français 
et  le  DUcoun  sur  la  vie  de  feu  M.  Ancillon,  etc.,  Bâle,  1698). 

Pierre  épousa  à  Metz,  le  3  décembre  1653,  Anne  Ancillon,  sœur 
du  pasteur  David.  II  étudia  à  Montauban  où  il  fut  examiné  le 
28  décembre  1653,  et  fut  appelé  à  servir  l'Eglise  réformée  fran- 
çaise de  Bischwiller  [et  Strasbourg].  Il  désira  recevoir  l'imposition 
des  mains  de  Paul  Ferry  avec  la  permission  de  celte  Eglise.  La  gra- 
vure ci-jointe,  reproduisant  un  croquis  à  la  plume  de  la  main  même 
de  Paul  Ferry  S  nous  montre  comment  cette  consécration  eut  lieu  : 

c  On  examina  en  Consistoire  la  question  de  savoir  si  Ton  procéderait 

1.  Ce  dessin,  nn  peu  plus  grand  que  la  reproduction  ci-contrei  a  été  déposé 
à  la  bibliothèque  de  la  Société,  avec  d'autres  papiers  et  documents  sur  TËglise 
de  Mets,  par  le  pasteur  0.  Guvier. 
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solon  la  discipline  des  Eglises  réf.  de  France,  suivant  laquelle  le  ministre 
ordinateur  descendait  de  chaire  et  le  récipiendaire  se  mettait  à  genoux, 


ou  selon  la  coutume  de  l'Eglise  de  Metz,  conforme  à  celle  de  Genève.  Il 
fut  décidé  de  ne  rien  changer. 

c  La  cérémonie  eut  lieu  le  dimanche  4  mai.  Le  matin,  le  past.  Jean  Jassoy 
amena  Philippe,  revêtu  du  manteau,  monta  en  chaire  pour  la  confession 
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des  péchés  et  l'absolntion,  et  fit  chanter  la  première  partie  da  psanme  91 , 
qui  étoit  en  son  tour.  Pendant  le  chant  il  descendit  et  ledit  Philippe 
monta.  Il  prescha  snr  Luc,  X,  18  :  c  Je  vis  Sathan  tomber  du  ciel  »,  avec 
grande  satisfaction  et  il  tira  beaucoup  de  larmes  de  joye,  et  après  l'action 
et  la  prière,  descendit  pour  faire  place  à  M.  Jassoy  qui  baptisa,  etc. 

c  L'après-midi,  au  service  de  2  heures,  Ferry  prêche  sur  1  Tim.  IV,  U  : 
c  Ne  mets  pointa  nonchaloir  le  don  qui  est  en  toy^  lequel  fa  esté  donné 
par  prophétie f  par  l'imposition  des  mains  de  la  compagnie  des  anciens;  » 
puis  il  imposa  les  mains,  en  présence  des  pasteurs  Abraham  De  la  Cloche, 
Jean  Jassoy,  Pierre  Le  Bachellé  et  David  Ancillon,  tous  en  robe,  qui  lui 
donnèrent  la  main  d'association  devant  tout  le  peuple  assemblé  en  grande 
solennité  et  beaucoup  de  gens  de  religion  contraire. 

c  J'avois  pourveu  que  le  lecteur  fît  chanter  la  première  partie  du  Ps.  92, 
pour  avoir  moyen  de  faire  chanter,  comme  je  ils,  à  l'entrée,  la  deuxième 
qui  me  sembloit  plus  convenable  à  cause  de  ceé  mots  :  Voici  les  haineux, 
sirsy  vu  le  sujet  que  ledit 'Philippe  avoit  traité  le  matin,  de  Sathan 
tombé  du  ciel,  et  aussy  les  autres,  ainsy  crottra^  etc.  A  cause  de  luy, 
et  après  l'action,  je  fis  chanter  le  Ps.  134,  c  0  vous  serviteurs  du  Sei- 
ffneur...  > 

c  Assistoient  à  mon  presche,  entre  plusieurs  personnes  de  l'Eglise 
romaine,  H.  le  B«  de  Vianges,  seigneur  de  Goin,  lient*  du  Roy  à  Sierk  et 
de  Paalo,  lieut*  pai*tic.  au  baillage  qui  fut  vu  pleurant,  entre  autres,  et 
tesmoigna  estre  fort  satisfait  comme  les  autres  aussy,  etc.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  d'une  note  de  Paul  Ferry  à  la  fin  du 
manuscrit  autographe  de  son  sermon  pour  la  consécration  de 
P.  Philippe,  lequel  manuscrit  appartient  à  M.  0.  Cuvier. 

Philippe  quitta  Bischwiller  en  1663,  appelé  par  l'Eglise  de  Hanau 
où  il  mourut  en  1695. 

c  En  quittant  Metz,  après  la  Révocation,  Ancillon  s'en  alla  à  Franc- 
fort et  logea  chez  M.  de  Mérian,  résident  de  Sa  Sérénité  électorale  de 
Brandebourg.  De  là  il  se  rendit  à  Hanau  dont  les  deux  ministres 
élaient  ses  alliés  :  l'un,  P.  Philippe  qui  avait  épousé  sa  sœur  dont  il 
était  veuf,  Tautre  qui  avait  épousé  sa  nièce  ^  Ils  lui  firent  bon  accueil 
et  lui  offrirent  leur  chaire,  mais  lorsqu'ils  virent  que  leur  troupeau 
voulait  le  retenir  comme  pasteur  et  que  le  prince  de  Hanau  vint  l'en- 
tendre, lorsque  surtout  Ancillon  consentit  à  rester  et  commença  son 
ministère,  ils  changèrent  de  sentiments  à  son  égard.  Ils  en  conçurent 

1.  Ce  doit  être  Jacques  Grégut,  collègue  de  Philippe,  dont  il  aurait  épousé  une 
fiUe,  nièce,  en  effet,  d'AneiUon  (Bull,  XVIII.  1869,  p.  108). 
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de  la  jalousie  et  du  chagrin,  lui  firent  des  vexations.  Ancillon,  reve- 
nant alors  à  sa  première  intention,  résolut  de  se  rendre  en  Brande- 
bourg >  {Discours  sur  la  vie  ffAncillony  etc.).  Les  registres  des 
actes  de  l'Eglise  réformée  de  Metz  n'en  mentionnent  aucun  relatif  à 
Pierre  Philippe. 

0.  CUVIER. 

En  examinant  les  lettres  qu'on  distingue  sur  la  chaire  derrière 
Pierre  Philippe,  on  lit  des  fragments  du  Décalogue  qui  était  évidem- 
ment inscrit  à  cette  place  : 

ESC  (oute  Israël) 

JE  S  (vis  l'Eternel) 

TONXDien  qui  t'a  tiré  hors 

de  la  terre  d'Egypte  de  la) 

MAI  (son  de)  SER  (vitude) 

TV  (n'auras  point  d'autres) 

DIEV  (x  devant  moi) 

TV  (ne  te  feras) 

IM  (âge  taillée  ne  ressemblance) 

AVG  (une  des  choses  qui  sont) 

LA  (haut  es  cieux  ni) 

CYB  (as  en  la) 

TE  (rre,  ni  es  eaux  des) 

SOUS  (la  Terre)..., 

NY 

Le  tapis  de  drap  vert  sur  lequel  est  un  satin  blanc  appliqué  qui 
contient  les  commandements  de  Dieu,  remis  à  Thfttel  de  ville  par 
l'intendant  Charnel  fut  donné  à  l'hôpital  Saint-Nicolas  par  la  Chambre 
des  écfaevins  en  décembre  1717  (Archives  municipales). 

Les  quatre  personnages  assis  aux  c  galleries  »  représentent  pro- 
bablement les  pasteurs  présents  à  la  consécration  du  proposant  Phi- 
lippe et  qui  y  participèrent,  suivant  la  coutume  de  l'Église  de  Metz, 
non  par  l'imposition  des  mains,  conférée  par  le  seul  Paul  Ferry, 
mais  en  lui  donnant,  àl'issue  de  la  cérémonie,  la  main  d'association. 
II  existe  des  portraits  gravés  d'Ancillon  et  d'Abr.  de  la  Cloche,  qui 
permettent  de  reconnadtre  au  moins  le  premier,  âgé  alors  de  37  ans, 
à  son  visage  imberbe.  Abr.  de  la  Cloche,  le  plus  âgé  des  quatre 
(72  ans),  est  sans  doute  le  plus  éloigné  de  la  chaire. 

0.  C.  et  H.  D. 
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FAUT-IL  SORTIR  DE  t  BABYLONE  >,  OU  Y  RESTER? 
LETTRES  DU  PASTEUR  DE  ROUFFIGNAC 

ET  DE  QUELQUES  RÉFUGIÉS  DE  MAUTBZIN 

'  (1687-1688)* 

VII 

A  M.  Lagravère,  de  Montaubafiy 
pour  remettre  à  3f.  Barjeau  du  Salpinson, 

Londrefl,  ee  2  lept.  1689. 

MoDsiear,  j'ai  reçu  une  lettre  de  tf.  Baijeau,  du  16*  août,  qui  m'ap- 
prend la  substance  d'une  autre  lettre  venue  de  France  qu'il  n'a  pas 
Tooln  risquer  de  perdre,  parceque  je  ne  demeure  pas  sur  une  route  et 
qu'il  fout  que  les  lettres  Yiennent  à  Londres  avant  de  venir  jusqu'à  moi. 
Cependant,  nous  ne  sommes  qu'à  six  lieux  l'un  de  l'autre.  Cette  lettre 
m'apprend  les  soins  qui  ont  été  pris  pour  mettre  M"*  de  Bonafous  à  la 
raison.  C'est  un  redoublement  de  reconnaissance  que  j'en  ai  aux  auteurs^ 
les  suppliant  de  ne  se  lasser  point  de  la  solliciter.  Son  Ûis  a  passé  ici 
sans  que  j'en  aie  eu  connaissance.  Il  a  suivi  M.  de  Schomber^  en  Irlande, 
eomme  plusieurs  autres.  Je  n'étais  point  ici  depuis  le  11  d'avril,  auquel 
temps  j'écrivis,  ne  cessant  pourtant  jamais  de  faire  mention  de  mes  amis 
dans  ma  solitude  avec  ma  famille  qui  en  parle  aussi  avec  plaisir,  espé- 
rant de  Dieu  la  grftce  de  les  revoir  encore.  Le  pauvre  M.  de  Saint-Faust, 
m.,  n'en  peut  pas  dire  autant,  il  est  mourant  d'un  ulcère  au  poumon, 
sans  espoir.  Il  a  testé.  Sa  femme  est  toujours  fort  adroite.  On  craint 
qu'elle  n'en  agira  pas  mieux'.  Marion  de  Tournier  est  avec  M.  Tissier. 
M.  de  Langé  a  resté  pour  les  recrues.  M.  d'Aiguebère  me  donna  un  lit 
avec  M.  Langé,  chez  a  Brune,  depuis  4  ou  5  jours,  où  nos  entretiens  ont 
tonjoors  roulé  sur  Mauvezin  et  ses  environs  pour  qui  je  conserverai  toute 
ma  vie  toute  la  tendresse  dont  je  suis  capable.  Je  prie  donc  et  conjure 
tous  ceux  qui  se  ressouviennent  encore  de  moi  de  m'accorder  le  secours 
de  leurs  prières  (je  n'ose  dire  publiques,  ne  croyant  pas  leur  fermeté 
aussi  grande  que  celle  d'autres  lieux),  afin  que  nous  leur  soyons  redon- 

1.  Yoy.  plus  haut,  p.  76. 

2.  Jean-Pierre  Saint-Faust,  originaire  de  Mauvezin,  reçu  au  ministère  en 
1664,  pasteur  à  Puycasquier  en  1667,  à  Mauvezin  de  1672  à  1675,  à  Montauban 
de  1675  i  1685,  avait  épousé  en  premières  noces  Isabeau  de  Luppé,  morte  le 
7  août  1673.  Il  s'était  remarié  trois  ans  après  avec  Jeanne  Vésy.  Yoy  4  aussi  p.^0. 
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nés  pour  raugttientationde  leur  foi,le  réveil deleurzèleausommeilet pour 
le  relèvement  de  leurs  actes  dont  la  gravité  doit  faire  la  matière  conti* 
nuelle  de  leurs  particulières  méditations.G'est  pour  cela  mém  e  que  nous  nous 
humilions  ici  extraordinairement,  priant  qu'il  ne  leur  soit  point  imputé. 
Au  moment  où  j'écris,  j'attends  les  huit  heures  pour  me  trouver 
au  temple  français,  à  la  célébration  d'un  jeûne,  après  avoir  com- 
munié hier  matin.  Le  grand  nombre  de  gens  qui  arrivent  de  toute  part 
me  fout  crever  le  cœur,  n'y  trouvant  pas  ceux  que  je  voudrais.  J'ai 
mangé  avec  Mad*  de  La  Balme  et  Mad*  d'Ënroches  et  sa  famille  ^  avec 
un  plaisir  extrême,  quoique  mêlé  de  larmes.  On  ressent  ainsi  ce  qu'on 
ne  saurait  exprimer.  Mais  cette  triste  joie  a  pour  moi  des  charmes  qui 
me  font  résoudre  à  quitter  ma  campagne  pour  me  joindre  à  nos  frères, 
sur  l'espoir  qu'on  nous  donne  de  quelque  petite  bénéficence  du  Roy  pour 
nous  faire  vivre.  Plusieurs  ministres  ont  érigé  ici  de  nouvelles  Églises 
françaises,  ce  que  ne  plaît  pas  à  la'  nation  Angloise.  On  craint  que  les 
commissaires...  (déchirure)..»  que  l'esprit  Français  commençoit  à 
prendre  avec  trop  de  rapidité.  J'ai  quelque  joie  d'avoir  été  hors  d'occa* 
sion  de  m'en  mêler.  On  parle  môme  de  nous  envoyer  en  Irlande  pour 
y  rétablir  généralement  la  religion  protestante.  Là-dessus,  je  me  res- 
souviens du  chapitre  IX  de  Néhémie  que  je  prie  mes  amis  de  consulter,  et 
méditer  le  6*  verset  du  X  chap.  du  Lévitique  sur  lequel  a  roulé  tout  un 
sermon  à  l'occasion  de  l'embrasement  de  Londres,  il  y  a  23  ans.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  appliquer  à  la  colère  de  Dieu  le  brûlement  de  ses 
sanctuaires  au  feu  de  la  mission^  dragonne.  Car  il  est  un  feu  consommant 
aux  pêcheurs  obstinés  :  Hébreux  XII.  L'eau,  seule,  est  capable  d'arrêter 
le  feu  ;  mais  ici  il  n'y  a  que  celle  qui  découle  d'une  vraie,  sincère,  longue 
et  ardente  repentance  qui  puisse  arrêter  celui-ci  ;  même  on  peut  dire 
qu'un  feu  tue  l'autre  :  le  feu  du  zèle  éteint  le  feu  du  Ciel.  Le  meilleur 
moyen  d'éteindre  un  grand  feu,  c'est  d'aller  au  devant  et  couper  ce  qu'il 
est  prêt  à  embraser.  Si  nous  avions  coupé  nos  mauvaises  habitudes 
devant  le  feu  qui  commença  la  persécution,  nous  aurions  sauvé  l'arche. 
Mais  Dieu  avoit  résolu  de  s'assurer  jusques  où  pourroit  aller  notre 
épreuve.  Il  vouloit  savoir  qui  seraient  ceux  qui  choisiroient  le  parti  de 
le  suivre  au  péril  de  leur  vie,  beaucoup  plus  facilement,  au  péril  de 
leurs  biens.  Après  avoir  espéré  que  quelqu'un  mettrait  la  main  à  l'œuvre, 
il  s'est  lassé  d'attendre  ;  et  c'a  été  alors  que  chacun  a  bien  oui  crier  au 
feu,  mais  il  n'y  a  point  eu  de  larmes  pour  l'éteindre.  11  a  fallu  le  sang  de 

1.  On  trouve,  à  (Mauvezin,  la  naissance  d*£tienne,  fils  de  Noble  Charles  de 
Prévost,  seigneur  à*Enroche,  et  de  Biaise  de  Manas,  sa  femme.  Il  fut  préseolé 
au  baptême  par  Etienne  de  Saînt^Faust  et  par  Judith  de  Dareis,  femme  de 
Gaspard  de  Labalme;  15  sept.  1671. 
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tint  de  confesseurs  qui  coule  encore,  dit-on,  du  côté  de  Castres  et  des 
montagnes,  cl  ce  sang  crie  de  la  terre  :  Vengeance  contre  les  tièdes  qui 
n*ODt  pas  eu  le  courage  de  suivre  Jésus-Christ  plus  loin  qu'à  la  porte  du 
prétoire  du  monde.  Ah  !  que  de  remords  quand  on  songe  à  tant  de  meurtres 
commis,  tant  de  pauvres  gens  morts  de  misère  et  de  coups  dans  les  pri- 
sons» sur  les  galères,  dans  rAmérique  parmi  les  barhares,  que  notre 
fermeté  eût  pu  sauver»  si  tous  unanimement  eussions  protesté  que  nous 
aimions  mieux  mourir  que  renier  notre  foi,  que  de  vivre  en  hypocrites, 
que  de  nous  souiller  tous  les  jours  avec  les  idolâtres  dans  leurs 
temples  ;  car,  ne  nous  flattons  pas,  ce  n'est  pas  en  dire  trop,  c'est  juste- 
ment et  trop  réellement  là  notre  portrait.  Encore  n'est-il  pas  complet. 

Souvenons-nous  du  titre  de  jaloux  que  Dieu  prend  en  sa  loi,  et  nous 
trouverons  notre  condamnation  dans  ce  petit  mot.  Je  vois  bien  que  nous 
dirons  :  il  est  aisé  de  faire  de  belles  réflexions  sur  les  malheurs 
d'aulrui;  il  est  aisé  de  raisonner  sur  le  danger  du  naufrage  quand 
on  est  dans  un  bon  port  ;  si  on  eût  été  à  notre  place,  on  eût  fait  comme 
nous.  —  Répondons  à  la  chair  ingénieuse  à  se  flatter  :  Quand  il  seroit 
vrai  que  notre  faiblesse  eût  suivi  l'exemple  (ne  nous  vantant  de  rien  de 
noas-méme  sinon  ce  que  la  grâce  y  a  produit),  le  mal  n'en  seroit  pas 
moindre.  Le  péché  ne  seroit  pas  excusable  pour  avoir  de  plus  nombreux 
partisans.  Mais  que  ceux  qui  raisonnent  ainsi  se  souviennent  qu'ils 
manquent  de  charité  en  leur  jugements  et  murmurent  contre  Dieu  en  cela. 

Ils  manquent  de  charité,  puiscequ'ayant  été  témoins  des  épreuves 
an  milieu  desquelles  nous  les  avons  assuré  que  nous  étions  prêts  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  nous  dédire  d'un  seul  des  points  que  nous  leur 
avions  prêché,  ils  ont  vu  qu'il  n'a  pas  tenu  à  nous  que  nous  ne  l'ayons 
effectué.  N'étions-nous  pas,  pour  la  plupart  comme  agneaux  entre  les 
pattes  des  loups  ?  N'avons-nous  pas  été  toujours  à  la  brèche,  à  toutes 
les  attaques  données  avant  le  grand  choc  ?  Pourquoi  donc  soupçonner 
que  nous  eussions  tourné  le  dos  à  la  bataille  ?  Nous  avons  été  éprouvés 
les  premiers,  et  quand  on  nous  a  trouvés  fermes,  on  nous  a  laissés  aller. 
—  Pouvions-nous,  sans  nous  noircir  du  crime  de  désobéissance  à  nos 
sapérieurs,  refuser  de  sortir,  surtout  puisque  cette  obéissance  s'accor- 
doit  avec  la  conservation  de  nos  consciences,  de  nos  familles  et  de  la 
pureté  de  notre  foi  ?  Quant  au  murmure  contre  Dieu,  je  dis  que  la  Provi* 
dence  ayant  mis  au  cœur  d'un  conseil  ennemi  de  nous  bannir,  il  y  a  mur- 
mure de  votre  part  de  nous  reprocher  d'être  à  notre  aise.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  sans  cela  tant  de  gens  n'auroient  pas  été  consolés 
par  des  lettres  générales  et  particulières  et  que  ce  sera,  peut-être,  pour 
vous  être  plustôt  rendus  que  Dieu  nous  a  mis  comme  dans  des  réser- 
voirs ;  mais  souvenez-vous  que  nous  y  avons  notre  soûl  de  déplaisirs  et 
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d'incommodités,  eu  égard  à  Taise  où  nous  eussions  pu  vivre  là  où  vous 
êtes.  Non  pas  que  nous  nous  plaignions,  car  nous  souffrons  avec  joie  pour 
un  tel  sujet,  et  la  Providence  fait  tous  les  jours  une  infinité  de  merveilles 
sur  nous  et  sur  nos  frères  en  ces  pays  depuis  plus  de  trois  ans.  Il  n'y  a 
personne  qui  n'ait  du  pain,  il  est  vrai  qu'il  est  en  petite  quantité,  mais 
on  en  peut  vivre  si  l'on  veut  s'y  aider  un  peu  de  son  côté  et  ne  pas  faire 
comme  le  sieur  Aillaud.  Ici»  l'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  mais 
de  la  parole,  et  cette  parole  de  Jésus-Christ,  du  XVIII  [de]  Luc,  estâdèle  : 
c  Quiconque  aura  délaissé  champs,  maisons,  etc..  en  trouvera  autant  •> 

Nous  avons  pourtant  ici  ce  malheur  que  ceux  de  notre  nation  qui  sont 
nommés  pour  nous  distribuer  notre  pain,  nous  traitent  si  indignement  qu'ils 
nous  obligent  au  murmure  contre  leur  procédé.  On  n'en  est  pas  encore 
venu  aux  grosses  plaintes,  de  peur  de  faire  punir  la  nation  ;  mais  je  crains 
que  la  grande  avidité  qu'on  témoigne  à  mettre  les  mains  à  la  pâte  et 
avoir  l'administration  continue,  ne  fasse  faire  un  éclat  jusqu'aux  pieds 
du  Roy,  auteur  de  cette  bénéficence,  laquelle  on  prétend  nous  distiller  le 
plus  petitement  que  l'on  pourra,  surtout  aux  ministres.  Pour  moi,  j*en  ai 
été  privé  depuis  le  mois  de  novembre  passé,  pour  avoir  été  absent  et  à  la 
campagne,  disant  que  tout  avoit  été  donné.  Pour  tout  secours,  on  m'a 
donné  aujourd'hui  cinq  louis  d'or.  Je  ne  sais  si  ce  sera  tout,  mais  il  est 
difficile  de  nourrir  longtemps  sept  personnes  avec  cela.  Mais  Dieu  y 
pourvoiera.  Encore  voudrois-je  bien  ôtre  dans  le  cas  de  partager  avec  ceux 
que  je  dirai.  Sans  doute,  nous  en  trouverions  parmi  nos  amis. 

J'espère  que  vos  vendanges  seront  bonnes  ;  votre  été  a  été  assez  beau. 
Il  y  a  des  fleurs  qui  parfument  l'air  en  arrivant  en  ville.  J'ai  ouï  parler  d*nn 
bouquet  cueilli  qui  a  été  en  odeur  de  bonne  senteur.  On  en  a  remercié  ceux 
qui  en  avoient  fourni  la  nouvelle.  Ceux  qui  sont  à  la  suite  du  Roy  se  sou- 
viennent de  Mademoiselle  de  Pressac  et  lui  baisent  les  mains,  à  M .  son 
frère  aussi.  Je  ne  suis  pas  des  derniers  à  saluer  et  remercier  cette 
généreuse  famille  de  toutes  les  bontés  qu'elle  a  eu  toujours  pour  moi  en 
France.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  leur  faire  savoir.  Je  suis  en  peine  de 
ne  point  ouïr  parler  du  Bartas.  Une  lettre  qui  venoit  à  moi  s'est  perdue, 
dit-on  ;  ce  qui  me  donne  du  chagrin.  Vous  en  aurez  d'apprendre  que  le 
pauvre  Massé  et  M.  Lavignasse,  à  la  suite  de  M.  de  Schomberg,  sont 
demeurés  malades  en  un  port  de  mer  où  est  le  trajet  qui  n'est  que  de  six 
à  sept  lieues  d'Irlande.  Il  est  vrai  qu'on  prend  grand  soin  d'eux.  Je  serois 
bien  aise  que  M.  Bigos  et  sa  femme  se  voulussent  souvenir  autant  de 
moi  que  je  me  souviens  d'eux  et  de  leur  honéteté  quand  je  passois  dans 
leur  voisinage.  J'ai  du  regret  qu'ils  s  endorment  si  profondément  quand 
il  faudroit  veiller  et  voir  ressusciter  les  témoins.  Je  demande  ici  pardon  à 
tous  ceux  qui  peuvent  m'accuser  d'ingratitude  ou  d'oubli  de  ne  se  voir 
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point  nommer  nom  par  nom.  Dieu  m'est  témoin  qne  je  les  affectionne 
tons  très  cordialement,  leur  protestiUit  que  je  mourrai  en  ayant  pour  eux 
tous  les  sentiments  d'attachement  et  de  reconnoissance  dont  je  serai 
capable.  J'oabliois  de  tous  prier  d'avertir  nos  amis  de  ne  suivre  point 
l'exemple  du  commun,  ni  dans  leurs  habits,  ni  dans  leurs  divertissements. 
Des  enfants  qui  viennent  d'ensevelir  leur  mère  n'auroient  pas  bonne  grâce 
d'avoir  le  rire  aux  lèvres  et  la  joie  au  cœur,  encore  moins  de  se  parer 
d'habits  ou  d'ornements  trop  affectés. 

Nous  vous  prions  donc,  nous  vous  conjurons  de  no  pas  vous  conformer 
au  présent  siècle,  de  renoncer  à  votre  conversion  précédente,  à  vos 
promesses  indirectes  et  illégitimes,  à  vos  signatures  infidèles,  à  yos  as- 
semblées profanes,  comme  disciples  du  Saint-Esprit  que  vous  étiez  autre- 
fois, déniant  les  offrandes  des  idoles  et  demeurant  les  témoins  du  nom 
de  Dieu  blasphémé  à  l'honneur  des  créatures.  N'oubliez  pas  ce  que  vous 
avez  été.  Êtes-vous  tombés?  Relevez-vous.  Ëtes-vous  malade?  Travaillez 
à  faire  votre  paix  avec  Dieu  avant  tout,  de  peur  que  la  mort  ne  tous  pré- 
vienne, et  songez ànne  éternité  de  peines!  Encore  s'il  y  avoit  espérance 
qu'après  un  temps  on  cesserait  d'être,  qu'on  deviendroit  cendre  ou  pous- 
sière; mais  les  flammes,  qui  dévoreront  les  impénitents  ne  les  achèveront 
jamais  i  Ils  mourront  toujours  sans  mourir,  brûleront  sans  se  consummer 
aux  siècles  des  siècles.  Là  les  pleurs,  les  grincements  de  dents,  le  déses- 
poir ont  un  cours  continuel,  sans  qu'il  y  ait  personne  qui  en  ait  pitié.  Les 
démons  en  sont  les  témoins  et  en  rient,  tout  joyeux  d'avoir  des  compagnons 
de  misère.  Si  la  crainte  dumonde  nous  fait  trembler,  Jésus  Christ  nous  ap- 
prend à  craindre  plutôt  celui  qui  peut  tuer  l'àme  et  le  corps  toutensemble. 

Vous  n'avez  que  trop  tremblé.  Il  est  temps  que  l'accès  de  votre 
fièvre  se  change  en  chaleur.  Reprenez  votre  zèle,  revenez  à  vous  même, 
comme  le  fils  prodigue  de  l'Évangile»  vous  trouverez  du  pain  tant  et  plus 
dans  la  maison  de  votre  père.  De  quoi  vous  souciez-vous?  De  quelques 
misérables  lambeaux  de  terre  ou  de  maison  qui  tous  coûtent  plus  cher 
que  le  sang  de  vos  veines.  Souvenez-vous  de  la  femme  de  Lot.  S'il  arrive 
quelque  petit  calme  à  vos  orages,  comme  je  rapprends,  profitez  de 
l'occasion.  Vos  ennemis  raillent,  mais  qui  connaitroit  leur  cœur  verroit 
qu'ils  tremblent  de  remords.  Le  méchant  fuit  sans  qu'on  le  poursuive. 
Leur  salaire  est  peut-être  plus  près  qu'ils  ne  le  pensent.  Dieu  est  trop  juste 
pour  manquer  de  rendre  affliction  à  ceux  qui  nous  affligent.  Souffrons 
pourtant  sans  murmure.  Qu'ils  fleurissent  pour  un  temps,  comme  un 
vort  laurier.  Soyons  plus  prompts  à  retourner  à  Dieu  qu'à  souhaiter  leur 
raine.  11  y  saura  travailler.  Travaillons  seulement  à  notre  sàlut.  Ne  lais- 
sons point  échapper  le  bon  dépôt  qui  nous  a  été  confié.  Faisons-en  part  à 
nos  enfants,  prenons  les  bois  et  les  champs  comme  des  écoles  pour  les  en 
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instruire.  Gardons-les  avec  nous  pour  les  former  à  la  vraie  scienee  du 
saint,  tandis  que  nous  sommes  encore  avec  eux.  Savons-nous  quand  nous 
les  quitterons  ?  Nous  l'avons  juré  devant  Dieu,  acquiltons-nous  en  tandis 
que  nous  en  avons  le  loisir.  Nous  savons  que  cette  calamité  sera  la  der- 
nière, mais  noas  ne  savons  pas  jusqu'à  quand  elle  durera.  Nous  savons, 
du  moins,  que  nos  péchés  durent  encore,  que  tant  qu'ilyadu  bois,  il  faut 
que  le  feu  hrùle,..  {Quelques  mots  emportés  par  le  cachet)  •,.l^ieuessaiem 
nos  larmes  si  elles  sont  sincères.  Affligeons-nous  et  il  nous  consolera; 
abattons-nous  et  il  nous  relèvera;  humilions-nous,  il  redressera  nos  dé- 
faillances; il  rappellera  son  arche,  il  nous  appellera  par  notre  nom.  Ce 
doux  nom  d'enfants  que  nous  avons  malheureusement  perdu  en  reniant 
notre  père  et  désavouant  notre  mère,  quand  le  reprendrons-nous  ?  Au 
jour,  à  l'heure,  au  moment  marqué.  Hâtons-le  par  nos  prières.  Donnez-nous 
les  vôtres,  je  vous  prie,  à  moi  et  à  ma  famille  qui  vous  en  supplie. 
J'embrasse  de  cœur  toute  la  vôtre  qui  me  sera  très  chère  toute  ma  vie. 

Nous  avons  souvent  des  nouvelles  de  Brandebourg.  Tous  s'y  portent 
bien.  Ha  femme  vous  fait  à  tous  mille  amitiés  et  les  enfants  qui 
nous  restent.  Le  pauvre  petit  Anglois  a  tremblé  la  fièvre  depuis  un  an. 
Ma  joie  seroit  parfaite  si  je  pouvois  jamais  vous  le  faire- voir.  C'est  le  plus 
gentil  enfant  du  monde,  quoique  fort  semblable  à  Jeanneton.  Nos  baise- 
mains à  tous  ceux  et  celles  qui  pensent  à  nous,  tant  à  Mauvezin  qu'à  Puy- 
casqué,  à  Mess.  GadelUan,  Puchentut^  Jaibosc,  S*  Orens%  S'  Brès,  Hé- 
reus  ;  Gimont,  Engalin,  Lectoure  etc.;  mais  particulièrement,  Mlle  Gro- 
zailles,  Mlle  deLafont;  Mlle  de  Sauxens,  Madame  de  La  Pierre,  les  de- 
moiselles de  Vignaux,  Mlle  d'Espagnet,  M.  Sabatier  et  sa  femme,  M.  de 
S*  Hemésy  et  sa  femme,  et  autres  qu'il  vous  plaira,  M.  Momin, 
médecin,  Mess.  DuHart,  Labrune  vous  salue,  espérant  encore  à  boire  un 
jour  du  vin  blanc  de  la  Plante.  Adieu  encore  une  fois. 

Jesaistout  àvous. 

de  RODFFIGNAC. 

Si  vous  écrivez,  n'imitez  pas  ceux  qui  le  font  couvertement.  Parlez 
clair  et  ne  signez  rien.  Il  n'y  a  ici  rien  à  craindre. 

{Et  dans  le  pli  de  la  lettre)  :  Monsieur  Lagravère,  j'ai  cette  confiance 
en  votre  bonté  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  je  prend;*  de  vous 
adresser  cette  lettre  pour  M.  Barjeau  du  Salpinson.  Vous  priant  de  don- 

1.  Noble  Jean  de  Sériac,  seignear  de  Pouchentut  et  Muras,  donna  sa  fille, 
Paule,  en  mariage  à  Jacques  de  Poudamas,  sieur  de  Samadet,  union  bénie  à 
MauvexÎD,  le  6  août  1673. 

2.  Paul  d'A»tugue  d*AogaIin,  sieur  de  SaintrOrens,  signe,  comme  neveu, 
Taete  de  décès  de  Marie  du  Frère  du  Barthas,  veuve  de  Bellile,  ensevelie  à 
Mauvezin,  le  18  juill.  1673. 
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ner  vos  soins  afin  qu'elle  lui  soit  rendue.  Si^  par  hazard»  vous  trouviez 
l'occasion  de  voir  madame  la  baronne  de  Montbartier  ou  mademoiselle 
de  Montbartier,  tous  m'obligeriez  d'assurer  toute  cette  famille  de  mes 
respects.  Ceux  qui  sont  de  cette  maison^  à  Londres,  se  portent  fort  bien 
et  les  saluent. 
Je  suistout  à  vous  et  à  votre  ebère  épouse. 

de  ROUFFIGNAG. 

2  sept .  89. 
Baise-mains  à  M.  Saint-Faust.  Son  cousin,  le  ministre,  est  mourant. 


AUTOBIOGRAPHIE  D'UNE    VICTIME 
DE  LA   RÉVOCATION 

JACQUES  CABRIT,  PASTEUR  DU  REFUGE 
(1669-1751). 

(V.  —Retour  de  Pologne.  Ministère  à  Dresde,  1702-1704.) 

Nous  nous  retirâmes  avec  précipitation,  l'un  de  çà,  l'autre  de  là,  on  me 
chargea  de  la  conduite  de  deux  femmes  et  de  deux  enfans  et  d'une  grande 
quantité  de  bardes.  Je  fis  tout  mettre  sur  des  chariots  et  nous  primes  la 
chaise  qui  nous  appartenoit  avec  deux  bons  chevaux,  je  me  munis  de  deux 
bons  pistolets  de  poche,  d'une  épée  et  d'un  manteau  rouge  contre  la 
pluie  et  le  froid. 

Nous  étions  à  un  quart  de  lieue  de  Lowîcz  lorsque  nous  rencontrâmes 
dans  un  bois  deux  seigneurs  polonais  accompagnés  de  deux  valets  qui 
paraîssoient  tous  ivres.  Ils  nous  crièrent  d'un  ton  impérieux  d'arrêter,  ils 
fondirent  aussitôt  tous  quatre  sur  moi,  les  uns  avec  le  pistolet  qu'ils 
mirent  sur  l'estomac  et  les  autres  avec  le  sabre  levé  sur  la  télé,  en  disant  : 
tués  tués  ce  chien  de  Saxon.  Je  fus  d'autant  plus  allarmé  qu'on  nous 
avoit  raconté,  le  jour  précédent,  que  plusieurs  personnes  avoient  été 
massacrées  aux  environs.  Je  méditois  en  moi-même  si  je  me  mettrois  en 
défense,  mais  ensuite  considérant  que  la  partie  n'étoit  pas  égale,  je  pris 
le  parti  de  m'humilier,  je  leur  parlai  d'abord  latin,  mais  je  m'apperçus 
qae  cela  les  irritoit  d'avantage,  et  qu'ils  s'excitoient  les  uns  les  autres  à  ne 
point  me  faire  quartier.  Je  me  servis  ensuite  de  la  langue  françoise,  et  je 
remarquai  qu'ils  s'adoucissoient;  les  deux  dames  qui  étoient  au  fond  de 
la  chaise,  qui  avoient  perdu  la  parole  de  frayeur,  la  recouvrèrent,  des- 
cendirent, se  jetteront  aux  pieds  des  cavaliers,  leur  parlèrent  françois, 
leur  offrirent  une  belle  boête  d'argent  pleine  de  tabac  en  poudre,  les 
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prièrent  de  Taccepter,  ce  qa'ils  ûrent;  et  après  avoir  reconnu  que  nous 
étions  François,  ils  nous  firent  une  espèce  d'excuse  et  nous  souhaitèrent 
un  bon  voyage,  ainsi  nous  en  fûmes  quitte  pour  la  peur  et  pour  la  boêle 
qu'ils  emportèrent. 

Au  bout  de  quelques  jours,  nous  arrivâmes  à  un  village  appelé 
Konomischow.  Il  y  avoit  tout  proche  de  là  un  couvent;  les  religieux  ayant 
appris  qu'il  y  avoit  des  étrangers  dans  le  cabaret  y  vinrent  avec  ce 
qu'on  appelle  la  paix  pour  nous  le  présenter  à  baiser.  Nous  eûmes  Tim- 
prudence,  les  uns  de  s'enfuir  et  les  autres  de  se  cacher  sous  la  table, 
cela  fit  connoltre  que  nous  étions  des  hérétiques,  selon  leur  opinion  et  les 
irrita  fort  contre  nous,  en  sorte  que  nous  eu  aurions  été  maltraités  si  nous 
ne  les  avions  pas  appaisés  à  force  d'argent. 

11  nous  arriva  un  beaucoup  plus  grand  malheur  dans  cet  endroit  là  ;  un 
des  enfans  dont  nous  étions  chargés  prit  la  petite  vérole,  les  pustules  se 
montroient  déjà  sur  le  visage  ;  le  moyen  de  l'exposer  au  grand  firoid  sans 
danger  au  milieu  de  l'hiver,  mais  aussi  comment  retenir  les  deux  grands 
chariots  pendant  tout  le  temps  qu'il  falloit  pour  le  rétablir  ?  Les  chartiers 
no  sont  pas  des  gens  traitables,  d'ailleurs  il  en  auroit  coûté  bien 
cher,  nous  prîmes  donc  le  parti  de  nous  séparer;  une  des  dames  sur  le 
chariot,  avec  l'enfant  sain,  et  je  restai  avec  l'autre  et  avec  le  malade. 
Nous  gardâmes  la  chaise,  nous  ne  voulions  pas  loger  dans  le  cabaret 
pour  plusieurs  inconvéniens  qui  pouvoient  arriver,  nous  cherchâmes 
dans  le  village  la  maison  la  plus  propre;  le  païsan  à  qui  elle  appartenoit 
consentit  à  nous  loger  sous  certaines  conditions.  Le  couvent  du  voisi- 
nage nous  fut  d'un  grand  secours,  nous  y  envoyons  souvent,  tantôt  pour 
des  remèdes,  tantôt  pour  des  provisions  de  bouche  qu'on  ne  ponvoit  pas 
trouver  ailleurs,  nous  donnions  tout  ce  qu'on  nous  demandoit.  Cependant 
nous  étions  très  mal  logés,  il  n'y  avoit  qu'un  poêle  où  logeoienl  les 
hommes  et  les  bétes;  les  vaches  n'étoient  séparées  de  nous  que  par  une 
poutre  en  travers,  on  nous  donna  de  la  paille,  qui  étoit  remplie  de  ver- 
mine dont  nous  fûmes  très  incommodés.  Nous  primes  patience  dans 
l'espérance  qu'au  bout  de  huit  jours  nous  nous  pourrions  remettre  en 
chemin  sans  danger. 

Il  nous  fallut  hâter  notre  voyage  malgré  nous.  Un  soir,  entre  chien  et 
loup,  on  nous  fit  avertir  secrètement  qu'il  y  avoit  quatre  ou  cinq  gar- 
nemens  arrivés  depuis  peu  dans  notre  voisinage  et  qu'ils  avoient  composé 
ensemble  de  nous  égorger  cette  même  nuit,  de  nous  enlever  nos  chevaux 
et  tout  ce  que  nous  avions.  11  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  nous  porter 
à  partir  sur  le  champ,  par  bonheur  il  faisoit  clair  de  lune.  L'hôte,  aussi 
bien  que  notre  cocher  s'opposoient  à  ce  départ  précipité,  ce  qui  nous  fît 
soupçonner  qu'ils  étoient  dans  le  complot,  le  péril  où  je  me  trouvois  me 
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doona  de  la  hardiesse;  je  dis  résolament  au  cocher  que  je  ?oulois  partir 
dans  ce  moment  et  qae  j'étois  assés  habile  pour  conduire  les  chevaux 
s'il  ne  Touloit  pas  Tenir  et  que  je  le  trou?erois  tôt  ou  tard  ;  il  n'osa  pas 
résister,  il  attela  promptement  et  nous  fouettâmes  à  merveille,  car  les 
chevaux  reposoient  depuis  plusieurs  jours  ;  personne  ne  nous  suivit;  au 
bout  de  3  ou  4  heures  nous  arrivâmes  à  un  assés  bon  village  où  nous 
ooos  raffraichtmes. 

Gomme  nous  apperçumes  que  notre  malade  se  portoit  assés  bien,  nous 
continoâmes  notre  route  et  nous  arrivâmes  près  de  Breslau  sans  autre 
accident.  Nous  trouvâmes  dans  cet  endroit  là  une  très  bonne  auberge  où 
Ton  nous  donna  tout  ce  que  nous  souhaitions,  à  un  prix  médiocre, il  nous 
seDobloit  être  en  paradis;  le  lendemain  nous  couchâmes â  Breslau.  J'allai 
de  çà  et  delà  pour  voir  cette^  belle  ville;  il  y  avoit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  toutes  sortes  de  denrées  à  la  place  du  marché.  Notre  voyage  fut 
fort  heureux  depuis  là  jusqu'à  Dresden,  nous  y  entrâmes  le  30  jan* 
fier  1702. 

Quelques  semaines  après  mon  arrivée  on  m'y  proposa  de  servir  l'Église 
françoise  en  attendant  que  les  différons  qui  s'étoient  élevés  entre  le  pas- 
teur et  son  troupeau  fussent  terminés.  Voici  la  cause  de  la  brouillerie  ;  il 
se  répandit  un  bruit  que  la  servante  qui  servoit  le  ministre  veuf  depuis 
peu,  étoit  enceinte,  cela  ne  se  trouva  que  trop  vrai,  on  le  soupçonna,  on 
l'accusa  d'y  avoir  part,  il  s'en  deffendit,  on  interrogea  la  fille  en  justice, 
elle  varia;  car  tantôt  elle  en  chargea  le  pasteur,  par  ce  que  ses  ennemis, 
disoient  quelques-uns,  lui  avoient  donné  de  l'argent  pour  l'y  porter  ; 
tantôt  elle  le  mit  sur  le  compte  d'un  soldat,  par  ce  que,  disoient  les 
antres,  le  ministre  lui  ferma  la  bouche  par  une  plus  grosso  somme, 
lly  a  beaucoup  d'apparence  que  quelques  malins  esprits  lui  suscitèrent 
cette  ftcheuse  affaire  pour  l'obliger  à  se  retirer,  leur  haine  étoit  une  pro- 
daction  de  l'envie;  il  passoit  pour  maître  de  langue  pour  mieux  cacher 
son  caractère,  car  l'exercice  public  de  notre  religion  n'étoit  pas  permis 
à  Dresden.  Comme  il  étoit  plus  habile  et  plus  employé  que  quelques 
autres  qui  faisoient  aussi  le  métier  de  maître  de  langue,  la  jalousie  s'em- 
para si  fort  de  ces  esprits,  qu'ils  mirent  tout  en  usage  pour  le  perdre. 

D'ailleurs  sa  femme  avoit  irrité  de  son  vivant  quelques  petits  mar- 
chands, pour  le  trafic  qu'elle  faisoit  à  leur  préjudice,  ce  qui  grossit  la 
cabale.  Ainsi  un  bas  intérêt  de  part  et  d'autre  étoit  le  ressort  qui  faisoit 
mouvoir  cette  horrible  machine,  tant  il  est  vrai  qu'un  ministre  ne  sauroit 
être  ni  trop  désintéressé  ni  trop  vigilant  pour  prévenir  les  troubles  de 
son  troupeau. 

On  s'assembla  je  ne  sais  combien  de  fois  pour  pacifier  ceux-ci;  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  s'y  employèrent  et»  entre  autres,  un 
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général  de  notre  nation  et  de  notre  religion  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  & 
Dresden  et  ayant  appris  ce  qui  s*y  passoit,  souhaita  d'assister  à  nos 
assemblées  consistoriales.  Il  fut  si  indigné  de  l'obstination  de  quelques 
chefs  de  famille  qui  ne  vouloient  entendre  aucune  des  raisons  qu'on  leur 
alléguoit  ou  qu'on  leur  suggéroit  pour  pacifier  ces  troubles,  qu'il  porta 
la  main  à  Fépée,  en  disant  :  Toici  de  quoi  imposer  silence  aux  oQutins; 
avec  tout  cela  on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Dans  une  autre  assemblée 
assés  nombreuse  qui  se  fit  pour  l'entière  décision  de  cette  affaire,  après 
avoir  exhorté  tous  les  assistans  à  la  charité  et  à  la  modération,  je 
recueillis  les  voix  ;  je  fis  opiner  chacun  à  son  tour.  Un  des  plus  em- 
portés voulut  dire  son  sentiment,  ouvrit  la  bouche  sans  pouvoir  proférer 
un  seul  mot,  il  fut  frappé  d'apoplexie;  on  le  crut  mort,  on  l'emporta,  on 
le  mit  dans  une  chaise,  on  l'emmena  à  la  maison,  et  on  le  coucha  sur  un 
lit,  on  lui  donna  quelques  remèdes  qui  le  firent  reprendre  ses  esprits,  le 
médecin  déclara  qu'il  étoit  en  grand  danger. 

Vers  le  soir,  deux  anciens  vinrent  chés  moi  pour  m'emmener  chés  le 
malade,  je  le  trouvai  assez  mal,  je  lai  fis  la  prière.  Après  les  exhor- 
tassions convenables  en  pareil  cas,  je  lui  dis  entre  autres  choses  qu'il 
devoit  reconnoître  le  juste  jugement  de  Dieu  qui  l'avoit  frappé  par  la 
langue  dont  il  s'étoît  souvent  servi  pour  l'offenser  et  pour  nuire  à  son  pro- 
chain (je  savois  que  c'étoit  un  grand  médisant)  ;  je  l'assurai  en  même 
temps  que  Dieu  qui  n'étoit  pas  moins  miséricordieux  que  juste  lui  par- 
donneroit  s'il  étoit  véritablement  repentant,  après  quoi,  je  me  retirai. 

Les  anciens  me  suivirent  et  m'assurèrent  que  dès  que  j'eus  tourné  le 
dos,  ce  malheureux  avoit  fait  une  horrible  grimace  en  me  montrant  au 
doigt;  j'avois  de  la  peine  à  les  croire,  mais  ils  l'affirmèrent  tellement  que 
je  n'en  pus  plus  douter.  Je  déplorai  l'endurcissement  du  cœur  humain  et 
j'adorai  les  jugemens  de  Dieu  qui  abandonne  les  médians  à  la  perversité 
de  leur  cœur,  lorsqu'ils  ont  si  longtems  rejette  les  offres  de  sa  grâce.  Ce 
misérable  mourut  quelques  jours  après. 

Enfin  le  pasteur  fut  disculpé  à  la  pluralité  des  voix;  comme  les  accu- 
sations qu'on  avoit  portées  contre  lui  avoient  fort  éclaté,  et  que  plusieurs 
bonnes  âmes  en  avoient  été  scandalisé[es],  on  jugea  à  propos  de  dresser 
un  acte  de  justification  en  sa  faveur  qui  seroit  iû  publiquement  dans 
l'assemblée,  après  la  prédication.  Je  fus  chargé  de  l'un  et  de  l'autre,  je  me 
mis  en  devoir  de  faire  cette  lecture  avant  la  bénédiction.  Je  tirai  le  papier 
de  ma  poche  ;  à  peine  avois-je  commencé  à  lire  qu'un  homme  qui  étoit 
debout  près  de  moi  (car  nous  n'avions  point  de  chaire  et  je  prèchois  près 
d'une  table  environnée  des  assistans),  me  l'arracha  des  mains  et  s'enfuit. 
Gela  excita  un  si  grand  trouble  dans  l'assemblée  qu'ii  sembloit  qu'on 
étoit  [enj  plein  marché;  des  officiers  coururent  après  cet  insolent,  l'épée 
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à  la  uiaio,  et  Tauroient  maltraité  s'ils  raYoienl  atteint»  il  s'enfuit  dans 
sa  maison.  Je  donnai  la  bénédictiou  et  je  congédiai  rassemblée. 

Les  principaux  restèrent  avec  les  anciens  pour  opiner  sur  ce  qui  yenoit 
de  se  passer.  On  Touloit  [punir]  publiquement  cet  audacieux  sans  autres 
formalités.  J'obtins  qu'on  lui  parleroit  premièrement,  pour  savoir  de  lui 
qui  le  portoit  à  cette  violence.  J'allaidès  ce  moment  là  chés  lui,  accom- 
pagné do  deux  anciens.  Je  lui  parlai  de  sang  froid,  je  le  priai  d'entrer 
en  lai-méme,  de  reconnottre  le  scandale  qu'il  avoit  donné  et  de  le 
réparer  le  mieux  et  le  plutôt  qu'il  lui  seroit  possible.  Bien  loin  d'en 
rece?oir  une  réponse  satisfaisante,  il  nous  a  dit  qu'il  n'avoit  rien  fait  que 
(le  propos  délibéré  et  qu'il  ne  fit  encore  s'il  étoit  à  recommencer,  on  eut 
beau  réitérer  les  exhortations  et  y  ajouter  des  menaces,  il  en  demeura 
toujours  là,  ce  qui  fit  qu'on  le  suspendit  le  dimanche  suivant.  Cet  impie 
s'en  alla  peu  de  tems  après  en  Pologne  où  il  abjura  la  Religion  et  em- 
brassa la  Romaine,  c'est  ainsi  qu'il  combla  la  mesure  et  qu'un  abîme 
appelle  un  autre  abime. 

Tout  ce  que  les  amis  du  pastour,  contre  lequel  la  plus  part  étoient 
si  fort  prévenu[s],  firent  pour  lui,  ne  put  effacer  les  mauvaises  impres- 
sions, le  troupeau  ne  voulut  plus  de  son  ministère.  Je  me  lassois  d'exer- 
cer le  mien  au  milieu  de  tant  de  controverses  et  de  brouilleries.  Je 
demanilai  mon  congé,  on  me  l'accorda,  à  condition  que  je  misse  quoi- 
qu'on à  ma  place.  On  fit  venir  M.  Gourtail  auquel  je  résignai  mon 
emploi.  Je  fus  son  auditeur  quelques  semaines,  j'admirai  sa  prodigieuse 
mémoire,  il  apprenoit  dans  fort  peu  de  tems  un  long  sermon,  bien  qu'il 
ne  l'eût  pas  composé  lui-même.  L'homme  chés  lequel  il  logeoit  et  man- 
geoit  m'assura  ne  l'avoir  jamais  vu  étudier,  pas  mémo  le  samedi  au  soir, 
ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  prêchât  avec  beaucoup  d'édification  tous 
les  Dimanches. 

(A  suivre.)  

SÉANCES  DU  COMITÉ 

3  mars  1891 


Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  H.  le  baron  F.  de  Schickleri 
MH.  Bonet-Maury,  Douen,  Franklin,  Frossard  et  Waddington. 

c«mmBiiicaii«B«. —  Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  pasteur  Cadier, 
président  honoraire  du  consistoire  d'Orthez.  Ce  consistoire  prie  la  Société 
de  tenir  son  assemblée  générale,  si  possible,  les  22  et  23  avril  prochain, 
à  Orthez  et  à  Pan.  Après  un  entretien  prolongé,  le  comité  se  décide  a 
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accepter  cette  invitation,  mais  en  regrettant  que  la  distance  ne  permette 
qu'à  un  nombre  restreint  de  membres  de  se  rendre  à  cette  époqne  en 
Béam.  Le  bureau  organisera,  de  concert  avec  le  consistoire  d'Orthei,  le 
programme  des  séances,  auxquelles  on  espère  que  ceux  des  pasteurs  de 
la  région  qui  connaissent  le  mieux  son  histoire  voudront  bien  prendre 
une  part  effective. 

BikUoihè^iie.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  F.  Teissier,  un  magnifique  et 
rarissime  placard  imprimé  intitulé  :  État  général  des  arrondisêements 
de  la  province  de  Languedoû  contenant  les  communautez  dans  les- 
quelles il  y  a  des  nouveaux  convertis  (1  déc.  1728),  et,  de  M.  le  président, 
entre  autres,  les  livres  suivants  :  Les  contemplations  faictes  à  Ihon- 
neur  et  louenge  de  la  tressacree  vierge  MariSy  par  quelque  dévote 
personne  qui  sest  voulu  nommer  Lidiote,  translatées  par  levesque  de 
Meanlx,  le  Xllll  Aoust  M.  D.  XIX.  —  Met  Bloedig  Tooneel  of  Marie- 
laers  Spiegel  der  Doops-gesinde  of  Weerelofe  Christeneny...  Door 
T.  J.  V.  Braght.  Tamsterdam,  by  hieronymus  Swecrts,  Jan  ten  Hoorn, 
Jan  Bouman,  en  Daniel  van  den  Daleii.  lu  Compagnie.  1685.  Met  Privilégie 
(Deuxième  édition,  in-fol.  de  450  et  840  pages  à  deux  colonnes,  plus  les 
tables,  du  Miroir  des  martyrs  hollandaiSy  104  gravures  en  taille-douce 
de  Jau  Luyken).  —  Conférence  tenue  avec  le  ministre  d'Amyens  (Le  Un** 
cher)  sur  lepoinct  de  la  saisicte  Eucharistie,  par  M.  R.  Viseur,  docteur 
de  Sorbonne,  et  chanoine  de  l'Ëglise  d'Amyens,  Paris,  Roiin  Thierry, 
ie09,  in.8.  

CORRESPONDANCE  ET  NOTES 


lie  Cellèffe  «e  la  moebelle.  mép«B«e  «e  M.  Haiisor.  —  Permettez- 
moi  d'abord  de  remercier  M.  de  Richemond,  qui  veut  bien  me  signaler 
un  article  de  M.  G.  Musset  sur  le  collège  de  la  Rochelle  {Bull,  du 
15  février  1891,  p.  108). —  Je  fais  mon  tn^a  culpa*  Les  documents  que  je 
croyais  Inédits  ont,  en  effet,  été  publiés,  il  y  a  vingt-deux  ans,  par 
M.  Jourdan,  d'après  une  copie  que  lui  avait  communiquée  Paul  Raymond, 
alors  archiviste  des  Basses-Pyrénées.  —  Ces  erreurs,  je  le  reconnais, 
sont  très  regrettables.  On  ne  sera  pleinement  siir  de  les  éviter  que  le  jour 
où  Ton  aura  pris  le  parti  de  dresser,  dans  chaque  dépôt  d'archives,  des 
fiches  indicatives  de  toutes  les  pièces  déjà  publiées. 

Ai-je  dit  que  le  collège  de  la  Rochelle  avait  été  créé  de  toutes  pièces  du 
temps  de  Jeanne  d'Albret?  J'aurais  eu  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir  en 
faire  honneur  à  cette  princesse,  puisque  je  publiais  un  texte  d'Amos 
Barbot  et  des  lettres-patentes  où  ce  collège  est  présenté  comme  déjà  exis*- 
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tant.  J'ai  parlé  seulement  de  constniction,  et  non  de  fondation.  On  af* 
firme,  ii  est  vrai^qoe  ce  n'est  pas  en  1571,  mais  en  1566,  qu'eut  lien  cette 
réédification.  OrBarbot  nous  apprend  seulement  qu'en  1566  fut  construite 
la  porte  principale.  Mais,  pour  le  grand  travail  de  rétablissement  des  salles, 
il  ne  me  semble  pas  qu'on  paisse  le  placer  à  une  autre  date  qu'en  1571. 
Le  texte  en  effet  est  formel  et  précis  :  c  Pendant  laquelle  charge  et  mairie, 
dèi  le  commencement  d'y  celle  [c'est-à-dire  en  aTril  1571  et  dans  les  mois 
solvants],  l'on  iaict.  construire  et  bastir  les  salles  et  cbambres  du  collège 
regardant  en  la  place  des  Gordeliers.  ••  > 

D'accord  avec  feu  Délayant,  je  doute  que»  dés  1566,  on  ait  songé  à  ap- 
poser an  dessus  de  la  porte  les  armes  de  la  reine,  de  l'amiral  et  du 
prince  :  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  encore  une  telle  popularité  àla  Rochelle. 
Enfin,  si  l'on  avait  mis  ces  écussons  en  place  dés  1566,  quel  besoin  aurait- 
on  en  de  refaire  ce  travail  cinq  ans  plus  tard?  Il  me  parait  que  les  deux 
passages  de  Barbot  peuvent  se  concilier  aisément  Dans  le  premier,  il  men- 
tionne à  sa  date  la  construction  de  la  porte.  11  lui  vient  tout  naturellement  à 
ridée  de  nous  avertir  qu'à  ce  bâtiment  i  furent  apposées  >,  entre  autres 
armes,  celles  de  la  reine  de  Navarre  et  de  ses  compagnons,  mais  sans  dire 
si  ce  travail  fut  exécuté  tout  de  suite,  ou  bien  à  une  date  ultérieure. 

Non  seulement  Jeanne  ne  créa  pas  (au  sens  matériel)  le  collège.  Elle 
ne  créa  même  pas  à  la  Rochelle  renseignement  du  grec  et  de  Thébreu. 
Elle  dit  en  effet  :  c  Nous...  establissons  par  les  présentes,  en  lad.  Église  ré-, 
formée  de  lad.  ville  de  la  Rochelle,  deux  professeurs  ordinaires  desd. 
lettres  et  langues...,  pour  à  radvenircofii7?iayâ  ils  ont  bien  commencé, 
faire  chacun  lecture  et  profession  publique  desd.  lettres  et  langues...» 
Ainsi,  en  dépit  du  témoignage  d'Amos  Barbot,  ce  n'est  pas  postérieure- 
ment, c'est  antérieurement  à  la  fondation  par  la  reine  des  deux  chaires, 
que  Pierre  Lefèvre  et  François  Béraud  vinrent  à  la  Rochelle  et  y  ensei- 
gnèrent, l'un  la  langue  hébraïque,  Tautre  la  langue  grecque.  Ils  y  avaient 
été  appelés  par  TËglise  de  la  Rochelle  :  c  Et  parce  que  pour  cest  effect 
ceox  de  lad.  Eglise  réformée  ont  naguières  faict  venir  en  icelle,  etc..  » 
Tont  ce  que  fit  Jeanne  d'Âlbret,  ce  fut  d'assigner  sur  ses  biens  une  rente 
annuelle  destinée  à  l'entretien  de  ces  chaires.  11  est  vrai  que  cette  donation 
resta  inexécutée  jusqu'en  1582.  Mais,  pour  justifier  Henri  de  Navarre  d'a- 
voir été  si  lent  à  tenir  les  engagements  pris  par  sa  mère  (engagements 

qu'il  avait  repris  à  son  compte  en  1576),  il  suffit  de  rappeler  les  tragiques 

éTénements  qui  survinrent  entre  la  publication  des  lettres  patentes  et 

l'époque  du  premier  payement. 
H  n'en  reste  pas  moins  que,  grâce  à  la  protection  éclairée  de  Jeanne, 

deColigny  et  de  Gondé,  le  collège  changea  complètement  de  caractère. 

l^'adjoQction  au  corps  des  maîtres  de  deux  professeurs  de  grec  et  d'hé* 
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breu  transformait  ces  écoles  en  un  établissement  d'enseignement  sapé- 
rieur;  c*était,  toutes  proportions  gardées,  une  c  trilingtie  et  noble  Aca- 
démie >,  analogue  à  celle  que  François  I*'  avait  établie  à  Paris.  En  même 
temps  (et  c'est|jla  marque  du  siècle)  cette  institution  prenait  un  caractère 
nettement  confessionnel  :  elle  ne  devait  subsister  qu'autant  que  la  reli- 
gion réformée  setait  maintenue  à  la  Rochelle;  le  consistoire  devait  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  la  désignation  des  titulaires  des  chaires;  le 
collège  devait  former,  non  seulement  des  érudits,  mais  des  élèves  pour 
le  c  saint  ministère  de  la  parolle  de  Dieu  >. 

C'est  pour  cela  qu'entre  toutes  les  langues,  Jeanne  avait  été  choisir  de 
préférenco  celles  que  les  huguenots  avaient  le  plus  besoin  de  connaître, 
les  deux  langues  hérétiques  par  excellence.  Dans  le  préambule  de  ses 
lettres,  elle  insiste,  en  des  termes  d'une  remarquable  élévation,  sur  Fu- 
tilité sociale  et  religieuse  de  ces  études.  Nous  saisissons  là  l'un  des  rares 
points  de  contact  par  où  se  mêlent  les  deux  grands  courants  intellectuels 
du  XVI*  siècle,  si  souvent  séparés  l'un  de  Tautre,  l'humanisme  et  la  Ré- 
forme. Procédant  de  tous  les  deux  à  la  fois,  le  collège  agrandi  et  trans- 
formé, ou,  si  l'on  aime  mieux  ce  mot,  l'Académie  protestante  de  la  Ro- 
chelle, devait  être  c  un  séminaire  en  même  temps  qu'une  université.  > 
Il  y  a  donc  bien  eu  en  1571 ,  et  malgré  l'existence  antérieure  d'un  collège 
peut-être  prospère,  création  de  quelque  chose  d'entièrement  nouveau. 
Tel  fut,  je  crois,  le  mérite  de  Jeanne  d'Âlbret.  H.  Hauser. 

I^efl  R«anisaBc,  Bonaroa*,  SaiB«-Faii«t,  etc.  —  Voici  quelques  notes 
empruntées  en  majeure  partie  à  une  intéressante  lettre  de  notre  corres- 
pondant-généalogiste anglais,  M.  Henry  Wagner.  —  Commençons  par  le 
dernier  des  trois  noms  ci-dessus  :  On  voit,  dans  un  registre  des  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères  (France  975,  fol.  123),  qu'une  per- 
mission fut  délivrée,  sur  requête,  par  Louis  XIV  à  c  Jean-Pierre  Saint' 
Faïui,  cy  devant  ministre  à  Montauban,  de  se  retirer  en  Angleterre  i, 
le  16  septembre  1685. 

Jacob  de  Rouffignac  était  fils  de  Thomas  et  de  Marie  de  la  Motte^ 
de  la  Rochefoucauld.  Dans  son  testament,  daté  de  Londres,  3  août  17U, 
il  nomme  quatre  de  ses  enfants,  Suzanne^  Pierre,  Guy  et  Jacques^,  et 
comme  excécuteurs  testamentaires,  le  neveu  de  sa  femme,  PietTe  Bona- 
fou4i,  et  Jean-Lacoste  Barjeau,  Ce  testament  fut  homologué  le  30  mars  1 721 
en  présence  de  ce  dernier  seulement,  Pierre  Bonafous  étant  décédé  dans 
l'intervalle. 

Suzanne  parait  être  morte  non  mariée  en  1749.  On  trouve,  en  effet, 

1.  Il  en  eut  trois  autres  :  Jean  Henri,  né  à  HauverJo  en  déc.  1676;  Natha- 
naél,  enterré  à  Hoppershell,  comté  de  Bedrord,  le  1*'  sept.  1688;  Jean,  né  le 
31  janvier,  baptisé  le  16  février  et  enterré  le  17  au  même  lieu  (1688). 
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l'acte  de  décès,  du  22  avril  ili9,  d'une  Suianne  Rouffignac,  dans  Tune 
dps  églises  du  la  Cité  (Londres),  celle  de  saint  Thomas  rapôlre.  —Pierre 
devint  ministre  anglican.  En  1712  on  le  trouve  chargé  de  la  cure  d*âmes 
à  Stanford-le-Hope  dans  le^comté  d'Essex.  —  Guy  semble  avoir  entrepris 
de  soulager  les  corps,  car,  eu  1722,  on  trouve  le  mariage  de  Guidon  Rouf- 
fignac,  M.  D.,  de  Croydon,  avec  AliceJKirril .  —  Quant  à  JacqueSy  son 
père,  dans  un  codicille  du  commencement  de  Tannée  1719,  parle  de 
c  difficultés»  dans  lesquelles  c  sa  mauvaise  conduite  >  l'aurait  c  plongé  >. 

Une  dernière  note  permet  de  supposer  que  cette  famille  a  fourni  une 
deuxième  série  de  générations,  puisqu'on  relève  rentrée,  au  collège  de 
Saint-Paul  de  Londres,  en  1771,-  à  l'âge  de  8  ans,  de  Francis  Rouf/ignac, 
fils  de  William  /{.,  imprimeur  sur  calicot,  de  Hertford. 

A  ces  notes,  M.  H.  Wagner  a  joint  un  arbre  généalogique  qu'il  est  su- 
perflu de  reproduire  ici,  mais  que  nous^conserverons  à  la  Bibliothèque. 

ToMui7-B«iit«iiBe.  —  Les  registres  de  l'Église  réformée  de  cette  loca- 
lité (1683-1685)  ont  été  offerts  par  M.  Denys  d'Aussy  à  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis  (Revue  de  Saint  et 
d'Aunis,  l*'  mars  1891.  p.  93). 

8aiBi-ii«riiB-de-Bé.  —  Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  dernier,  un 
incendie  a  détruit  la  mairie,  la  justice  de  paix  et  le  tribunal  de  commerce 
de  cette  ville.  Parmi  les  archives  que  ce  désastre  a  anéanties,  figure  l'état 
civil  protestant  qui  y  était  représenté  par  sept  petits  registres  (Ibid.j  p.  95). 

Le  lion  d'lmpre0«l«B  «e  l'Histoire  oBlToraeile  «'Agrippa  «'Aakl- 
gmé.  —  La  revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  (1*'  mars  1891,  p.  119)  croit 
que  l'imprimerie  de  Jean  Moussât  était  installée  au  chftteau  de  Maillé 
(commune  de  Colvert), près  de  Saint-Jean-d'Angely,  appartenant  à  un  ami 
de  d'Aubigné,  Louis  Richard,  seigneur  de  La  Garde-aux- Valets,  Malicorne 
et  Maillé.  Ce  qui  aurait  décidé  d'Aubigné  à  installer  là  son  imprimerie, 
c'est  sa  propre  installation  à  Saint-Jean-d'Angely  en  1619,  lorsqu'il  eut 
vendu  le  Dognon  au  du&^de  Rohan. 

HABiei  de  I»  Feoiiie  (Yoy.  Bull.,  1890,  p.  563).  —  Le n»  41 81  du  ca- 
talogue n*  160  (26  décembre  1890)  du  libraire  A.  Durel  renfermait,  sous 
ee  titre,  la  mention  de  l'ouvrage  suivant  :  Devises  et  Emblèmes  anciennes 
et  modernes,  tirées  des  plus  célèbres  autem's,  avec  plusieurs  autres, 
nouvellement  inventées  et  mises  en  latin,  en  français^  en  espagnol,  en 
itaUen,  en  flamand  et  en  allemand,  par  les  soins  de  Daniel  de  la 
F^ii//^.  A  Amsterdam,  1695,in-4%  titre  gravée!  figures.— D*après  la  France 
protestante,  2*  édition,  t.  VI,  p.  564,  c'est  chez  le  même  imprimeur  qu'a 
paru,  en  1707  (in-8'  de  xxvi-47  pages),  le  célèbre  sermon  de  Jean- 
Armand  Du  Bourdieu,  chapelain  de  Milord  duc  de  Devonshire,  et  ministre 
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de  la  Savoye  :  L'orgueil  de  Nebucudnetzar  abattu  de  la  nuùn  de  Dieu, 
avec  quelques  applications  particulières  auxjiffaires  du  temps  j  etc. 

Catherine  «e  Médlel*  et  l'««««MlB«i  da  due  F.  de  «alae  (Bull.  da 

15  mars,  p.  144-i6i).  '—  On  est  prié  de  corriger  dans  cet  article  et  daos 
le  document  qui  le  précède,  ces  quelques  fautes  : 

Page  148,  note  2  :  deteiTeri;  la  plupart  des  rectifications  au  texte  latin, 
que  nous  proposons,  semblent  indiquer  des  erreurs  provenant  des  mots 
chiffrés.  —  Page  154,  ligne  6  :  vers  le  commencement.  —  P.  157,  1.  33  : 
on  comprendrait  —  P.  159, 1.  7  :  set  perderet.  —  P.  159,  1.  9  :  sous  U 
surveillance.  N.  W. 

Ii«  ehalre  a-t-elle  été  inicrdito  à  Bu  Moalln?  —  On  lit  dans  les 
Décisions  catholiques  de  Filleau,  Poitiers,  1668,  in-f,  p.  149: 

Arrêt  du  Conseil  d'état  contre  Du  Moulin, 

MINISTRE  de  la  R.   P.  R.   A  SeDAN,  POUR  SES  PRÊCHES  SCANDALEUX. 

c  Sa  Majesté  étant  bien  informée  des  discours  téméraires  et  scandaleux 
qu*a  tenus  le  ministre  Du  Moulin,  dansTune  des  prédications  qu'il  a  faites 
au  temple  de  Sedan,  et  l'ayant,  pour  cette  considération,  jugé  incapable 
de  les  continuer  à  l'avenir,  tant  dans  ladite  ville  de  Sedan  que  partout 
ailleurs,  Sa  Majesté  lui  défend  très-expressément  de  prêcher  dorénavant 
dans  son  royaume,  veut  et  entend  que  du  jour  de  la  signification  qui  lui 
sera  faite  de  la  présente,  il  s'abstienne  de  remonter  sur  la  chaire,  soit 
en  public,  soit  en  particulier,  en  quelque  lien  ou  sous  quelque  prétexte 
et  occasion  que  ce    puisse  être,   sous  peine   de  désobéissance  et  de 

punition  corporelle Fait  à  Paris  le  2'  jour  de   janvier  1664.  Signé  : 

Louis,  et  plus  bas  :  De  Lionne.  Et  scellé  >. 

La  date  de  1664  est  bien  étrange;  puisque  le  célèbre  ministre  de  Sedan 
était  mort  en  1658,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  S'agirait-il  d'un  de  ses  fils, 
qui  aurait  prêché  accidentellement  à  Sedan?  Ou  bien  serait-ce  une  faute 
d'impression,  et  faudrait-il  lire  1654  au  lieu  de  1664?  Dans  ce  cas,  saurait- 
on  quelque  chose  sur  la  prédication  qui  fit  fermer  la  chaire  à  Pierre  Du 
Moulin?  Et  se  serait-il  soumis  à  l'interdiction  ?  0.    D. 

A.  iiarierat  ea  Siii«»e.  —  A  propos  de  l'article  sur  Augustin  Marlorat 
inséré  dans  le  Bulletin  de  janvier,  monsieur  le  professeur  H.  Vuilleumier 
de  Lausanne  veut  bien  m'adresser  quelques  remarques  et  rectifications. 

Ce  n'est  pas  en  mai  1551  que  Marlorat  aurait  été  nommé  pasteur  à 
Yillette,  mais  vers  le  mois  d'août  1549.  En  efi'et,  dans  une  lettre  de  Viret 
à  Calvin  en  date  du  15  août  1549^  où  le  pasteur  de  Lausanne  énumère  les 
mutations  de  postes  proposées  par  la  Classe  de  Lausanne,  et  sanctionnées 
sans  modifications  par  le  Sénat  de  Berne,  il  est  dit  :  c  In  Fortunatilo- 
cum  (c'est-à-dire  à  Yillette)  substituttis  est  MarloratuSy  in  hujus  locum 
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(àCrissîer)  RosselluSi  etc.  >.—  Quand  Marlorat  arriva  à  Vevey,  son  col- 
lègae  en  cette  ville,  François  de  Saînt-Pol,  qu'il  devait  plus  tard  retrouver 
en  Normandie  et  au  colloque  de  Poissy,  était  en  dispute  avec  les  mi- 
nistres et  professeurs  de  la  Classe  de  Lausanne  au  sujet  de  la  prédestina- 
tion. Marlorat  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part  active  à  ces  débats.  Les 
]oisirs  que  lui  laissait  son  ministère  étaient  sans  doute  absorbés  par  ses 
travaux  exégétiques,  dont  la  publication  doit  avoir  été  retardée  par  les 
(roubles  ecclésiastiques  de  1558-1559,  qui  aboutirent  à  la  démission  de 
beaucoup  de  pasteurs.  Après  la  déposition  des  deux  pasteurs  de  Lau- 
sanne, Viret  et  Valier,  en  janvier  1559,  Marlorat,  de  Vevey,  et  Ant.-Rod.. 
Chevalier,  de  Montreux,  furent  nommés  d'office  à  leur  place  par  les  délé- 
gués du  Sénat  de  Berne.  Us  refusèrent  et  demandèrent  leur  congé.  Exilés, 
ils  se  rendirent  à  Genève,  où  Marlorat  fut  reçu  habitant  le  13  mars  1559 
(Ruchat,  Ui$t.  de  la  Réformai.,  VI,  270;  —  CaMni  opp.,  XXI,  712). 

C'est  sans  doute  pendant  ce  seamd  séjour  à  Genève  que  Marlorat  se  lia 
avec  les  Estienne.  Ainsi  que  M.  Th.  Dufour  veut  bien  me  l'indiquer,  les 
célèbres  imprimeurs  ne  se  sont  établis  à  Genève  qu'après  1550  (V.  Fr. 
proi,^^  éd.,VI,120);  et  si  Marlorat  a  travaillé  comme  correcteur  d'impri- 
merie pendant  son  premier  séjour  à  Genève  (1535-1547),  ce  n'est  pas  chez 
eox,  ainsi  que  je  l'ai  avancé  (p.  i)  en  reproduisant  l'affirmation  de  quel- 
ques-uns de  ses  biographes.        H.  Dannrëuthbu. 
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ChMTle*   MeyriieUi 

Au  début  de  notre  Société,  en  1852,  ce  Bulletin  eut  d'abord  pour  im- 
primeur-éditeur M.  Marc  Ducloux,  qui  lui  avait  offert  ses  services  avec 
empressement.  Mais  à  peine  le  premier  volume  venait-il  d'être  achevé, 
DqcIoux  était  emporté  par  une  rapide  maladie.  Il  eut  pour  successeur 
M.  Charles  Meyrueis  qui,  de  1853  à  1876,  nous  a  prêté  un  concours  effi- 
cace et  tout  à  fait  confraternel,  étant  lui-même  un  membre  zélé  de  notre 
association  historique.  Voilà  déjà  dix-huit  ans  qu'il  avait  cédé  son  établis- 
sement d'imprimerie  de  la  rue  Gujas,  où  il  a  laissé  les  meilleurs  sou- 
venirs. En  prenant  un  repos  bien  gagné,  il  s'était  consacré  tout  entier  à  sa 
iamflle.  Il  vient  de  terminer,  le  12  mars,  son  honorable  carrière,  à  l'âge  de 
*7  ans.  Nous  rendons  ici  à  la  mémoire  de  cet  ami  l'hommage  le  plus 
affectueux.  C'était  un  exeellent  chrétien,  délicat,  laborieux,  doux  de  ca- 
ractère, aimable  et  sympathique,  en  même  temps  que  d'humeur  originale 
et  spirituelle.  Son  neveu,  M.  le  pasteur  E.  Stapfer,  a  prononcé  sur  sa 
lombe  quelques  paroles  pleines  de  vérité.  On  voit  qu'il  le  connaissait 
à  fond.  G.  R. 
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Edmond  de  Pre««oii«é. 

M.  le  pasteur  Edmond  de  Pressensé  a  succombé  le  mercredi  8  avril  à 
une  longue  et  cruelle  maladie. 

Né  à  Paris  le  17  janvier  1824,  d*uae  famille  rochelobe  restée  catho- 
lique jusqu'à  son  père,  M.  de  Pressensé  semblait  avoir  hérité  de  cette 
origine  sa  prédilection  marquée  pour  le  christianisme  individuel,  libre- 
ment et  spontanément  embrassé.  11  fit  ses  éludes  à  Paris^  au  collège  pro- 
testant de  Sainte-Foy,  en  Suisse  et  en  Allemagne  (1842  à  1845),  et  devint 
un  disciple  enthousiaste  de  Néander  et  surtout  de  Yinet  pour  lequel  il  ii*a 
cessé  de  professer  une  tendre  vénération. 

Pasteur,  dès  1847,  de  TÉglise  libre  que  son  père  avait  contribué  à  fon- 
der à  la  chapelle  Taitbout;  directeur,  à  partir  de  1854,  de  la  Revtu  chré- 
tienne qui  remplaça  le  Semeur  de  son  ami  Lutterotb,  Télève  distingué 
d*Adolphe  Lèbre  ne  tarda  pas  à  se  créer  une  situation  en  vue  dans  notre 
protestantisme  de  langue  française  qu'il  avail  à  cœur  de  représenter 
avec  éclat.  On  peut  dire  qu'il  ne  laissa  pas  échapper  une  seule  occasion, 
religieuse  ou  littéraire,  politique  ou  sociale,  sans  plaider  par  la  parole  et 
par  la  plume  la  cause  sacrée  de  l'Évangile  et  de  la  liberté.  11  a  ainsi  con- 
fribué  à  faire  connaître  et  respecter  le  c  petit  troupeau  >  au  delà  de 
ses  étroites  limites,  à  vulgariser  en  quelque  sorte  ce  qu'il  regardait  comme 
sa  raison  d'être  dans  notre  patrie. 

Après  les  événements  de  1870-71  où  il  s'honora,  entre  autres,  par  sa  pro- 
testation publique  contre  l'incarcération  de  l'archevêque  Darboy,  il  vit 
successivement  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  la  Chambre  des  députés 
(1871),  du  Sénat  (1883),  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  (1889). 
Partout  il  fut  le  champion  aussi  courageux  qu'infatigable  de  toutes  les 
causes  qui  intéressaient  lajustice  et  la  liberté.  — Nos  amis  se  souviennent 
encore  de  la  brillante  et  chaleureuse  improvisation  qui  termina  si  digne- 
ment notre  séance  du  22  octobre  1885,  —  et  n'oublieront  pas  qu'en  février 
1887  il  fit  maintenir  le  droit  de  réclamer  la  nationalité  française  en 
faveur  des  descendants  des  proscrits  de  1685. 

L'impitoyable  maladie  du  larynx  qui  éteignit  sa  voix  et  lui  imposa 
dix  mois  de  dures  souffrances,  ne  put  le  réduire  ni  au  silence  ni  à 
l'inaction.  La  mort  prévue  sans  défaillance,  patiemment  attendue  comme 
la  vraie  libératrice,  a  seule  pu  faire  tomber  la  plume  de  sa  main. 

Quand  on  fera  l'histoire  de  notre  minorité  dans  ce  siècle,  on  retrouvera 
la  trace  des  nombreux  écrits  de  M .  de  Pressensé,  surtout  de  ceux  qu'il  a 
laissés  sur  les  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  dans  la  culture 
religieuse  de  la  plupart  de  nos  coreligionnaires  de  cette  génération  ;  et 
Ton  reconnaîtra  que  c'est  à  lui,  eq  grande  partie,  qu'ils  doivent  de  n'avoir 
été  ni  oubliés  ni  dédaignés  par  leurs  compatriotes.  N.  W. 

Le  Gérant  :  Fischbagher. 


4235.  -r  imprimeries  réunies,  B,  rue  Mifraon,  S.  ~  May  et  MoTTSROZ,  directeurs. 


Il  È9n  rtmUi  comiita,  ihm  ee  BnUeUn,  do  tout  otivrago  iiilére^ 

stmal  iiéfiââés,  54,  futî  tich  .^uiaijs^Pères. 

Tout  iiufT-ap^   r*    pt,  dont  ran  exemplaîri!  anni  «-t**  ïiq>asé  à  la 
m^mcradi^i^'  mcrit  jîtircfltto  î»ago  el  placé  sur  les  nyaiis  de 

la  Bibliolhiiiitte.  CeUe^d  ne  dtspose  d'aueuns  fonds  poiiricbelfr  Un 
firreii,  JDoniatii,  «*!»tnf»ir»,  fn^^'dai(iej^  ou  lïrodiuroH.  Oa  rippelb 
ilooc,  4  t0tiseciu  qui  oei  publiera  oti  peuvenl  ta  donner^  i{u>ilo  n«f 
les  cfdleetiorrue  t\ue  pour  las  mettre  gratuitement  à  La  dtspo^^ilbn  du 
fmbljCttoii^leslQiidts,  mardis,  mercredis  et  jeodis,  de  1  àSbeufes, 
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în-K,  fari».  l'bu,  ï^iOti. 

#f*  l'l»«tll«f»  5({  pages  iti*8.  Pftfis^  ilhampioiif  1H94>. 

G.  R.%Oil.  £*  CcTHm,  ^  lUtii>,  ^S,  raltlnl  tiiM^rft  «mal*.  V{iL  XilV 
(^/;  l'i  homitrUrfî^  vtïl.   XMI   rïmtmetis   ^  ^ 

m*i  ili»  lî)H  cfiL  llrûimvigae,  SchweUchke,  ISlM)» 

Tiit'oln^it!  mni  Vmiiïv  ()5ia-H>l^^K  Sein  Leb^^n  "iilI  Wirker*,  ^piïh* 
Scbrifteii  mié  î triait*.  portruU  t^l  fiid-siaiple.  Vil -4M*  p^igeg  in -8. 
Am^l^rdam,  SchpfVcir-ldpxjg,  RotdjUT-Hnsel,  Sdmetder  IKOl. 

tWi  Ei.Uis,  M.  LK  --  nfim^  ri  ii/^véuii4>ii,  précéilè  iVum  Lettre  au 
m^îff^t  d'aj  '  '  Uh»  érîilion  rt*visért  el  ang^ment*'»  pnr  Ch.  A* 
7lli9jitia»jD,  .    ...  ^  iu-i"J.   Viiirland,  l"ilnt3-|lriis  ii'Amèrn|ut%  i\M. 

\.  notihv,  ^iirtir.  1H9L 

A.  »K  RVHL*-  —  Ë.m  CnUm^wf^  dr  r4ii«i»|r  Isopt-ocl.  \hCiîU  Tiragtt  i  pari 
d<*'  '  V  <//'  //f  Sorii'U  dt*  rUhtmrti  de  Paris  et  de  rïle-de'-S'rttftçSt 

Vt  I  -H.  Karis,  ChAriipioii,  JHHÎ*. 

[A^fïoiLior]. — mmtnt'^ît*rrmj  iiii«it^ttn«  L*atiiMr«le  dvH^itève.  Notice 
tiîsiaHi|\]i};  publicalîoo  de  rA&ÂOcinlîon  pour  tu  ReslauraUori  de  SalDt- 
[H*  ;        '  '  '  H  gr,  iij4,  ÏÏU  planches  un  gravures*  Gisnévâ,  imprî- 
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LOLISI::  Di:  COLM.i>V 

PRINCESSE  D'ORANGK 
Par  le  comte  J1JI«£S   BHLABORDE 


CH  iiù\ 


^r  ie.i  pitriiyiiU  de  ftmtmr  ei 
ir  tiiMcau  tic  -^lïrwelih,  an  iiiiisi' 
f  ocKùs,  30  fn  ;  rcHéi,  3i  6*. 
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SOCIÉtï'EfÉ  l'TI'lSï^RE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


TRENTE-HUITIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
tenue  à  Orthez  et  à  Pau  les  22  et  23  avril  1891. 

Lorsque,  en  mars,  la  Société  d'Histoire  fut  invitée  à  tenir  sa  trente- 
huitième  assemblée  générale  un  mois  plus  tard,  à  Textrémité  sud-est 
de  la  France,  en  Béarn,  la  distance,  le  temps  relativement  court  dont 
elle  disposait  pour  préparer  des  réunions  qui,  déjà  l'année  dernière,  avaient 
eu  lieu  en  province,  la  firent  d'abord  hésiter.  Notre  dernier  procès- 
verbal  s'est  borné  à  enregistrer  une  acceptation  dont  on  trouvera  dans  le 
rapport  du  président  les  principaux  motifs. 

Maintenant  que  ces  quatre  ou  cinq  séances  auxquelles  on  nous  conviait 
ont  eu  lien,  ceux  qui  y  ont  pris  part  s'écrient  tous  :  Quel  dommage  si  elles 
n'avaient  pas  été  convoquées  !  —  C'est  qu'en  dépit  des  évéques,  de  Louis  XIII 
et  de  l'intendant  Foucault,  il  subsiste  encore  aujourd'hui,  en  Béarn,  des 
coins  de  terre  huguenots  oCi  le  souvenir  du  passé  est  resté  vivant. 

ORT  M  EZ 

Chacun  de  nous  en  a  eu  comme  une  première  révélation  lorsque,  dans 
cette  vieille  et  riante  cité  d'Orthez,  après  une  plaie  battante,  quelques 
rayons  de  soleil  nous  ont  montré  des  rues,  des  maisons,  des  monuments 
qui  avaient  été  témoins  de  ce  qu'on  allait  rappeler. 

Presque  tous  les  pasteurs  de  la  région  étaient  arrivés  la  veille  ou  le 
matin  du  22  avril*,  et  se  demandaient  si  un  mercredi,  au  milieu  de  l'après- 
midi,  une  population  essentiellement  agricole  et  laborieuse  profiterait  de 
l'éclaircio  pour  aller  entendre...  de  l'histoire.  On  se  rend  au  temple,  le 
même  temple,  simple,  mais  vaste,  qui  a  été  élevé  en  1790,  pour  clore  la 
longue  et  douloureuse  période  du  désert.  En  un  clin  d'œilll  se  remplit  d'une 
foule  endimanchée  et  recueillie,  et  à  l'heure  fixée,  2  h.  1/2,  on  entre  en 
séance.  MM.  Cadier  père,  F.  de  Schickler,  Bonet-Maury  et  Charles  Fros- 
sard  prennent  .place  derrière  la  table  de  communion  et  c  le  parquet  >  est 

i.  Trois  cent  vingt  ans  après  la  mort,  à  Pau,  de  Pierre  Yiret. 
1891.— W- 5-6, 15  mai-15  juin.  XL.  —  17 
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rempli  par  MM.  les  pasteurs  Beziat,  Bohin,  L,  Bost,  Bourchenin,  Gadier 
fils,  Fargues,  Guez,  Moutarde  (Saujon),  Privât,  Roth,  Secrétan,  Weiss»  de 
rËglise  réformée  ;  A.  Barnaud,  Couvreu  et  Monnier,  de  l'Église  libre.  — 
On  remarque,  dans  l'assemblée,  M.  Planté,  maii^  d'Orlhez,  Souticc, 
bibliothécaire  à  Pau,  etc. 

Après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  en  quelques  paroles  simples  et 
cordiales,  M.  le  pasteur  Gadier,  qui  a  eu  le  premier  la  pensée  de  cette 
solennité,  souhaite  la  bienvenue  à  la  Société  et  rappelle  la  part  prise  i 
sa  formation  et  à  ses  premiers  travaux  par  les  deux  pasteurs  béarnais, 
Lourde-Rocheblave  et  Emilien  Frossard.  Puis  il  donne  la  parole  à  M.  le 
baron  F.  de  Schickler,  q^ui,  au  milieu  d'un  vif  mouvement  de  curiosité, 
lit  la  plus  grande  partie  du  rapport  qui  suit  : 


RAPPORT  SUR  L'EXERCICE  1890-1891 

Messieurs, 

Le  jour  où  fut  créée  la  Société  de  l'Histoire  du  protestan- 
tisme français,  les  fondateurs  inscrivaient  sur  sa  première 
page^  à  côté  de  l'apostrophe  énergique  du  prophète  :  «  Vos 
pères  où  sont-ils  ?  » ,  deux  paroles  huguenotes  :  l'une  de 
Bernard  Palissy,  l'humble  potier,  le  grand  artiste,  l'inébran- 
lable chrétien;  l'autre  de  Jeanne  d'Albret,  la  reine  de  Navarre, 
la  c  dame  souveraine  »  de  Béarn. 

C'était  reconnaître  la  place  occupée  par  le  protestantisme 
béarnais  dans  ce  passé  que  Dieu  nous  permet  de  faire  revivre. 
Et  n'était-ce  pas  aussi  indiquer,  longtemps  à  l'avance,  avec 
quel  joyeux  empressement  nous  devions  répondre  à  un  appel 
de  vous,  et  transporter  notre  Assemblée  générale  au  pied 
môme  de  vos  montagnes,  sur  cette  terre  que  la  foi  réformée 
avait  rendue  sienne^  et  où  elle  a  compté  de  si  nobles,  de 
si  pieux,  de  si  héroïques  représentants? 

Nous  ne  comptions  pas  cette  année  quitter  Paris.  C'est  de 
loin  en  loin  seulement  qu'il  nous  est  donné  d'accomplir  une 
de  ces  excursions  à  la  fois  fécondes  et  encourageantes,  et 
nous  avions  clos  à  Lyon  notre  dernier  exercice  :  à  Lyon  où 
nous  retrouvions  un  sol  abreuvé  du  sang  des  martyrs,  et  le 


MAISON  DE  JEANNE  D'ALBRET 

A    ORTHEZ. 
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foyer  scientifique  d'où  la  Réforme  naissante  avait  largement 
répandu  en  tous  pays  de  langue  française  celte  parole  de  vie 
longtemps  arbitrairement  détenue  et  voilée. 

L'invitation  du  Consistoire  d'Orthez  est  venue  nous  sur- 
prendre au  moment  où  nous  préparions  notre  trente-huitième 
réunion.  Mais  pouvions-nous  hésiter  quand  elle  était  signée, 
en  son  nom,  par  le  vénéré  président  honoraire  dont  l'adhésion 
à  notre  œuvre  remonte  à  la  toute  première  heure  ?  Vingt- 
cinquième  membre  delà  Société  par  ordre  de  date,  M.  le  pas- 
teur Cadier  n'en  est-il  pas,  à  vrai  dire,  un  des  parrains,  puis- 
qu'il a  vu  au  berceau  l'enfant  qui  depuis,  grâce  à  la  protection 
divine,  agrandi,  s'est  développé  et  a  conquis  sa  place  devant 
l'Église  et  devant  la  science,  en  France  et  à  l'étranger?  Pou- 
vions-nous hésiter  encore  à  saisir  l'occasion  exceptionnelle  de 
payer  une  dette  de  reconnaissance,  à  des  collaborateurs  trop 
tdt  disparus  et  toujours  regrettés  :  M.  Lourde-Rocheblave,  le 
pasteur  d'Orthez,  qui  semblait  destiné  par  son  intuition  et 
sa  persévérance  à  devenir  votre  historien;  M.Nogaret,  le  pas- 
teur de  Bayonne;  M.  Paul  Raymond,  l'archiviste  de  Pau,  à  qui 
l'on  doit  la  découverte  et  la  publication  des  Chroniques  de 
Bordenave,  et  notre  Société,  en  particulier,  les  extraits  des 
actes  de  la  Chambre  ecclésiastique  du  Béarn^  et  enfm,  car 
nous  avons  à  cœur  de  le  nommer  aujourd'hui,  quelque  dou- 
loureuse, que  soit  la  constatation  à  nouveau  d'une  si  grande 
perte,  ce  jeune  savant,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge  après  avoir 
déjà  donné  plus  que  des  espérances,  M.  Léon  Cadier.  Nous 
n'avons  pas  oublié  avec  quelle  compétence  il  commentait  la 
liste  la  plus  ancienne  que  l'on  possède  des  ministres  du  Béarn, 
celle  des  pasteurs  enfermés  à  Navarrenx  pendant  le  siège  de 
1569,  et  surtout  de  quelle  main  sûre  et  ferme  il  résumait  en 
quelques  pages  l'histoire  des  origines  de  votre  Réforme  et  le 
caractère,  si  méconnu,  de  sa  propagation  par  Jeanne  d'Âlbret. 

C'est  au  Bulletin  que  M.  Léon  Cadier  adressait  ce  beau 
mémoire  qui  nous  en  promettait  tant  d'autres.  Il  eût  volontiers 
emprunte  les  paroles  de  M.  Lourde-Rocheblave  insistant  sur 
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l'utilité  de  notre  recueil,  c  non  seulement  afin  d'assurer  la 
conservation  de  documents  précieux,  mais  encore  comme 
moyen  de  les  signaler  aux  chercheurs  et  travailleurs  >,  et  émet- 
tant la  pensée  que  ceux-ci  devraient  c  s'imposer  la  loi  de  faire 
connaître  par  la  voie  du  Bullelin  toutes  les  pièces  qui  tombent 
entre  leurs  mains  et  qui,  si  elles  ne  leur  sont  pas  utiles  pour 
leurs  propres  études,  peuvent  cependant  être  d'un  grand  prix 
pour  d'autres  t.  Ce  conseil  de  1857 n'a  pas  cessé,  à  son  double 
point  de  vue,  d'être  pratique.  Peut-être  devrions-nous  le 
répéter.  On  oublie  trop  que  les  documents  sont,  de  par  leur 
forme  même,  essentiellement  fragiles  et  périssables.  Ils  ne 
sont  pas  tous  déposés,  tant  s'en  faut,  dans  les  Archives,  enre- 
gistrés et  catalogués  avec  soin;  même  dans  les  dépôts  publics^ 
ils  ne  sont  pas  toujours  l'objet  de  la  vigilance  des  Raymond  et 
des  Soulice.  Nous  aurions  de  lamentables  récits  à  faire  de 
liasses  précieuses  que  l'incurie,  pour  ne  pas  dire  le  mauvais 
vouloir  de  quelques-uns,  abandonne  aux  atteintes  de  la 
rouille,  à  la  dent  des  rongeurs,  ou  qui  ont  péri,  comme  ces 
sept  registres  de  l'état  civil  des  protestants,  détruits  le  20  jan- 
vier dernier  dans  l'incendie  de  la  mairie  de  Saint-Martin- 
de-Ré. 

Et  Ton  néglige  trop  souvent  aussi  le  moyen  de  communi- 
cation scientifique  mis  à  la  portée  de  tous,  la  découverte  for- 
tuite de  l'une  pouvant  combler  une  lacune  de  l'autre.  Les  pro- 
testants français,  dont  les  ancêtres  ont  été  dispersés  par  la 
tourmente  sous  tant  de  cieux  différents,  doivent  par  leurs 
efforts  communs  reformer  le  glorieux  faisceau  des  sou- 
venirs. 

Certes,  nous  avons  garde  de  prétendre  que  notre  Société 
puisse  suppléer  à  des  investigations  locales,  et  que  dans 
chacune  des  provinces  entre  lesquelles  se  réparti ssaient  jadis 
nos  Églises  il  ne  se  trouve  point  de  nos  coreligionnaires 
mieux  qualifiés  que  tous  autres  pour  en  raconter  le  passé; 
moins  que  jamais  votre  rapporteur  aurait  le  droit  de  le 
méconnaître  dans  un  milieu  tel  que  celui-ci.  Mais  notre  rôle 
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est  d'offrir  aux  uns  et  aux  autres  le  concours  de  tous.  Et 
comme  exemple  de  ce  que  le  Bullelin  apporte  à  une  de  ces 
histoires  particulières,  la  Table  générale  analytique,  impa- 
tiemment attendue,  qui  s'achève  grâce  au  labeur  continu  de 
H.  Gaidan,  et  dont  nous  désirons  faire  coïncider  la  mise  en 
vente  avec  la  fin  du  tome  XL,  la  Table  nous  prouve  que  dans 
les  trois  séries  il  y  a  plus  de  mille  références  au  Béarn.  Parmi 
elles  figurent  des  pièces  de  premier  ordre,  depuis  les  deux 
missives  de  Raymond  Merlin  à  Calvin,  «  un  des  plus  précieux 
monuments  sur  l'œuvre  entreprise  par  Jeanne  d'Albret  »,  et 
celles  de  la  reine  à  Théodore  de  Bèze  et  aux  seigneurs  de 
Genève,  jusqu'aux  actes  de  deux  synodes  provinciaux  du 
désert,  copiés  par  M.  le  pasteur  Destandau,  et  aux  lettres 
de  Court  de  Gébelin  sur  les  granges  du  Béarn  extraites  des 
archives  de  notre  collègue  M.  Ch.  Frossard. 

Ajouterai-jequele  Bulletin  poursuit  vaillamment  sa  course, 
sous  la  directions!  appréciée  de  M.  Weiss?  Nous  citerons,  avec 
un  échange  croissant  de  questions  et  de  réponses  de  nos  cor- 
respondants, la  résurrection  de  plusieurs  noms  inconnus  ou 
oubliés  :  le  collaborateur  des  réformateurs  anglais,  Jean  Veron 
(1548-1562);  le  poète  Germain  Colin  (1545);  le  proposant  de 
Vossai  (1685);  le  prédicant  Garry  dit  Clérans  (1777);  ceux  de 
plus  de  vingt  femmes  emprisonnées  c  pour  être  allées  à  Orange 
sans  permission  »  (1698).  Notons  aussi  une  savante  étude  de 
M.  Bernus  sur  la  conversion  de  Ramus  (1568-1569);  de  nou- 
veaux documents  sur  le  martyre  de  deux  anciens  moines,  Jean 
Michel  {\h^9)  ^i  Jean  Rabec  (1556);  le  début  d'une  curieuse 
autobiographie  d'un  pasteur  du  Refuge,  Jacques  Cabrit  (1669- 
1751),  et,  pour  ce  qui  concerne  votre  région,  des  communi- 
cations sur  les  poursuites  exercées  contre  les  huguenots  en 
Bigorre  en  1562,  et  sur  la  dotation,  par  Jeanne  d'Albret,  du 
collège  de  la  Rochelle  c  afin  qu'il  devînt  un  séminaire  en  même 
temps  qu'une  université  ». 

Mais  ce  Bulletinj  dira-t-on  sans  doute,  est  insuffisante  tout 
reproduire,  à  tout  conserver.  —  Ici  se  place  la  mission  de  la 
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Bibliothèque.  Depuis  ses  vingt-cinq  années  d'existence,  que 
de  services  n'a-t-ellepas  rendus!  Services  aux  hommes  d'étude 
qui  la  fréquentent  habituellement  ou  qui  viennent  parfois  de 
bien  loin  passer  quelques  jours  à  Paris  uniquement  pour  la 
consulter;  services  aux  Églises  et  aux  familles  dont,  autant 
qu'il  est  en  nous,  les  dossiers  se  reconstituent,  les  preuves 
d'existence  ou  d'origine  protestantes  se  retrouvent  et  se  perpé- 
tueront; services  enfin,  il  est  permis  de  Taffirmer,  à  l'histoire 
de  la  grande  patrie  française  :  pour  certaines  pages  de  cette 
histoire,  c'est  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères 
qu'il  faudra  puiser  les  éléments  authentiques,  irrécusables. 

Aussi  ne  cesserons-nous  d'inviter  nos  coreligionnaires  et 
tous  ceux  qui  ont  le  noble  souci  de  l'impartiale  vérité  i 
imiter  l'exemple  des  amis  qui,  cette  année  encore,  nous  ont 
fait  bénéficier  de  glanes  souvent  heureuses,  ou  de  sacrifices 
qui  nous  ont  vivement  touchés*.  A  la  section  des  manuscrits, 
M.  Martin  Pons,  de  Lyon,  donateur  de  plusieurs  édits  relatifs 
aux  protestants  du  Dauphiné,  a  offert  un  inventaire  des  biens 
des  fugitifs  pour  fait  de  religion  dans  le  bailliage  de  Saint- 
Marcellin  en  l'année  1569.  A  la  section  des  estampes  et  tableaux, 
M.Gaidan  a  donné  un  très  vivant  portrait  à  l'huile  de  l'histo- 
rien Merle  d'Aubigné.  Dans  celle  des  imprimés,  c'est  M.  Othon 
Cuvier,  apprenant  qu'un  livre  a  été  demandé  à  la  Biblio- 
thèque, qu'il  y  manquait,  en  dépouillant  aussitôt  la  sienne; 
c'est  madame  la  baronne  de  Neuflize  accompagnantun  nouveau 
don  de  ces  lignes  :  «  Je  suis  toujours  heureuse  de  pouvoir 


1.  Donateurs  de  la  Bibliothèque  : 

Ministère  de  Tinstruction  publique,  Facultés  de  tliéologie  de  Montauban  et  de 
Paris,  Société  d'histoire  et  d*archéologie  de  Genève,  Société  d*histoire  vaudoise, 
Huguenot  Society  de  Londres,  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Genève; 
MM.  :  Braschoss,  Giraud  Browning,  F.  Buisson,  Ghabrières,  Champion,  Fabbé 
Ghanut,  Gharruaud,  Cuvier,  Dannreuther,  Durel,  Fischbacher,  Gaidan,  P.  Gaufrés, 
Gelin,  Mme  Goflart;  MM.  Latune,  Leroux,  Armand  Lods,  Massebieau,  Mattar, 
G.  Meyer,  Mouron,  baronne  de  Neuflize,  MM.  J.  Pannier,  M.  Pons,  G.  Read, 
Rod.  Reuss,  baron  F.  de  Schickler,  Soulice,  Ferdinand  Teissier,  Viel,  N.  Weiss, 
Mademoiselle  Wild. 

Gomme  auteurs  :  Mme  d*Abbadie,  MM.  E.  W.  Allen,  Ch.  Auriol,  G.  Bague- 
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VOUS  offrir  quelques  ouvrages  que  vous  ne  possédiez  pas,  et  s'il 
plaità  Dieu,  je  poursuivrai  mes  recherches;  i  c'est  M.  le  pas- 
leur  Viel,  de  Toulouse,  offrant  deux  des  rarissismes  placards 
par  lesquels  Bâville,  mettant  publiquement  a  prix  la  tète  de 
Claude  Brousson  et  de  quatorze  autres  prédicanls,  promet 
d'avance  le  secret  au  traître  qui  les  livrera;  c'est  M,  Ferd. 
Teissier,  de  Nimes,^  pendant  au  mur  de  la  Bibliothèque  le  seul 
exemplaire  connu  de  l'afGche  de  1728  :  c  Elai  général  des 
arrondissements  de  la  province  de  Languedoc  contenant  les 
communautés  dans  lesquelles  il  y  a  des  nouveaux  convertis,  > 
Notons  enfin  deux  acquisitions  récentes.  D'abord  un  petit 
volume  :  les  Déclarations  du  Roy  de  Navarre  sur  les  calom- 
nies publiées  contre  luy  es  Protestations  de  ceux  de  la  Ligue 
qui  se  sont  eslevés  en  ce  royaume^  imprimé  à  Orthez,  1585, 
par  Loys  Rabier,  imprimador  de  son  Vniversitat.  Il  est  cité 
par  M.  Lacaze  dans  l'important  ouvrage  qu'il  a  gracieusement 
donné  à  la  Bibliothèque  :  les  Imprimeurs  et  les  Libraires  en 
Béarn,  1562-1883.  Ensuite  une  réponse  imprévue  à  la  question 
souvent  posée  :  Quand  s'est-on  servi  en  France,  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'appellation  fTu^ué^note?  Après  la  conjuration 
d'Âmboise,  en  1560,  disaient  la  plupart  des  historiens.  Etienne 
Pasquier,  il  est  vrai,  assure  dans  ses  Recherches  de  la  France 
que  le  nom  a  existé  en  Touraine  huit  ou  neuf  ans  auparavant, 
mais  c'est  en  vain  jusqu'ici  qu'on  demandait  un  document 
-quelconque  à  l'appui  de  cette  assertion.  Or,  la  preuve  n'est 
plus  à  faire,  grâce  à  une  pièce  originale  sur  vélin  qui  vient 


naolt  de  Puchesse,  F.  Balogh,  L.  Barbasa,  J  Bastide,  D.  Benoit,  Tabbé  0.  Bled, 
Th.  Boisset,  l'abbé  P.  Bonnin,  R.  Bouruon,  L.  Bressoo,  J.  D.  Butler,  E.  Curchod 
H.  de  Clercq,  J.  Crozat,  Fr.  W.  Guno,  H.  Daoareuther,  Ch.  Dardier,  A.  Deslan- 
deao,  A.  DauUé,  K.  Doumergue,  W.  N.  Du  Rieu,  J.  ElUs,  C.  de  Faye,  P.  de  Fé- 
lice,  A.  Fiscliy  Ch.  Frossard,  de  Galard-Magnat»  S.  Goût,  F,  Guillermet, 
A.  Guillot,  E.  Halpheo,  P.  Jamin,  G.  Jordan,  L.  Jouve,  R.  G.  Kukula, 
E.  Laeheret,  J.-A.  Lalot,  A.  Lefranc,  P.  Lohstcin,  Armand  Lods,  J.  Loiselcur, 
i-  Marchand,  L.  Marlet,  F.  Mugnier,  G.  Pascal,  A.  Pierrot,  marquis  de  Pimodan, 
Ch.  Pradel,  E.  de  Pressensé,  Gh.  Read,  N.  Recolin,  R.  Reuss,  de  Richemond, 
baron  A.  de  Ruble,  Gh.  Sepp,  N.  Soubeiran,  H.  Steiu,  H.  de  Terrebasse, 
L  Trial,  N.  Valois  A.  Waddington,  We&tphal*Ga8telnau,  Mme  de  Witt  née  Guizot. 
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:  d'entrer  dans  nos  collections,  le  certificat  c  d*honneur  et 
gloire»  décerné  dès  le 30 mars  1552,  parles  consuls  et  notables 
de  la  ville  de  Périgueux,  —  donc  hors  de  Touraine,  —  à 
leur  maire  Berlin  c  per  cause  de  la  brave  et  générouse  action 
qu'il  fazet  contre  la  vilaine  race  à'Huguenauds  t. 

Messieurs,  il  est  des  sobriquets  que  transfigurent  singuliè- 
rement ceux  qui  les  portent.  D'Aubigné,  le  compagnon  du 
Béarnais,  était  loin  de  répudier  ce  nom  de  guerre.  Quand  les 
luttes  civiles  eurent  cessé,  à  la  vaillance  huguenote  c'est  la 
probité  huguenote  qui  succède.  Sur  les  chemins  de  Texil,  les 
bannis  pour  la  foi  emportent  avec  eux,  comme  un  titre  de 
noblesse,  Tappellation  jetée  jadis  comme  une  injure;  Aujour- 
d'hui leurs  descendants  réclament  comme  un  honneur  le 
droit  de  la  porter.  A  l'instar  de  la  Société  huguenote  de  Lon- 
dres et  des  deux  sociétés  huguenotes  d'Amérique,  s'est  formée 
en  septembre  dernier  la  Société  huguenote  d'Allemagne;  le 
président,  M.  le  pasteur  Tollin,  un  arrière-petit-fils  de  réfu- 
giés, nous  écrit  :  «  Vous  trouverez  naturel  que  le  Refuge  corres- 
ponde avec  le  Désert  :  nous  sommes  le  même  sang,  nous  parta- 
geons la  même  foi  ;  si  vos  pères  ont  dû  verser  leur  sang  pour 
le  Sauveur,  les  nôtres  ont  dû  lui  sacrifier  leur  patrie,  i 

Les  travaux  de  ces  Sociétés  sœurs,  ceux  de  la  Commission 
pour  rilistoire  des  Églises  wallonnes  et  de  la  Société  d'Histoire 
.vaudoise  secondent  efficacement  les  nôtres.  L'histoire  du  pro- 
testantisme est  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour.  Indépendam- 
ment des  articles  de  revues,  dont  une  curieuse  polémique  sur 
le  rôle  joué  par  Olivier  de  Serres  dans  les  guerres  de  religion, 
nous  pouvons  signaler  plusieurs  ouvrages  d'un  réel  mérite  : 
celui  du  pasteur  Guno  sur  François  du  Jon,  plus  connu  sous  le 
nom  de  JuniuSj  la  biographie  du  comte  de  Mmlgomery  par 
M.  Marlet,  des  documents  sur  le  Protestantisme  dauphinois 
publiés  et  annotés  par  M.  Roman,  l'étude  par  Mme  Coignet, 
la  Réforme  française  avant  les  guerres  civiles,  deux  magni- 
fiques volumes  sur  Louise  de  Coligny,  dernier  fruit  de  la 
.vieillesse  laborieuse  de  notre  regretté  vice-président  M.  le 
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comte  Jules  Delaborde,  et  la  reproduction  de  la  relation 
d'Antoine  Court  sur  V Assemblée  de  la  Baume  des  FéeSj  près 
Nimes,  préparée  avec  lettres  et  pièces  justiflcatives  par  Teu 
Charles  Sagnier,  publiée  par  notre  collègue  M.  J.  Bonnet, 
comme  un  hommage  dû  à  cette  chère  mémoire. 

Àh  !  messieurs,  pourquoi  faut-il  que  nous  ayions  si  souvent 
de  ces  hommages  à  rendre  en  enregistrant  de  nouveaux 
deuils?  Le  26  novembre,  un  an  à  peine  après  la  mort  de 
M.  Bersier,  le  même  subit  appel  du  Maître  nous  enlevait  M.  le 
pasteur  et  professeur  Yiguié.  Ils  étaient  entrés  au  comité  le 
même  jour,  il  y  a  neuf  ans.  Nous  nous  inclinons  sous  ces 
coups  redoublés,  mais  combien  ils  nous  frappent  douloureuse*- 
ment! 

D'autres  ont  dit  la  place  occupée  par  M.  Yiguié  au  sein  du 
protestantisme  français,  le  caractère  élevé  de  son  éloquence, 
la  haute  valeur  de  son  enseignement,  le  bien  fait  à  tant  d'âmes 
par  sa  parole  chrétienne.  Mais  jamais  cette  parole  n'était  plus 
vibrante  que  lorsqu'elle  évoquait  notre  grand  et  tragique 
passé.  On  sentait  à  l'entendre  que,  dès  son  enfance,  il  en  avait 
été  nourri;  il  y  revenait  volontiers;  il  aimait  à  y  chercher  le 
réconfort,  le  stimulant,  au  besoin  le  reproche  pour  nos  lan- 
gueurs et  nos  défaillances.  Quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
sermons  —  celui  sur  l'origine  de  l'Église  de  Nîmes,  celui  à 
l'inauguration  du  monument  de  Fontmorte  —  sont  de  véri- 
tables pages  d'histoire  et  peuvent  être  rangés  comme  telles 
à  côté  de  sa  leçon  d'ouverture  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  en  4879,  sur  la  prédication  réformée  au  xvi®  siècle,  de 
sa  conférence  sur  Calvin  à  Strasbourg,  et  des  quatre  données 
à  Genève,  dans  lesquelles  il  a  montré,  avec  une  rare  péné- 
tration, par  l'analyse  de  la  Franco-Gallia  de  Hotman,  que  les 
théories  politiques  libérales  du  xvi"*  siècle  renfermaient  en 
germe  notre  droit  moderne. 

Que  n'avons-nous  le  temps  de  relever  dans  son  Histoire  de 
Fapologéiique  réformée^  œuvre  d'initiative  s'il  en  fût,  les 
chapitres  consacrés  à  Jacques  Abbadie,  l'enfant  d'une  humble 
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TarniHe  de  Nay,  eh  Béarn,  devenu  prédicateur  du  graad 
électeur  et  du  roi  d'Angleterre,  l'apologiste  chrétien  dont 
Mme  de  Sévigné,  peu  sympathique  en  général  aux  protes- 
tants, se.  sentait  forcée  d'écrire  :  c  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jamais  parlé  de  la  religion  comme  cet  homme*là.  >  Que  ne 
pouvons-nous  surtout,  réveillant  les  échos  de  cette  voix  pré- 
maturément éteinte,  vous  reporter  à  la  commémoration  so- 
lennelle de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Sous  les  voûtes 
daTOratoire  de  Paris,  comme  il  Tavait  fait  si  souvent  sous  les 
vastes  châtaigneraies  desCévennes,  M.  Yiguié,  à  cet  immense 
auditoire  auquel  il  allait  rappeler  la  constance  des  confes- 
seurs et  des  martyrs,  commençait  par  demander  de  bannir 
toute  pensée  d'amertume,  de  récrimination,  et,  dans  un  su- 
prême élan  de  charité  chrétienne,  il  offrait  pour  les  persécu- 
teurs, l'intercession  sublime  de  Jésus  pour  ses  bourreaux  : 
«  Père^  pardonne-leur j  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  n 

Dans  cette  réunion  commémorative  où  s'unissaient  frater- 
nellement toutes  les  fractions  de  la  famille  protestante,  après 
les  discours  des  ministres  des  Églises  nationales,  la  parole 
avait  été  offerte  à  un  pasteur  des  Églises  libres,  à  celui  dont  le 
protestantisme  pleure  la  perte  récente,  à  M.  Edmond  de  Pres- 
sensé.  Ceux  qui  l'ont  entendu  n'oublieront  pas  sa  frémissante 
protestation  contre  toutes  les  usurpations,  son  énergique 
revendication  des  droits  imprescriptibles  de  la  conscience,  son 
aveu  de  nos  misères  présentes,  son  appel  au  souvenir  des 
pères  qui,  aux  jours  les  plus  sombres,  n'ont  jamais  cessé  de 
travailler  à  la  régénération  de  la  patrie  qui  les  rejetait,  son 
application  à  l'héroïque  chrétienté  du  Désert  de  la  prière 
d'Elisée  à  Élie  :  Laisse  tomber  ton  manteau  sur  nous!  Nos 
coreligionnaires  se  rappelleront  aussi  la  joie  si  légitime  de 
M.  de  Pressensé,  alors  que,  cédant  à  ses  instances,  le  Sénat, 
dont  il  faisait  partie,  maintint  dans  la  loi  de  naturalisation, 
malgré  Vin  vote  antérieur  de  la  Chambre,  la  mesure  répara- 
trice de  la  Constituante  de  1789  en  faveur  des  réfugiés  de  la 
Révocation. 
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D*autres  amis  encore  nous  ont  été  repris  dans  ces  douze  der- 
niers mois.  A  l'étranger,  M.  Christian  Sepp,  M.  Gustave  Ré- 
villiod;  en  Alsace, M.  Ed.  Reuss,  le  célèbre  théologien  et  Tédi- 
teur  infatigable  des  0/>ôraCaZi;tni;  en  France,  le  pasteur  0.  de 
Grenier,  M.  Charles  Meyrueis,  le  vénérable  pasleur  et  mis- 
sionnaire Casalis.  C'est  lui  qui,  revisitant  sa  ville  natale  après 
de  rudes  années  de  labeur  évangélique  sur  le  continent  afri- 
cain, découvrait  dans  la  bibliothèque  d'un  parent  les  Œuvres 
poétiques  et  chresiiennes  de  son  concitoyen  Jangaston,  et 
nous  en  adressait  Tanalyse,  se  souvenant  c  que  le  Bulletin  dti 
Protestantisme  français  a  été  fondé  tout  exprès  pour  les  Jan- 
gaston ».  Le  poète  dont  un  contemporain  dit  qu'il  «  immor- 
talise Orlhez  par  l'honneur  de  ses  carmes  »,  ne  figure  pas 
dans  la  première  édition  de  la  France  Protestante.  Il  aura 
place  dans  la  seconde,  de  même  que  le  ministre  Garcin,  pas- 
leur  à  Maslacq  en  1665,  à  Orthez  en  1670,  réfugié  aux  Pays- 
Bas,  que  M.  Soulice  a  bien  voulu  signaler,  avec  plusieurs 
autres,  au  continuateur  de  l'œuvre  des  Haag  et  des  Bordier. 

Cet  achèvement  de  l'édition  nouvelle  constitue  en  ce  mo- 
ment notre  préoccupation  majeure.  Mais  il  est  difficile  de  se 
leprésenler  la  somme  de  travail  qu'elle  nécessite.  Depuis  des 
mois  et  des  mois,  M.  Bernus  y  consacre  le  dévouement  le  plus 
éclairé,  et  en  son  nom  comme  au  nôtre,  nous  tenons  à  remer- 
cier tous  ceux  qui  l'ont  aidé  de  leurs  communications.  Le 
Comité  spécial  de  la  France  P^^otestante  s'est  reconstitué  en 
juin,  sous  les  auspices  de  notre  Société,  s'adjoignant  de  nou- 
veaux membres  à  Paris,  en  province  et  à  l'étranger.  Il  en  vou- 
drait posséder  dans  nos  divers  centres  réformés  ;  c'est  ainsi 
que  MM.  Bourchenin  et  Frossard  représentent  le  Béarn.  Il  vou- 
drait surtout  la  collaboration  générale  des  protestants.  Il  y  a 
des  noms  à  relever,  des  omissions  à  signaler,  en  commençant 
par  la  lettre  G.  Le  temps  presse.  Et  à  côté  du  concours  moral,  • 
il  y  aura  le  concours  matériel,  car  une  publication  de  cette 
importance  ne  s'accomplit  qu'au*  prix  de  réels  sacrifices. 

Laissez-moi  féliciter  hautement  quelques  amis  qui  n'ont  pas 
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attendu  la  circulaire  sollicitant  leurs  offrandes,  et  nous  ont 
adressé  des  dons  spontanés  :  M.  Chabrière-Arlès  d^OOO  francs» 
M.  Alfred  André  une  souscription  annuelle  de  500,  M""*  la 
baronne  Edmond  de  Bussière  une  de  300.  Notre  gratitude 
est  aussi  acquise  aux  pasteurs  qui  se  font  un  devoir  de  plaider 
chaque  année  la  cause  de  la  Société  de  THistoire  du  protes- 
tantisme français.  En  1890,  il  y  a  eu  83  Églises  —  celle  de 
Bayonne  en  fait  partie  —  qui,  suivant  les  paroles  de  M.  Bas* 
tide,  de  Castres,  c  ont  considéré  comme  un  honneur  de  s'asso- 
cier, par  leur  collecte  de  la  fête  de  la  Réformation,  à  Tœuvre 
pieuse  qu'elle  poursuit^  >• 

Œuvre  pieuse,  nous  répétons  volontiers  ces  mots,  ils  ne  sont 
que  l'exacte  expression  d'un  fait.  Oui,  nous  désirons  faire 
œuvre  de  science,  rigoureuse,  impartiale  ;  mais  dans  noire 
histoire  la  science  elle-même  conduit  vers  les  hauteurs  de  la 
foi.  L'étudier,  c'est  accomplir  d'abord  un  acte  de  piété  filiale. 
Avez-vous  le  droit  délaisser  ignorer,  hélas!  d'ignorer  trop 
souvent  vous-mêmes  ce  que  furent  vos  pères? 

On  élevait  il  y  a  quelques  mois,  sur  la  terre  étrangère,  un 


1.  Églises  donatrices  1S90-1891  :  —  Aiguevives  15  fr.,  Aimargues  5  fr., 
AiboQSsières  13fr.25,  Alby  2fr.50,  Ànduze  17fr.45,  Anaonay  30fr.l5,  Aubais 
14fr.  15,  Aumessas  5fr.40,  Bagard  31  fr.  80,  Bàle  90  fr.,  Barbezieux  23  fr., 
Bayonne  17  fr.  45,  Beaucourt  S?  fr.  50,  Belfort  10  fr.>  Bergerac  64  fr.,  Bolbec 
63  fr.65,  Bordeaux  173  fr.  50,  BouIogne-sur-Mer  5  fr.  15,  Brest  54  fr.  50,  Cal- 
visson  5  fr.,  Canaules  14  fr.,  Castelmoron  10  fr.,  Castillon  10  Tr.,  Castres  47  fr., 
Cette  30fr.  50,  Clermont-Ferrand  U  fr.,  Dijon  25  fr.,  Epinal  40  fr.,  Florac 
13 fr.  20,  Foëcy,  Fontainebleau  15  fr.,  Garrigues  19  fr.,  Gémozac  5  fr.,  Uéri- 
court  12  fr.,  Lacaune  16  fr.,  La  Parade  10  fr.  10,  Le  Gheylar  4  fr.,  Le  Creuzot 
9  fr.  80,  Le  Havre  110  fr.  85,  Le  Pouzin  12  fr.,  Le  Vigan  20  fr.  50,  Lunéville 
20  fr.,  Lyon  (chap.  évang.)  58  fr.,  Marsillargues  20  fr.,  Meyrueis  31  fr., 
Milhaud  16  fr.,  Millau  19  fr.  20»  Molières  16  fr.,  Montbéliard  13  fr.  55,  Mont- 
meyran  14  fr.,  Montpellier  25  fr.,  Mouchamps  5  fr.,  Moulins  13  fr.  40,  Nancy 
50  fr.,  Nantes  26  fr.  55,  Nanteuii-les-Meaux  13  fr.,  Nègrepelisse  20  fr.,  Neuilly- 
sur-Seine  23  fr.,  Ntmes  250  fr.,  Nyons  21  fr.,  Paru:  Batignolles  57  tr.  90,  Hilton 
99  fr.  10,  Montmartre  6,50,  Oratoire  125  fr.  20,  Saint-Esprit  180  fr.  80,  boulev. 
'Saint-Germain  89  fr.  ;  Pignan  20  fr.,  Réalmont  40  fr.  10,  Reims  100  fr.,  Rouen 
147  fr.  80,  Royan  39  fr.  80,  Saint^Gloud  24  fr.  25,  Saint^Ëtienne  4  fr.,  Saint- 
Gilles  5  fr.,  Saint-Jean-du-Bruel  3  fr.  20,  Saintr4ean-du-Gard  10  fr..  Saint- 
Hartin-dé-Lansuscle  5  fr.  25,  Sedan  (M.  le  pasteur  Goulden)  100  fir..  Usés  26  fr., 
Vabre  24  fr..  Valence  34  fr.,  Vèsenobres  11  fr.  55,  Voisey  7  fr. 
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:$plendide  mausolée  à  Henri  de  Rohan,  l'indomptable  huguenot 
mort  en  exil.  En  France,  lorsqu'onainauguréyèAuch,  le  buste 
de  Saluste  du  Bartas,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  su- 
perflu de  confier  à  M.  Charles  Read  la  mission  de  rappeler  à 
ses  admirateurs  le  protestantisme  du  chantre  des  Sept  Jours 
4e  la  création.  Et  encore  Rohan^  Saluste  du  Bartas,  le  soldat- 
poète,  sont-ils  connus  de  la  plupart  ;  mais  que  de  héros  ob-* 
scurs,  oubliés,  que  le  monde  a  poursuivis  de  ses  sarcasmes, 
ie  ses  haines,  de  ses  rigueurs,  parce  qu'ils  en  avaient  re- 
poussé les  offres,  qu'ils  avaient  résisté  à  la  tentation,  et  que 
sur  la  voie  douloureuse  ils  avaient  suivi  leur  Sauveur. 

La  foi  se  ravive  dans  ces  contemplations.  On  sent  que  ces 
petits  et  ces  humbles  n'étaient  pas  seuls  dans  la  lutte.  Nous 
nous  garderons  d'esquisser  l'histoire  du  protestantisme  béar- 
nais, —  c'est  à  vous,  messieurs,  de  nous  en  parler,  —  mais 
qu'ils  sont  nombreux  dans  cette  histoire  les  témoignages  d'une 
action  providentielle  qui  dépasse  et  domine  les  vues  humaines. 
Les  aspirations  évangéliques  de  Marguerite  d'Angoulême,  les 
prédications  déjà  à  demi  protestantes  de  Gérard  Roussel,  ce 
banni  de  Meaux  qu'elle  avait  appelé  à  l'évêché  d'OIoron,  n'ont- 
elles  pas  préparé  la  réforme  accomplie  par  Jeanne  d'Albret  ? 
Quel  spectacle  que  celui  de  ce  pays  devenu  à  moitié  calviniste, 
adossé  à  la  fanatique  et  intolérante  Espagne!  De  tous  ceux  qui 
composent  actuellement  la  France,  le  Béarn  a  été  le  plus  pro- 
lestîint  de  tous,  et  c'est  celui  où  l'œuvre  de  destruction  fut  le 
plus  brutalement  poursuivie  par  les  descendants  de  Henri  lY. 
Il  avait  donné  à  ses  anciens  coreligionnaires  l'édit  de  Nantes. 
Louis  XIII  commence  par  en  violer  les«articles,  Louis  XIY  le 
déchire  et  le  foule  aux  pieds.  Après  avoir  contemplé  avec 
M.  Bourchenin  et  M.  de  Félice  les  jours  lumineux  de  l'Aca- 
démie d'Orthez,.  assisté  avec  M.  Gadier  à  l'agonie  des  Églises 
de  1664  à  1685,  avec  M.  Soulice  aux  jours  obscurs  et  néfastes 
de  l'intendance  de  Foucault.  Tout  n'est-il  pas  déraciné  et  jeté 
au  vent?  Le  protestantisme  n'est-il  pas  à  jamais  anéanti  ? 

C'est  l'heure  où  plus  de  trente  forçats  béarnais  préfèrent 
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l'effroyable  supplice,  Tagonie  lente  des  galères  au  reniement 
de  leur  foi.  Et  parmi  ces  forçats  il  en  est  deux,  anciens  catho- 
liques, Tourreil,  Cheruques,  terrassés  comme  saint  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas  par  Tappel  de  l'Esprit  ;  ils  ont  embrassé 
cette  foi  alors  qu'elle  était  proscrite,  persécutée,  et  jusqu'à 
la  mort  ils  lui  sont  restés  inébranlablement  attachés.  Bientôt, 
dans  les  granges  du  Béarn,  on  priera  Dieu  quand  même,  on 
chantera  les  vieux  psaumes.  Mais,  messieurs,  votre  présence 
dans  ce  temple  n'est-elle  pas  une  éclatante,  une  consolante 
réponse  aux  interdictions,  aux  douleurs  d'autrefois? 

Elle  avait  raison,  la  fille  de  Marguerite  d'Ângoulème,  la 
vaillante  Jeanne  d'Âlbret,  quand  elle  écrivait  au  cardinal  d'Ar- 
magnac :  €  Dieu  me  monstre  des  exemples.  »  Cette  parole  qui 
résume  toute  notre  histoire,  nous  voudrions  la  déposer  sur 
toutes  les  consciences,  dans  tous  les  cœurs  protestants. 

F.    DE   SCHICKLER. 


L'auditoire  a  été  évidemment  captivé;  on  s'en  aperçoit  à  l'ensemble,  à 
la  puissance  avec  laquelle  il  entonne,  sous  la  direction  de  M.  le  pasteur 
Roth,  et  sans  orgue,  le  cantique  77. 

Ne  te  (léfole  point,  Sion,  sèche  tes  larmes, 
L*Êternel  est  ton  Dieu,  ne  sois  plus  en  alarmes  : 
Il  te  reste  un  repos  dans  la  terre  de  paix, 
Le  Seigneur  te  ramène  et  te  garde  à  jamais! 

La  fibre  huguenote  vibre,  nous  sentons  que  nous  sommes  au  milieu 
des  descendants  authentiques  du  peuple  qui  chantait  les  psaumes. 

M.  Paul  de  Félicu,  pastaur  à  Chartres,  apporte  à  TÉglise  d*Orthez  les 
salutations  affectueuses  de  son  frère,  éloigné  de  ses  anciens  paroissiens 
par  une  grave  maladie.  Bien  des  larmes  coulent  lorsqu'il  leur  répète  les 
paroles  par  lesquelles  M,  Théodore  de  Félice  le  décida,  lorsqu  il  hésitait 
a  répondre  à  l'invitation  qui  lui  avait  été  adressée  :  c  11  ne  faut  jamais 
manquer  une  occasion  d'aller  à  Orlhez.  »  —  Puis,  tenant  d'une  main  le 
manuscrit  qu'on  va  lire,  mais  no  le  consultant  presque  jamais,  il  fait' 
revivre,  avec  autant  d'esprit  que  d  entrain  et  de  couleur  locale,  les  desti-' 
nées  de 
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Il  y  avait  autrefois,  il  y  a  bien,  bien  longtemps,  un  collège  à 
Lescar,  et  ce  collège  avait  été  célèbre.  Mais,  comme  toutes  les  insti- 
tutions de  ce  monde,  il  était  devenu  vieux  et,  de  plus,  passablement 
décrépit.  Henri  d*Albret,  souverain  du  pays,  époux  de  Tillustre 
Margaerite  d'Ângoulôme,  soeur  de  François  V%  père  de  la  non 
moins  illustre  Jeanne  d'Albret  et  par  conséquent  grand-père  de  votre 
Henri  ;  Henri  d'Albrelet  sa  femme  entreprirent  de  le  rajeunir.  Quels 
étaient  déjà  leurs  projets,  je  Tignore.  Toujours  est-il  que,  deux  ans 
environ  après  son  mariage,  Marguerite  envoyait  un  Français  à  Bàle 
pour  y  étudier  l'hébreu.  Était-ce  pour  son  Université  de  Bourges, 
ou  pour  quelque  future  Université  de  Béarn?  Je  ne  sais,  mais  rien 
ne  saurait  surprendre  chez  cette  reine,  dès  qu'il  s*agit  de  grandes 
pensées  et  de  projets  élevés. 

Il  faut  pourtant  descendre  jusqu'en  1549,  pour  trouver  une  amë- 


1.  Sources  manuscrites  :  l""  Le  registre  dit  le  Martinet,  côté  ÂA  1,  aux 
archives  muoicipales  U'Orthez.  —  2*>  Les  Registres  des  délibérations  des  jurats 
<rOrthe*,  cotés  BB,  2,  3,  4,  etc.,  BB   1   manque  malheureasement   et   BB  2 
rerooate  à  peine  à  1575.  ^  3*  Le  Livre  des  arrêts  de  Lescar,  côté  FF  1,   aux 
archives  municipales  de  cette  ville.  M.   Hilarion  Barthéty,  avocat  à  Lescar,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  tout  ce  qui  concerne  l'Académie.  —  4*  Le 
Registre  delà  Chambre  ecclésiastique  de  ^eam  (1570-1575),  extraits  conservés 
à  la  Biblioth.  du  Prot.  franc.  —  Imprimées  :   Lourde-Roeheblave,  Étude  sur 
V Académie  protestante  d^Orthti,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Prot.   franc. y  1855.  —  Joseph  Goudirolle,  Étude  sur  V Académie  d*Orthei. 
Orthez,  Goude-Dumesnil,  1885.  —  A.  Planté,  V Université  protestante  du  Béarn, 
Documents  inédits  du  xvi*  siècle.  Pau,  Léon  Ribaut,  1886.  —  Paul  de  Félice, 
Iss  Lois  collégiales  de  V Académie  du  Béarn  (1568-1580).  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1889  (Dans  le  Musée  pédagogique).  —  On  peut  encore  consulter  uti- 
lement :  P.  naymond,  Inventaire-Sommaire  des  Archives  des  Basses-Pyré- 
nées; N.  Bordenave,  Histoire  de  Béarn  tt  de  Navarre;  Ch.-L.  Frossard,  Disci- 
pline ecclésiastique  du  pays  de  Béarn.  Paris,  Grassart,  1877,  et  surtout  D.  Bour- 
ebenin,  Étude  sur  les  Académies  protestantes,  Paris,  Grassart,  1882. 
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lioration  réelle  dans  le  collège  de  Lescar.  On  lui  donne  de  nou- 
veaux professeurs  et  des  rentes,  ce  qui  alors,  comme  aujourd'hui, 
était  le  nerf  de  beaucoup  de  choses.  Malheureusement,  Marguerite 
meurl  peu  après  et  le  collège  de  Lescar  subit  le  triste  contre-coup 
de  cet  événement. 

Avec  Jeanne  d'Albret,  une  nouvelle  impulsion,  décisive  cette  fois, 
lui  est  donnée.  Jeanne  s*est  ouvertement  et  résolument  rattachée  à 
la  Réforme.  Elle  a  fait  venir  de  Genève  des  hommes  que  Calvin  lui- 
même  a  choisis.  Une  ère  nouvelle  s'ouvre,  et  VOrdre  du  collège  de 
Genève,  c'est-à-dire  les  règlements  scolaires  en  vigueur  dans  la 
cité  de  Calvin,  est  introduit  dans  le  collège  de  Lescar,  en  même 
temps  que  l'esprit,  les  hommes  et  la  foi  de  la  Réforme.  Il  ne 
m'appartient  pas  d'apprécier  les  actes  de  Jeanne  d'Albrel,  en  ma- 
tière de  religion.  Vous  entendrez  sur  ce  sujet  une  voix  infiniment 
plus  autorisée  que  la  mienne.  Je  me  borne  à  dire  qu'en  1564  tous 
les  régents  —  nous  dirions  professeurs  —  du  collège  étaient  des 
réformés. 

Cela  ne  plaisait  pas  à  tout  le  monde,  à  Lescar.  Vous  savez  que 
c'est  une  vieille  ville  épiscopale,  où,  par  conséquent,  la  Réforme 
devait  être  assez  mal  vue  et  l'était,  au  moins  en  1564.  On  y  criait 
beaucoup.  Les  uns  protestaient  ne  pas  pouvoir  confier  à  des  régents 
huguenots  l'instruction  de  leurs  enfants;  les  régents,  de  leur  côté, 
se  plaignaient  d'enseigner  dans  le  désert.  Bientôt,  il  se  produisit 
une  crise.  Le  premier  jurât,  Bernard  de  Sorberio,  se  fit  l'organe 
des  réclamations  des. catholiques  auprès  du  comte  de  Grammont, 
lieutenant-général  de  la  reine,  alors  absente.  Il  déclara,  entre 
autres,  que  les  habitants  de  Lescar  préféreraient  voir  le  collèj;e 
quitter  la  ville,  que  d'être  obligés  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Le 
comte  de  Grammont  en  référa  immédiatement  à  sa  souveraine  et 
celle-ci  décida  que  le  collège  serait  transporté  à  Orihez. 

Évidemment  les  Lescariens  catholiques  ne  s'étaient  pas  attendus 
à  cela.  Quant  aux  non-catholiques,  déjà  assez  nombreux,  ils  lais- 
sèrent éclater  leur  mécontentement.  Tant  et  si  bien  que  Sorberio 
fut  désavoué  et  que  des  démarches  nombreuses  et  instantes  furent 
immédiatement  tentées  pour  conserver  à  Lescar  son  collège.  Ce  fut 
en  vain.  Dès  le  14  déc.  1564,  le  reine  avait  intimé  aux  Jacobins 
d'Orthez  l'ordre  de  quitter  leur  couvent,  tout  en  leur  permettant 
d'aller  s'installer  chez  les  Cordeliers.  On   avait  mis  les  ouvriers, 
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comme  on  dit,  approprié  le  couvent  à  sa  nouvelle  destination  et,  en 
1565,  le  collège  faisait  sa  première  entrée  à  Orthez.  La  liiunicipalité 
avait  envoyé  des  charrettes  attelées  de  bœufs  et  des  bouviers,  et  le 
corps  enseignant,  comme  le  corps  enseigné,  arrivait  aussi,  qui  à 
cheval,  qui  surtout  à  pied,  par  le  chemin  à  aller  de  Pau  à  Orthez. 

II 

Nos  voyageurs  entrent  par  le  faubourg  et  par  la  porte  Saint- 
'Gilles.  De  loin,  ils  ont  pu  admirer  le  château  de  Honcade,  alors  en 
pleine  force,  sinon  en  pleine  splendeur.  En  entrant^  ils  laissent  le 
vieil  hôpital  à  leur  droite.  Bientôt  ils  aperçoivent  le  couvent  des 
'Gordeliers,  comble  à  l'heure  qu'il  est,  puisque,  outre  ses  hôtes 
habituels,  il  contient  une  centaine  environ  de  Jacobins.  C'est 
l'hôpital  actuel.  —  A  droite,  en  face  du  Pont-Neuf  d'aujourd'hui,  se 
trouve  le  couvent  de  la  Trinité.  —  Enfln,  le  Gave,  si  pittoresque  h 
•Orthez,  les  attire-t-il  ?  ils  appuieront  à  gauche  et  pourront  con- 
templer, à  quelque  distance  devant  eux,  le  Pont-Vieux,  le  vrai  pont 
<]'Orthez,  celui  des  armes  de  la  ville,  avec  ses  deux  tours,  unies  par 
un  parapet  élevé.  Ce  parapet  a  une  ouverture  ménagée  pour  le 
nettoyage  du  pont  et  qui  deviendra  tristement  célèbre.  C'est  de  là,  en 
efiet,  et  non  d'aucune  fenêtre,  alors  ou  aujourd'hui  existante,  que 
des  religieux  furent,  dit-on,  précipités  dans  le  Gave.  Enfin,  on 
arrive  devant  le  c  couvent  et  logis  des  susdits  Jacoupins  i,  ainsi  que 
s'exprime  un  document  postérieur  de  quelques  années  seulement 
à  l'époque  où  nous  sommes.  Le  couvent  était  exposé  à  l'orient  de  son 
long  et  au  midi  de  son  large,  c'est-à-dire,  ajoute  M.  Coudirolle  dans 
^on  Etudây  remarquable  à  tant  de  titres,  sur  V Académie  d'Orthez^ 
que  l'un  des  côtés  longs  du  quadrilatère  longeait  la  rue  du  Bourg^ 
Vieuxy  et  l'un  des  petits  était  parallèle  à  la  rue  du  Juge  actuelle. 
Les  appartements  et  les  fenêtres  regardaient  du  côté  de  la  place 
des  Platanes.  Il  comprenait  donc  l'Hôtel  de  ville,  la  prison  et  un 
grand  pâté  de  maisons  d'aujourd'hui,  puisque  le  puits  des  Jacobins 
était  dans  ses  murs.  Enfin,  il  contenait  une  église,  le  Saint-Denis 
du  Béarn,  aujourd'hui  forge  de  M.  Beyriëre. 

Le  couvent  des  Jacobins  a  déjà  sa  belle  porte,  mais  il  n'a  pas 
encore  la  belle  inscription  qui  l'ornera  plus  tard,  lorsque  rAcadémie- 
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y  aura  été  installée.  Quand  on  entre,  on  trouve  (je  reprends  rancien 
document)  €  une  assez  belle  court  en  longueur,  touteffois  quelque 
peu  estroite,  et  par  le  derrière  un  beau  et  grand  jardin  et  uog 
puys,  qui  ne  tarit  point,  à  ce  que  nous  feusmes  informés,  de  beaux 
claustres,  pour  faire  sept  classes  pour  les  recteur  et  professeurs, 
cuysines  et  seliers  requis  et  plusieurs  chambres  où  souloit  estre  le 
dourtoir  des  Jacopins,  comme  il  y  a  en  telles  maisons  ordinai- 
rement. » 

Les  Orthésiens  étaient  enchantés  de  leur  couvent,  leurs  jurats  en 
faisaient  Téloge  officiel  à  l'occasion,  et  un  érudit  orthésien  l'appe- 
lait encore  en  1884,  une  «  merveille  d'architecture.  » 

Je  me  garderai  bien  d'en  disconvenir,  ici  surtout;  mais  je  suis 
bien  oblif>é  de  constater  que  celte  admiration  n'était  pas  également 
professée  par  tous.  Des  régents,  des  proresseurs,  des  ministres  de  la 
parole  de  Dieu,  nous  disent  à  l'envi,  et  avec  force  preuves  à  l'appui, 
qu'il  est  si  humide,  si  froid,  au  moins  d'un  côté,  si  mélancolique, 
que  les  enfants  y  deviennent  malades.  Ou  encore  que,  grâce  à  son 
exposition  e:  à  l'orient  de  son  long  et  au  midi  de  son  large  >,  il  y  a 
plusieurs  chambres  qui  ne  voient  jamais  le  soleil  et  d'autres,  au 
contraire,  où  il  fait  si  chaud  en  été,  que  tout  est  plein  de  punaises 
et  qu'il  est  impossible  d'y  pouvoir  dormir,  ni  habiter. 

Faisons  la  part  de  l'esprit  de  parti  et  admettons  quelque  exagéra- 
tion... Disons  qu'en  effet  ce  vieux  couvent  du  xiir  siècle,  je  crois, 
pouvait  ne  pas  être  très  gai  du  côté  du  nord;  que,  du  côté  du  midi, 
il  devait  y  faire  très  chaud;  enfm,  qu'il  y  avait  une  quantité  moyenne 
de  punaises.  Après  tout,  beaucoup  de  maisons  sont  exposées  comme 
cela  ou  à  cela  !  Toujours  est-il  que,  si  je  ne  savais  que  le  secret 
d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire,  je  montrerais  les  régents  et  profes- 
seurs mettant  le  moins  d'empressement  possible  à  quitter  les  bonnes 
maisons  des  bons  chanoines  de  Lescar,  où  ils  sont  installés,  pour  se 
rendre  c  au  couvent  et  logis  des  susdits  Jacoupins.  » 


III 


Enfin,  puisqu'ils  y  sont  maintenant,  nous  allons  en  profiter  pour 
dire  un  mot  de  ce  qu'ils  vont  y  faire.  Oh!  tranquillisez-vous!  Ce  ne 
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sont  pas  les  programmes  que  je  vais  développer.  Il  vous  intéresse- 
rait probablement  peu  de  savoir  quels  auteurs  ont  fait  pâlir  vos  aïeux 
et  quels  manuels,  la  classe  faite,  ils  s'empressaient  sans  doute  de 
laisser  reposer  en  paix.  Vous  saurez  cependant  que  le  collège  com- 
prenait l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secondaire;  il 
était  à  la  fois  ce  que  nous  appelons  une  école  et  un  collège.  On  y 
faisait  beaucoup  de  latin  et  de  grec,  même  en  récréation,  et  à  partir 
de  la  sixième  les  élèves  devaient  parler  latin.  On  laissait  seulement 
aux  plus  grands  la  faculté  de  causer  en  grec! 

Plus  tard,  en  1566,  lorsque  le  collège  fut  transformé  en  Académie, 
il  y  eut,  à  côté  de  l'enseignement  primaire  et  de  renseignement 
secondaire,  ce  que  nous  appelons  l'enseignement  supérieur.  On  créa 
des  chaires  de  grec,  de  théologie,  d'hébreu  (où  on  parait  avoir  en- 
seigné l'hébreu  en  hébreu  !),  de  philosophie  ou  arts,  de  mathéma- 
tiques, de  médecine  et  de  droit.  Ces  chaires  furent-elles  jamais 
occupées  toutes,  et  toutes  à  la  fois?  Je  ne  le  pense  pas.  En  tout  cas, 
on  ne  trouve  la  mention  d'aucun  professeur  de  droit.  A  peine  en 
lrouve4-on  un  qui  pourrait  avoir  professé  la  médecine.  Par  contre, 
toutes  les  autres  chaires  ont  été  occupées  et  non  sans  honneur. 

Comme  personnel  enseignant,  il  y  a  le  recteur,  le  recteur  magni- 
fique, comme  on  disait,  et  les  professeurs  publics;  puis  le  principal 
et  les  régents  ;  enfin  divers  fonctionnaires  d'ordre  inférieur,  notam- 
ment un  portier,  qui  doit  savoir  écrire  et  qui  est  payé  en  partie  parle 
principal,  en  partie  par  les  externes,  qui  donnent  deux  sous  par 
mois  dans  ce  but,  comme  droit  de  la  porte. 

Le  principal  est  logé  au  collège  et  les  internes  mangent  à  sa 
table.  Les  régents  ou  professeurs  non  mariés  logent  également  au 
collège,  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  ce  que  nous  appellerions  une 
indemnité  de  logement.  Les  professeurs  mariés  logent  en  ville  dans 
des  maisons  déterminées,  s'ils  veulent,  sinon  à  leurs  frais.  De  même, 
ceux  qui  ont  des  pensionnaires. 

En  fait  d'élèves,  il  y  a  des  internes  et  des  externes.  Ceux-ci,  nom- 
més alors  galocheSy  demeurent  dans  leurs  familles  ou  chez  des  pro- 
fesseurs, à  titre  de  pensionnaires;  ou  encore  chez  l'habitant,  soit 
avec  un  pédagogue  (sorte  de  précepteur),  soit  seuls.  Il  y  eut  jusqu'à 
deux  cents  élèves,  dont  cent  boursiers  défrayés  de  tout,  même  de 
livres  et  d'habits.  Hélas!  un  jour  devait  venir  où  ces  cent  boursiers 
seraient  réduits  à  trente! 
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En  1583,  l'Acadéraie  devient  Université,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
investie  du  droit  de  conférer  tous  les  grades  en  toutes  sciences,  sur- 
tout en  théologie.  Elle  aura  désormais  une  chancellerie,  un  sceau, 
un  imprimeur  attitré  et  une  bibliothèque. 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  bibliothèque  existait  déjà.  C'était 
celle  du  célèbre  réformateur  Yiret,  achetée  300  livres  tournois  (une 
grosse  somme  alors)  à  sa  fille,  le  30  avril  1573,  et  à  elle  payés  le 
19  août  suivant,  lors  de  son  mariage  ^  Il  est  profondément  regrettable, 
vous  le  voyez,  que  le  collège-académie-université  du  Béarn  ait  eu 
une  existences!  tourmentée  et  si  courte...  Hais  avant  de  vous  parler 
de  ces  agitations  et  de  cette  fin  prématurée,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
vous  dire  comment  se  passait  une  journée  d'élève. 


IV 


A  5  heures  du  matin  en  été,  eVst-à-dire  du  1"  mars  au  1*'  sep- 
tembre; à  6  heures  en  hiver,  c'est-à-dire  du  1*' septembre  au 
1*'  mars,  toute  cette  jeunesse  devait  se  lever.  On  allait  alors  en  étude, 
jusqu'à  6  h.  1/2  en  été,  jusqu'à  7  h.  1/3  en  hiver.  Puis  on  entendait 
une  première  cloche  et,  tandis  que  les  internes  prenaient  quelque 
repas,  très  probablement,  les  externes  se  préparaient  à  venir.  Une 
demi-heure  après,  la  cloche  sonnait  de  nouveau  et  tout  le  monde, 
régents  compris,  devait  être  dans  la  salle  commune,  et  assister  à  la 
prière,  faite  par  chaque  régent  à  tour  de  rôle.  Après  les  deux  heures 
de  leçons,  il  parait  y  avoir  eu  une  récréation,  ou  une  élude.  A 
11  heures,  il  y  avait  leçon  de  chant,  et  il  faut  croire  que  M.  de  Laage, 
le  professeur,  n'a  pas  lieu  de  se  louer  de  la  tenue  de  ses  élèves, 
puisqu'il  est  expressément  recommandé  d'éviter  le  bruit  et  les  cris. 
Il  me  semble  me  rappeler,  en  lisant  ce  détail,  d'autres  temps. 


1.  M.  Ad.  Planté,  V  Université  protestante  du  Béarn,  p.  23,  n*  5,  mentionne 
un  arrêt  da  Conseil  d'état  par  lequel  est  assigné  le  remboursement  d*une  somme 
de  2,400  1.  à  ceux  de  la  religion  d*Orthez,  pour  la  bibliothèque  qui  avait  été 
divertie  en  faveur  des  capucins  établis  en  la  ville  de  Pau,  10  décembre  1625- 
On  voit  par  là  combien  cette  bibliothèque  avait  acquis  d'importance.  Les  traces 
en  sont  aujourd'hui  perdues. 
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d'autres  leçoos  de  chant  et  d'autres  plaintes  sur  les  cris  variés  dont 
le  chant  fournissait  le  prétexte  ! 

De  midi  à  1  heure  tous  les  jours,  excepté  le  samedi,  il  y  avait  leçon. 
De  i  heure  à  3  heures,  récréation;  de  3  à  5,  leçon,  sauf  le  samedi. 
Venait  ensuite,  très  probablement,  une  récréation,  puis  une  élude, 
puis  un  repas  et  enfin,  après  la  prière  du  soir,  on  se  couchait  à 
9  heures.  En  somme,  6  heures  de  leçons,  en  comptant  la  musique,  et 
quelques  heures  d'études.  J'en  aurai  dit  assez  sur  ce  point,  quand 
j'aurai  ajouté  que  le  mardi  et  le  mercredi  il  n'y  avait,  à  cause  du 
service  religieux  (entre  10  heures  et  midi),  qu'une  heure  de  leçon 
dans  la  matinée.  Enfin,  le  samedi,  il  y  avait  ce  qu'on  appelait  les 
déclamations,  ou  discussions  publiques  entre  les  grands  élèves  et 
sous  la  surveillance  des  maîtres,  sur  des  sujets  donnés.  Institution 
excellente,  à  laquelle  on  revient  timidement  en  faisant  parfois  faire 
à  quelque  élève  une  leçon  à  haute  voix. 

Le  dimanche  matin,  on  sonne  également  deux  fois  la  cloche.  A  la 
seconde,  tout  le  monde  doit  être  réuni  dans  la  grande  salle,  pour 
aller  au  temple  avec  un  maintien  convenable  et  sans  bruit.  Écoliers, 
étudiants  et  maîtres  sont  tenus  de  s'y  rendre.  11  faut  avoir  achevé  de 
déjeuner  chez  soi,  car  il  n'est  permis  de  manger  ni  au  collège,  ni  en 
rangs,  ni  au  temple.  Il  faut  aussi,  remarquez  ce  détail,  être  revêtu 
de  la  robe  ou  du  manteau,  et  ce  manteau  ne  doit  pas  être  rejeté  en 
arrière,  mais  attaché  convenablement. 

On  entre  au  temple  en  rangs,  deux  par  deux  et  classe  par  classe. 
Chaque  élève  a  son  psautier  à  la  main.  Il  est  défendu  de  se  mal 
tenir,  de  manquer  de  respect  et  même  de  dormir.  Quand  le  service 
est  terminé,  défense  de  se  précipiter  dehors.  On  sort  en  rangs, 
comme  on  est  entré,  et  si  quelque  baptême  est  célébré,  il  est  abso- 
lument défendu  défaire  du  bruit  pendant  cette  cérémonie. 

Dans  les  récréations,  point  de  jeux  ne  favorisant  pas  l'exercice 
corporel;  surtout  point  de  jeux  où  l'argent  ait  un  rôle  quelconque. 
Défense,  d'ailleurs,  de  faire  quelque  commerce  que  ce  puisse  être,  de 
livres,  de  ceinture,  de  sac,  etc.  Point  de  clameurs  ni  de  disputes; 
au  collège  ou  dans  la  rue,  toujours  la  plus  parfaite  convenance. 
Point  d'armes  :  ni  stylet,  ni  poignard,  ni  épée.  Si  l'on  est  interne, 
on  doit,  en  arrivant,  remettre  ses  armes  chez  le  principal;  si  l'on  est 
externe,  chez  le  portier.  Enfin,  interdiction  formelle  d'aller  se  bai- 
gner dans  la  rivière! 
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.  Pour  \ei11er  à  la  bonne  marche  de  rAcadémie,  il  y  a  le  Conseil 
ecclésiastique.  Chaque  trimestre,  il  envoie  deux  de  ses  membres 
accompa^çnés  d'un  des  gens  du  roi,  pour  inspecter  les  classes,  les 
dortoirs,  les  repas,  les  vêtements  c  et  ce  pour  obvier  à  toutes  plaintes 
et  murmures  même  des  enfants  qui  de  craincte  ne  s'oseroient 
plaindre  i.  Ils  sont  chargés,  en  outre,  de  réprimander  et  punir 
€  rinsolence  des  grands  escholiers  qui  se  licencieroient  d'aller  à  la 
chasse,  aux  jardins  et  aux  jeux...  ou  qui  porteroient  armes,  soit 
dagues,  poignards  ou  espées  ».  Ils  doivent  veiller  à  ce  que  les  éeo- 
liers  et  les  régents,  surtout  les  régents,  soient  en  habits  décents  à 
gens  de  lettres,  et  ne  soient  c  ni  déchiquetez,  ni  bigarrez,  ni  balaf- 
frez,  »  —  autant  de  termes  dont  je  ne  me  charge  pas  de  vous  donner 
le  vrai  sens.  Enfin,  ils  doivent  aussi  surveiller  les  pédagogues  c  qui 
tiennent  enfans  hors  du  collège  aux  pensions  »,  afin  qu'ils  ne  per- 
mettent pas  aux  enfants  de  dépasser  les  leçons. 

Cette  inspection  trimestrielle  n'est  pas  la  seule.  Il  y  en  a  une  autre 
chaque  mois.  Un  pasteur  de  la  ville,  le  recteur,  le  professeur  en  théo- 
logie, un  jurât,  le  médecin  du  collège,  le  chirurgien  et  peut-être 
l'économe  visitent  et  inspectent  toutes  choses...  On  voit  si  des  pré- 
cautions étaient  prises  pour  le  bon  fonctionnement  de  l'Académie  ! 


r^Tout  allait  ainsi  à  Orthez,  lorsque  la  guerre  vint  tout  bouleverser. 
Terride  prit  la  ville;  Montgomery  la  reprit.  De  part  et  d'autre,  des 
excès  furent  commis.  If  y  eut  des  massacres,  surtout,  parait-il,  à  la 
reprise  de  la  ville  par  Montgomery,  si  bien  que  la  peste  éclata. 
Naturellement  l'Académie  se  dépeupla  entièrement.  Maîtres  et 
élèves  la  quittèrent,  et  dans  ce  désarroi  général,  Orthez  perdit  son 
Académie.  C'était  en  oclobre  1569. 

Or,  le  15  décembre  suivant,  Claude  Glosât,  instituteur  à  Lescar, 
demande  aux  jurais  de  Lescar  d'accommoder  le  logis  du  chanoine 
Casenave,  pour  y  installer  une  petite  école,  ou  école  primaire.  Les 
jurats  refusent;  Ils  pensent  en  effet  «  qu'il  serait  bon  de  reslablir  le 
collège  aud.  Lescar  par  manière  de  provision  et  jusqu'à  ce  que  la 
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Reyne  en  ait  autrement  ordonné  ».  En  outre,  ils  retiennent  les 
régents  qui  se  sont  réfugiés  à  Lescar,  et  prennent  les  informa- 
tions et  les  mesures  nécessaires  pour  reconstituer  le  collège.  Le 
'2  février,  tout  est  prêt  et  les  régents  sont  logés.  Le  23  février,  les 
jurats  décident  que  le  collège  sera  ouvert  le  i*'  mars  1570  et  que 
€  sera  crié  et  publié  led.  transport  (du  collège  à  Lescar)  par  toutes 
les  villes,  bourcs  et  lieux  accousiumés  du  présent  pays  de  Béarn  i. 

Ce  fut  au  tour  d'Orthez  de  faire  des  pas  et  des  démarches.  Les 
jurats  interdisent  aux  régents  d'emporter  les  livres  et  meubles  du 
collège;  ils  s'adressent  aux  lieutenants-généraux  de  la  reine;  enfin, 
à  la  reine  elle-même.  Celle-ci,  qui  aimait  beaucoup  Orthez  et  tenait 
encore  rigueur  aux  Lescariens,  ordonne  le  26  novembre  1571  le 
retour  du  collège  à  Orthez.  Et  cela  se  serait  fait  sans  tous  les  événe- 
ments qui  se  succédèrent  ot  aboutirent  à  la  mort,  peut-être  à  l'em- 
poisonnement de  Jeanne  d'AIbret.  Il  est  vrai  qu'Henri  III  (IV  de 
France)  avait,  par  une  ordonnance  du  1"  février  1572,  maintenu  le 
collège  à  Lescar  jusqu'au  prochain  synode,  qui  «  donnerait  plus 
certains  abbys  >.  Hais  il  est  clair  que,  sans  la  disparition  de  leur 
prolectrice,  les  Orthésiens  auraient  obtenu  gain  de  cause. 

En  attendant,  ils  ne  l'obtinrent  pas.  Le  synode  décida  sans  doute 
qu'il  y  aurait  lieu  à  surseoir  à  l'exécution  de  l'ordonnance  de  la 
reine  et  le  collège  resta  à  Lescar.  D'ailleurs,  la  situation  générale 
se  prêtait  peu  à  l'e^famen  attentif  des  droits  opposés  de  chacune  des 
cités  rivales.  Henri  IV  (que  nous  appellerons  ainsi)  se  fiançait  avec 
Marguerite  de  Valois,  pour  l'épouser  le  18  août  1572.  Jeanne  d'AIbret 
mourait  le  9  juin  ;  la  Saint- Barthélémy  (ou,  pour  le  dire  en  passant, 
le  ministre  Selon,  d'Orthez,  ancien  principal  du  collège,  perdit,  dans 
la  bagarre,  les  documents  à  lui  confiés  pour  intervenir  auprès  du 
roi),  éclatait  le  24  août;  le  roi  interdisait,  le  16  octobre,  le  culte 
réformé  en  Béarn;  bref,  tout  était  en  désarroi. 

Que  faire?  Agir  et  attendre.  Telle  a  toujours  été  la  devise  des 
jurats  d'Orthez.  Ils  agissent  si  bien  qu'ils  obtiennent,  en  1578,  une 
nouvelle  ordonnance  qui  prescrit  une  enquête,  dont  je  vais  parler 
dans  un  instant.  L'enquête  est  favorable  à  Orthez  et,  le  6  mai  1579, 
un  arrêt  ordonne  le  retour  de  l'Académie  dans  celte  ville.  Elle  n'y 
revient  cependant  qu'à  la  rentrée  d'octobre,  grâce  à  Topposition  du 
corps  enseignant  et  des  autorités  locales  de  Lescar.  Cela  n'empêche 
pas  les  Orthésiens  d'olTrir  un  banquet  audit  corps  enseignant  et 
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quelques  douceurs  aux  élèves.  Ortbez  se  flatte,  et  avec  raison,  de 
témoigner  tous  les  égards  possibles  à  son  Académie. 

Fût-on  Lescarien  jusqu'à  la  moelle  et  même  un  peu  plus,  on  ne 
peut  méconnaître  que  la  période  de  1579  à  1591  est  la  plus  brillante 
de  la  vie  de  l'Académie.  Aussi  est-elle,  comme  je  l'ai  dit,  érigée  en 
Université  en  1583.  On  parle  alors,  pour  être  principal  du  collège, 
d'hommes  universellement  connus,  comme  Juste-Lipse,  ou  Jean  de 
Serres.  On  appelle,  pour  professer  la  théologie,  un  professeur  jus- 
tement célèbre,  L.  Daneau. 

Hais,  hélas  !  rien  n'est  bien  qui  ne  dure.  Les  Lescariens  ont  Fait 
des  pieds  et  des  mains  et  obtenu  enfin,  en  mai  1588,  une  promesse 
de  la  sœur  du  roi.  L'Université  rentrera  à  Lescar.  Et  c'est  ce  qui  a 
lieu  le  l''  juillet  1591,  après  un  séjour  de  douze  années.  A  ce 
moment-là  les  professeurs  sont  déjà  partis  et  les  élèves,  heureux 
comme  les  souris  quand  les  chats  sont  absents,  mettent  tout  en 
pièces  dans  le  collège,  au  grand  scandale  des  dignes  jurats. 

Les  élèves',  c'est  clair,  étaient  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  et 
les  étudiants  également  A  l'occasion,  ils  faisaient  du  bruit  dans  les 
rues,  avaient  maille  à  partir  avec  le  guet,  et  tourmentaient  les  bons 
bourgeois  ou  les  bonnes  bourgeoises.  Les  uns  étaient  jeunes  et  les 
autres  oubliaient  qu'ils  l'avaient  été...  Et  dire  que  cela  non  plus  n'a 
pas  changé  ! 

Le  retour  à  Lescar  marque  le  commencement'de  la  décadence. 
L'intérêt  s'est  déplacé.  Henri  IV  songe  à  la  France  et  non  au  Béarn. 
Il  a  bien  autre  chose  à  faire,  vraiment,  que  d'écouter  les  jurats  de 
sa  bonne  et  féale  ville  d'OrthezI 

En  1609,  cependant,  un  nouveau  voyage  a  lieu.  C'est  le  dernier,  et 
l'Université,  née  à  Ortbez,  revient  y  mourir.  Cette  fois,  le  nœud  de  la 
question  n'est  plus  l'Université  ici  ou  là,  mais  bien  la  réintégration  du 
culte  catholique.  Ortbez  est  resté  protestant,  au  moins  en  majorité. 
Pour  lui  faire  accepter  plus  facilement  le  rétablissement  de  la 
messe,  on  décide  de  lui  rendre  son  Université.  Chacun  sent, 
d'ailleurs,  que  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  De  plus,  les  bons 
chanoines  de  Lescar  veulent  rentrer  en  possession  de  leurs  maisons, 
et,  pour  cela,  il  faut  que  régenls  et  élèves  s'éloignent.  Ils  poussent 
donc  à  la  roue  et  l'Université  s'en  va.  Elle  s'en  va  de  toutes  façons. 
Dans  onze  ans  elle  sera  morte  !  En  1620,  le  catholîscisme  est  violem- 
ment rétabli  dans  tout  le  Béarn,  plus  violemment  que  jamais  ne 
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l'avait  été  la  Réforme.  Ou  gémit  constamment  sur  la  prétendue 
intolérance  de  Jeanne  d'Albret.  Pourquoi  ne  dit-on  jamais  rien  de 
l'intolérance  bien  autrement  réelle  de  Louis  XIII? 

L'Université  est  purement  et  simplement  supprimée.  Elle  était  à 
peu  près  vide,  du  reste.  En  effet,  comme  on  contraignait  les  élèves 
à  s'agenouiller  devant  la  croix,  les  pères  avaient  retiré  leurs  eiifanls 
et,  comme  le  dit  un  contemporain,  par  ce  moyen  on  avait  rendu  le 
collège  presque  désert.  Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  la 
grande  majorité  des  élèves  étaient  protestants. 

Tous  les  efforts  des  Réformés,  encore  nombreux,  pour  reconstituer 
leur  Université,  fût-ce  à  leurs  frais,  restèrent  vains.  L'Université 
royale  du  Béarn  avait  vécu.  Le  triomphe  déOnitif  du  catholicisme 
marquait  sa  ruine  définitive.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  Béarnais, 
même  catholique,  je  ne  m'en  consolerais  pas,  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  votre  pays  ne  s'estjamais  relevé  depuis  des  coupa  qui  lui 
furent  portés,  lors  de  la  glorieuse  conquête  du  Béarn  parla  France! 


VI 


Hais  laissons  ces  tristes  souvenirs  pour  revenir  un  peu  en  arrière 
et  donner  quelques  indications  sur  les  enquêtes.  Il  y  en  eut  quatre  : 
une  première  en  i  564,  qui  aboutit  au  transfert  à  Orthez  ;  une  seconde 
en  1567-1568,  où  Ton  vit  des  fonctionnaires,  des  pasteurs,  des  pro- 
fesseurs plaider  en  vain  la  cause  de  Lescar  ;  une  troisième  en  1572  ; 
enfin,  une  dernière  en  1579. 

M.  A.  Planté,  votre  maire,  à  la  complaisance  et  à  la  compétence 
duquel  je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  hommage,  a 
publié  une  savante  édition  des  documents  encore  existants  de  toutes 
ces  enquêtes.  Il  les  a  tirés  du  joyau  de  vos  archives,  le  Martinet.  Il 
me  sera  permis  de  me  joindre  à  lui,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
pour  exprimer  le  vœu  que  les  Orthésiens  et  les  Béarnais  en  général 
se  décident  h  publier  tous  les  documents  contenus  dans  ce  précieux 
registre.  Publiés  et  annotés  avec  soin,  ils  formeraient  une  des  sources 
capitales  de  l'histoire  de  votre  pays. 

Quant  aux  enquêtes,  voici  comment  elles  se  faisaient:  un  fonction- 
naire supérieur  était  délégué  par  le  souverain  pour  les  présider.  Il 
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demandait  d'abord  une  sorte  de  rapport  aux  jurats  ;  puis  il  convoquait 
soit  d'autres  fonctionnaires,  soit  les  intéressés,  et  leur  demandait  une 
déposition  écrite.  Ils  devaient  dire  laquelle  des  deux  villes  leur 
paraissait  présenter  le  plus  d'avantages  de  tout  genre,  el  pour  quelles 
raisons.  Tout  bien  considéré,  le  président  de  Tenquête  résumait  les 
dépositions,  donnait  son  impression  personnelle,  et  laissait  au  souve- 
rain le  soin  de  conclure. 

J'ai  déjà  parlé  si  longtemps  que  je  n'ose  me  permettre  d'entrer 
dans  le  détail  des  dépositions  qui  nous  ont  été  conservées.  Je  vais 
donc  résumer  les  arguments  des  Lescariens,  puis  ceux  de  vos 
ancêtres,  les  jurats  et  habitants  d'Orthez. 

Les  Lescariens  disaient  :  Nous  sommes  au  cœur  du  pays;  sur 
une  hauteur,  ce  qui  est  excellent  pour  la  santé,  à  cause  de  la  plus 
grande  pureté  de  l'air,  et  nous  avons  de  l'eau  en  abondance.  Les 
bâtiments  consacrés  au  collège,  aux  professeurs  et  régents  et  aux 
élèves  logés  en  ville  valent  infiniment  mieux  que  le  vieux  couvent 
des  Jacobins.  La  vie  est  à  bien  meilleur  marché  à  Lescar  :  ainsi,  à 
'  Orthez,  pour  louer  un  lit,  il  faut  payer  10  fr.  par  an.  N'est-ce  pas 
exorbitant?  ou  encore,  une  charretée  de  bois  coûte,  à  Lescar,  6,  7 
ou  8  sols,  et  à  Orthez,  où  elle  est,  il  est  vrai,  un  peu  plus  grande, 
elle  coûte  27  sols!  A  Orthez,  une  chambre  garnie  coûte  3  écus,  tandis 
qu'elle  n'en  coûte  qu'un  à  Lescar.  Enfin,  le  service  d'un  domestique, 
homme  ou  femme,  coûte  12  francs  à  Orthez  et  seulement  5  ou  6  à 
Lescar. 

Quant  au  collège  d'Orthez,  ce  vieux  couvent  des  Jacobins,  qui 
oserait  le  comparer  aux  maisons  de  nos  chanoines?  Il  est  froid  du 
côté  du  nord,  brûlant  vers  le  sud  et  on  y  est  en  grand  danger  d'être 
dévoré.  D'ailleurs  il  est  fort  humide,  malsain,  catarrheux,  mélan- 
colique, et  les  élèves  y  sont  malades  et  rhumatisants,  si  même  ils 
n'y  meurent  pas.  Aussi  beaucoup  ont-ils  été  retirés  du  collège  par 
leurs  familles. 

Et  puis,  compte-t-on  pour  rien  la  proximité  de  Pau,  où  siège  le 
conseil  chargé  de  la  surveillance?  où  le  souverain  habite,  lorsqu'il 
est  en  Béarn?  où  habitent  à  titre  régulier  les  plus  gros  bonnets?  où 
professeurs  et  boursiers  touchent  leurs  fonds?  où,  surtout,  la  sur- 
veillance serait  bien  plus  facile?  Et,  certes!  plus  d'un  scandale  aurait 
été  évité  si  la  distance  entre  Pau  et  Orthez  n'eût  été  si  considé- 
rable ! 
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Quant  aux  vivres,  il  n*est  pas  douteux  qu'ils  ne  soient  aussi  abon- 
dantSy  aussi  bons  et  meilleur  marché  à  Lescar.  Enfin,  il  y  a  presque 
autant  de  société  civile  à  Lescar  qu'à  Orthez.  Donc,  Lescar  vaut  cent 
fois  mieux  qu'Orthez! 

Voilà  qui  est  un  peu  fort,  disaient  les  Orthéziens  !  Comment,  vous 
n'admirez  pas  notre  collège,  que  nous  avons  réparé  et  que  nous 
entretenons  avec  lant  de  soin  ?  Il  est  parfait  au  contraire,  et  la  reine 
Jeanne  a  bien  su  ce  qu'elle  faisait  en  le  choisissait.  Pouvons-nous 
empêcher  qu'il  ait  une  façade  exposée  au  nord  et  moins  chaude 
que  celle  qui  est  exposée  au  midi,  comme  celle-ci  est  moins  froide 
que  l'autre  ? 

Vous  parlez  de  votre  air,  le  nôtre  est  au  moins  aussi  bon.  Nous 
aussi,  nous  avons  la  brise  de  mer.  Les  gens  chez  nous  sont  de  bonne 
complexion  et  sains,  et  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  maladies 
et  des  décès  au  collège.  Comptez-vous  pour  rien  notre  fleuve  courant 
et  l'absence  de  toutmarécage?  Bien  plus,  à  une  demi-lieue  environ, 
nous  avons  les  eaux  chaudes  de  Baure,  propres  à  la  guérison  des  gens 
pulmoniques,  hépatiques,  fébricitants  et  autres  plusieurs  maladies 
déclarées  incurables. 

Vous  êtes  au  centre  du  pays,  dites-vous  ?  Auriez-vous  le  front  de 
prétendre  vous  comparer  à  nous,  qui  sommes  le  centre  commercial 
le  plus  important  du  Béarn  ? 

Et  pour  les  vivres,  oubliez-vous  qu'il  en  vient  à  Orthez  de  vingt 
lieues  à  la  ronde.  La  viande  de  bœuf  coûte  10  liards  la  livre  ;  celle 
de  mouton,  20  liards  et  le  vin,  12  liards  le  pichet  (deux  litres). 
Quant  à  la  marée,  elle  ne  vous  arrive  qu'en  passant  par  Orthez.  Nous 
Tavons  donc  de  première  main.  Du  reste,  en  fait  de  denrées  de  toute 
espèce,  vous  ne  pouvez  vous  comparer  à  nous.  C'est  chez  nous  qu'on 
vient  se  pourvoir,  oui,  que  vous-mêmes  vous  êtes  obligés  de  venir. 

Vous  parlez  de  votre  eau...  Eh  bien,  nous,  s'il  s'agit  de  boire, 
nous  avons  un  puits  d'eau  excellente  et  qui  ne  tarit  pas.  Et  s'il  s'agit 
de  laver  le  linge,  nous  avons  le  Gave  et  vous  n'avez,  vous,  que  des 
ruisseaux  quelconques! 

Enfin,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  infiniment  plus 
d'élèves  que  vous.  Nous  en  avions  200  avant  la  guerre,  tant  de  la 
localité  que  des  pays  environnants,  dont  80  pensionnaires  étrangers 
et  de  maisons  nobles.  Tout  ce  monde-là,  s'il  n'est  pas  logé  au  col- 
lège, trouve  d'excellents  logements,  un  accueil  aimable  et  toutes  les 
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commodités  de  la  vie,  dans  les  prix  doux.  Car  nous  sommes  disposés 
à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires;  des  Orthéziens  ont  fait  des 
legs  (munificence  inconnue  chez  vous)  et  on  nous  en  promet  d'autres, 
si  l'Académie  reste  à  Orthez.  Les  professeurs  sont  choyés  comme 
pas  un,  et  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  la  société 
aimable  et  cultivée  qu'on  trouve  à  Orthez  et  celle  qu'on  trouve  à 
Lescar!  —  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter!  Orthez  est  à  cent  piques  au- 
dessus  de  Lescar! 

Ainsi  parlaient  ces  dignes  gens.  Tout  pleins  de  leur  sujet,  tout 
emportés  par  leur  zèle,  ils  ne  craignaient  aucun  effort,  aucune 
démarche,  aucuns  frais.  Ils  en  sont  touchants,  je  dois  le  dire,  et  vos 
jurats,  en  particulier,  étaient  admirables  de  persévérance  et  d'ar- 
deur. —  Mais  ils  étaient  aussi,  il  faut  en  convenir,  quelque  peu 
prolixes  dans  leurs  déclarations,  explications,  dépositions.  Tous 
trouverez  sans  doute  que  j'ai  trop  suivi  leur  exemple  pour  avoir  le 
droit  de  leur  en  faire  un  reproche.  C*est  tellement  mon  avis,  que  je 
me  garderai  bien  de  protester.  J'aime  mieux  voir  dans  la  grande  et 
gracieuse  patience,  que  vous  avez  mise  à  m'écouter,  une  preuve 
manifeste  que  vous  auriez  su  montrer  pour  votre  Université,  si  vous 
aviez  eu  à  la  défendre,  la  même  ardeur,  le  même  zèle,  la  même 
affection  qu'eux  ! 

P.  DE  Félice. 


Les  auditeurs  ne  paraissent  nullement  fatigués  d'écouter.  M.  le  pasteur 
Fargues,  suffragant  à  Pau,  complète  heureusement  la  causerie  de  M.  de 
Félice  en  communiquant  une  naïve  requête  accompagnée  d'une  liste  de 
dépenses  assurément  légitimes,  voire  indispensables,  qu'un  étudiant  pro- 
testant avait  adressée  à  Jeanne  d'Albret  : 


REQUÊTE  D'UN  ÉTUDIANT  PROTESTANT  A  JEANNE  D'ALBRET 

(1571*) 

^  Le  sieur  de  la  Bougonnière,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  étant 
mort  au  milieu  des  troubles,  son  fils  Samuel  de  Saint-Hilaire,  élève 

i.  BulL  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  1876,  p.  424-427, 
comm.  de  M.  Raymond. 


l*ânxi£Nne  université  du  bëarn.  255 

tJu  collège  de  Lescar,  rédaît  à  la  plus  cruelle  pauvreté,  avait  reçu 
de  son  maître,  M.  de  Gasenave,  régent  dudit  collège,  non  seulement 
la  nourriture  de  l'esprit,  mais  aussi  des  secours  financiers.  :» 

Dans  cette  supplique,  l'étudiant  demande  à  la  reine  de  rembourser 
le  régent.  «  Il  a  recours  a  vostre  Majesté  à  laquelle  il  suplie  humble- 
ment qu'il  plaise  à  vostre  Majesté  ordonner  que  son  dict  maistre 
régent  audict  Lescar  soit  remboursé  et  pareillement  luy  ordonner 
ce  qu'il  vous  plaira  pour  luy  avoir  ung  habillement,  robe  et  livres 
pour  estudier  comme  il  en  a  très  bonne  affection,  pour  vous  fere 
quelque  jour  très  humble  service  et  il  priera  Dieu  pour  vostre  pros- 
périté et  santé.  > 

A  la  requête  était  annexé  un  ^  rôle  >  :  €  S'ensuyt  ce  que  M.  de 
Casenave  a  fourni  pour  moy  Samuel  de  Sainct-Hilaire  :»  : 


K  El  premièrement  une  main  de  papier 2  s 

c  Une  douzaine  d'esquillettes ^ 2  s    6d 

c  Un  Cousteau 2  s 

€  Un  Nouveau  Testament 30  s 

€  Deux  livres  de  papier 12  s 

<  Pour  semeler  mes  bas  de  chausses Is    Gd 

c  Pour  me  faire  tondre 6  d 

€  Pour  racoustrer  mes  souliers 3  s 

t  Un  cordon  d'escritoire 3  d 

f  Un  chausepied 18  d 

c  Une  grammaire  grecque  de  Théodore  de  Bcze.  5  s 

c  Pour  un  coffre 30  s 

c  Pour  semeler  mes  bas  de  chausses  et  ra- 

€  coustrer  le  haut 3  s 

c  Pour  racoustrer  mes  souliers 18  d 

c  Une  main  de  papier 2  s 

€  Des  jarretières 5  s 

c  Une  main  de  papier 2  s    6d 

c  Pour  me  tondre 6  d 

f  Un  Cousteau 2s    6d 

c  Une  main  de  papier 2  s 

c  Une  main  de  papier. 2  s 

c  Pour  me  tondre G  d 

<  Pour  les  psaumes  de  Buchamm  et  les  corn- 

c  mentaires  de  César 19  s 
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€  Une  maiu  de  papier i  s 

c  Pour  un  Homère  en  grec  et  latin,  et  un 

€  Ausone  et  un  Prudence 20  s 

c  Une  paire  de  souliers 18  s 

c  Les  trois  volumes  des  oraisons  de  Cicéron. . .  30  s 
c  Les  apophthegmes  d*Erasnio  avec  des  sen- 

€  tences  latines 16  s 

€  Un  Virgile 3  s 

c  Une  quantité  en  latin  de  Pantaléon 2  s 

c  Un  trancheplume 2  s 

<  Item  un  livre  de  papier  relie  de  deux  mains. .     6  s 

c  Un  d*une  main  de  papier 3  s 

c  Deux  petits,  chascun  d'une  demie  main 3  s     i  d 

c  Une  main  de  papier Is    7d 

€  Un  autre  livre  relié  de  doux  mains  de  papier.     6  s 

€  Item  une  douzaine  d'esquiletes  de  fil 2  s 

c  Item  un  cordon  pour  Tescritoire 8  d 

c  Pour  faire  semelcr  deux  bas  de  chausses 5  s 


La  reine  ordonna  à  H*  Gaillard  Galiant,  trésorier  général  de 
sa  maison,  de  délivrer  comptant  à  Samuel  de  Sainct  Hîlaire  la 
somme  de  unze  livres   quatre   solz  six  deniers   (Paa,  26  no- 
vembre 1571). 

Après  la  mort  de  Jeanne  d'Albret,  Henri  de  Navarre  fit  compter 
à  rhuissier  de  son  Conseil  privé,  les  frais  de  voyage  de  Samuel  de 
Saint-Hilaire,  de  la  Rochelle  à  Lescar^ 

1.  Archives  des  B.-Pyr.  B,  2193. 
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Enfin,  M.  Charles  Frossard  lit  les  quelques  pièces  significatives  que 
Toici,  et  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre. 


PERSECUTIONS   SUBIES 
PAR  LA  FAMILLE   MARSOO  AU   XVIJI*  SIÈCLE 

J'ai  publié  dans  le  Bulletin  (II,  506),  il  y  a  bientôt  quarante  ans, 
une  pièce  de  1738,  un  arrêt  notifié  au  sieur  Marsoo,  signé  par 
révéque  de  Dax  et  complété  par  un  reçu  en  règle  signé  par  la  prieure 
du  couvent  des  Ursullnes  de  Dax,  qui  montrait  comment  au  siècle 
dernier  on  enlevait  une  fille  à  son  père^ 

Les  besoins  de  la  vie  avaient  déterminé  à  cette  époque  le  nommé 
Jean  Marsoô,  de  Pan,  à  s'établir  bien  loin  de  son  pays,  à  Saint-Malo. 
Il  y  mourut  en  1766  dans  l'isolement  et  fidèle  à  sa  foi.  Nous  avons 
son  acte  de  décès  sur  papier  au  timbre  des  États  de  Bretagne  ;  en 
voici  le  texte  : 

L'an  mil  sept  cent  soixante  six,  le  vingt-quatrième  octobre  aux 
quatre  heures  après-midy,  nous  noble  maître  lierre  Lorin  sénéchal,  pre- 
mier juge  magistral  civil  criminel  et  de  police  de  la  ville  de  Saint-Malo, 
ayant  pour  igoint  maître  Thomas  Etesse  commis  juré  à  l'exercice  du  greffe 
d'icelle  nommé  au  réquisitoire  de  messieurs  de  La  Lande  Magon  fils  et  de 

1.  Première  classe.  Suivant  les  ordres  de  la  Cour  à  nous  adressez,  il  est  en- 
joint aux  cj-après  nommez  de  remettre  au  couvent  de  Sainte-Ursule  de  la  pré- 
sente ville  pendant  le  premier  du  mois  prochain  les  enfants  cy-bas  indiquez 
aoxquels  la  pension  sera  payée  par  le  Roy,  et  les  parents  déchargés  d'icelle 
moyennant  la  remise  que  les  parents  fairont  de  leurs  enfants  sans  autre  ordre 
ny  interpellation,  en  main  de  la  supérieure  dud.  couvent  qui  leur  donnera  sa 
déclaration  de  la  d.  remise  et  décharge  de  pension  au.  bas  du  présent,  sçavoir 
le  S' Vidal,  Marguerite,  Jeanne  et  Marie  Vidal  ses  enfants, le  S'  Podilhant  maire 
et  Anne  Poiiilhant  ses  enfants,  le  S'  Marsoô,  Marie  Marsoô,  sa  fiUe. 
Âd'Âcqs,  le  12  novembre  1739. 

4-  J.  M.,  évoque  d'Acqs. 

Mol,  S' Angélique  soussignée,  prieure  du  couvent  de  Sainte-Ursule  de  la  pré- 
sente ville  déclare  que  le  S'  Marsoc  a  remis  en  mes  mains  en  conséquence  de 
l'ordre  cy-dessus,  Marie  Marsoc,  sa  fille  et  que  notre  communauté  renonce,  vu 
l'ordre  cy-dessus  à  lui  rien  der;;ander  pour  raison  de  la  pension  de  la  dite  fiUc. 

A  d'Acqs,  le  3  décembre  1739. 

Sr.  Angélique  prieure. 

XL.   —  19 
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Laville  Gilles  descendus  avec  monsiear  le  procureur  fiscal  de  cette  juri-- 
diction  en  leur  maison  rue  Dasfed,  pour  y  être  en  notre  présence  fait  acte 
constatant  le  déceds  arrivé  ce  jour,  environ  une  heure  après-midy,  du 
sieur  Jan  Marso  teneur  de  livres  de  laditte  maison,  originaire  de  Pau  en 
Béarn,  demeurant  en  laditte  maison  et  en  cette  ville  depuis  environ  cin- 
quante ans,  où  étant  ei  montés  an  premier  cours  dans  une  chambre  au 
nord  du  comptoir,  nous  avons  vu  et  remarqué  lo  corps  dudit  sieur  Marso 
que  noas  avons  recoanu,  ]«iy  ayant  fait  découvrir  le  visage,  étendu  sur  le 
lit  où  il  est  décédé,  que  les  dits  sieurs  de  La  Lande  Magon  et  de  I^ville 
Gille  nous  eni  dit  être  décédé  après  le  sixième  jour  de  maladie, qui  parut 
d'abord  être  une  indigestioii  qui  se  déclara  IHmanche  deraierpariu  froid,, 
depuis  lequel  tems  il  a  été  vu  et  secouru  par  les  sieurs  de  La  Chapelle, 
Le  Mesle  médecin,  Duval  chirurgien  et  des  Champs  Chddeville  apoti< 
quaire,  ayant  trépassé  entre  les  bras  desdits  sieurs  de  La  Chapelle, 
Le  Mesle  et  des  Champs  Chedeville;  — et  attendu  la  notoriété  que  le  dit 
sieur  Marso  professait  la  religion  protestante  à  laquelle  il  a  persisté  jus- 
qu'au dernier  moment  et  que  le  sieur  Dudezert  Tun  des  subcurés  de  celte 
ville,  qui  Ta  vu  demie  heure  avant  qu'il  expirât,  ayant  lors  très  bonne  con- 
noissanee,  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  être  inhumé  en  terre  sainte,  —  mes- 
sieurs de  La  Lande,  Magon  et  de  Laville  Gille  ayant  déclaré  se  charger  de 
le  faire  transporter  et  inhumer  au  lieu  et  manoir  de  Lachipaudière,  nous 
leur  en  avons  laissé  le  soin,  et,  au  réquisitoire  du  procureur  llscal  pour  la 
conservation  des  droits  qu'il  apartiendra,  avons  ordonné  qu'il  sera  pro- 
cédé à  l'apositiou  des  scellés  sur  les  effets  du  dit  deffunt,  lait  et  rédigé,  etc. 

En  conséquence,  j'ai  soussigné,  commis  procédé  à  Tanotati on  et  apo- 
sition  des  scellés  sur  les  effets  du  dit  deffunt  en  présence  de  mou  dit 
sieur  le  procureur  fiscal  comme  suit  : 

Dans  la  ditte  chambre  au  premier  cours  s'est  trouvé,  dans  deux  armoires 
d'ataches,  plusieurs  bardes  et  linges  aiusy  qu'à  un  porte-manteau  et  sur 
une  table,  tout  quoy  j'ay  renfermé  dans  les  dittes  deux  armoires  d'attaches 
que  j'ay  fermées  avec  leurs  clefs  dont  je  me  suis  saisy  et  ay  sur  chacune 
des  dittes  armoires  apposé  le  scellé  en  bande  avec  inscription  du  cachet 
des  armes  de  cette  seigneurie  en  cire  verte;  s'est  au  surplus  trouvé  dans 
la  place  une  petite  malle  vuide,  une  petite  boële  et  une  perruque  et  un 
plat  de  fayence  pour  barbe,  à  la  garde  desquels  scellé.»  mou  dit  sieur  de 
Laville  Gille  est  demeuré,  sous  les  offres  de  la  représenter  en  même  et 
pareil  état,  déclarant  ne  connaître  au  dit  défunt  autre  chose  que  ce  qui  est 
renfermé  dans  la  dite  armoire  d'attaches,  fait  et  conclud,  etc. 

Nous  soussignés  déclarons  et  certifious  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra, 
qu'en  conséquence  du  procès-verbal  dressé  le  jour  d'hier  par  MM.  les 
juges  de  la  junsdiction  ordinaire  et  commune  de  Saint-Halo,  justifiant  du 
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deceds  de  fen  M.  ian  Marso  et  pour  les  autres  causes  référées  an  proeèt- 
vefM,  nous  nous  sommes  transportés  au  lieu  et  manoir  de  la  Gbipaudière 
appartenant  à  madame  de  La  Lande  Magon,  la  douariére,  situé  en  la  pa- 
roisse de  Paramé,  auquel  lien  de  la  Gbipaudière  nous  avons  inhumé  le 
corps  du  dit  sieur  Jan  Marso  en  présence  des  sieurs  Pierre  Le  Mercier, 
Charles  Anthoîne  Mealée»  Paul  François  Police  demeurants  à  Saint-Malo  et 
de  Pierre  Guyau  concierge  du  dit  lieu  de  la  Ghipaudiére,  après  midy,  le 
Tingt-cinquième  jour  d'octobre  mil  sept  cent  soiiante-six,  signés  de  Laville 
Gille  et  La  Lande  Magon  fils,  Mesié»  Lemercier,  Police  et  P.  Guiot,  le  tout 
sor  la  minute  demeurée  au  greffe  de  lajurisdiction  ordinaire  et  commune 
de  Saint-Malo  (le  tout  signé)  Etesse  commîa  (certifié  par  seing  et  le  sceau 
des  armes  du  premier  juge). 

La  pitié  de  la  douarière  de  La  Lande  M^gon  avait  donné  un  coin  de 
terre  pour  recueillir  le  corps  de  Jan  Marso,  sans  quoi  le  déshonneur  de 
la  voirie  lui  était  infligé  pour  cause  de  religion. 

En  1778  c  à  Gasielarbe,  village  où  les  maisons  sont  distantes  les  unes 
autres  »»  les  assemblées  des  protestants  se  faisaient  dans  une  maison 
appartenant  au  sieur  Marsoô.  c  Sa  situation  fait  qu'on  y  aboutissait  de 
divers  endroits  »  sans  attirer  Tattention,  d'ailleurs  tous  y  allaient  à  pied; 
malgré  cette  prudence,  le  clergé  prit  ombrage,  et  nous  lisons  dans  une 
relation  du  temps  qu'un  détachement  c  renforcé  de  maréchaussée  a  été 
pour  saisir  le  sieur  Marsoô,  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  habite  à  la 
campagne.  Son  fils  a  ouvert  de  bonne  foi  la  porte,  il  a  été  pris  au  collet 
par  un  cavalier  de  maréchaussée  qui  Ta  excédé,  fait  monter  à  cheval  en 
chemise  et  ce  n*est  que  parce  qu'on  a  reconnu  Terreur  du  père  au  fils  que 
celui-ci  a  été  relâché.  » 

Avoir  prêté  sa  maison  pour  y  prier  Dieu  selon  la  coutume  et  la 
foi  réformée  était  alors  un  acte  criminel.  On  en  juge  mieux  aujour- 
d'hui :  le  crime  est  d'attenter  aux  droits  de  la  conscience.  Espérons 
qu'oa  ne  Toubliera  jamais. 

Le  premier  document  appartient  à  la  famille  Marsoô,  les  autres 
sont  tirés  des  manuscrits  de  Gebelin  de  notre  collection. 

Ch.  Frossard,  pasteur. 


11  est  plus  de  5  heures.  L'assemblée  enlève  vigoureusement,  g^àce  en- 
core à  l'entrain  de  M.  le  pasleur  Koth,  le  cantique  79: 

Levons-nous,  frères,  levons-nous 
Car  voici  notre  Maître..., 
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se  recueille  pour  une  prière  reconnaissante  etémue  que  prononce  M.lepro- 
fesseur  Bonet-Maury,  puis  se  disperse  ou  bien  envahit  la  salle  consistoriale 
où  sont  exposés  quelques  souvenirs  du  passé. 


Le  prèsidenl  a  apporté  une  plaquette  de  la  Bibliothèque,  Déclaration 
du  Roy  de  Navarre  sur  les  calomnies  publiées  contre  lui  es  Protesta- 
tions de  ceux  de  la  Ligue  qui  se  sont  eslevez  en  ce  Royaume,  avec  pri- 
vilège,  à  Ortès,  MDLXXXV  (Loys  Rabier,  imprimador  de  son  universitat 
d'Ortès)  ;  une  lettre  autographe  de  Lescun,  à  Duplessis-Mornay  (27  août 
1616);  une  Requête  imprimée,  du  clergé  du  Réam,  à  TefTet  d'obtenir  la 
suppression  du  culte  protestant;  et  une  médaille  de  Jeanne  dWlbret. 
M.  L.  Bost  expose  une  grande  tapisserie  murale,  les  dix  commande- 
ments brodés  à  la  main  en  1664,  et  un  vase  de  faïence  qui  a  servi  aux 
baptêmes  du  désert.  M.  Bohîn  montre  des  photographies  du  Paban,  entre 
Bellocq  et  Salies,  où  Lensalot  et  Saint-Âurence  furent  roués  en  1688,  et 
de  la  châtaigneraie  de  Patran  près  d*Orthez,  où  se  tenaient,  ainsi  qu'au 
Paban,  les  assemblées  du  désert.  De  Bayonne  sont  venus  quelques 
livres  :  un  catéchisme  du  Béarn,  un  volume  de  La  Fite-Solon  ;  M.  Bour- 
chenin  aussi  expose  des  livres  et  des  papiers»  plus  une  toque  et  deux 
rabats  qui  ont  appartenu  à  son  ancêtre  Pierre  Encontre  ^  Enfin  M.  A.  Ca- 
dier  exhibe  un  registre  original  du  Consistoire  d'Osse  au  xvii^  siècle 
(1665.1685). 


Après  avoir  reçu  chez  les  Orthésiens  la  plus  gracieuse  hospitalité,  les 
membres  de  la  Société  se  retrouvent  au  temple,  à  huit  heures  du  soir. 
Les  orateurs  de  l'après-midi  ont  certainement  eu  du  succès.  La  foule  est 
revenue,  considérablement  grossie  puisqu'on  nous  affirme  avoir  compté 
jusqu'à  1,200  personnes.  Du  haut  de  la  tribune  du  fond,  un  chœur  remar- 
quablement dirigé  nous  transporte  aussitôt  en  plein  xvi*  siècle.  C'est 
bien  le  rythme  original,  énergique  et  entraînant  du  psaume  des  batailles. 
Plus  d'une  fois  Jeanne  d'Albret  a  dû  en  entendre  les  mâles  accents,  alors 
qu'en  France  et  eu  Béarn,  à  elle  qui  ne  luttait  que  pour  le  droit,  la  liberté 
et  même  la  vie,  on  fit  cette  réputation  d'intolérance  qu'il  est  temps  d'exa- 
miner à  la  lumière  de  l'histoire.  Voici,  sur  ce  sujet,  l'étude  que  le  sous- 
signé aurait  désiré  pouvoir  rendre  à  la  fois  plus  courte  et  plus  complète, 
mais  qu'il  ne  regrette  pas  d'avoir,  du  moins»  tentée. 

1.  Il  en  a  donné  une  liste  détaillée  dans  le  Proteitant  béarnais  du  2  mai  1891, 
pp.  43  et  44. 
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UNTQLÉRANCE  DE  JEANNE  D'ALBRET 

II  n'y  a  pas,  dans  notre  histoire  du  protestantisme  français^  de 
plus  grands  noms  que  ceux  du  Béarn  et  de  la  Navarre.  Dès  les  ori- 
gines de  la  Réforme,  ils  sont  associés  aux  souvenirs  pleins  de  mé- 
lancolique poésie  et  de  chrétienne  compassion  que  nous  a  laissés  à 
tous,  catholiques  et  protestants,  la  fine  et  touchante  figure  de  Mar- 
gtt^rite  de  Valois.  Et  lorsqu'on  veut  donner  à  celui  de  nos  rois  qui 
est  resté  le  plus  populaire,  son  vrai  nom,  on  rappelle  le  Béarnais. 

Je  ne  pense  pas  sortir  de  la  vérité  historique  en  mettant  sur  la 
même  ligne,  an  point  de  vue  de  la  popularité,  le  nom  de  Jeanne 
d'Albrel.  Dans  ce  xvi*  siècle  qui  reste  le  plus  grand  de  notre  histoire, 
par  ses  vertus  comme  par  ses  crimes,  et  que  domine  une  figure  de 
femme  aussi  célèbre  que  détestée;  — quand  on  cherche  celle  qu'on 
pourrait  lui  comparer  ou  plutôt  lui  opposer,  on  n'en  trouve  pas  qui 
l'emporte  sur  Jeanne  d'Âlbret. 

Mais  si  la  renommée  est  une  gloire,  il  faut  s'attendre  à  la  voir 
contestée,  tour  à  tour  portée  aux  nues  ou  traînée  dans  la  boue.  On 
a  donc  tenté  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Catherine  de  Hédicis 
tandis  qu'une  série  ininterrompue  de  détracteurs  s'est  acharnée  sur 
celle  de  Jeanne.  Gela  est  si  vrai  que,  lorsqu'on  veut  résumer  Thor- 
reur  ou  la  défiance  que  doit  inspirer  le  protestantisme,  on  ne  manque 
pas  de  citer,  aprèsle  supplice  de  Servet,  l'intolérance  et  les  préten- 
dus massacres  ordonnés  par  la  reine  de  Navarre. 

Je  lisais  il  y  a  quelques  jours  une  fort  intéressante  Histoire  du 
château  de  Pau^.  Je  ne  sais  s'il  en  a  paru  des  éditions  récentes 
amendées^,  mais  celle  que  j'ai  parcourue  renferme  des  pages  désho- 
norantes pour  l'ancienne  souveraine  du  Béarn.  Il  y  a  dix-huit  mois 
environ,  une  jeune  fille  élevée  dans  la  plus  haute  école  de  notre 
patrie  consacrée  à  l'enseignement  des  femmes,  me  demandait  s'il 
était  vrai  que  Jeanne  fût  si  coupable.  Le  professeur,  pourtant  libéral, 
qui  faisait  le  cours  d'histoire,  l'avait  affirmé  à  ses  élèves.  Et  notre 

1.  G.  Bascle  de  Lagrèxe,  le  Cfiàteau  de  Pau,  2*  éd.  revue  et  augmentée, 
Paris,  Hachette,  1857. 

2.  L'auteur  n*a  pas  cliangé  d*avis,  car  11  répète  en  les  abrégeant,  les  mêmes 
imputations  et  les  mêmes  erreurs  dans  son  ouvrage  la  Navarre  française,  paru 
en  1881,  2  vol.  in-8.  Impr.  nationale. 
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Société  se  souvient  encore  de  l'effort  qu*ii  a  fallu  faire  pour  ob- 
tenir l'atténuation  de  certains  passages  violents,  destinés  à  répandre 
cette  opinion  dans  les  milieux  les  plus  éloignés,  par  l'intermédiaire 
du  livret  qu'achetaient,  au  château  de  Pau,  beaucoup  de  visiteurs 
étrangers'.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justi6er  le  choix  de 
mon  sujet.  —  Je  ne  veux  et  ne  puis  ici,  vu  le  temps  dont  je  dis-^ 
pose,  discuter  une  à  une  toutes  les  allégations  répandues  sur  lui 
dans  tant  de  livres  ou  de  brochures.  Je  n'ai  d'autre  prétention  que 
d'apporter  le  résultat  de  mes  recherches  personnelles,  entreprises,  ie 
l'avoue  franchement  —  tant  est  grande  la  puissance  de  la  calomnie 
ou  du  préjugé  —  parce  que  moi-même  je  croyais  que  Jeanne  avait 
été  sinon  criminelle,  du  moins  réellement  intolérante*. 

I 

Je  ne  puis  mieux  faire,  me  semble-t-il,  que  de  commencer  par 
donner  une  idée  du  caractère  de  Jeanne  et  de  la  situation  du  Béarn 
au  moment  où  elle  en  devint  la  souveraine.  —  L'enfance  et  la  jeunesse 
de  la  princesse  furent  tristes.  Tandis  que  sa  mère  avait  été  entourée, 
comme  jeune  fille,  de  tout  ce  qui  peut  ouvrir  l'âme  et  épanouir  le 
cœur,  Jeanne  fut  de  bonne  heure  traitée  comme  une  pensionnaire 
qu'il  faut  surveiller,  pour  ne  pas  dire  comme  une  prisonnière. 

Elle  ne  put  contempler  les  merveilleux  horizons  dont  tant  de 
lignes  de  Marguerite  sont  comme  imprégnées,  que  lorsqu'elle  fut 
déjà  mariée.  Sa  mère,  pourtant  intelligente  entre  toutes  et  remplie 
de  cœur,  était  malheureusement  comme  hypnotisée  par  l'éclat  qui 
entourait  la  prestance,  l'esprit  et  le  trône  de  son  frère.  Elle  ne  sut 

!..  Voy.  BMlltiin  t.  XVF  [1867],  p.  622  el  t.  XVIF  [1868],  p.  142.  —  La  plupart 
des  calomnies  répandues  sur  Jeanne  d^Albret  ont  été  mises  en  circulation  par 
l'abbé  Poejdavaot,  dont  VHUtoire  des  troubles  du  Béam  (1819),  3  toI.  ia-8",est 
remplie  d'ioTectifes  passionnées  et  de  déclamations  haineuses.  Grâce  aux  ar^ 
chives  encore  existantes,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  ne 
craint  pas,  au  besoin,  d*altérer  la  vérité,  qu'il  connaissait.  Malheireusement, 
beaucoup  de  documents  qu'il  cite,  plus  ou  moins  exactement,  ne  se  trouvent 
plus  que  dans  son  livre.  Voy.  L.  Gadier,  Docum.  pour  servir  à  Vfiistoire  des 
origines  de  la  Réforme  en  Béam,  1886,  in-8%  p.  35  et  36  du  tirage  à  part. 

2.  C'est  aussi  l'avis  de  plus  d'un  protestant.  Voy.,  entre  autres,  le  jugement 
do  M.  £.  Bersier  (Quelques  Pages  de  l'histoire  des  Huguenots ,  p.  9)  :  c  Jeanne 
d'Albreft,  doat  le  programme  politique,  sauf  en  matière  de  tolérance  religieuse, 
est  presque  celui  de  1789.  » 


K«W»«/»wSiSRyîyi»wiy.v,VJlAVA«^^^ 


HEJHiRICl    BORBONII    HOaVMDAM      NV  NC 
REGIS         MATER 


.iri'fi^-^'^'ss-sisis\^&Éms!iiim^mmmm 


PORTRAIT   DE   JEANNE  D'ALBRET 
D'après  une  gravure  du  temps,  de  j.  wierix. 
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pas  combattre  les  raisons  politiques  qui  poussèrent  François  I*'  à 
faire  tenir  sa  nièce  en  chartre  privée.  De  sorte  qu'elle  ne  s'inquiéta 
que  de  donner  à  son  enfant  de  bons  précepteurs  ou  gouvernantes. 
Représentons-nous  cette  jeune  fille,  douée  comme  elle  Tétait,  et 
par  conséquent  affamée  de  vie  et  d'expansion,  confinée  entre  les 
sombres  murailles  de  ce  château  de  Plessis-lès-Tours  encore  hanté 
par  l'ombre  redoutable  de  Louis  XI  ! 

Avant  même  qu'elle  eût  pu  voir  un  jeune  homme  (à  12  ans),  elle 
fut  par  ordre  supérieur,  après  avoir  été  réclamée  pour  ce  monstre 
qui  s*appela  Philippe  II,  fiancée  au  duc  de  Clèves^  Le  peu  qu'elle 
put  connaître  de  lui  le  lui  rendait  si  antipathique,  qu'elle  protesta 
solennellement  de  la  violence  qui  lui  était  faite  ^  et  dut  subir  une 
fustigation  en  règle,  par  ordre  de  sa  tendre...  mère^. 

Cette  protestation  n'est-elle  pas  le  premier  indice  de  cette  virilité, 
de  cet  esprit  de  résistance  que  durent  fatalement  développer  une 
pareille  éducation  ?  On  reproche  à  Jeanne  la  sécheresse  de  sa  physio- 
nomie, cet  air  mêlé  de  souffrance  et  d'énergie  qui  se  dégage  de  ses 
portraits.  Ehl  mesdames,  si  vous  aviez  été  soumises  à  ce  régfme, 
combien  d'entre  vous  auraient  gardé  la  grâce,  la  douceur  qui  font  le 
charme  de  la  femme  heureuse? 

Bien  que  le  mariage  avec  le  duc  de  Clèves  eût  été  publiquement 
conclu^,  ce  mariage  où  le  connétable  de  Montmorency  porta  Jeanne 
en  la  tenant  parle  collet  de  sa  robe  de  noces,  il  ne  fut  pas  consommé, 
la  politique  n'ayant  pas  tardé  â  défaire  ce  que  la  politique  seule 
avait  résolu  ^.  Jeanne  gagna  ses  vingt  ans  et  épousa,  cette  fois  sans 
protestation,  â  Moulins,  en  1548,  le  prétendant  de  son  choix,  Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme^.  Ce  fut  un  mariage  d'inclination, 
Jeanne  y  avait  mis  tout  son  cœur,  qu'elle  ne.reprit  plus  jamais.  On 
a  bien  essayé  en  effet,  mais  on  ne  réussira  pas,  sur  ce  point,  â  la 
confondre  avec  tant  d'autres  grandes  dames  de  son  temps. 

1.  Voy.  pour  toute  celte  partie  de  la  vie  de  Jeanne,  le  bel  ouvrage  de  M.  de 
Ruble,  le  Mariage  de  Jeanne  d*Albretf  Paris,  Labitte,  1877,  in-8*. 

2.  Le  13  et  le  14  juin  1541,  veille  et  jour  do  bon  mariage. 

3.  Voy.  le  Mariage  de  Jeanne  d'Alhret,  p.  113. 

4.  Le  14  juin  1541  à  ChAtellerault. 

5.  Le  pape  Paul  111  annula  le  mariage  avec  le  duc  de  Clèves  par  one  bulle 
du  12  cet.  1545,  publiée  par  M.  de  Ruble,  ouvrage  cité,  p.  318. 

6.  Le  20  octobre.  A  cette  occasion  Nicolas  Bourbon,  qui  avait  été  son  pré- 
cepteur pendant  dix  ans,  publia  (ParisiiM  apud  Vascosanumf  via  Jacobma,  ad 
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On  ne  sait  que  trop  ce  q«*élait  Antoine  de  Bourbon.  Pas  méchant, 
comme  dit  le  proverbe,  mais  ti'une  faiblesse  et  d'une  légèreté  qni 
firent  inventer,  pour  le  désigner,  «n  terme  nouveau.  On  l'appelait 
l'esckangeur.  Ce  qu'il  fut  au  point  de  vue  politique  et  religieux,  il 
le  fut  surtout  comme  époux. 

Lorsque,  après  une  dizaine  d'années  relativement  heureuses, 
Jeanne  vil  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  retenir  et  de  le  soustraire 
à  rinûueqce  délétère  de  Catherine  de  Médicis^,  ce  fut  pour  elle  une 

intiçne  Fontis  M.  D,  XLIX)  an  épithalame  enflammé,  iotitulé  Conjugum  iUu9^ 
triss.  Ântonii  A  Borbonis  Vindocinorum  duci$  et  lanae  Navarrorum  principU 
Epithalamiony  Nicolao  Borbonio  Vandoperano  poêla  authore  (16  fi*,  in-8*  dont 
les  deux  derniers  blancs).  On  y  Ht,  entre  autres,  ces  vers  : 

lana  inagnanimi  unica 
Régis  Navarri  filia 
Quam  Margaris  Valesia 
Doeet  parenSf  et  artibut 
Liberalibus  imbuit 

,  Nubit  haec  hodie  viro 

Quo  pulchrtorem  non  habet 
Europa  tota.  h  Regibus 
Gallis  propinquus,  inclytum 
Ducit  a  superis  genus. 

A  la  fln,  il  met  dans  la  bouche  des  Muses  la  supplique  suivante  : 

XUSÀE   AD    HOVAM    NUPTÀM 

,,.Praeceptor  tuut,  ille^  qui  vel  ipso 
Phoebo  judice,  non  malus  poëta  est^ 
De  te  non  querilur  :  suam  sed  ipse 
Sorlem  Tiexcio  quo  modo  vicemque 
Aegre  fertt  dolily  odit^  execratur. 


Quid  prodest  miserOy  puella  princepi 
Facundissima  facta,  se  magitro  ? 
Si  pauper  manet  unus  inter  omnes 
Qui  se  principibus  dedere  totos  ? 
Quid  prodest  adiisse  lot  laboreSy 
Tôt  discrimina,  quinque  bis  per  annos? 


Serait-ce  en  réponse  à  cette  requête,  qu*on  trouve  {Arch,  de  Pau,  B.  5),  daas 
un  état  de  la  maison  de  la  reine  Marguerite,  pour  l'année  1549,  Nicolas  Bour- 
bon, c  maistre  d'eseole  de  nostre  très  chère  et  très  aimée  fille  i  inscrit  po«r 
une  somme  de  400  livres  tournois?  »(Voy.  A.  de  Ruble,  le  Mm-iage  de  Jemne 
d'Albretf  p.  7,  aote.) 

1.  Bm  qs'Antoine  de  Bourbon  fût  Cuble  et  facile  A  eatratner,  son  affectita 
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grande»  ime  douloureiue  déception.  Elle  ne  %e  plaignit  pa»,  elle 
resta  fidèle  et  digne,  maia  ii  est  permis  d'affirmer  que  ces  misères 
jetèrent  comme  un  voile  de  deuil  sur  des  «spèranees  d'autant  pins 
avidement  caressées  qu'elles  avaient  été  longtemps  différées  ^ 

II 

C*est  certainement  de  cetle  époque  que  date  l'évolation  religieuse 
de  la  reine  de  Navarre.  Je  dis  à  dessein  évolution,  car  il  n'y  eut 
point  chez  elle  de  révolution  proprement  dite.  Depuis  longtemps 
elle  connaissait  l'Évangile  et  savait  en  quoi  ses  enseignements 
différaient  de  ceui  de  l'Église  romaine*.  Ce  n'est  un  mystère  pour 
personne  que  sa  mère  —  à  qui  l'on  doit  en  partie  la  publication  du 
premier  Nouveau  Testament  en  langue  française  (1523)  —  s'était 
occupée  de  ces  questions  presque  autant  que  plus  d'un  ihéoiogten  du 
temps.  Hais  on  sait  tout  aussi  bien  aujourd'hui  que,  par  considération 
ponr  la  politique  et  les  engagements  de  son  frère,  le  roi  François, 
jamais  elle  n'avait  voulu  rompre  extérieurement  avec  l'Église  catho- 
lique. Plus  ou  moins  sincèrement  elle  croyait  à  .une  Réforme  qui 
s'accomplirait  dans  le  sein  même  de  cette  Église,  et  c'est  dans  ses 
domaines,  à  Oloron,  qu'elle  avait  établi  comme  évèque  le  principal 
apètre  de  cette  Réforme  mitigée,  son  ancien  aumônier  Gérard 
Roussel. 

Jusqu'en  1560  Jeanne  partagea  les  mêmes  principes.  Ce  qui  est 
caractéristique,  c'est  qu'à  cetle  époque  son  mari  était  plus  protestant 

pour  sa  femme  semble  avoir  été  sincère,  et  il  faut  reronnaltre  que  Catherine  de 
Nédicifl  fit  toot  au  monde  pour  le  perdre  an  point  de  vue  moral,  comme  elle 
•perdit  Coodé. 

1.  La  vœu  par  lequel  Nîcolafl  fionrt>on  avait  terminé  son  épithalame  ne  se 
'réalisa  donc  pas  : 

Chriitum  ego  ex  animo  precor. 
Hoc  ut  regat  connuhium 
Nutu  suo  féliciter  : 
Faxitque,  vota  ne  mea 
Ventus  au  ferai  irrita. 

2.  Indépendammeat  de  rinfluence  de  sa  mère,  qui  ne  dnt  qn*à  ton  rang  élevé 
•de  n*ètre  pas  traitée  comme  beaucoup  d'hérétiques  de  son  temps,  eelle  de  Ni- 
•folaa  Bourbon  ne  fut  pas  non  plus  parfaitement  orthodoie  au  point  de  we 
«atboliqoe.  Il  avait,  en  effet,  été  poursuivi  pour  hérésie  avant  1.^31.  Voy.  France 
frotcMUnU,  2«  éd.,  t.  V,  1129. 
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qu'elle,  assistant  au  prêche  tandis  qu'elle  allait  à  la  messe.  Une 
femme  d'humeurintolérante  y  aurait-elle  consenti  sans  difficulté?  Or 
elle  connaissait  si  peu  cette  humeur  qu'elle  admettait  au  contraire 
parfaitement  la  coexistence  des  deux  tendances,  l'une  plus  radi- 
cale, l'autre  plus  conservatrice.  On  pourrait  citer  des  faits  prouvant 
que  lorsqu'elle  pratiquait  encore  le  catholicisme,  elle  empêchait 
qu'on  molestât  ses  sujets  qui  ne  voulaient  que  de  l'Évangile,  et 
tenait  à  leur  assurer  la  liberté  d'entendre,  à  leur  choix,  le  curé  ou 
le  pasteur  ^ 

Je  sais  bien  ce  qu'on  objecte  :  C'est  par  intérêt  qu'elle  dissimula^ 
Toute  la  vie  de  Jeanne,  et  surtout  les  sacrifices  énormes  qu'elle 
s'imposa  plus  tard  pour  la  cause  si  ruineuse  de  la  Réforme,  pro- 
testent contre  cette  insinuation.  Dans  cette  affaire  elle  fut,  au  con- 
traire, avant  tout  sincère  et  honnête.  Assez  mondaine  jusqu'au 
moment  où  son  mari  l'abandonna,  elle  ne  lit  profession  publique  de 
la  nouvelle  religion,  le  25  décembre  1560,  que  lorsque,  rendue 
plus  sérieuse  par  les  événements,  elle  eut  été  convaincue  de  sa 
vérité.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'était  la  religion  d'une  mi- 
norité persécutée. 

Sa  conversion^  fut,  en  partie,  l'œuvre  de  Théodore  de  Bèze. 
Condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris  dix  années  auparavant 
(31  mai  1550),  Théodore  de  Bèze  n'hésita  pas  à  exposer  sa  vie  en 

1.  Ainsi  VHistoire  ecclésiastique  [I,  107]  dit  expressément  que  Tex-jacobia 
Jean  Henry  qui  fut  reçu  à  sa  cour,  prêchait  i  purement  et  rondement  la  vérité. 
Cela  ne  plaisait  pas  trop  à  la  Royne,  n'estant  encorrs  du  tout  gagnée  à  Dieu  ». 
Antoine  de  Navarre  renvoya  à  Pau,  où  il  posa  les  fondements  de  l'Église,  sans 
que  sa  femme  essayât  de  s'y  opposer. —  M.  de  Rochambeau  attribue  aussi  à  cette 
dernière  l'établissement,  vers  1557,  d'un  prêche  au  pied  du  château  de  Yen- 
dôme,  mais  sans  citer  de  source  (Voy.  l'ouvrage  ci-après,  p.  51). 

2.  Voy.  de  Rochambeau,  Galerie  des  hommes  illiistres  du  Vendômois,  An- 
toine de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret^  Vendôme,  1879,  in-8,  p.  46,  etPoeydavant 
Hist.  des  troubles  de  Béam,  I»  85.  VHistoire  ecclésiastique  aussi  dit  [1,  325]  : 
€  La  royne  s'y  portoit  fort  froidement,  craignant  de  perdre  ses  biens  et  se  fas- 
chant  de  laisser  beaucoup  de  éhoses  du  monde  pour  se  renger  sous  une  plus 
seurc  reigle  de  la  pure  religion.  9  Pourtant  elle  laissa  Jean-Henry  insister 
auprès  d'elle  pour  qu'elle  se  convertit,  puisque  la  même  Hist.  ecclés.  [I,  107] 
attribue  â  ce  dernier  le  commencement  de  cette  conversion  :  c  Aiant  esté  aussi 
par  luy  premièrement  persuadée  la  Royne  de  faire  ouverte  profession  de  l'Evan- 
gile. • 

3.  La  date  du  25  déc.  1560  que  cite  Bordenavc  (qui  met,  par  erreur,  1561)  est 
certainement  4a  vraie,  bien  que  Poeydavant  et  après  lui  M.  Bascle  de  Lagrèze 
{la  Navarre  française,  I,  305)  placent  Tadhésion-  explicite  de  la  reine  au  pro- 
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iraversant,  pour  la  première  fois  depuis  son  départ  pour  l*exil,  toute 
la  France,  afin  de  répondre  à  l'appel  de  la  reine  de  Navarre  alors  à 
Nérac^  Et  c'est  lui,  bien  plus  encore  que  Calvin,  qui  resta  le  confi- 
dent et  le  conseiller  de  sa  catéchumène '. 


III 

Quelle  fut  dès  lors  Tattitude  de  cette  dernière?  A-t-elle  supprimé 
le  culte  catholique,  molesté  les  prêtres,  dépouillé  les  églises  comme 
on  le  prétend?  —  Nullement.  La  seule  liberté  qu'elle  prit,  ce  fut 
d'assurer  celle  des  pasteurs  qu'elle  fit  venir  et  auxquels  elle  donna 
toute  latitude  d'annoncer  l'Évangile.  Mais  personne  n'était  obligé 
d'aller  les  entendre.  Pouvons-nous  la  blâmer?  Oui,  si  nous  admet- 
tons que  sous  peine  d'intolérance  et  de  trahison  une  souveraine  n'a 
pas  le  droit  de  proposer  à  son  peuple  le  libre  choix  entre  deux  reli- 
gions. Poser  ainsi  la  question,  comme  les  faits  eux-mêmes  la  posent, 
c'est  la  résoudre^. 

Les  trois  années  qui  suivent  celle  de  sa  conversion  —  les 
années  1561  à  1563  —  sont  au  nombre  des  plus  troublées  que  tra- 
versa non  seulement  la  France,  mais  tout  particulièrement  la  reine 
de  Navarre.  Elles  comprennent  l'éditdu  17  janvier  1562,  le  plus  favo- 
rable que  les  réformés  aient  jamais  obtenu,  sa  cruelle  violation  par 
le  duc  de  Guise,  c'est-à-dire  par  le  massacre  de  Yassy,  la  prise  d'armes 
des  huguenots  destinée  à  maintenir  l'édit  et  la  souveraineté  du  roi 
qui  l'avait  promulgué,  enfin  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Voilà 
pour  la  France. 

Et  voici  quelques  faits  significatifs  pour  apprécier  la  conduite  de 
Jeanne  d'Albret  :  son  mari,  après  plusieurs  hésitations,  se.  range 

teslantisme,  au  jour  de  PAquei  1563.  Voy.  U  lettre  de  félicitation  adresiée  A 
cette  occasion  à  la  reine  par  Calvin,  le  16  janvier  1561  {Calvini  opéra  XVIII, 
312),  et  Hist  ecclês,,  I,  326. 

1.  Voj.  BuUeiin,  t.  XXXVII  (1888),  p.  535. 

2.  Oo  s*étonne  de  ne  paa  voir  figurer,  parmi  les  Lettrei  d* Antoine  de  Bour^ 
bon  et  de  Jeanne  d'Albret,  que  M.  de  Rochambeau  a  publiées,  en  1877,  celles 
de  cette  dernière  à  Théodore  de  Bèze  que  renferme  notre  Bulletin^  XVI  (1867), 
pages  63  à  69. 

3.  L'abbé  Poeydavaat  ne  reproche  à  la  reine,  pour  les  années  1560  et  1561 
40e  les  crimes  suivants  :  d'avoir  fait  faire  un  inventaire  des  revenus  et  biens 
ece!ésiafttiques  (janvier  1561);  assuré  aux  prébendes  qui  embrasseront  la  Ré« 
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ouvertement  du  côté  de  ceux  qui  ne  Tentent  à  aucna  prix  de  l» 
liberté  de  conscience.  Bercé  d«  fol  espoir  de  recouvrer  la  Navarre- 
espagnole,  il  devient  Tallié  du  fameux  triumvirat  organisé  par  le- 
duc  de  Guise  et  qui  ensanglanta  le  royaume'.  Il  veut  absolument 
que  sa  femme  aille  à  la  messe,  lui  rend  la  vie  intolérable;  à  Tiasti- 
gation  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  en  mars  1562,  il  la  chasse 
même  de  la  cour  sans  lui  laisser  un  liard.  Puis  il  s'acharne  sur 
son  fils,  le  petit  Henri,  qui  venait  d'achever  sa  buiiièffle  année. 
L'ambassadeur  d'Espagne  exige  que  cet  enfant  se  convertisse. 
Son  père  le  rudoie,  le  fait  fouetter  à  plusieurs  reprises  par  un 
précepteur  catholique  qui  avait  remplacé  l'honnête  La  Gaucherie. 
Le  brave  petit  Béarnais  résiste  pendant  quatre  mois  à  ces  ignobles 
traitements,  et  l'on  ne  parvient  à  le  traîner  à  la  messe  que  le  1*' juin 
1562». 

Absolument  dépouillée,  dénuée  de  ressources,  Jeanne,  à  Vendôme, 
est  obligée  de  battre  monnaie  avec  le  produit  du  trésor  de  la  collé- 
giale^  Elle  arrive  ainsi  jusqu'à  la  frontière  de  ses  États.  Mais  Mont- 
lue  Ty  guette,  et  elle  ne  lui  échappe  que  grâce  au  dévouement  du 
sieur  d'Âudaux.  Enfin,  le  17  novembre  1562,  la  mort  de  son  mari, 
causée  bien  plus  par  ses  excès  que  par  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  siège  de  Rouen,  lui  donne  une  entière  liberté  d'action^. 


forme  la  jouissance  de  leurs  prébendes,  en  même  temps  qu'elle  permettait 
aux  prêtres  qui  se  convertissaient,  de  se  marier;  et  obligé  le  clergé  d'Ortbez  à 
laisser  au  pasteur  Guillaume  Rosier  l'usage  de  TÊglise  pour  le  baptême  de 
Tenfant  d'un  jurât  d'Ortbez,  nommé  Darradet  (I,  134-112). 

1.  Veut-on  un  échantillon  du  jugement  de  Poeydavant?  :  «c  Le  retour  d'Antoine 
de  Bourbon  à  la  foi  catholique  fut  préparé  par  des  motifs  humains  ;  mais  il  fut 
déterminé,  dit-on,  par  d'autres  d'un  ordre  supérieur,  qu'il  puisa  dans  sa  cons- 
cience et  d'après  lesquels,  on  doit  appeler  son  changement  une  conversion  chré- 
tienne... Le  désintéressement  qu'il  montra  dans  celte  conduite,  en  renonçant 
aux  avantages  de  la  ligue  protestante  et  surtout  au  ressentiment  de  son  cœur 
contre  les  Guises  ses  ennemis,  semble  un  garant  de  sa  sincérité,  de  sa  droiture 
et  de  la  générosité  de  son  âme.  »  (I,  125-1^.) 

2.  Voy.  pour  tous  ces  faits,  très  sommairement  résumés,  le  savant  ouvrage  de 
M.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  (Paria,  Labitte,  1881- 
1886,4  vol.  in-8),  t.  IV,  chap.  XVI. 

3.  Le  19  mars  1562.  Il  eût  assurément  mieux  valu  que  la  reine  ne  fût  pas 
obligée  do  recourir  à  cette  extrémité.  Mais  le  parti  catholique  qui  poussa  son 
mari  à  la  priver  du  nécessaire,  a  moins  que  personne  le  droit  de  s'en  plaindre. 
Je  parlerai  plus  loin  des  désordres  dont  l'escorte  de  la  reine  se  rendit  coupable. 

4.  M.  Bascle  de  Lagrèze  cite  à  ce  propos  (to  Navarre  française,  1,  304)  ces 
vers  de  la  Navarride,  de  Palma  Cayet  : 
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PoDr  le  coap,  la  reine  de  Navarre,  désormais  réellemeat  sea- 
feraine,  va  interdire  chez  elle  la  religion  qoi  lui  a  valu  tant 
d'avanies.  Erreur!  — Le  2  février  1563,  retenons  cette  date*,  après 
avoir  consulté  l'assemblée  de  ses  Etats,  elle  proclame  la  liberté  de 
conscience,  ordonne  le  maintien  du  statu  quo  et  la  liberté  de  culte 
dans  ses  domaines,  pour  les  catholiques  aussi  bien  que  pour  les 
protestants,  et  interdit  sévèrement  toute  entrave  mise  par  les  uns 
aux  droits  des  autres*.  Je  ne  crois  pas  qu'une  ord<mnance  aussi  libé- 
rale au  point  de  vue  raligeux  ait  été  promulguée  dans  aucun  autre 
pajs  de  l'Europe  &  cette  époque'. 

Il  est  vrai  que  Jeanne  était  fortement  exhortée  €  à  renverser  du 
tout  la  papauté  >.  Calvin  prend  occasion  de  la  mort  d'Antoine  de 
Bourbon  pour  lui  remontrer  son  devoir,  en  reconnaissant  néanmoins 
que  tout  ne  peut  se  faire  €  en  un  jour*  ».  Il  lui  a  envoyé  Jean  Ray- 
mond Merlin  qu'on  peut  appeler  Torganisateur  de  la  Réforme  en 
Béam  et  dont  on  possède  deux  longues  lettres,  du  23  juillet  et  du 

La  royoe  Jeanne  eitoit  pour  lors  à  Pau 

Qui,  entendant  ce  déiailre  nouveau. 

Devint  en  soy  de  fait  toute  éperdue 

Et  à  peu  près  en  eut  Tâme  perdue, 
il  y  ajoute  eette  réflexion  fort  juste  que  la  reine  fut  peut-être  la  seule  qui  re- 
iretta  Antoine  de  Bourbon. 

1.  Je  la  donne  d'après  Poeydarant  qui  seul  la  mentionne  ;  mais  comme  il  est 
évident  que  pour  certains  documents,  que  ce  dernier  cite,  il  a  simplement 
transcrit  la  date  qu'ils  portaient  sans  la  réduire  au  style  nouveau  (Voy.,  par 
exemple,  p.  233  oi!i  il  faut  lire  1565),  je  me  demande  si  cette  c  patente  du  2  fé- 
vrier 1563  »  n'est  pas  en  réalité  de  1564.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  serait  encore 
plus  remarquable,  car  elle  serait  la  réponse  de  la  reine  à  la  bulle  d'exeommu^ 
nicatio  n  du  28  septembre  1563. 

t.  «  Que  tous  les  sujets  indifféremment,  de  quelque  religion  et  qualité  qu'ils 
soient,  puissent  vivre  en  liberté  de  conscience,  »  ot  exercer  leur  culte  là  où 
il  rétait  lors  de  l'assemblée  des  États  (12  janvier,  Poeydavant,  1,  215  ss.) 

3.  On  sait  que  rAUemague  vivait  alors  sons  le  régime  du  principe  Cujwt  regio 
eJHs  religiOf  et  que  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  religion  do  souverain  ferritorial 
y  étaient  tout  au  plus  tolérés.  En  Suisse,  le  culte  catholique  était  supprimé  là 
où  la  Réforme  avait  triomphé,  et  vice  versa.  En  Angleterre,  le  culte  catholique 
était  aboli  au  moins  en  principe.  Je  ne  parle  pas,  et  pour  cause,  des  pays  catho- 
liques, comme  l'Italie  et  l'Espagne  où  il  n'y  avait  de  liberté  que  ponr  l'Inqui- 
sition. • 

4.  c  Cependant,  Madame,  je  ne  dis  pas  que  tout  se  puisse  faire  en  un  jour. 
Dieu  vous  a  donné  prudence  pour  juger  de  la  procédure  que  vous  aurez  i  tenir, 
les  circonstances  aussi  vous  enseigneront  quels  moyens  seront  les  plus  propres,  t^ 
Lettre  du  20  janvier  1563,  Opéra  XU,  643. 
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25  décembre  1563,  qui  renferment  les  plus  précieux  détails  sur  la 
situation  religieuse  du  pays.  Lui  aussi,  il  tendait  à  un  changement 
radical.  Mais  son  ambition  était  d'y  gagner  les  États  et  jusqu'au  clergé, 
en  assurant  ce  dernier  qu'il  resterait  en  possession  desesbénéûces^ 
qui  ne  serviraient  à  l'entretien  du  nouveau  culte  qu'après  la  mort 
des  bénéficiaires.  Eh  bien,  quand  on  relit  ses  lettres,  on  voit  clai- 
rement que  la  reine  était  encore  plus  soucieuse  que  lui  de  ménager 
les  susceptibilités  et  les  intérêts  de  chacun  et  que  ce  qu'elle  crai- 
gnait par-dessus  tout,  c'était  l'émeute,  le  trouble,  que  ce  qui  la 
préoccupait  c'était  le  maintien  de  la  paix^. 

Lorsqu'elle  voyait  dans  une  ville  le  peuple  à  peu  près  gagné  par 
les  prédications  évangéliques,  elle  ne  s'opposait  pas  à  ce  qu'on 
enlevât  les  images  des  églises^,  mais  ailleurs  elle  les  y  laissait.  En 


1.  Voy.  ces  lettres  Bulletiny  t.  XIV  et  Opéra  Calvini,  t.  XX,  n-  3,988  et  4,061. 
En  voici  quelques  lignes  relatives  aux  mesures  proposées  par  Merlin  :  «  ...Je 
prins  résolution  qu*il  faloit  entretenir  les  charges  du  ministère,  des  charges  que 
les  prostrés  supportent  pour  faire  leurs  oilQces  et  que  les  bénéficicrs  se  devroyent 
bien  contenter  s'ils  avoyent  autant  de  revenu  que  s'ils  arrentuyent  leurs  béné- 
flces...  i'ay  trouvé  de  telles  charges  que  les  prostrés  sont  contraincts  de  supporter 
qu*elles  montent  à  plus  de  vingt  mille  livres  tous  les  ans...  Et  cependant  ceux 
qui  possèdent  les  bénéHces  morront  et  leurs  bénéfices  ne  seront  plus  baillés  à 
des  autres...  Les  prostrés  ayant  cecy  entendu  en  sont  fort  aises,  et  tous  leurs 
parons,  de  sorte  que  je  ne  suis  pas  tenu  d'eux  de  leurs  plus  grands  ennemis  >. 
Ainsi,  Merlin  ne  voulait  pas,  comme  quelques-uns  de  ses  collègues,  «  qu'qn 
ostast  aux  prestres  leurs  bénéfices,  quelque  danger  qui  en  peut  survenir  >.  II 
n'en  visait  pas  moins  à  la  suppression  du  culte  catholique  :  c  Mais  je  n'ai  jamais 
cessé  de  soliciter  pour  faire  abbattre  l'idôlatrie  :  ce  qui  a  esté  différé,  tant  pour 
ce  qu'il  n'y  a  point  d'exécution  (?)  que  pour  les  grandes  diflicultés  que  mettent 
en  avant  ceux  qui  taschent  d'empescher  cest  affaire  ».  {Opéra  Calvini  XX,  91 
et  94). 

2.  «  Si  je  conseil  à  la  royne  d'en  délibérer  premièrement  meurement  avec 
son  conseil,  c'est  comme  si  je  lui  conseillois  de  ne  faire  rien.  Car  j'ay  expéri- 
menté qu'on  ne  peut  obtenir  cela  d'eUe,  de  faire  une  délibération  avec  telle 
meureté  qu*il  est  requis...  {Ibid.,  95).  £n  décembre  de  la  même  année  1503,  il 
est  enco^  plus  affirmatif  sur  ce  point  :  c  ...Je  voyois  qu'il  n'y  avoit  ordre  d'ob- 
tenir de  la  roine  de  Navarre...  que  l'idolastrie  fut  du  tout  abolie  de  ce  pays, 
qu'il  n'y  eus t  pour  le  moins  quelque  longueur  de  temps...  Combien  que  la  royne 
ayt  touiijours  un  fort  grand  zèle,...  ceste  ardeur  de  laquelle  elle  brutloit  pour 
abolir  la  papauté,  est  refroidie  par  la  pratique  de  quelques-uns.  »  {Ibid.,  217- 
218). 

3.  Le  16  ou  17  juillet  1563,  elles  furent  enlevées  de  la  cathédrale  de  Lescar 
où  Jeanne  prit  part  à  la  communion  le  18,  selon  Merlin,  qui  ajoute  :  c  Je  la 
suppliay...  qu'elle  assemblas!  les  prestres  et  les  consuls  et  qu'eUe  leur  défendît 
de  dire  ou  ouïr  messe...  ce  qu'elle  fit.  Mais  depuis  iU  ne  se  sont  pas  gardés 
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juin  1563,  elle  interdit  les  processions  publiques  qui  étaient  et  ont 
toujours  été  une  occasion  de  troubles,  ainsi  que  les  prédications 
Tanatiques  des  moines  S  auxquelles  on  doit  en  grande  partie  les 
massacres  qui  aggravèrent  alors  et  plus  tard  la  situation  dans  tant  de 
villes,  à  commencer  par  Paris  et  Orléans.  En  septembre  elle  imposa 
15,000  livres  sur  le  clergé  en  faveur  du  collège  et  du  nouveau  cuite 
ce  qui  était  assurément  plus  utile  que  les  impositions  levées  pério- 
diquement sur  le  même  clergé  par  le  roi  de  France,  pour  subven- 
tionner la  guerre  cx)ntre  les  hérétiques*.  —  En  réalité  Jeanne  se  con- 
formait aux  vœux  des  majorités^,  évitant  de  léser  ou  de  méconnaître 
les  droits  acquis^.  Elle  résista  si  bien  à  la  tentation  que  provoquait 

d'en  chanter  et  de  faire  comme  d'avent...  je  crains  qu'elle  n*en  puisse  pas 
faire  autant  à  Pau  ce  dimanche  prochain.  »  (25  juillet,  ibid.f  9i).  L'évoque  de 
Lescar,  à  moitié  protestant,  prêta  d'ailleurs  la  main  à  ee  que  Poeydavant  appelle 
UQ  «saerilège  9  (I,  176). 

1.  Bordenave,  Hiit,  de  Béam,  117.  Ce  fut  encore  Merlin  qui  provoqua  la 
première  mesure,  et  il  avoue  qu'elle  indisposa  fortement  contre  lui  et  ses  pro- 
positions, les  États  par  lesquels  il  espérait  faire  autoriser  des  disputes  publiques 
\ibid.,  92).  —  Quant  à  l'effet  des  prédications  monacales,  qu'on  lise  là-dessus 
le  livre  de  Labitte  :  De  la  démocratie  che%  la  prédicateurs  de  la  Ligue, 

1  Bordenave,  op.  cit.,  117. 

3.  Voici,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  la  situation  du  protestantisme,  en 
Béam,  à  la  fin  de  1563,  d'après  Merlin  :  c  Les  unes  (Églises  prot.)  ont  obtenu 
quelques  temples  repurgés  des  idoles,  les  autres  ont  obtenu  que  toute  l'idolâ- 
trie de  papauté  en  fust  abolie,  de  sorte  qu'il  reste  bien  peu  de  villes  en  ce  pays 
qui  ayent  la  papauté,  ou  elle  ne  soit  pour  la  plupart  abolie,  voire  même  les 
principales  bourgades  et  beaucoup  de  villages  ont  esté  repurgés  de  la  papanté, 
et  cela  a  esté  fait  avec  telle  divenité  que  les  plus  grandes  Églises  ont  souvent 
obtenu  le  moins  et  les  moindres  le  plos...  »  (flp.  Calv.,  XX,  220.)  Ainsi  la  reine 
laissait  les  autorités  locales  régler  la  question  religieuse  selon  les  dispositions 
de  leurs  commettants  ;  il  en  résultait  que  la  Réforme  avait  le  dessus  dans  les 
centres  importants  uù  le  peuple  était  plus  éclairé,  et  que  le  catholicisme  conser- 
vait la  prépondérance  dans  les  campagnes.  Mais  la  reine  ne  voulait  pas  pro- 
scrire ce  dernier:  €  ...Elle  ne  pensoit  pas  que  vous  (Calvin),  ny  M.  de  Bëse, 
uy  TÊglise  de  Genève  fust  de  mon  avis  pour  abbattre  toute  la  papauté  en  ce 
pays...  elle  dit  que  ce  peuple  est  non  seulement  rude  mais  adversaire  de  l'Évan- 
gile, et  que  si  on  leur  este  toute  la  papauté,  on  les  laissera  sans  religion, 
encores  qn*on  leur  face  prescher  l'Évangile,  à  cause  qu'ils  ne  le  voudront  pas 
eseouter  ny  recevoir.  »  (Ibid,) 

4.  La  mesure  la  moins  libérale  qu'elle  semble  avoir  prise,  ce  fut  d'ordonner, 
à  Sauveterre,  môme  aux  prêtres,  d'assister  aux  prédications  protestantes  :  «  De 
la  part  de  la  reine,  dame  souveraine  du  Béarn^  est  fait  commandement  à  tous 
habitants  de  la  présente  ville,  avec  ses  prêtres,  moines  et  autres  gens,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  de  se  trouver  et  ^d'assister  aux  prédications  qui  se  feront 
ordinairement  par  tous  ministres  en  ladite  ville,  pour  entendre  la  Parole  de 
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la  pénurie  de  son  Trésor  que  Merlin,  selon  sa  pittoresque  expression^ 
ne  toucha  pas  une  maille  pendant  son  séjour  et  ne  put  obtenir  que 
Calvin,  qui  avait  antérieurement  procuré  10^000  livres  à  Antoine  de 
Bourbon,  en  y  mettant  «  tout  le  sien  »,  fût  remboursée 

Là  même  où  le  culte  catholique  avait  été  remplacé  par  le  c  prêche  i^ 
parce  que  la  majorité  était  devenue  huguenote,  il  fonctionna  libre- 
ment^. Et,  fait  bien  rare,  s'il  n'est  pas  unique  à  cette  époque,  en 
beaucoup  de  lieux  il  continuait  à  être  célébré  jusque  dans  les  mêmes 
églises  queTautre^.  La  Réforme  gagnait  du  terrain,  cela  est  certain, 
mais  paisiblement,  à  tout  prendre,  et  sans  qu'un  seul  fait  rappelât  ce 
qui  se  passait  alors  dans  le  reste  de  la  France,  où  la  guerre  civile 

Dieu  eD  tout  honneur  et  révérence,  sous  peine  d*étre  dits  rebeUes  et  déso-^ 
béissans  à  sa  Majesté  et  autre  peine  exemplaire.  Mandons  au  procureur  partie 
culier  de  la  ville  et  autres  qu*il  appartiendra,  à  la  première  réquisition  et  sans 
aucun  délai,  d'enquérir  contre  tous  contrevenans,  et,  les  informations  fiiites,  de 
les  rapporter  incontinent  par  devers  ladite  dame,  pour  qu'il  en  soit  fait  telle 
punition  qu*U  appartiendra.  Mandons  aussi  au  notaire  de  la  présente  ville,  d'eo^ 
regislrer  la  présente  ordonnance,  afin  de  servir  à  éternelle  mémoire,  laquelle 
sera  publiée  à  son  de  trompe  par  tous  lieux  et  cantons  accoutumés  de  la  ville, 
afin  que  personne  ne  puisse  prétendre  en  ignorer.  —  Donné  à  Sauvelerre  sous  le 
seing  manuel  des  jurats  de  ladite  ville,  le  3  juin  1563,  ainsi  signé  Delaplace  >^ 
(trad.  du  béarnais  d'après  un  extrait  manuscrit,  ancien,  du  registre  de  la 
Chambre  ecclésiastiquefîol.  83,  extrait  appartenant  à  M.  Soulice).  -—  Poeydavani 
qui  résume  cette  ordonnance  (1,  210)  ajoute  qu'il  croit  qu'elle  «  fut  alors  parti- 
culière à  Sauveterre  »  parce  que  le  curé  de  la  ville,  Catalan,  l'avait  quittée 
pour  prendre  part  à  la  guerre  civile  en  France,  où  il  avait  péri,  et  que  la  reine 
profita  de  cette  vacance  pour  introduire  la  Réforme.  Dans  tous  les  cas  le  ca- 
tholicisme ne  se  fait  pas  faute,  encore  aujourd'hui,  d'interdire  formellement  la 
lecture  de  la  parole  de  Dieu  et  l'assistance  au  culte  où  elle  est  expliquée,  et 
aucun  fait  ne  prouve  que  les  catholiques  de  Sauveterre  qui  désobéirent  à  l'ordre 
de  leur  reine,  aient  été  châtiés.  —  Un  pasteur  ayant  déclaré  qu'on  ne  devait 
pas  payer  la  dîme  aux  prêtres,  Poeydav&nt  lui-même  reconnaît  que  la  reine 
ordonna  «  l'exécution  des  anciennes  lois  »  (I^  2â0-2âi). 

1.  «  Quant  aux  10,000  francs...  on  n'a  pas  un  denier,  de  sorte  que  je  vous 
pui$  assurer  que  si  je  ne  me  fusse  a\isé  de  prendre  de  l'argent  dans  Romans 
(patrie  de  Merlin),  plus  que  je  n'avois  fait  dans  Genève,  je  n'aurois  pas  une 
maille  »...  a  Depuis  que  je  suis  icy,  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  maille  »  (Opéra 
Cfl/mm.XX,  96  et  221).  Voy.  aussi  la  lettre  de  Calvin,  ibid.,  36. 

2.  On  peut  inférer  des  lettres  de  Merlin,  qu'il  en  fut  ainsi,  par  exemple,  à 
Lcscar  et  à  Pau. 

3.  Ceci  est  prouvé,  entre  autres,  par  divers  règlements  ou  ordonnances  sur  les 
jours  et  heures  des  exercices  réformé  et  catholique,  dans  les  églises  où  les 
deux  cultes  étaient  célébrés,  par  exemple,  ceux  des  jurats  de  Lagor,  20  juillet 
1561,  des  Etats  du  Béarn  et  do  Bernard  d'Arros,  28  mai  1566  (Poyedavant  I, 
231,  L.  Cadier,  Docum.  etc.,  p.  4,  du  tirage  à  part,  et  le  document  que  nous 
publions  ci-après). 
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accumulait  des  ruines  et  semait  la  tempête.  Qu'il  y  ait  eu  çà  et  là 
une  ombre  à  ce  tableau  ^  il  serait  puéril  de  le  contester,  mais 
encore  plus  puéril  de  le  reprocher  à  la  reine  qui  ne  peut  être  tenue 
responsable  de  la  conduite  de  tous  ses  sujets,  pour  peu  qu'on  se 
remémore  le  temps  et  les  circonstances. 

IV 

Mais  la  Réforme  s'implantant  aussi  tranquillement  dans  une 
province  entière,  cela  ne  faisait  pas  TalTaire  des  meneurs  de  la  réac- 
tion cléricale  qui  s'organisait  alors  par  toute  l'Europe.  Déjà  en  1563, 
le  7  avril,  le  pape  Pie  IV  avait  excommunié  les  hérétiques,  parmi 
lesquels  la  reine  huguenote  avait  été  spécialement  recommandée  à  la 
sollicitude  du  légat  du  Saint-Siège  dans  le  Béarn  et  la  Navarre,  le 
cardinal  d'Armagnac.  Cette  mesure  n'ayant  abouti  qu'à  une  verte  ré- 
ponse' de  Jeanne  à  l'homme  €  qui  après  avoir  reçu  la  vérité,  l'avait 
abandonnée  parce  qu'il  y  avait  trouvé  l'avancement  de- sa  fortune  >, 

!•  Il  y  eut  évidemment  çà  et  là,  résistance  de  la  part  du  clergé  catholique 
qui  ne  voulait  point  céder  pour  les  prédications  protestantes,  les  églises  qu'il 
considérait  comme  sa  propriété  personnelle  et  exclusive.  Mais  cette  résistance 
aboutit  tout  au  plus,  selon  Poeydavant  lui-même,  à  l'emprisonnement  momen- 
tané des  plus  fanatiques  (I,  208-209).  C*est  ce  que  TexceUent  abbé  appelle  des 
c  violences  inouïes  »,  et  M.  Gommunay,  rabolition  de  ht  messe  «ous  peine  de 
mort  {Retme  hist,  du  Béarn  et  de  la  Navarre  y  juillet  1882,  p.  36).  Il  y  eut  aussi 
quelques  désordres  à  Pau  où  le  môme  clergé,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  1564, 
organisa  une  procession  publique  qui  devint  une  c  occasion  de  snandale  » 
(Poeyd.,  227-8). 

2.  La  lettre  du  cardinal  d'Armagnac  et  la  réponse   de  Jeanne   se   trouvent 
dans  Poeydavant  (I,  188-198).  Voici  un  passage   de   cette  dernière  d'après  le 
texte,  infiniment  plus  exact,  d'Olhagaray  que  M.  de  Rochambeau  a   reproduit 
{Galeriey  etc.,  pp.  180-185)  :  ...a  Quand  l'esprit  de  Dieu  ne  m*y  attireroit  point, 
^  sens  humain  me  mettroit  devant  les  yeux  infinité  d'exemples,  l'un  et  princi- 
pal (à  mou  grand  regret)  du  feu  Roi  mon  mary,  duquel  discours  vous  sçavez  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin,  qui  a  descouvert  l'œuvre.  Où  sont  ces  belles 
couronnes  que  vous  lui  promettiés  et  qu'il  a  acquises  à  combattre  contre  la  vraie 
nîigion  et  sa  conscience,  comme  la  confession   dernière  qu'il  en  a   faite  en  sa 
mn  est  seur  témoignage,  et  les  paroles  dites  à   la  Royne  en  protestation  de 
^''e  prescher  les  ^ministres  partout  s'il  guérissoit?  Voilà  le  fruit  de  rÉvangîio 
9iie  ia  ttiiséricorde  trouve  en  tems  et  lieu;  voilà  le  seing  du  Père  éternel  qui 
'  ^^iioire  de  ceux  sur  qui  son  nom  a  esté  invoqué  ;  et  me  faites  rougir  de  honte 
V^^^  itf^us,  quand  vous  alléguez  tant  d'exécrations  que  dites  avoir  esté  faites  par 
hj^»^  He  notre  Religion.  Ostés  la  poultre  de  vostre  œil  pour  voir  le  festu  de 
^0  prochain  ;  nettoyés  ia  terre  du  sang  juste  que  les  vostres  ont  respandu, 
^%oia  ce  que  vous  scavez    que  je  scay.  Kt  d'où  sont  venues  les  premières 
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sa  sainteté  en  prend  une  plus  eificace.  Le  28  septembre  1563,  des 
affiches  placardées  sur  les  murs  de  Rome  somment  la  reine  de 
comparaître  devant  le  tribunal  de  l'Inquisition,  sous  peine,  après 
six  mois,  d'être  solennellement  excommuniée  et  d'avoir  tous  ses 
biens  confisqués  et  mis  en  interdit  €  pour  pouvoir  être  occupés  par 
le  premier  qui  aurait  la  volonté  et  puissance  de  ce  faire^  >. 

Provoquer  ainsi  la  spoliation,  c'était  mettre  le  feu  aux  poudres, 
car  alors  on  tenait  bien  plus  de  comple  qu'aujourd'hui  d'une  bulle 
du  pape.  On  dit  que  Charles  IX  la  blâma  et  que  Jeanne  réussit  à 
faire  placarder  jusque  dans  Rome  une  protestation.  Fort  bien.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  bons  catholiques,  et  surtout  ceux  en  me- 
sure de  mettre  leur  épée  au  service  de  leurs  prétendues  convictions^ 
s'autorisèrent  de  cette  auguste  permission  pour  traiter  une  aussi 
dangereuse  hérétique  comme  une  véritable  criminelle.  On  ne 
s'étonne  donc  pas  d'apprendre  que,  d'accord  avec  les  Guises,  le  roi 
d'Espagne  ourdit  un  complot  pour  faire  enlever  la  reine  et  ses 
enfants  et  la  livrer  de  force  à  l'Inquisition'.  La  conspiration  fat 
déjouée.  Jeanne  aurait  pu  profiter  de  cet  attentat  absolument  injus- 

séditions,  lortqu*en  patience,  parle  vouloir  du  Roy  et  de  la  Royne,  les  ministres, 
tant  en  sa  Cour  que  partout  le  Royaulme,  preschoyent  simplement  selon  Tédit 
de  Janvier,  et  que  le  Conseil  de  M.  le  Légat,  cardinal  de  Tournon  et  vous,  bras- 
siez ce  qui  a  apparu  depuis,  vous  aydans  par  tromperie  de  la  bonté  du  feu  Roy 
mon  mary.  Je  ne  veux  pas  pour  cela  approuver  ce  que,  soui  Tombre  de  la 
vraye  Religion,  s'est  fait  en  plusieurs  lieux,  au  grand  regret  des  ministres 
d'icelle,  et  des  gens  de  bien,  et  suis  celle  qui  crie  vengeance  contre  ceux-là, 
comme  ayans  pollué  la  vraye  Religion,  de  laqueUe  peste,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
Béarn  sera  aussi  bien  sauvé,  comme  il  a  esté  jusques  icy  de  tous  les  autres 
inconvéniens.  »  —  Pourquoi  M.  de  Rochambeau  n*a-t-il  pas  inséré  cette  lettre 
au  milieu  de  celles  qu'il  a  publiées  de  Jeanne  et  d*A.  de  Bourbon? 

1.  Bordenave,  p.  121.  Poeydavant  glisse  naturellement  sur  cette  bulle  dont  il 
ne  donne  même  pas  la  date  et  dont  il  prétend  que  l'effet  ne  subsista  que  quant 
à  l'excommunication. 

2.  On  ne  peut,  actuellement  fixer  la  date  de  cette  conspiration  racontée  tout 
au  long  dans  les  Mémoires  de  VilUroy  qui  la  placent  en  1565,  ce  qui  ne  con- 
corde guère  avec  certains  faits  mentionnés  dans  ce  récit  (voy.  l'article  de 
M.  Feer  dans  le  Bull.,  t  XXVI,  1877,  p.  207  à  219  et  279  à  285).  Mais  il  est  en* 
core  plus  difficile  de  la  nier,  comme  Poeydavant  essaye  de  le  faire  contre  le 
témoignage  de  de  Thou  (livre  36,  voy.  I,  235).  Elle  paraît  avoir  été  précédée 
par  un  soulèvement  de  la  basse  Navarre  {Ibid.,  p.  223)  et  avoir  eu  lieu  aprèf 
1563,  puisque  dans  sa  lettre  du  25  déc.  de  cette  année,  R.  Merlin,  parlant  d*un 
bruit  do  conspiration  do  ce  genre  dit  :  «  on  a  cognu  cela  estre  faux  »,  mais 
ajoute  que  la  reine  c  en  a  esté  comme  toute  étourdie  de  peur  »,  ainsi  que  par 
<  Tadjoumement  que  le  pape  luy  faict.  » 
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tifiable  pour  édicter  au  moins  des  menaces  contre  les  suspects.  Or, 
elle  ne  se  vengea  en  aucune  manière.  En  cherchant  bien,  on  voit 
seulement  que  la  Réforme  progressait  au  point  que  les  trois  évéques 
Louis  d'Albret,  de  Lescar,  Claude  Regin,  d'Oloron,  et  François  de 
Noailles,  de  Dar,  passaient  à  Rome  pour  suspects  d*hérésie  presque 
au  même  degré  que  leur  souveraine ^  D'autre  part  le  catholicisme 
continuait  à  jouir  de  la  même  liberté  qu'auparavant  puisque 
le  chapitre  de  Lescar  s'était  reconstitué  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Martin  de  GoeretSyCt  celui  d'Oloron,  &  Mauléon  en  Soûle  ^  Ainsi 
ceux  qui  avaient  espéré  pécher  en  eau  trouble  en  furent  pour  leurs 
frais,  grâce  à  la  vigilance,  à  la  patience  et  à  la  tolérance  de  la  reine 
et  de  son  peuple. 

Ceux  qui  avaient  la  direction  du  mouvement  évangélique  en  Béarn 
auraient  voulu  toutefois  des  mesures  plus  radicales.  En  1565  ou  1566 
un  synode  tenu  à  Nay  délègue  auprès  de  Jeanne,  alors  à  Paris,  son 
modérateur,  Michel  Vigneau,  pasteur  à  Pau,  pour  la  supplier  d'in- 
terdire les  exercices  du  culte  catholique^. 

*  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  le  regretter,  pas  plus  que 
Théodore  de  Bèze  n'en  éprouva  à  blâmer,  en  1562,  la  violation  des 
sépultures  de  Vendôme,  dont  les  soldats  qui  accompagnaient  alors  la 
reine  chassée  de  la  cour  s'étaient  rendus  coupables*.  Mais  ce  qui 
importe  ici,  ce  n'est  pas  notre  opinion,  c'est  celle  de  Jeanne.  Se 
rendit-elle  au  vœu  du  synode?  Ce  serait  manquer  à  la  vérité  que  de 
le  nier.  Hais  si  elle  en  tint  compte,  ce  fut  le  moins  possible^. 

1.  Le  premier  de  ces  trois  évéques  se  maria,  et  le  seeond,  youlant  imiter  la 
modération  de  son  prédécesseur  Gérard  Roussel,  passait  depuis  longtemps  pour 
un  cattioUque  fort  tiède.  Ils  furent  cités  à  Rome  pour  se  justifier,  ainsi  que  le 
troisième  (Poeydavant,  I,  240). 

3.  Ibidem,  239. 

3.  Au  rapport  de  Bordenave  c>8t  bien  le  synode  de  Nay  qui  députa  Michel 
Vigneau  (p.  123),  mais  Olhagaray  (page  563)  dit  que  cette  députation  Ait  en- 
voyée par  une  assemblée  tenue  en  juin  1566  (Voy.  un  article  de  M.  Soulice,  sur 
les  Synodes  dans  le  BulL  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau  de 
1879-1880,  Pau,  1880,  p.  175). 

4.  Cette  lettre,  dans  laquelle  Tli.  de  Bèze  désapprouyq  très  nettement  toute 
violence,  a  été  imprimée  par  M.  de  Rochambeau  {Lettre  d*A.  de  B.  et  J.  d*^., 
p.  S33).  On  peut  la  rapprocher  de  celle,  encore  plus  explicite,  que  le  même  réfor- 
mateur adressait  en  1578  aux  Églises  de  Châlons  et  Vitry  (Herelle,  la  Réforme 
et  ta  Ligue  en  Champagne,  Documents,  n*  62). 

5.  On  verra,  plus  loin,  que  Poeydavapt  ment  lorsqu'il  affirme  (p.  258)  que  la 
reine  accorda  au  delà  de  ce  qu'on  lui  demandait. 
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Les  fameuses  ordonnances  de  juillet  1566  se  bornent,  en  effet,  en 
ce  qui  concerne  le  catholicisme,  à  renouveler  l'interdiction  des 
processions  et  des  prédicalions,  à  prohiber  la  repourvue  des  béné- 
fices vacants  (qui  seront  afTectés  au  nouveau  cuite),  la  mendicité  des 
moines  (il  y  avait  donc  encore  des  moines  qu'on  laissait  mendier!), 
les  sépultures  dans  les  églises  ei  pendant  les  prêches, eiXn.  réinstal- 
lation du  clergé  dans  les  lieux  €  dont  la  religion  romaine  aurait  été 
extirpée  :».  On  peut  relever  dans  ce  règlement,  qui  devint  le  signal 
d'une  véritable  insurrection,  une  ou  deux  dispositions  antilibérales, 
mais  prétendre  qu'il  t  abolissait  la  messe  sous  peine  de  mort, 
ordonnait  la  destruction  des  images  et  la  confiscation  des  biens 
ecclésiastiques  »,  est  une  pure  calomnie ^  D'ailleurs,  ce  qui  prouve 
bien  que  la  reine  répugnait  fortement  aux  mesures  extrêmes,  c'est 
ce  passage  d'une  lettre  qu'elle  adressait  à  Th.  de  Bèze,  le  6  déc.  de 
cette  même  année  1566: 

Je  vous  prie  me  mander  comme  je  doibs  user  du  faict  de  la  Religion 
pour  abatre  entièrement  Tidolatrie.  Je  ne  demande  pas  s'il  le  fault  faire, 
car  le  commendement  de  Dieu  me  répond  assez  en  cella,  mais  des  moyens, 
veu  la  rudesse  de  mon  peuple.  Je  m'en  estoys  proposé  ung,  de  faire  voir 
au  peuple  la  vérité  par  disputes  publiques,  comme  presque  ung  petit  con- 
cilie national,  et  en  faire  ung  arrest  pour  Texécuter,  afin  que  mon  peuple 
ne  cuide  que  je  veuille  isy  leur  introduire  une  religion  nouvelle  et  in^ 
ventée  des  hommes.  Je  vous  prie  Monsieur  de  Bèze,  au  nom  de  Dieu, 
m'en  mander  vostre  avis  et  prier  Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  me  justifie  et 
assiste  en  une  telle  œuvre ^... 

Quand  on  se  donne  la  peine  d'examiner  dans  leur  ordre  chronolo- 

1.  Basclo  de  Lagrèze,  la  Navarre  françaist^  I,  305.  Grâce  à  la  complaisance 
de  M.  Soulice,  qui  en  a  retrouvé  une  copie  à  la  Bibliothèque  d'Auch,  je  puis 
donner  plus  loin  le  texte  jusqu'ici  inédit  de  ces  ordonnances  de  15G0.  En  le 
lisant,  on  verra  que  Poeydavant  exagère  singulièrement  lorsqu'il  s*écric  qu'elles 
furent  regardées  comme  le  dernier  signal  de  Vinlolérance  contre  les  catho- 
liquesy  et  l'exclusion  de  leur  culte  passa  pour  une  violation  ouverte  de  cette 
liberté  religieuse^  etc.  (p.  260).  Le  culte  catholique  a  été  si  peu  supjrrimé 
qu'un  article  de  ce  règlement  rappelle  les  heures  qui  lui  avaient  été  assignées  là 
où  il  était  célébré  en  môme  temps  que  le  culte  protestant;  la  reine  se  borne  à 
rintertiire  là  où  Von  n'en  voulait  pluSy  c'est-à-dire  à  laisser  le  peuple  libre  de 
le  garder  ou  de  le  repousser.  EUe  n'exclut  pas  non  plus  les  catholiques  de  la 
direction  des  écoles  (Poeydavant,  I,  273). 

2.  Voy.  DulLy  XVI  (1867),  p.  66. 


L^INTOLÉRANCE  DE  JEANNE  D*ALBR£T.  279 

gique  les  faits  rentrant  dans  le  cadre  de  cette  étude,  on  éprouve  peu 
à  peu  un  sentiment  pénible.  On  voit,  ce  qui  n*est  pas  à  l'honneur 
du  cœur  humain,  même  catholique,  que  plus  la  reine  de  Navarre 
s'efforçait  de  ménager  ses  ennemis,  ou  plutôt  ceux  de  sa  religion, 
plus  elle  les  exaspérait.  On  a  vu  le  pape  répondre  à  sa  proclama- 
tion de  la  liberté  de  conscience  par  une  provocation  à  la  spoliation. 
On  va  voir  intervenir  maintenant  et  avec  succès,  au  profit  d'un 
clergé  qui  criait  à  regorgement  parce  qu'il  n'était  plus  le  seul 
maître,  les  intrigues  de  la  cour  de  France. 

Un  gentilhomme,  Charles  de  Luxe,  était  secrètement  à  la  solde 
de  Charles  IX,  uniquement  pour  trahir  sa  souveraine.  Aucune  de 
ses  manœuvres  n'aboutit,  car  la  Providence  et  la  justice  divines 
n'oublient  jamais  les  traîtres,  même  lorsqu'ils  sont  payés  par  des 
rois.  Mais  à  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  de  la  révolte  de  la  basse 
Navarre,  fomentée  par  ses  menées  en  1566-67,  et  d'ailleurs  prompte- 
ment  réprimée,  la  reine  est  constamment  obligée  de  surveiller  ses 
allées  et  venues,  de  se  déplacer  et  enfin  de  fuir^ 

Qui  prétendra,  sachant  quel  crime  c'était,  au  xvi*  siècle,  de 
conspirer  contre  un  souverain,  qu'une  autre  ne  se  serait  pas  vengée? 
Oq  attentait  à  sa  vie,  on  faisait  appel  aux  pires  instincts  et  aux  plus 
basses  convoitises  pour  la  dépouiller.  Ëh  bien,  non!  la  révolte 
étouffée,  Charles  IX  plaide  la  cause  des  conjurés,  Jeanne  leur  par- 
donne, et  Charles  de  Luxe  reçoit  du  roi  de  France,  pour  prix  de 
cette  amnistie  si  bien  gagnée,  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-MicheP. 

Voici  d'ailleurs  une  révélation  nullement  préméditée  des  sen- 
timents qui  animaient  la  reine  à  cette  époque  si  critique  pour  elle. 
Une  lettre  qui  avait  été  promise  à  notre  Bulletin  et  qui  vient  de  pa- 
raître dans  un  autre  recueil  ^  nous  l'apprendra. 

En  1563,  sur  la  recommandation  du  prince  de  Condé,  Jeanne 
avait  remplacé  pour  l'administration  de  son  comté  de  Périgord,  son 
chancelier  Bouchard,  qui  était  vendu  aux  Guises,  par  un  conseiller 


!•  Voy.  Bordenave,  132  ss.  et  Poeydavant,  I,  269  ss.  et  tSt  ss. 

2.  Bordeoave,  149  ss.  Poeydavant,  I,  286.  Avant  rinterventinn  de  Lamothe- 
Féoelon  au  nom  du  roi  de  France,  trois  c  des  plus  sédilioux  »  avaient  été  pendus. 
Lo  30  noY.  de  l'année  1569,  Charles  de  Luxe  reçut  une  gratification  de 
20,000  livres  (Communay,  le$  Hug.  dans  le  Béarn  et  la  A^ai'arre,  i2y,  n*  I.) 

3.  Bull,  hist,  etjihilolog.  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
1890,  nM,  p.  449-i51. 
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du  parlement  de  Bordeaux  chassé  de  cette  ville  pour  cause  de 
religion  en  1562.  Le  procureur  du  roi  àPérigueux,  un  H.  de  Bordes, 
avait,  je  ne  sais  en  vertu  de  quel  ordre  ^^  assurément  arbitraire, 
saisi  les  biens  de  tous  les  huguenots  du  Périgord,  et  par  conséquent 
de  ce  juge  général  qui  s'appelait  Pierre  Lambert.  Le  29  janvier  1568, 
la  reine  écrit  de  Pau  à  ce  zélé  procureur,  pour  réclamer  contre  ce 
procédé,  en  termes  pleins  d'esprit  et  d'élévation  comme  on  va 
le  voir: 

Pau,  Îf5  janvier  i568. 

Monsieur  de  Bordes,  advertie  comme  à  vostre  requeste  tous  les  biens 
et  meubles  de  M*  Pierre  Lambert,  juge  général  de  mon  Conté  de  Périgord, 
ont  esté  prins  et  saisis  et  transportés  de  sa  maison  en  la  ville  de  Périgueux, 
avec  tous  ses  papiers,  titres  et  enseignemens,  entre  lesquels  il  y  en  a 
plusieurs  qui  m'appartienent  et  qui  me  sont  d'une  fort  grande  importance, 
toutefois  je  pense  que  vous  Tayes  faict  pour  une  bonne  et  juste  occasion 
et  pour  les  lui  conserver,  d'autant  que  ceux  qui  le  connoissent,  comme 
je  sçay  que  vous  faites,  savent  qu'il  mérite  qu'on  ne  lui  fasse  aucun 
déplaisir;  joint  que  je  serois  bien  fort  déplaisante  que  pendant 
qu'il  est  à  Paris  ou  au  Grand  Conseil  où  je  l'ay  envoyé  pour  mon  service, 
il  fût  pour  mon  regard  mal  trailé,  mesme  durant  la  calamité  et  aplica- 
tion  du  temps  où  nous  sommes,  où  il  est  besoin  que  chacun  pence 
qu'il  ne  revient  aucun  proflt  de  personne  de  la  ruine  de  son  prochain, 
estant  sous  une  mesme  subgession  et  obéissance  et  d'une  mesme  patrie 
et  que  ceux  qui  se  comportent  le  plus  modestement  en  telles  choses, 
seront  toujours  trouvés  parmi  les  personnes  de  bon  et  sain  jugement, 
dignes  de  grand  vertu  et  louanges,  qui  me  fait  assurer  que  vous  voulez 
estre  de  ce  nombre... 

J  EH  ANNE. 

Je  défie  ceux  qui,  dans  cette  lutte,  tiennent  pour  le  parti  de 
Catherine  et  de  Charles  IX,  de  me  citer,  d'eux  ou  de  leurs  servi- 
teurs, une  seule  ligne  exprimant,  à  l'égard  de  leurs  adversaires, 
des  sentiments  dictés,  comme  ceux-ci,  par  la  plus  haute  des  raisons 
d'État,  qui  n'est  autre  que  la  justice  toute  pénétrée  d'un  véritable 
amour  du  bien  public. 

1.  M.  de  Montégut  qui  a  publié  la  reeoinmaadation  de  Gondé  (16  juin  1563) 
en  faveur  de  Pierre  Lambert  et  la  lettre  de  Jeanne  à  M.  de  Bordes,  dit  que 
celui-ci  avait  agi  d'après  l'ordre  du  parlement  de  Toolouse  qui  faisait  saisir 
1ns  domaines  de  la  reine.  Or,  ce  dernier  ne  reçut  cet  ordre  que  le  18  octobre 
1568,  et  Périgueux  rdevait,  si  je  ne  me  trompe,  du  parlement  de  Bordeaux. 
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Toatle  inonde  connait  la  belle  scène  tantde  fois  décrite,  de  la  ren- 
contre de  Jeanne  avec  les  chefs huguenotsàlaRochelle(29  sept.  1569) 
et  l'enthousiasme  qu'elle  provoqua,  lorsqu'après  la  bataille  de  Jarnac 
et  l'assassinat  du  prince  de  Condé,  elle  releva  les  courages,  sacrifia 
tout  ce  qu'elle  avait,  et  leur  présenta  le  petit  Henri  alors  âgé  de 
15  ans.  Toutes  les  fois  qu'à  notre  Bibliothèque  je  fais  une  recherche 
dans  notre  catalogue,  mes  yeux  tombent  sur  une  immense  peinture 
inachevée,  dans  laquelle  un  des  bienfaiteurs  de  notre  œuvre, 
M.  A.  Labouchère,  avait  commencé,  avant  sa  mort,  à  rett*acer  ce 
brillant  épisode. 

Il  n'y  a,  au  dire  des  historiens,  même  protestants,  qu'une  ombre 
à  ret  admirable  tableau.  Jeanne  prenait  ouvertement  parti  pour  les 
rebelles,  contre  le  roi  de  France,  et  autorisait  ainsi  les  représailles 
duDt  ses  sujets  et  elle-même  allaient  devenir  les  victimes.  Or,  non 
seulement  cela  est  faux,  mais  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  C'est 
Charles  IX  qui,  bien  avant  ces  événements,  soudoyait  ceux  qui  s'eiïor- 
çnient  de  soulever  les  sujets  de  la  reine  et  de  confisquer  son  royaume. 
Et  lorsque  cette  dernière  se  rendit  à  la  Rochelle,  ce  fut,  non  de  son 
plein  gré,  mais  parce  qu'il  ne  lui  restait  que  ce  moyen  de  mettre  en 
sûreté  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants^ 

Ln  rébellion  contre  l'ordre  et  la  loi  est  donc  du  côté  de  la  cour  de 
France,  et  c'est  sur  elle  seule  que  les  faits,  bien  autrement  décisifs 
que  les  apparences,  font  retomber  l'accusation  lancée,  faute  d'une 
étude  attentive,  contre  la  reine  de  Navarre^. 

On  saitce  qui  arriva.  Le  18  octobre  1568,  les  parlements  deTou- 

1.  Yoy.  Bordeoave,  150-152  et  la  leUro  de  Jeanne  à  Catherine  de  Médicis 
(Ibidem,  162).  Lamothe-Fénelon  qui  avait  obtenu  la  grâce  des  révoltés  de  la 
bafse  Navarre,  essaya  d'abord  de  faire  aller  la  reine  à  la  cour.  Comme  elle  ne 
sfl  pressait  pas  de  se  livrer  ainsi  à  ses  pires  ennemis,  Jean  de  Losses  fut  chargé 
de  Tenlever,  ou  au  moins  ses  enfants.  Poeydavant  ne  parle  que  de  la  commis- 
lion  qu'avait  reçue  pour  cet  objet  MonUuc  (p.  299),  mais  nous  entretient,  par 
cofitri^  du  projet  de  Pié  V  qui  ne  songeait  à  rien  moini  qu*à  déposer  la  reine 
de  Navarre,  ou  à  charger  le  roi  d'Espagne  de  saisir  son  royaume  (p.  298). 

2.  Elle-même  écrit,  d'ailleurs,  à  Charles  IX,  le  16  septembre  1568,  de  Berge- 
rac :  «  Les  armes  ne  sont  entre  nos  mains  que  pour  ces  trois  choses  là,  empet- 
eber  qu'on  ne  nous  rase  de  dessus  la  terre  [comme  il  a  esté  comploté),  vous 
servir  et  conserver  les  princes  de  vostre  sang.  »  (Bordenave,  p.  158.) 
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loiise  et  de  Bordeaux  reçoivent  Tordre,  avec  l'aide  de  Charles  de 
Luxe,  de  saisir  les  domaines  de  la  prétendue  révoltée  ^  Le  4  mars 
1569,  le  seigneur  de  Terride  en  est  nommé  d'office  gouverneur, 
avec  la  mission  d'en  extirper  l'hérésie  et  surtout  (5  juillet  1569)  de 
confisquer  les  biens  des  hérétiques.  Tous  les  fanatîsmes  et  toutes 
les  convoitises  que  la  circonspection,  la  tolérance  et  la  justice  de 
Jeanne  d'AIbret,  avaient  réussi  à  contenir  pendant  plus  de 
sept  ans,  se  donnent  libre  carrière.  La  terreur  règne  en  Béarn,  et 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  s'y  permette  contre  les  protestants  livrés  sans 
défense  à  leurs  bourreaux  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  auraient 
pu  les  protéger  avaient  volé  au  secours  de  leur  souveraine,  et  que 
Gramont,  son  lieutenant-général,  oscillait  entre  les  deux  partis  ^ 

Les  desseins  des  catholiques  apparaissent  désormais  en  pleine 
lumière.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  suppression  radicale, 
expéditive  surtout  des  réformés  béarnais,  et  de  la  confiscation,  au 
profit  de  la  couronne  de  France,  de  la  couronne  de  Navarre. 

Navarrenx  seule  résiste  aux  insurgés.  Depuis  plusieurs  mois  et 
pour  la  première  fois  depuis  1560^,  le  sang  de  ses  sujets  coule,  et 
les  pasteurs  surtout  et  leurs  familles  sont  traités  comme  aux  plus 
sombres  jours  de  Henri  II  de  France.  Malgré  toutes  ces  nouvelles, 
plus  douloureuses  les  unes  que  les  autres,  Jeanne  attend,  pour  agir, 
les  dernières  extrémités. 


1.  II  y  eut  évidemment  des  poursuites  antérieures  ordonnées,  à  Tinstigation 
du  cardinal  de  Lorraine,  par  le  parlement  de  Bordeaux,  d'après  la  lettre  de  Jeanne 
à  la  reine,  du  16  septembre  1568  (Bordenave,  p.  157)  et  celle  que  je  viens  de  citer. 

â.  On  trouvera  tous  les  détiiils  désirables  sur  la  persécution  exercée  contre  les 
protestants  du  Béarn,  dans  la  dernière  édition  de  VHistoire  des  martyrs  (Tou- 
louse, 1885-1889,  t.  m,  858-870).  Ce  récit  qui  a  été  présenté  en  1617  au  synode 
de  Vitré,  a  été  savamment  annoté  par  le  regretté  M.  Léon  Gadier.  —  Voici  une 
Dote  extraite  d'un  registre  d*état  civil  protestant  de  Salies,  qui  prouve  que  le 
culte  réformé  fut  partout  interdit  :  «  Depuis  juin  jusqu'en  octobre  de  ccste 
année  1569,  il  n'y  eut  aucun  enfant  baptizé  en  ceste  ville,  à  cause  de  la  guerre, 
pour  ce  que,  Terride  estant  venu  au  pais  avec  une  armée,  interdit  Texercice  de 
la  religion.  On  portoit  les  enfans  à  Vidache  pour  estrc  baptizez.  Mais  Mongomcry 
estant  venu  au  secours,  et  défaict  l'armée  de  Terride,  resfablit,  en  octobre, 
l'exercice,  d'icelle.  » 

3.  On  ne  connaît,  dans  ces  régions,  pour  les  années  antérieures  à  1569,  qu'une 
seule  persécution  religieuse  qu  i  fit  des  victimes,  mais  elle  fut  l'œuvre  du  fana- 
tisme catholique.  Le  1"  sept.  1562,  le  curé  d'Asté  en  Bigorre,  Bernard  Castel- 
horif  ou  de  Castillon,  avait  été  exécuté  pour  cause  d'hérésie,  et  au  moins  neuf 
autres  personnes,  dont  trois  prêtres,  avaient  été  poursuivies,   voy.   Dull.j  XV 


l'intolérance  de  JEANNE  D'ALBRET,  !283 

Si  elle  avait  différé  plus  longtemps,  je  n'hésiterais  pas  à  dire 
qu'elle  aurait  trahi  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  de  reine...  Le  lOjuil- 
let  1569  enfin,  Montgomery  était  chargé  par  elle  de  reconquérir 
ses  États.  Peut-être  reçut-il  alors  un  exemplaire  de  cette  médaille 
que  Jeanne  avait  fait  frapper  et  sur  laquelle  elle  fit  graver  ces  grandes 
et  fortes  paroles  :  Jeanne,  par  la  grâce  de  DieUy  reine  de  Na- 
varre, seule  et  arec  les  autres,  pour  Dieu,  le  royaume,  les  lois  et 
la  paix.  Ou  victoire  entière,  ou  paix  assurée,  ou  mort  honnesteK 

On  connaît  aujourd'hui  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  mé- 
morable campagne  de  vingt  jours  qu'un  juge  aussi  expert  que  peu 
suspect,  Montluc  appelait  le  c  plus  beau  traictde  guerre»  du  siècle^. 
Oui,  répliquent  les  catholiques,  mais  c'est  une  deuxième  édition 
des  cruautés  du  baron  des  Adrets.  —  J'en  suis  bien  fâché  pour  mes 
contradicteurs,  mais  cela  n'est  pas  exact.  La  grande  supériorité  de 
Montgomery,  c'était  une  promptitude  de  mouvements  qui  tenait  du 
prodige.  Elle  a^it  sur  la  mauvaise  conscience  des  insurgés  comme  la 
rapidité  fulgurante  d'un  jugement  qui  regagne  le  temps  perdu. 

Hais  on  n'a  pas  encore  trouvé  à  la  charge  de  ce  capitaine  d'autres 
méfaits  que  ceux  qu'on  peut  reprocher  à  tous  les  hommes  de  guerre, 
des  pillages,  des  incendies,  des  excès  de  soldats  peu  scrupuleux,  et 
surtout  des  intimidations.  Ah  !  pour  ces  dernières,  il  était  passé 
maître,  et  je  réponds  qu'on  n'attendait  pas  l'exécution  de  ses  me- 
naces. 

Mais  il  est  faux  qu'il  ait  fait  massacrer  à  Artix  des  frères  mineurs 
d*un  couvent,  car  ce  couvent  n'y  existait  pas.  Il  est  faux  qu'à  Nay 
il  ait  fait  passer  sa  cavalerie  sur  les  têtes  des  récoUels  enterrés 
jusqu'au  cou,  car  ces  récollets  n'ont  vécu  que  beaucoup  plus  tard^. 
— Et  l'enquête  de  1575  qui  parle  de  massacres? — Celte  enquête,  pos- 

[1866],  p.  297  à  299,  XXXIX  [1800],   p.  3G0  à  366,  et  Ch.  Durier  et  J.  de  Carsa- 
lade  du  Pont,  la  Huguenots  en  Bigarre,  p.  87  à  109. 

1.  Bull,  VII,  512  ss.  et  Poeydavant,  I,  308. 

2.  Noos  renvoyons  pour  toute  celte  partie,  outre  Bordenave  et  Poeydavant, 
aux  deux  volumes  publiés  par  MM.  Durier,  de  Caraaladedu  Pont  et  Comniunay  : 
la  Huguenots  en  Bigarre  et  dans  le  Béarn  et  la  Savarre  (Paris,  Champion, 
i8H4  et  188.5,  in-8),  corrigés  et  compiclés  par  M.  Léon  Cadier  {Bévue  deBéarUy 
Navarre  et  Lannes,  111,  1"  livraison  de  1885,  p.  116  à  132,  eiBulL,  1885-1886, 
tirage  à  part  de  47  pages,  in-8.  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  origines 
de  la  Béforme  en  Béarn).  Comparez  aussi  un  compta  rendu,  Bull.,  XXXIV 
(1885),  p.  69. 

3.  Bévue  de  Béarn,  Navarre  et  Lannes,  art.  cité,  p.  127,  note  2. 
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térieure  de  six  années  aux  événements,  dirigée  par  les  intéressés, 
elle  ne  mentionne  que  des  pillages,  des  incendies,  et  le  seul  témoin 
qui  parle  de  prétendus  massacres,  ne  cite  pas  le  nom  et  la  demeure 
d'une  seule  victime ^ 

Mais  la  capitulation  d'Orthez,  du  15  août  1569,  et  la  violation  de 
cette  capitulation  par  le  massacre  des  capitaines  révoltés  faits  pri- 
sonniers? Cette  odieuse  violation  d*un  contrat  régulier,  à  laquelle, 
—  raifinementde  cruauté  —  on  prépara  les  victimes,  le  24  août,  au 
château  de  Pau,  par  une...  collation,  mais  qui  en  réalité  eut  lieu 
le  21  août  à  Navarrenx  où  les  prisonniers  avaient  été  transférés, 
sait-on  en  quoi  elle  consiste?  La  capitulation  portait  que  les  pri- 
sonniers ne  seraient  mis  en  liberté  que  contre  des  otages  ou  une 
rançon'.  Or  ils  tentèrent  de  s^évader  et  c'est  ce  qui  les  perdit.  Des 
soldats  qui  les  surprirent  en  tuèrent  six  au  plus^.  Ce  qui  est  abso- 
lument hors  de  doute,  Jeanne  d*Albre(,  dont  Hontgomery  resta  sans 
nouvelles  jusqu'au  5  septembre,  n'a  pas  pu  ordonner  ce  châtiment, 
et  très  probablement  Montgomery  lui-même  y  est  étranger*. 

En  réalité,  ce  dernier  n'a  fait  exécuter  de  sang-froid  que  le  gou- 
verneur de  Navarrenx,  Bassillon  qui  le  trahissait  et  faillit  faire  en- 
vahir la  Navarre  par  4-,000  Espagnols  qui  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  traverser  la  frontière^. 

1.  Voy.  Bull.,  1885,  p.  70.  A  propos  de  massacres  de  prêtres  à  Orthez,  déjà 
le  père  Mirasson,  barnabite,  disait  dans  son  Histoire  des  troubles  du  Béarn 
(1768),  p.  133  :  a  11  ne  faut  pas  croire  les  traditions  populaires  du  Béaro,  qui 
prétendent  qu*elie  faisait  précipiter  tous  les  ecclésiastiques  dans  le  GaYc  qui 
passe  à  Orlhez  ;  les  historiens  n'en  disent  mot.  )»  Pocydavant  (I,  370)  se  fâche 
tout  rouge  contre  cette  phrase  d'un  coreligionnaire,  mais  n'allègue,  en  faveur 
de  la  tradition^  qu*un  factum  de  1630  et  un  passage  d*un  prétendu  manuscrit, 
sans  date^  qui  ne  donne  pas,  d'ailleurs,  le  nom  et  li  qualité  d'un  seul  de  ces 
ecclésiastiques,  pas  plus  que  la  ou  les  dates  de  leur  mort.  Il  est,  de  plus,  dou- 
teux qu'il  y  eût  à  ce  moment  beaucoup  d'ecclésiastiques  en  Béarn,  car  Pocyda- 
vant lui-même  constate  que  dans  les  viUes  moins  huguenotes  qu'Orthez,  comme 
Oloron  et  Lescar,  ils  avaient  déjà  quitté  le  pays  en  1568  (p.  290). 

2.  Communay,  les  Huguenots  dans  le  Béarn  et  la  Navarre^  p.  49. 

3.  C'est  ce  que  dit  la  reine  de  Navarre  elle-même  ainsi  que  Montluc,  et  qu'au- 
cun texte  n'est  venu  contredire  jusqu'ici  {Ibidem^  p.  70). 

4.  Ibidem,  p.  69,  note.  Revue  de  Béarn,  Navarre  et  Lannes,  art.  cité, 
p.  127,  noie  1,  et  Léon  Marict,  te  comte  de  Montgomery  (1890,  in-8)  p.  105  à 
109  où  toute  la  conduite  du  vaillant  capitaine  est  soigneusement  étudiée  et 
jugée  et  l'origine  de  la  légende  de  Favin  mise  en  lumière. 

5.  Voy.  sur  ce  fait,  qui  restait  douteux,  les  documents  décisifs  cités  par  BI.  L. 
Marlet,  op.  cit.,  p.  95  et  96. 


L^INTOLÉRANCE  DE  JEANNE  D'ALBRET.  285 

Oui,  il  y  a  eu  massacre,  et  cela  noa  à  Navarrenx  ni  à  Orthez  o& 
Ton  ne  peut  citer  le  nom  d*une  seule  victime,  — je  parle  de  prêtres 
qui  auraient  été  précipités  dans  le  Gave  S  —  mais  bien  réellement  à 
Pau  et  ailleurs.  Ce  fut  celui  d'une  douzaine  de  pasteurs'  dont  nos 
i;ontradicteors  connaissent  les  noms  aussi  bien  que  nous,  ainsi  que 
de  plusieurs  de  leurs  paroissiens.  Ceux-là  furent  exécutés  de  sang- 
froid  et  je  ne  raconterai  pas,  car  nous  rougirions  de  honte,  le 
supplice  de  la  femme  de  Tun  d'eux ^. 

Be  grâce,  si  l'on  tient  à  l'intolérance  de  Jeanne  d'Albret,  qu'on 
daigne  ne  pas  oublier  ces  preuves  documentées  dé  la  tolérance  clé- 
ricale. Et  si  l'on  parle  de  l'intolérance  du  synode  de  Nay,  qu'on  se 
souvienne  que  son  modérateur,  le  pasteur  de  Pau,  Michel  Vigneau 
qui  avait  porté  à  Jeanne  la  requête  tendant  à  l'abolition  du  culte 
catholique,  expia  le  premier  cet  excès  de  zèle  sur  le  gibet.  Parce 
sepulto,  disaient  les  anciens.  Je  dirai  parce  trucidatOy  épargnons 
la  mémoire  de  ceux  dont  on  n'a  pas  épargné  la  vie  I 


1.  Voy.  plus  haut.  Voici  la  fin  de  la  citation  du  père  Mirasson  que  je  rogrolte- 
rais  d'omettre  :  c  elle  (Jeanne  d*A.)  puoissoil  des  rebelles,  des  séditieux  et  des 
gens  qui  eroyoienl  qu'on  ne  devoit  pas  lui  obéir  dans  les  choses  lemporelles, 
parce  qu'elle  étoit  hérétique.  Celte  maxime  de  Ligueur  éloit  furt  accréditée  de 
ion  tems  et  Henri  IV,  son  flls,  en  ressentit  les  funestes  effets.  S'il  y  eut  des 
catholiques  injustement  mis  à  mort,  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  à  son  insu 
et  contre  son  intention;  comme  il  arrive  dans  les  tems  de  trouble,  où  les  exé- 
cuteurs des  volontés  des  grands  en  font  souvent  plus  qu'on  ne  leur  dit.  Je  ne 
crois  pas  cependaot  qu'on  puisse  la  justifler  au  sujet  de  Sainte-Colombe  et  des 
autres  gentilhommes  pris  au  château  d'Orthës...  »  On  voit  que  même  pour  ce 
dernier  fait,  H  hésitait.  —  H  y  eut,  selon  Bordenave  (â69),  une  forte  tuerie  à 
Orthez,  parce  que  les  troupes  catholiques,  n'ayaut  pu  empocher  Montgomery 
de  traverser  le  Gave  et  de  monter  à  l'assaut,  furent  si  bien  surprises  par  son 
arrivée,  que  la  ville  servit*  en  quelque  sorte  'de  champ  de  bataille  aux  deux 
armées. 

2.  Voici  leurs  noms,  Michel  Vigneau,  pasteur  à  Pau  ;  Honorai  Aliiieu,  m.  de 
Garlin;  Pierre  du  Bois,  ministre  de  Lescar;  Antoine  Poirai,  ministre  à  Tarbes 
ou  Morlaas;  Augier  Planlier,  ministre  de  Beuste;  Pierre  Lomtau,  Mathieu  du 
Bédat  et  Jean  du  Luc^  ministres  à  Lembeye;  Bertrand  Ponteto  et  Antoine  Buis- 
ton,  ministre  d'Oloron;  X  Menaut  et  Jean  Montagnart,  dit  Barrue;  on  fit  mou- 
rir aussi  Guill.  More  qui  avait  été  prêtre.  Voy.  Crespin,  Bordenave  et  Gadier, 
Docum.,  ete.  Crespin  cite  les  noms  de  seize  autres  personnes  qui  furent  assas- 
sinées. 

3.  La  femme  é^Antoine  Buisson  (Crespin,  865,  Bordenave,  248).  Environ 
seize  pasteurs  avaient  été  emprisonnés  à  Pau  ;  cinq  eurent  la  vie  sauve,  savoir 
Pierre  Yiret,  Geoffroy  Brun,  ministre  de  Lacq,  Sabatier,  Arriulat  et  Martel 
(Crespin,  860  et  Cadier,  Doc,  p.  7). 
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VI 

Une  dernière  fois,  bien  peu  de  temps  avant  la  fin  que  devait 
éclairer  l'aurore  sanglante  de  la  Saint-Bar théiemy,  Jeanne  est  sou* 
veraine  incontestée  de  ce  que  Charles  IX  n'a  pas  réussi  à  lui  enlever^ 
N'aurions-nous  pas^  sinon-  recherché  et  châtié  les  félons,  du  moins 

1.  On  publia  à  ce  moment  une  Ode  sur  la  de/faicte  de  V armée  papistique  du 
Béaruy  sur  le  chant,  de  Lyon  la  bonne  ville  fai  chassé  tous  ces  cagotSy  etc. 
imprimé  nouvellement,  MDLXIX  {Recueil  des  poésies  françaises  des  xv*  et  xvi* 
siècles,  par  A.  de  Montaiglon  et  J.  de  Rotscbild,  \I,  152).  En  voici  trois  stropUes 
(il  y  en  a  21)  : 

Où  est  orea  ceste  armée 
Où  sont  or*  ces  petits  rois, 
Qui  leur  ruine  ont  tramée 
En  pensant  mettre  aux  abois 
Leur  dame  et  roine 
De  doulceur  pleine 
Envers  eux  mesmement. 
Et  par  leurs  guerres 
Ravir  ses  terres 
Malicieusement 

Dieu,  tuteur  de  l'innocence, 
Protecteur  de  l'équité, 
A  frustré  votre  espérance 
Pleine  d'inûdélité, 

Mectant  en  route 

L'armée  toute 
Où  vostre  force  estoît, 

Et  par  l'espée 

L'ayant  traiclée 
Comme  elle  méritoit. 


Voslrc  Roync  n'est  pas  morte 
N'est  nomplusi  de  là  la  mer  ; 
Mon^ommeri  faict  en  sorte 
Qu'encor  vous  l'oyez  nommer, 

Saine,  vivante, 

Grande  et  puissante 
Assez  pour  vous  dompter 

Et  rendre  vaine 

Du  chef  la  peine 
Qui  vous  veut  conquester.  etc. 


Malheureusement  l'introduction    historique   à    cette    réimpression   réédite, 
contre  Jeanne  d'Albret,  précisément  les  calomnies  qu'on  réfute  ici. 
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pris  des  mesures  pour  les  empéciier  de  recomiuencer?  L'into- 
lérante hu^aenote  n*en  a  pas  pris  d'autres  que  d'envoyer  de 
la  Rochelle,  le  31  mai  1570,  ua  pardon  général  k  tous  ses  su- 
jets^  L'amnistie,  voilà  donc  à  quoi  se  réduit  la  cruauté  d'une 
reine  échappée  à  la  plus  formidable  et  la  plus  impitoyable  des  in- 
surrections* 

Ce  pardon  désarmera-t-il  au  moins  ses  ennemis?  Hélas!  non. 
L'année  1570  est  ensanglantée  par  un  nouveau  soulèvement  de  la 
basse  Navarre.  Rabastens  est  assi^ée  par  Montluc  et  je  conseille 
à  ceux  qui  crient  contre  Montgomery,  de  comparer  sa  conduite 
à  la  félonie  et  aux  atrocités  que  le  dévot  capitaine  catholique  se 
glorifie  d'avoir  commises  à  Rabastens  et  dont  rougirait  aujourd'hui 
le  dernier  des  sauvages'  ! 

La  patience  ne  nous  aurait-elle  pas  échappé  à  la  fia?  Écoutons 
Jeanne,  écrivant  le  7  mars  1571  à  son  lieutenant-général,  le  brave 
Bernard  d'Arros  :  <  Que  rien  ne  soit  changé  au  fait  de  la  religion 
ni  qu'aulcun  ne  soit  forcé  ni  contrainct  pour  Je  faict  de  la  con- 
science^. >  — N'est-il  pas  vrai  que  ce  texte  authentique  emprunte,  à 
la  date  qu'il  porte,  une  signification  qui  vaut  plus  que  tous  les  dis- 
cours? 

Mais  quand  la  reine  persistait  ainsi,  en  dépit  de  toutes  les  trahi- 
sons et  de  toutes  les  déceptions,  dans  ce  qu'elle  croyait  et  qui  est 
vraiment,  aux  yeux  des  plus  prévenus,  la  droite  et  loyale  ligne  du 
devoir  —  ses  sujets  trouvent  que  décidément  elle  devient  la  risée 
de  ses  irréconciliables  ennemis.  Un  synode  se  réunit  à  Pau  en  1571, 
puis,  le  31  octobre,  l'assemblée  des  Etats  de  Béarn*.  Ils  considèrent 
que  partout  les  catholiques,  effrayés  et  ne  croyant  évidemment  pas 
i  des  paroles  de  pardon  qu*ils  n'auraient  peut-être  pas  prononcées 


1.  Bordenave,  305,  d  exceptant  seulement  les  chefs  des  complots  »,  qui  avaient 
refusé  de  se  soumettre  (Gomp.  Communay,  les  Huguenots  dans  le  Béam  et  la 
Xavarre,  p.  125,  note  1.) 

2.  Yoy.  Bordenave  306  à  308. 

3.  Commuaay,  op.  cit. y  p.  124.  Ces  instructions  confirmaient  provisoirement  les 
ordonnances  de  d'Arros  et  Montamat,  promulguées  le  28  nov.  1569,  aussitôt 
après  les  troubles.  Elles  interdisaient  le  culte  catholique  qui  avait,  du  reste,  par- 
tout cessé,  mais  permettaient  aux  prêtres  et  aux  moines  qui  le  demanderaient, 
le  séjour  dans  le  Béarn  (Poeydavant,  I,  424). 

4.  Bordenave,  319  :  «  L'abolition  générale  de  toutes  les  choses  passées  pour 
raisons  des  troubles  y  fut  confirmée  et  le  tableau  des  proscrits  abattu.  » 
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sérieusement,  ont  quitté  le  pays'.  Le  moment  est  venu  de  faire 
triompher  la  Réforme  :  Puisqu'il  ne  consent  à  exister  que  s*il  esi  le 
maître  unique  et  absolu  des  corps  et  des  âmes,  il  faut  abolir  le 
catholicisme*. 

C'est  à  la  suite  de  ces  requêtes,  et  pour  se  conformer  au  vœu  de 
ses  sujets,  comme  elle  le  dit  d'ailleurs  expressément,  que  Jeanne 
signa,  le  26  novembre  1571,  ces  fameuses  ordonnances  ecclésias- 
tiques qui  sont  devenues  le  thème  de  tant  de  déclamations  et  que 
si  peu  d'historiens  se  sont  donné  la  peine  de  lire^. 

Que  reproche-t-on  à  ces  ordonnances?  La  saisie  des  biens  ecclé- 
siastiques. Voilà  le  grand  grief,  celui  qui,  déjà  sous  Henri  IV  et 
surtout  sous  Louis  Xill,  devint  le  thème  invariable  des  réclama- 
tions, des  plaintes,  des  menaces  d'un  clergé  assurément  plus  sou- 
cieux en  cette  affaire  de  son  temporel  que  du  spirituel.  —  Ces  biens 
ont-ils  réellement  été  confisqués? 

Le  2  octobre  1569,  pour  les  soustraire  à  la  convoitise  de  ceux  que 
la  domination  de  Terride  avait  ruinés,  ou  des  pécheurs  en  eau 
trouble,  Montgomery  en  ordonna  la  saisie*.  Huit  jours  plus  tard,  le 

1.  (c  Et  tout  ainsi  que  la  guerre  avoit  chassé  le  presche  du  pais,  semblable- 
ment  la  guerre  en  chassa  la  messe,  car  tous  les  prestres  s*enruirent  tellement 
lors  de  tout  le  Béarn,  que  Jamais  depuis  nul  y  est  entré  pour  y  chanter  messe, 
ne  fere  aucune  cérémonie  romaine.  >  Ibid.y  p.  282. 

2.  Le  court  séjour  que  j'ai  fait  en  Béarn  ne  m'a  pas  permis  d'y  faire  des 
recherches  sérieuses.  Mais  j'ai  pu  dépouiller  personnellement  les  plus  anciens 
registres  d'état  civil  protestant  de  Salies  et  de  Pau  qui  remontent,  le  premier  à 
Tannée  1568,  et  le  second  à  1571.  On  y  voit  fort  bien  qu'à  celte  époque  ces 
localités  avaient  entièrement  passé  au  protestantisme,  y  compris  plusieurs  des 
villages  qui  entouraient  Pau.  A  Saliei  on  compte,  de  1569  à  1574,  plus  de 
650  baptêmes  prolestants,  soit  une  moyenne  d'au  moins  110  par  an  (car  il  y  a 
des  lacunes  dans  les  registres).  De  1621  à  1630,  après  qoe  le  catholicisme  eut 
repris  les  deux  églises  de  Saint-Martin  et  baint-Vincent,ce  dernier  ne  put  inscrire 
qa'une  moyenne  de  i  baptêmes  par  an.  Cette  seule  comparaison  prouve  qu'à  la 
lin  du  XYi*  siècle,  il  n'y  avait  plus  de  catholiques  à  Salies.  —  A  Pau,  entre  1572 
et  1579,  on  compte,  en  y  comprenant  les  villages  environnants  (jusqu'à  Juran- 
con  inclusivement)  plusieurs  fois  plus  de  150  baptêmes  par  an.  11  est  probable 
qu'il  en  fat  ainsi  dans  la  plupart  des  viUes  où  la  Réforme  s'était  implantée 
depuis  1560.  Or,  supprimer  le  catholicisme  dans  ces  conditions,  c'est^-dire 
quand  il  n'y  avait  pas  de  catholiques,  cela  équivalait  à  lui  interdire  le  rétablis- 
sement du  culte  là  où  il  n'avait  plus  de  fidèles. 

8.  Elles  ont  été  imprimées  par  M.  de  Rochambeau,  Galerie  des  hommes  Ulusirei 
du  Vendômois,  etc.,  p.  187  à  213. 

4.  Voy.  ce  texte  dans  Gadier,  Doc,  etc.,  p.  37  :...  c  d'autant  que  nous  avons 
entendu  que  plusieurs  ont  couru  sur  les  fruictx  d'iceulx  bénéfices  »... 


l'intolérance  de  JEANNE  d'albret.  289 

synode  de  Lescar  en  interdit  la  vente.  Us  furent  donc  mis  sous 
séquestre  et  affermés  jusqu'en  1571.  Au  synode  de  cette  année 
Jeanne  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  en  avoir  la  responsabilité  et 
le  pria  d'élire  un  Conseil  chargé  de  ce  soin.  C'est  ce  Conseil  dont 
les  articles  15  à  17  des  Ordonnances  fixent  la  nomination  et  les 
attributions^  Les  biens  ecclésiastiques  furent  désormais  adminis- 
trés par  lui^au  profit  et  suivant  les  besoins  de  l'Église  qui  avait  rem- 
placé  le  catholicisme.  Dans  la  pensée  de  la  reine  ce  dernier  les 
avait  reçus  des  souverains  ou  des  particuliers  dans  l'intérêt  reli- 
gieux, non  de  ses  dignitaires^  mais  du  peuple.  Or,  le  peuple  s'était 
déclaré  pour  la  Réforme,  et  avait  chassé  ses  anciens  bergers*.  Il 
devait  donc  pouvoir  affecter  au  culte  et  aux  écoles  qu'il  préférait  ce 
qui  avait  servi  jusque-là  à  entretenir  celui  qu'il  avait  abandonné. 

Bien  qu'il  n'y  ait  peut-être  pas  en  Europe  un  seul  gouvernement 
qui,  à  un  moment  ou  l'autre,  n'ait  pas,  à  cet  égard,  traité  l'Église 
romaine  beaucoup  plus  cavalièrement  que  Jeanne,  je  ne  tirerai  de  ce 
fait  et  de  la  date  même  des  ordonnances  aucun  argument  en  leur 
faveur.  Mais  je  soutiens  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  cette  mesure 
une  spoliation  ou  confiscation.  La  confiscation  proprement  dite,  oui, 
«lie  a  été  pratiquée  sur  une  large  échelle,  soit  en  France,  soit  en 
Béarn,  depuis  les  origines  de  la  Réforme  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise, sur  des  milliers  de  luthériens,  de  huguenots,  de  prétendus 
réformés  ou  de  nouveaux  convertis  morts  sur  le  bûcher,  dans  les 
cachots,  au  banc  des  forçats,  ou  en  exil  !  Quand  on  aura  démontré 
la  légitimité  de  ce  brigandage  élevé  par  la  casuistique  ecclésias- 
tique à  la  hauteur  d'un  devoir,  il  sera  certainement  facile  de  justi- 
fier un  acte  essentiellement  désintéressé  et  qui  finit  par  rapporter 
à  ceux  qui  nous  en  ont  rebattu  les  oreilles,  le  centuple  de  ce  qu'il 
leur  avait  coûté  ^. 

Mais  enfin,  ces  ordonnances  de  1571  ne  proscrivent-elles  pas  le 

i.  Les  pages  35  et  36  du  travail  déjà  plusieurs  fois  cité  du  regretté  Léon  Ca- 
dier  renferment  Taperçu  ju8qu*ici  le  plus  exact  sur  cette  question  des  biens 
ecclésiastiques. 

2.  c  11  n'estoit  asses  que  les  images  et  autels  de  la  Papauté  eussent  été  abat- 
tus et  démolis,  et  l'exercice  de  cette  religion  chassé  par  Us  armes,  si,  par  l'au- 
torité de  la  justice  souveraine,  le  démolissement  n'estoit  confirmé...  »  Borde- 
nave,  319. 

3.  U  ne  fant  pas  s'y  tromper,  on  effet.  La  violente  et  cruelle  campagne  de 
Louis  XIII  en  Béaro  fut  le  premier  pas  du  gouvernement  dans  la  voie  quialiou- 

XL.  —  21 
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culte  catholique?  Implicitement  sans  doute,  puisqu'on  y  Ht  cette 
phrase  :...  «  Nous  voulons  que  tous  les  subjects  de  nostre  dict 
pays...  facent  profession  publique  de  la  confession  de  foy  que  nous 
publions  maintenant^  >...  En  réalité  personne  ne  fut  converti  de 
force,  et  aucune  disposition  de  ces  77  articles  n'abolit  explicite-- 
ment  le  culte  catholique.  On  peut  même  affirmer  que,  sur  ce  point, 
les  ordonnances  de  1571  abrogent  virtuellement  celles  de  d'Arros  et 
de  Montamat,  des  28  nov.  1569  et  28  janvier  1570'  qui  interdisaient 
€  tout  exercice  de  la  religion  romaine  ».  De  sorte  que,  pendant  tout 
le  règne  de  Jeanne,  cet  exercice  n*a  été  prohibé  que  l'espace  de  deux 
années  au  plus,  et  cela  non  par  elle,  mais  par  ses  lieutenants  et 
pour  punir  les  insurgés. 

L'histoire  des  années  qui  suivent^  prouve,  d'ailleurs,  que  le  culte 
catholique  n'a  pas  été  expulsé  et  n'a  pas  cessé  d'être  publiquement 
pratiquée  Déjà  sous  Henri  IV  ^  il  était  redevenu  celui  de  la  majorité 
et  rentré  en  possession  des  biens  les  plus  importants.  —  La  mère  du 
Béarnais  ordonna  donc  la  profession  de  sa  foi  ou  plutôt  de  celle  de 
la  majorité  de  ses  sujets,  et  laissa  au  temps  et  à  la  liberté  le  soin  d'y 
rallier  ceux  qui  ne  la  partageaient  pas.  Les  théoriciens  du  droit 
moderne  peuvent  attaquer  les  moyens  qu'elle  employa,  mais  ils  ne 
relèveront  à  sa  charge  aucun  fait  de  persécution  religieuse  nettement 
caractérisé  ®. 


^tit  d'abord  à  la  réduction  do  la    Rochelle,  et  plus  tard,  grâce  aux  persistantes 
obsessions  du  clergé,  i\  la  révocation  de  Té  dit  de  Nantes. 

t.  Voy.le  préambule  des  Ordonnances.  La  confession  de  foi  dont  parle  Jeanne 
est  colle  de  la  Rochelle. 

2.  La  première  de  ces  deux  Ordonnances  se  trouve  dans  Poeydavant,  I,  424, 
la  seconde  a  été  publiée  par  L.  Gadier,  Doc.  cit. y  p.  39. 

3.  Voy.  pour  raauée  1573,  la  curieuse  étude  de  M.  Soulice,  Bernard,  baron 
d'Arros,  et  le  comte  de  Gramonl,  1573,  Pau,  1875,  31  p.  in-8. 

4.  Vers  1578  il  n'y  eut,  au  plus,  que  It  pasteurs  en  Béaro.  Ce  chiffre  que 
veut  bien  nous  communiquer  M.  Soulice,  prouve,  à  lui  seul,  qu'il  y  eut  bien  des 
localités  où  le  culte  catholique  continua  à  être  toléré. 

5.  L'édit  de  Nantes  fut  inOniment  plus  favorable  au  catholicisme  en  Béarn 
qu'aux  protestants  dans  le  reste  de  la  France. 

6.  Je  n'ai  pu,  en  effet,  découvrir  un  seul  fait  prouvant  que  Jeanne  ait  traité 
des  catholiques  comme  ces  derniers  traitent,  aujourd'hui  encore,  les  protestants 
dans  certaines  régions  de  l'Espagne,  pour  ne  pas  rappeler  ce  qoi  se  passait,  à 
(*et  égard,  en  France,  il  n'y  a  pas  si  longtemps. 
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Essayons  de  conclure.  —  Rappelons-nous  que  la  neutralité  reli- 
gieuse était,  non  seulement  inconnue,  mais  impossible  aux  hommes 
duxYi*  siècle;  efforçons-nous  de  tenir  compte,  d'un  Qôlé,  des  convic- 
tions ardentes,  absolues  de  la  reine  et  de  son  entourage  ;  de  l'autre, 
des  provocations  et  des  attentats  auxquels  ses  biens  et  sa  vie  n'échap- 
pèrent que  par  miracle,  —  et  nous  reconnaîtrons  qu'au  milieu  de  tant 
de  conflits  elle  sut  posséder  son  âme  par  la  patience  et  tendre,  non 
à  la  violence  ni  à  la  tyrannie,  mais  à  la  paix  et  à  la  liberté.  Qu'elle 
ait  plutôt  entrevu  et  poursuivi  que  réalisé  cette  liberté,  au  sens  absolu 
du  mot,  ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamais  outrepassé  leurs  droits,  au- 
raient celui  de  l'en  blâmer. 

Mais  qu'elle  l'ait  voulue,  poursuivie  plus  sérieusement  et  plus 
longtemps  peut-être  qu'aucun  autre  de  son  parti,  pour  s'en  con- 
vaincre indépendamment  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  —  en  face 
de  la  reine  Margot  et  de  Henri  III,  désormais  les  héritiers  de  Ca- 
therine et  de  la  politique  cléricale,  —  il  suffit  de  nommer  ces  deux 
testaments  vivants  de  Jeanne,  Catherine  et  Henri  de  Navarre. 

Si  dans  les  légèretés,  les  inconséquences  et  les  changements  de 
ce  dernier,  on  retrouve  le  sang  d'Antoine  de  Bourbon  —  assurément 
c'est  Jeanne  d'Albret  qui  revit  dans  son  clair  bon  sens,  son  huma- 
nité et  sa  tolérance,  non  moins  que  dans  l'inébranlable  fermeté,  dans 
la  douceur  et  dans  les  afflictions  si  chrétiennement  supportées  de 
l'admirable  Catherine  de  Bar. 

On  raconte  que  lors  de  la  domination  usurpée  de  Terride,  les 
catholiques  béarnais  chantaient  une  romance  qui  commençait  par 
ce  refrain  : 

Birat  s'es  lo  btn^  NineteSy  birat  8*es  de  Vautre  eslrem. 
Le  Yent  a  tourné,  Niaette,  il  a  tourné  de  Tautre  côté^ 

Eh  bien,  s'il  n'a  déjà  commencé  de  tourner,  je  m'assure  que  le 
vent  tourner;!,  en  ce  qui  concerne  l'appréciation  des  principes  et  des 
actes  de  la  reine  Jeanne.  La  pure  gloire  de  son  âme  vraiment 
royale  n'éclairera  pas  seulement  ce  seuil  des  Pyrénées  derrière 
lesquelles  se  sont  tramées  tant  de  conspirations  fatales  à  notre  pays, 
mais  elle  r^onnera  sur  la  France  toute  entière.  Quelque  vantées 
que  soient  d'autres  gloires,  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  exclure 

1.  Bordenave,  269.  •'  .. 
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OU  avilir  celle-là  sous  prétexte  de  religion.  Et  pour  que  la  France 
soit  grande  et  respectée  dans  le  monde  et  dans  l'histoire,  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  présent  comme  on  l'a  dit,  mais  aussi  dans  le 
passé  qu'elle  a  besoin  de  tous  ses  enfants. 

L'on  reconnaîtra  un  jour  que  ceux  qu'on  excommunie  ou  qu'on 
essaye  de  déshonorer  à  cause  de  leur  fidélité  à  l'Evangile,  étaient 
pour  le  moins  aussi  bons  Français  que  les  autres  ;  qte  dans  leurs 
rêves,  leurs  efforts  et  leurs  souffrances  pour  le  triomphe  de  leurs 
convictions,  ils  n'ont  jamais  séparé  leur  patrie,  —  notre  patrie,  — 
de  leur  foi  ! 

N.  Weiss. 


RÈGLEMENT 
DE  JEANNE,  REINE  DE  NAVARRE,  DUCHESSE  D'ALBRET 

CONCERNANT  LA  R.  P.  R.  POUR  LE  BÉARN,  EN  1566* 

Jeanne,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  attendu  la  teneur  (des  lettres)  du 
syndic  général  de  notre  pays  et  souveraineté  de  Béarn,  par  lesquelles 
(lettres)  dudit  syndic  nous  ont  été  faites  plusieurs  remontrances  sur 
l'ordre  (concernant  l'ordre)  des  Églises  réformées  de  notre  pays,  correc- 
tion et  punition  des  vices,  blasphèmes  et  instruction  de  la  jeunesse  par 
nous  choisie,  après  longue  et  mûre  délibération  de  notre  bien  aimé 
cousin,  le  seigneur  de  Gramont,  notre  lieutenant  général  et  gens  de  notre 
conseil  privé,  avons  établi  et  ordonné  ce  qui  suit  : 

Est  à  savoir  que  dorénavant  en  notre  pays  et  souveraineté,  il  n*y  aara 
qu'un  synode  chaque  année  et  il  se  tiendra  le  premier  du  mois  de 
novembre;  là  bù  est  commandé  à  chacun  des  ministres  de  se  trouver, 
sous  peine  d'amende;  la  connaissance  en  est  baillée  à  M.  de  Bonnefont, 
en  l'absence  de  ladite  dame  et  de  son  lieutenant  général. 

Tous  procès  commencés  et  à  commencer  sur  le  fait  de  mariage  sont 
évoqués  devant  la  personne  de  ladite  dame  et  son  Conseil  privé»  sans 


1.  Copie  béarnaise,  incorrecte,  du  xviii*  s.,  que  M.  Soulicc  bien  voulu  faire 
transcrire  et  traduire  (Bibliothèque  d'Auch,  dans  les  Mémoires  historiques  de 
Vahhé  Daignan  du  Sendat,  t.  I.)  ~  Il  ne  reste  plus  à  découvrir,  maintenant, 
que  Tordoonancc  du  !2  février  1563,  sur  la  liberté  de  conscience,  qu*on  ne  connaît 
que  par  le  résumé  de  Poeydavant,  voy.  plus  haut. 
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aucun  renvoi,  nonobstant  tous  Foi*s  et  coutumes,  auxquels  ladite  dame 
déroge  et  dispense. 

Ladite  dame  ordonne  aussi  que  pour  ce  qui  concerne  la  paillardise  de 
toutes  femmes,  elles  seront  punies  selon  que  le  cas  le  méritera,  par  son 
Conseil  ordinaire  et  autres  juges,  tant  séculiers  que  laïques,  sans  en  faire 
aucun  renvoi. 

£t  pour  couper  court  aux  grands  dommages  illégitimes  de  notre  dit 
pays,  en  ce  que  les  Fors,  coutumes  et  ordonnances  de  celui-ci  [permettent] 
de  prendre  et  de  recevoir  des  dixmes  et  argent,  nous  ordonnons  très 
expressément  à  notre  procureur  général  d'en  faire  perquisition  et  pour- 
suites, au  cas  où  il  n'y  aura  partie  civile,  et  jusqu'à  punition  exemplaire* 

Et  quant  aux  ordonnances  faites  sur  les  danses  publiques,  elles  seront 
nouvellement  (de  nouveau)  publiées  et  les  contrevenants  seront  punis  ri- 
goureusement sans  exception  de  personne. 

Il  est  défendu  à  tous  marchands,  trafiquants  ou  ayant  boutique  par  tous 
les  lieux  et  villages  de  notre  pays,  de  vendre  des  cartes  ni  des  dés  à 
aucune  personne  sous  les  peines  qui  appartiendront. 

Et  quant  aux  femmes  publiques  en  notre  terre  et  souveraineté  deBéarn, 
qui  se  trouveront  ci-après  en  quelque  part  que  ce  soit,  elles  seront  punies 
exemplairement  et  sans  aucune  ligure  ni  forme  de  procès.  Et  elles  sont 
dès  à  présent  bannies  du  présent  pays  et  il  est  commandé  très  expressé- 
ment à  tous  nos  officiers  de  faire  exécuter  la  présente  ordonnance. 

11  en  sera  de  même  pour  tous  les  mendians  valides  auxquels  Dieu 
a  donné  la  force  et  charge  de  pouvoir  travailler;  ils  seront  punis  par  les 
juges  et  magistrats  de  notre  pays  de  la  peine  du  fouet. 

Défendons  à  tous  moines  et  autres  prêtres,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient, 
tant  de  mondit  pays  qu'étrangers,  de  ne  faire  aucune  quête,  sous  les  peines 
qui  y  appartiennent. 

Pareillement  est  défendu  à  tous  de  la  religion  romaine  de  faire  aucune 
procession  publiquement  par  les  rues,  de  porter  en  public,  croix,  bannières, 
ni  autres  véture;  ainsi  si  bon  leur  semble  les  feront  en  leurs  cloîtres  et 
temples  et  non  autre  part. 

Et  afin  que  la  jeunesse  soit  mieux  instruite  dorénavant  qu'elle  ne  l'a 
été  par  le  passé,  il  sera  entretenu  au  collège  d'Orthez,  un  certain  nombre 
d'écoliers  avec  pension  suffisante  qui  leur  sera  accordée  par  le  (trésor) 
public,  à  la  discrétion  et  avis  du  Conseil  ecclésiastique.  Au  collège  sera 
placé  un  procureur  suffisant  pour  être  à  la  tête  dudit  collège  avec  deux 
régents. 

Toutes  personnes  étrangères  ou  à  marier  sont  déclarées  naturels  et 
jouissant  de  tous  les  privilèges  des  autres  enfants  naturels  (nés  dans)  du 
présent  pays. 
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A  chaque  ministre  marié,  il  est  accordé  chaque  année  comme  gages 
trois  cents  livres,  et  aux  ministres  non  mariés  deux  cent  quarante  liyres» 
et  ils  seront  payés  par  le  trésorier  dudit  collège.  11  est  défendu  à  tous 
ministres  et  à  tous  autres  de  notre  pays  de  faire  aucune  proposition,  dis- 
pute pour  le  fait  de  la  religion  hors  notre  pays,  ainsi  qu'au  dedans 
d*icelui,  sans  le  congé  de  ladite  dame,  ni  de  recevoir  aucun  étranger, 
sous  peine  d*ôtre  bannis. 

Il  est  commandé  à  tous  pères  de  famille  et  tuteurs  qui  ont  en  charge 
des  enfants,  de  les  faire  instruire  à  la  parole  de  Dieu,  bonnes  mœurs  et 
discipline. 

.  Et  il  est  permis  à  tous  ministres  de  prêcher  et  de  faire  des  prières  en 
tous  lieux  et  places  du  présent  pays  et  souveraineté;  il  est  défendu  à  toute 
personne  de  les  en  empêcher. 

Et  il  est  défendu  à  tous  évêques,  abbés,  curés,  prêtres,  moines,  d'em- 
pêcher les  dits  prêches,  qui  auront  Heu^  pendant  Tété  depuis  sept  heures 
jusqu'à  huit  du  matin,  si  ce  n'est  le  jour  de  la  Cène,  où  ils  pourront 
durer  davantage;  et  en  temps  d'hiver,  de  huit  heures  jusqu'à  neuf  ^.  Et  il  ne 
sera  permis  à  aucun  de  la  religion  romaine  de  faire  aucun  prêche  en 
aucun  lieu  de  notre  pays'. 

Et  d'autant  que  ladite  dame  a  bon  désir  de  faire  une  entière  extirpation 
de  l'idolâtrie  romaine  quand  ladite  dame  sera  en  ces  pays,  ladite  dame 
la  remet  tout  à  ce  temps-là,  où  elle  espère  que  la  plupart  de  ses  sujets 
se  rangera  à  la  parole  de  Dieu  et  abandonnera  toute  idolâtrie  3. 

Et  pour  pourvoir  aux  sépultures  et  enterrements,  ladite  dame  ordonne 
que  dorénavant  il  ne  se  fera  aucun  desdits  enterrements  et  sépultures 
auxdits  temples,  de  quelque  personne  que  soit,  si  ce  n'est  qu'il  y  en  ait 
quelqu'un  qui  ait  droit  de  le  faire,  à  l'exception  de  notre  collège  d'Orthez» 
auquel,  quelque  privilège  ou  droit  qu*on  y  puisse  prétendre,  ladite  dame 
ne  veut  permettre  aucuns  enterrements  ou  sépaltures. 

Défendons  aux  prêtres,  moines,  chanoines,  de  n'en  faire  aucune  (sépul- 
ture) pendtint  les  exhortations  et  prêches^  et  (ordonnons  de  les  faire)  sans 
cérémonie,  en  attendant  que  ladite  dame  ait  pourvu  plus  particulièrement 

i.  Voici  une  nouvelle  preuve  que  dans  beaucoup  d'égUsee  on  avait  établi  le 
simultaneuniy  c'est-à-dire  l'exercice  aliernatif  des  deux  cultes. 

2.  Cette  interdiction,  peu  libérale,  de  la  prédication,  au  clergé  catholique,  a 
sans  doute  eu  pour  bat  d'éviter  les  dangereuses  polémiques  de  la  chaire,  mais  il 
est  évident  que  la  célébration  des  ofQces  était  permise. 

3.  Encore  une  disposition  qu'il  est  bon  de  relever  :  la  reine  ne  voulait  abolir 
le  catholicisme  que  lorsque  son  peuple  aurait  embrassé  la  Réforme,  mais  elle 
ne  voulait  pas  lui  imposer  cette  dernière. 

4.  Les  prêtres  étaient  donc,  jusque-là,  si  peu  gênés  dans  leur  liberté,  qu'ils 
se  permettaient  des  ensevelissements  dans  les  églises  pendant  le  culte  proies- 
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aax  emplacements  des  sépultures  publiques,  pour  le  bien  et  santé  des  villes 
de  notre  pays* 

De  plus,  il  est  défendu  à  tous  prêtres  de  la  religion  romaine  de  retourner 
aux  lieux  dont  la  religion  romaine  aura  été  extirpée  et  d'y  être  pour  y 
faire  quelques  actes  ou  exercices  de  celle-ci,  soit  en  public  ou  autrement, 
de  sonner  les  cloches  aux  morts,  abusant  par  là  nos  pauvres  sujets. 

Déclarons  et  youlons  et  nous  plaît,  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois 
déclaré,  voulu  et  ordonné,  que  lorsqu'un  des  bénéfices  de  notre  dit 
pays  viendra  à  vaquer,  de  quelque  part  que  ce  soit,  ces  bénéfices 
demeureront  dorénavant  supprimés,  sans  que  qui  que  ce  soit  en  soit 
pourvu;  le  revenu  desdits  bénéfices  sera  réuni  à  celui  des  pauvres  de 
l'Église  réformée  de  mondit  pays. 

Et  il  sera  reçu  par  le  trésorier  de  ceux-ci,  qui  en  demeurera  comptable 
comme  des  autres  deniers  de  sa  charge. 

Di^fcndons  à  tous  évéques  et  autres  personnes  de  plus  en  conférer, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  patrons  laïques,  auxquels,  dans  ce  cas,  leur  avons 
permis  et  permettons  de  nommer  et  de  pouvoir  nommer  tels  personnages 
que  bon  leur  semblera,  à  leurs  bénéfices,  et  (défendons)  qu'ils  soient  tenus 
de  les  présenter  aux  évéques,  abbés  et  autres  de  la  religion  romaine,  ni 
que  ceux  qui  seront  pourvus  soient  de  ladite  religion. 

Défendons  très  expressément  auxdils  évéques,  abbés  et  prêtres  de  les 
empêcher  ni  inquiéter  à  raison  desdits  droits  de  présentation,  avant  de 
les  laisser  pleinement  jouir  du  contenu  du  présent  article. 

Donné  à  Paris  au  mois  de  juillet  de  l'an  1566.  Ainsi  signé  : 

Jeanne. 

Par  la  reine,  dame  souveraine,  présente  en  son  Conseil,  auquel  étaient 
présents  M.  de  Gramont,  lieutenant  général,  de  Lacase,  Langlois,  secré- 
taire. 

11  est  commandé  à  tous  ministres  des  Eglises  de  notre  dit  pays,  jurais  et 
syndics  desdits  lieux  et  à  tous  nos  officiers  et  justiciers,  de  pourvoir,  chacun 
en  ce  qui  leur  appartiendra,  d'aliments  et  nourriture,  lesdits  pauvres  qui 
habiteront  les  Ueux,  villes  et  villages,  et  de  s'aider  les  uns  les  autres  pour 
chasser  les  vagabonds  et  les  étrangers. 


lant.  Les  procédés  que  ce  seul  détail  révèle,  n'expliquent-ils  pas  bien  des  res- 
trictions à  une  liberté  dont  on  s'empressait  d'abuser? 
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Qu'on  essaye  de  se  représenter  ce  qu'a  dû  éprouver  la  reine  de  Navarre» 
lorsqu'à  Paris  elle  fut  terrassée  par  la  maladie,  loin  de  son  iils  qu'elle 
ne  revit  plus,  à  quelques  jours  de  ces  noces  vermeilles  qu'elle  appréhen- 
dait bien  plus  qu'elle  ne  s'en  réjouissait.  Le  psaume  4!2*  ne  rend-îl  pas 
admirablement  notre  impression  ?  Merci  aux  belles  voix  d'Orthez  d'en 
avoir  si  bien  chanté  la  pénétrante  et  familière  mélodie  !  31.  le  pasteur 
Bohin,  de  Bellocq,  répond  en  quelque  sorte  au  cri  par  lequel  il  se  ter- 
mine : 

Pourquoi  donc,  mon  âme,  encore 

Tabattre  avec  tant  d'effroi  ? 

Espère  au  Dieu  que  j*adore, 

II  sera  loué  de  moi  ! 

D'une  voix  puissante,  avec  la  flamme  du  prosélyte  qui  croit  au 
triomphe,  il  résume  à  grands  traits  l'histoire  émouvante  du 


RELÈVEMENT  DES  ÉGLISES   DU   BÉARN 
AU  XVIII'  SIÈCLE 

I 

Les  Églises  protestantes  du  Béarn,  en  apparence  anéanties  par 
les  cruautés  des  dragons  de  Foucault,  ne  périrent  point  comme 
l'avaient  espéré  et  cru  leurs  ennemis.  Elles  survécurent,  cachées 
dans  le  cœur  des  fidèles,  qui  eurent  soin  de  transmettre  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  petits-enfants  leur  piété  et  leur  foi  au  Christ, 
pour  laquelle  ils  avaient  tant  souffert.  Pendant  les  soixante  et  dix  ans 
qu'elles  restèrent  ensevelies  sous  l'amas  de  lois  oppressives,  elles 
manifestèrent  plusieurs  fois  leur  puissance  vitale  au  péril  des  plus 
cruels  supplices. 

C*est  d'abord  Jean  d'Estremau,  pasteur  de  Bellocq,  et  son  ancien 
troupeau  qui,  au  lendemain  de  leur  chute,  se  relèvent  pour  pleurer 
leur  faute*. 

\.  Les  Larmes  de  Jean  cCEsiremau,  cy-devant  minisire  de  Bellocq  en  Béam. 
Ou  Sermon  sur  les  Paroles  du  Livre  de  VExode,  chap.  111,  vers,  S,  prononcé 
d  Amsterdam  en  1687.  A  Amsterdam,  chez  Pierre  Savouret,  dans  le  Kalver- 
Straat,  HDCLXXXYllI.  Les  pages  97  à  126  de  cet  opuscule  renferment  une 
Lettre  de  Jean  d'Estremau,  cy-devant  ministre  de  Bellocq,  à  ses  brebis,  qui 
ont  eu  le  malheur  de  succomber  sous  là  violence  de  la  Persécution  et  perse'' 
vèrent  encore  dans  leur  chute.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  est  à  la  Bibl.  de 
la  Société. 
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Trois  ans  plus  tard,  c'est  une  assemblée  nocturne  dans  les  bois, 
qui  amena  la  mort  sur  la  roue  de  deux  des  fidèles  qui  y  prirent 
part^  C'est  ensuite  la  courageuse  résistance,  au  prix  de  la  baston- 
nade, des  confesseurs  de  notre  foi  qui  préfèrent  mourir  à  la  peine 
plutôt  que  de  reconnaître  comme  vrai  ce  qui  ne  Test  pas  et  qui  se 
trouvent  plus  libres,  enchaînés  sur  une  galère,  en  gardant  la  foi, 
qu'ils  ne  le  seraient  dans  le  monde  en  y  traînant  une  conscience  liée 
à  des  pratiques  religieuses  qu'elle  réprouve. 

En  1722  ce  sont  dix-neuf  femmes  qui,  fuyant  en  Hollande,  sont 
arrêtées  au  port  de  Bayonne^  Enfin  d'année  en  année,  ce  sont  des 
mourants  qui  acceptent  d'avance  toutes  les  injures  qui  seront  faites 
à  leurs  corps  plutôt  que  de  reconnaître  pour  vraies  les  croyances  de 
rÉglise  romaine^. 

En  1727  une  femme  de  Jasses  est  enlevée  à  ses  sept  enfants  et 
enfermée  dans  un  couvent  parce  qu'elle  les  élevait  dans  la  foi  ré- 
formée. 

En  1739  ce  sont  des  jeunes  filles  que  Ton  enlève  à  trois  familles 
d'Orthez  pour  les  enfermer  dans  un  couvent  de  Dax*. 

Les  prêtres  sentaient  qu'ils  n'étaient,  pour  les  nouveaux  convertis, 
que  des  fonctionnaires  publies  auxquels  on  avait  recours  pour  les 
baptêmes  et  les  mariages  afin  d'avoir  pour  soi-même  et  pour  les 
enfants  une  position  régulière  dans  la  société;  mais  que  la  foi 
évangélique,  la  religion  persécutée,  occupait  les  consciences  et  le 
for  intérieur  de  tous.  C'est  pour  cela  que  l'on  sévissait  de  temps  en 
temps  afin  de  ramener  quelques  familles  par  la  frayeur. 

L'évèque  de  Dax,  voulant  briser  cette  résistance,  défendit  à  ses 
curés  de  marier  avant  cinq  années  de  pratiques  romaines  suivies, 
quiconque  n'aurait  pas  professé  le  catholicisme  dès  son  enfance  ^. 
Pour  quelques-uns,  ce  stage  a  été  porté  jusqu'à  douze  longues  an- 
nées. Enfin  il  est  telle  famille  qui  s'est  vu  enlever  de  force  une 
jeune  fille  pour  être  enfermée  dans  un  couvent,  en  réponse  à  la 
demande  de  bénédiction  nuptiale  que  l'on  sollicitait  pour  elle^. 

1.  Arch.  Basses- Pyrénéesp  B,  4540. 

2.  Ibid.;  B,  481S. 

3.  Ibid.,  B,  4640-4541. 

4.  Bulletin,  II,  p.  506. 

5.  Arcb.  Basses-Pyrénées,  B,  4854. 

6.  Ibid.,  B,  4910. 
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II 


Les  protestants  béarnais  en  étaient  là  depuis  soixanle-cinq  ans 
quand,  vers  1750,  ils  changèrent  complètement  d'attitude  en  mani- 
festant, dans  de  grandes  assemblées,  leur  foi  qu'ils  avaient  tenue 
si  longtemps  cachée.  Un  nommé  Olivier  étant  arrivé  parmi  enx, 
sans  être  pasleur,  tenait  des  réunions  et  donnait  des  prédications. 
Les  âmes  avides  d'entendre  le  vieil  Évangile  accouraient  de  toutes 
parts.  Il  y  eut  des  assemblées  à  Labastide-Yillefranche,  à  Salies,  à 
Puyoô,  à  Bellocq,  àLahontan  et  dans  d'autres  lieux. 

La  cour  de  Pau,  aussitôt  informée  par  les  jurats  de  ces  différentes 
communes,  ordonne  une  enquête  dont  le  résultat  fut  l'arrêt  suivant 
rendu  à  la  date  du  20  octobre  1750^ 

Vu  par  la  Cour  l'information  faite  par  Casson  procureur  au  Parsan 
d'Orthez,  à  la  requête  du  procureur  général  du  Roy,  au  sujet  des  attrou- 
pements et  assemblées  des  religionnaires  dans  les  lieux  de  Salies,  Bellocq, 
Labastide- Ville-Franche,  Gastagnède,  Puyod»  Bérenx,  Lahontan  et  autres 
lieux,  l'ordonnance  de  soit  montrée  au  procureur  général  du  Roy;  conclu- 
sion par  luy  donnée  sur  la  dite  information;  ouï  le  rapport  du  sieur  d'An- 
duran  conseiller,  dit  a  été,  que  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  Judith 
Coussirat  femme  de  Sarrempoey,  Jean  Sarromia  dit  Louis;  Jean  Pécaut  dit 
Casson,  Bautèze  dit  Rachon,  de  Salies;  Pédelarrat  ;  Diligen,  Navarrot; 
Lagelonze;le  métayer  de  Bastien  nommé  Daniel;  Lahargonet;  Gratîa- 
notte  et  Brocq  de  Bellocq;  Arnaud  Laugar;  Jacques  Haupechiq,  du  Heu 
de  f.abastide-Villefranche  ;  et  Tét ranger  faisant  le  métier  de  Prédicant, 
habillé  d'une  étoffe  couleur  blû  de  ciel,  seront  pris  au  corps,  menés  et  tra- 
duits aux  prisons  de  la  conciergerie  de  la  Cour  et  que  les  nommés  Lama- 
dine,  Casson  Loumé;  Bernard,  métayer  à  Chague;  le  métayer  de  Pédediu 
et  sa  femme,  la  fille  de  Salomon  de  Deite;  Jeanne  Hourdebaig,  métayère 
à  Labarthe;  Jean  Bétbeder  Monleliut,  le  vieux  métayer  de  Tartas;  Janin 
aîné,  Destandau-Petiton  ;  la  femme  de  Lahargouette  et  sa  sœur  dernière 
cadette  ;  Pierre  Casenave;  la  femme  de  Pédelarrat  et  son  fds  aîné;  Ma- 
thieu Testevin;  Lanusse  ;  le  cadet  de  Sévignacq  ;  Tartas;  Coustaron  et  sa 
femme,  Monclaa  cadet  ;  Lichos,  Uls  atné;  liilioutane  ;  le  fils  et  fille 
do  Hillonde;  Pierre  Madaune;  Isaac  Cescas;  Samson  Perrudians  ;  Pa- 
villon; Mesplès;  Sévignac;  Bous  ;  la  femme  d'Amadène;  la  femme  de  La- 

1.  Arch.  Basses-Pyréoées,  B,  AS19. 
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joie;  le  gendre  de  Broc;  Poey  ;  Anne  et  Marthe  Joannés;  Marie  Borde- 
nave;  la  fille  de  Marie  Amadène;  Joannès-Jean  Lassalle;  Gescas  aine; 
Sozanne  et  Anne  Gescas  ;  Loubéres  et  sa  fille;  Rairou  aine;  Gounau  ca- 
det, restant  chez  Guichon  et  sa  femme;  Jean  Petit;  Bordes  fils;  la  femme 
de  Diligent;  Amadène  fils;  Jeanne  Lebré  cadette;  la  fille  Destandau; 
Pelin  aine,  son  frère  et  sa  sœur;  Poey  fils,  aine;  Mesplès  fils  aîné  ;  la  fille 
de  Gabaigt;  Janin  Perat,  son* fils  et  sa  fille;  Lavignasse,  sa  mère  et  sa 
sœur;  Menjot  et  sa  mère;  la  fille  de  Guichon;  fiareilles  fils  aîné;  La 
Soumie  Cazalot;  Marguerite  Lanussse;  Guicharnauton,  fils  aîné;  deux 
fils  cadets  de  Nesplés  ;  deux  fils  cadets  d'Arnaudet,  de  Bellocq  ;  Pierre  Sa« 
lette  cadet;  le  fils  cadet  de  Camgrand  Peiroune;  Poutonne  de  Hau;  la  veuve 
Salehart;  Jacques  Gastun  cadet,  Jean  Salette,  Marie  Gaston  ;  la  cadette  de 
Bedot;  Nen;  Anne  Bonis,  dit  Lacarrère,  de  Labastide-ViUefranche;  Verger 
Meunier,  sa  femme  et  son  fils;  Pierre  Casaban  métayer  Labaig;  Casetle  et  Jean 
Lafourcade  locataire  au  Casson  de  Castagnède;  le  frère  cadet  de  Lagelouse; 
Jean  Goirehourcq  cadet;  Dutra;  Samuel  Coi rehourcq  dit  Quatorze;  Domecq 
cadet  ;  la  cadette  Plaman  ;  la  cadette  Bergeras  ;  la  femme  Vendôme  ;  Pon- 
pones,  Bergeras  tantes  et  nièces  du  lieu  de  Puyo;  Larongale;  la  cadette 
Pourtan  ;  Periat  cadet  et  Gounante  de  Bérenx  ;  la  cadette  de  Sajoies  ;  la 
cadette  de  Loumé  de  Lahontan  ;  Jean  Bétat,  mari  de  Théritière  Barrère 
Sombre;  le  fils  de  Casson;  Pécaut;  Jean  Gamfranq,  dit  Monsolue,  et  son 
fils;  David  Pedediu;  la  fille  de  Diette  habitante  à Serrempoey;  le  neveu  de 
Daniel  Larrabe  ;  Graoillet;  Salomon  Roglan;  La  Hillotte  de  Lestère  ;  Ma- 
done, de  Salies;  la  sœur  Testevin  ;  la  fille  aînée  et  la  cadette  de  Testevin 
cadet  ;  le  fils  et  fille  de  Gracianotte  ;  Jean  Lahon,  premier  cadet,  Duq  ; 
la  femme  de  Broe  et  Marthe  Tares,  de  Bellocq  ;  Pierre  Gastun  de  La  Bas- 
tide; Lamigue  de  Lamagnère  et  le  Borgne  d'Orthez,  —  viendront  person- 
nellement dans  le  délay  de  l'ordonnance,  pour  répondre  aux  demandes  du 
procureur  général  du  Boy,  et  que  Larrouy  aîné,  de  Salies,  marchand  de 
jambon,  sera  assigné  pour  être  oui  ;  pour,  au  rapport  de  leur  interroga- 
toire être  fait  droit  s'il  y  échet,  contre  les  autres  dénommés  ;  au  surplus 
ordonne  que  Tinformation  sera  continuée,  par  cayer  séparé,  devant  le 
même  commissaire  et  par  censures  ecclésiastiques  qui  seront  publiées  oz 
églises  de  Salies,  Bellocq,  Puyôo,  Bamous,  Castagnède,  La  Bastide,  Oras, 
Onhez,  Départ  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera,  dépens  réservé. 
(Signé)  Charritte,  d'Anduran  rapporteur,  etc. 

Ce  premier  arrêt  fut  lu  dans  les  églises  et  affiché  dans  les 
communes  où  avaient  eu  lieu  les  assemblées.  Ces  condamnations 
n'effrayèrent  personne  et  n'arrêtèrent  pas  l'élan.  C'était  le  réveil 
de  tout  un  peuple  d'opprimés  qui  commençait.  Les  plus  intelligents 


/^ 


300  TRENTE-HUITIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

de?enaient  eux-mêmes  évangélistes  ou  catéchistes  et  tenaient  des 
réunions  d'édification.  Pour  ce  fait%  Arnaud  Laugar  de  Labastide, 
est  poursuivi  une  seconde  fois  en  1 751 . —  Deux  ans  plus  tard ,  le  mou- 
vement augmentait,  Paul  Rabaut  en  était  informé  ainsi  qu'Antoine 
Court,  le  directeur  du  séminaire  de  Lausanne;  car  du  Béarn,  on  lui 
demandait  un  ministre  consacré  pour  diriger  le  troupeau  qui  n'avait 
point  de  berger. 


III 


Paul  Rabaut  avait  auprès  de  lui  un  pasteur  très  actif,  c'était  son 
alier  ego  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  avait  exposé  ses  jours  en  tenant 
des  assemblées  dans  les  montagnes  des  Cévennes,  et  savait  ce  que 
c'était  que  la  vie  au  désert.  C'était  Defferre  surnommé  Montagni 
ei  chevalier  de  Labriga.  Ayant  eu  des  contrariétés  dans  une  paroisse, 
ses  amis,  pour  apaiser  l'afifaire,  lui  conseillèrent  de  s'éloigner  et  de 
se  rendre  en  Béarn.  Il  y  vint,  et  arriva  dans  ce  pays  en  juin  1755^. 
C'était  le  premier  pasteur  que  l'on  voyait  depuis  soixante-dix  ans^. 
Les  Eglises  béarnaises  venaient  de  passer  par  une  vraie  captivité  de 
Babylone. 

Il  commença  par  visiter  secrètement  les  principaux  centres  pro- 
testants, tint  des  réunions  de  nuit,  puis  nomma  des  anciens,  de 
manière  à  constituer  de  petites  Eglises  sur  les  diflerents  points  de 
la  région.  La  cour  de  Pau  et  l'intendant  d'Etigny  eurent  bientôt 
connaissance  de  l'arrivée  de  ce  premier  pasteur  et  en  donnèrent 
avis  à  Paris,  au  ministre  Saint-Florentin,  lui  demandant  ce  qu'il 
fallait  faire.  La  réponse  du  ministre  est  remarquable.  De  la  part  du 
roi,  il  écrit  au  président  Charritte  pour  lui  dire  que  l'intention 
de  Sa  Majesté  est  que  les  coupables  soient  poursuivis,  mais  que 
le  roi  félicite  en  même  temps  le  procureur  général  de  lui  avoir 
demandé  conseil  avant  d'engager  les  poursuites,  parce  qu'il  pourrait 
se  trouver  des  circonstances  qui  exigeraient  que  Sa  Majesté  donnât 
des  ordres  particuliers^. 

Pendant  ce  temps,  les  protestants  tenaient  des  réunions  à  Salles- 

1.  Arch.  B.-P.,  B.  4881. 

S.  Correspondanee  de  Paul  Rabaut,  passim,  à  la  Bibl.  de  la  Sociélé. 

3.  Sauf  Claude  Brousion,  voy.  plus  loin. 

4.  Bulletin,  t.  XVI,  p.  604  et  suiv. 
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« 

Mongiscard  à  la  porte  d'Orthez,  à  Laclotteprès  de  Salies.  Les  jurais 
des  communes  dressèrent  des  procès-verbaux  contre  les  délinquants. 

L'intendant  d*Eligny  signale  à  Saint-Florentin  ces  mêmes  assem- 
blées qu'il  avait  essayé  d'arrêter  et  de  surprendre.  Il  constate 
qu'elles  vont  toujours  en  augmentant.  Celles  des  environs  de  Salies 
comprenaient,  dit-il^  environ  deux  mille  personnes.  Enfin,  le  jourde 
Koêl,  il  s'en  est  tenu  une  plus  nombreuse  encore  en  plein  jour,  dans 
ies  bois,  entre  Bellocq  et  Salies.  Il  en  signale  une  avec  célébration 
de  mariage  au  même  lieu. 

Il  sait  que  la  cour  fait  une  enquête,  mais  il  constate  en  même 
temps  qu'elle  n'arrêtera  pas  l'élan  religieux,  attendu  que  les  plus 
décidés  des  religionnaires  vont  jusqu'à  se  tenir  à  la  porte  des 
églises  pour  faire  honte  aux  timides  et  que  de  ce  fait  ces  édifices 
religieux  sont  complètement  désertés.  I^our  arrêter  ce  relèvement 
des  Eglises  réformées,  il  conseille  tout  simplement  de  revenir  à 
l'occupation  militaire,  en  dispersant  un  régiment  dans  les  différentes 
villes  du  Béarn. 

Quant  au  ministre,  il  avoue  qu'il  lui  est  impossible  de  découvrir 
sa  retraite  et  il  ne  peut  compter  sur  personne  pour  la  lui  révéler. 
Son  subdélégué  lui  conseille  d'ouvrir  des  lettres  qui  arrivent  de 
JNtmes  à  Orthez,  mais  il  refuse  d'employer  ce  moyen  parce  que  ce 
serait,  dit-il,  violer  le  secret  des  lettres. 

La  cour  de  Pau  ayant  terminé  son  enquête  rendit  son  arrêt,  le 
9  mars  1756,  décrétant  de  prise  de  corps  le  ministre  Defferre  et 
19  personnes  des  plus  compromises;  128  autres  étaient  appelées 
à  comparaître  devant  le  procureur  général.  Les  poursuites  furent  si 
activement  menées  que  le  pasteur  dut  se  retirer  de  la  contrée 
pendant  cinq  mois.  Voici  cet  arrêt  ^  : 

Va  par  la  Cour  rinformation  faite  à  la  requête  du  procureur  général  du 
roi  par  M.  Tanget  fils,  conseiller  et  commissaire  au  sujet  des  assemblées 
des  religionnaires  tenues  dans  les  sénéchaussées  d'Orthez  et  Sauveterre, 
l'ordonnance  de  soit  montré  au  procureur  général  du  Roi,  les  conclusions 
par  lui  baillées»  ou!  le  rapport  du  sieur  de  Gazenave  conseiller,  dit  a  été 
que  la  Cour  ordonne  qu'un  personnage,  prétendu  ministre,  désigné  pour 
être  bel  homme,  bien  carré,  de  taille  de  cinq  pieds,  trois,  quatre  ou  cinq 
pouces,  nez  crochu,  jambes  menues,  visage  plein,  joli  de  sa  figure,  por- 

1.  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  6,  4895. 
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tant  perruque  blonde,  velu  d*un  habit  bleu,  veste  et  culotte  rouge,  et 
d'âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans;  Labourdette  Davitoo»  aîné,  tan- 
neur d'Orlhez,  et  Tiagoardère  aiué,  aussi  tanneur  d'Orthez. 

Josué  Gasans  dit  Padène  cadet,  Daniel  Loustalot  dit  Larrabé  et  le  Chin 
du  camp  de  Salies. 

Artiguevieille  dit  Maisonnave  de  Puyo  ;  Segalas  père,  de  Salles  Mongis- 
card;  le  premier  cadet  de  Larroque  et  François  Gamonsseig,  meunier  de 
Gassaber ;  I^apeivîgne  d'Athos  ;  Jeanne  Gouturou  dite  Destrade  de  Peyrede  ; 
Denjoan  de  Viellenave  ;  la  cadette  de  Gasalis  d'Araujuzon  et  Forteia  du 
même  lieu;  Phnté  chirurgien  et  Penant  père  et  fils  de  Baigts;  Laugar  ar- 
murier de  la  Bastide-Villefranehe;  Ïestevin-Serres,  jurai  de  Sainte-Su- 
zanne ;  et  les  deux  inconnus  armés  de  fusils  indiqués  par  les  52*  et  67*  té- 
moins de  l'information,  —  seront  pris  au  corps,  menés  et  traduits  aux  pri- 
sons de  la  Gonciergerie  de  la  Gour. 

Ordonne  pareillement  que  Bareigts  père,  les  deux  frères  de  Poey  Pa- 
gnotte,  Marsoo  Paraige,  premier  et  second  cadet  de  Bellocq,  marchands 
habitants  àOrthez,  Jean-Pierre  Lacoste  dit  Ganille,  Basin  Pourtau,  Games- 
casse  son  commis,  la  mère  de  Bigey  et  sa  fille,  Lamasou,  Ganille, 
Mannes  cadet,  Naude  cadet,  Bareigts,  Paulepère,  LabatGréou,  Glaquepa, 
Joannon  de  Saudens,  Pâtiras,  Labonne  de  Làmicq,  Pierre  Désabé  van- 
*neur,  Arnautet  du  Barbé,  Leprince,  Johanau,  Laine  du  Ghit,  Lacase, 
Arrigrand  Saint-Ghistau,  Samson,  Larrouy  cadet,  les  trois  cadets  de  La- 
coste Titoy,  Barrane  Gandie,  tanneur;  une  fille  de  Touillon,  boulanger; 
Leherré,  marchand  de  sel;  Gasson  père,  tous  d'Orthez;  Lacasette,  La- 
coste Herreberas  et  sa  femme,  Paul,  teinturier  et  sa  femme  ;  Gerraane  et 
son  gendre,  Simonette  père  et  sa  fille  cadette,  tous  de  Départ;  Ganys,  de 
Puyo  ;  la  femme  de  Ségalas,  le  frère  dudit  Ségalas,  le  fils  aîné  dudit 
Ségalas,  Ségalas  lils  cadet ,  les  trois  filles  de  Ségalas,  le  valet  de 
Ségalas,  le  cadet  de  Lajatouse,  Gapdehourat  père,  Pouillan,  tous  de 
Salles-Mongiscard;  Laplace  et  Laplassotte,  de  Garesse;  Testevin  fils, 
Gapdevieille  aine  et  sou  frère  cadet,  Jean  Boue,  Gassulot  père,  Isabeau  de 
Treyeire,  les  trois  sœurs  de  Peyré,  Lassalle  Monbalon  père,  Monbalon 
cadet  surnommé  Mengon,  meunier,  Hayet  dit  Puyo,  Piarrine  fils  cadet  de 
Serres  Testavin,  Testavin  aine  et  le  second  cadet  et  la  femme  de  l'ainé, 
tous  de  Sainte-Suzanne  ou  Magret;  Paul  Garesse  dit  Prébat  père,  le  fils 
premier  cadet  de  Paul  Garesse,  dit  Prébat,  Samson  son  valet,  Mille  père, 
aubergiste  et  son  frère,  Poey-Domenge  père  et  ses  deux  premières  filles 
et  Gamps,  tous  de  Baigts;  Taxoire  et  sa  femme,  Tisné  père,  Gaseroejor 
Housse,  Beigthan  fils,  Donès  dit  Garrèrc,  tous  de  la  Bastide  Yillefranche  ; 
Salomon  Roglan,  Tachies  du  hameau,  Loelotte  du  hameau,  Beriiet  fils 
aioé,  Lafitte,  armurier,  Ambourgé  dit  Gabaig  et  sa  femme,  Salomon  Bas- 
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serre,  Jacques  Prat  et  sa  femme,  Jean  Tartas,  Gabanne  et  son  frère  cade  t 
dit  Tirelire,  Jean  Bétat,  Isaac  Hayet,  Laberdure,  Gabriel  et  Jean  Lanliat 
dit  Lespérance,  Jean  Lacaussade  Travailley,  la  fille  de  Betluder,  Gam- 
franc  et  son  frère  aîné,  la  petite  Bernât,  couturière,  la  femme  da  cadet 
Sarrempoy  dit  Galihaut,  Josué  Bernet,  facturier  ;  Jean  Danty,  Poupon 
frère  cadet,  Jean  Lasserre,  menuisier,  Samson  et  le  fils  aîné  Desper. 
basque  mille  affaires,  tous  de  Salies;  Lahargooette  dit  le  cadet  de  Lar- 
roque,  Serisé,  sa  femàie,  son  yalet,  la  fille  du  meunier  et  les  deux  ca- 
dets de  Bordes  et  Baile,  tous  de  Gassaber  ;  et  le  nommé  Bareille  de 
Bellocq  ;  —  viendront  personnellement  dans  le  délai  de  l'ordonnance,  pour 
répondre  aux  demandes  du  procureur  général  du  roi  et  les  premiers 
jurais  d'Orthez  et  de  Garesse,  de  Labastide-Villefrancbe  et  de  Puyo  seront 
assignés  pour  être  ouïs,  sans  préjudice,  le  cas  échéant,  d'aggraver  les 
décrets  au  rapport  des  interrogatoires  et  d'être  fait  droit  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra contre  les  autres  dénommés  dans  l'information  ;  au  surplus 
ordonne  que  par  le  même  commissaire  l'information  sera  continuée  par 
cahier  séparé. 

IV 

Durant  le  cours  de  Tété  de  cette  année  1756,  il  n'y  a  pas  trace 
d'assemblée,  mais,  au  mois  de  septembre,  elles  recommencent.  On 
voit  apparaître  le  pasteur  dans  les  maisons  isolées  des  environs  de 
Salies.  Les  anciens  des  Eglises  viennent  l'y  trouver  de  nuit  pour 
prendre  ses  directions.  Enfin,  le  17  octobre,  il  les  réunit  dans  une 
habitation  secrète  qui  se  trouvait  dans  la  maison  Magret,  située  sur 
les  collines  de  Bérenx,  en  face  de  l'immense  panorama  des  Pyrénées, 
et  là,  dans  ce  même  jour,  a  lieu  la  réorganisation  de  l'Eglise  ré- 
formée du  Béarn. 

Voici  le  texte  de  la  délibération  qui  fut  prise  ^  : 

cLe  !?•  du  mois  d'octobre  1756,  de  l'ordre  de  M.  Defferré  Montagny, 
c  ministre  du  saint  Evangile,  nous  fûmes  assemblés  dans  la  maison  du 
(  sieur  Magret,  de  Bérenx  :  les  sieurs  de  Labourdette  Ségalas,  de  Baure, 
c  Lagardère,  —  Labourdette,  Sévignacq,  tanneurs,  et  Bareigt  d'Orthez, 
c  avec  certains  habitants  de  Salies  et  d'Athos,  pour  y  former  une  espèce 
c  de  Gonsistoire  aux  fins  des  assemblées  qui  se  feront  dans  chaque  lieu 
c  où  l'on  est.  Les  sieurs  Lagardère,  Labourdette,  Sévignacq,  anciens  pour 
t  Orthez,  et  le  sieur  Bareigt  pour  diacre,  pour  recevoir  les  aumônes  qui 

1.  Papiers  Naude,  Orthez. 
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c  se  feront  pour  les  paavres  et  pour  les  distribuer  de  l'ordre  du  Goosis- 
€  toire  à  ceux  que  l'on  jugera  en  avoir  besoin.  > 

Tels  sont  le  lieu  et  la  date  de  la  réorganisation  des  Eglises  pro- 
testantes du  Béarn,  le  17  octobre  1756,  maison  Magret,  située  sur 
les  hauteurs  de  Bérenx.  On  ajouta  plus  tard  cinq  diacres  de  plus, 
qui  étaient  :  de  Camu,  de  Maury  et  de  Peytiu  pour  Orthez,  Bessouat 
et  Lacourège  pour  Castetarbe.  A  dater  de  ce  jour,  les  assemblées 
auront  lieu  régulièrement,  malgré  les  dénonciations,  les  enquêtes 
et  les  condamnations  qui  suivront,  et  l'Eglise  reprendra  une  à  une 
toutes  ses  institutions.  Bientôt,  il  ne  lui  manquera  plus  que  de 
rentrer  dans  ses  temples. 

La  première  assemblée  religieuse  qui  eut  lieu  après  cette  mémo- 
rable séance,  se  tint  au  Bois,  entre  Bellocq  et  Salies,  le  31  octobre. 
La  seconde,  le  7  novembre  à  Castetarbe,  et  le  samedi  25  décembre, 
jour  de  Noël,  la  Sa:inte-Cêne  fut  célébrée  pour  la  première  fois, 
depuis  1685.  Il  y  avait  donc  près  de  soixante  et  onze  ans.  Vu  la  lon- 
gévité en  Béarn,  il  pouvait  se  trouver  dans  l'assemblée  des  vieillards 
qui  avaient  fait  leur  première  communion  Tannée  même  de  la  ruine 
de  l'Eglise,  et  qui,  comme  le  vieillard  Siméon,  avaient  attendu  la 
délivrance  d'Israël,  et,  comme  lui,  pouvaient  dire  :  €  Laisse  mainte- 
nant, Seigneur,  aller  ton  serviteur  en  paix,  car  mes  yeux  ont  vu  ton 
salut.  ) 

Un  seul  pasteur  ne  pouvait  plus  suffire;  un  second  avait  déjà  été 
demandé  au  synode  général  tenu  dans  les  Hautes-Cévennes,  du  4 
au  10  mai;  il  était  promis  et  impatiemment  attendu. 

Hais  où  prendre  ce  nouveau  serviteur  du  Christ?  Car  ils  étaient 
rares  dans  ces  jours  où  leurs  têtes  étaient  mises  à  prix.  La  province 
du  Bas-Languedoc  promit  de  prêter  le  ministre  Journet  pour 
deux  ans.  Ce  pasteur  consentit  à  partir,  arriva  dans  son  nouveau 
poste,  à  la  fin  de  février  1757  S  et  prêcha  son  premier  sermon  au 
bois  de  Castetarbe,  le  6  mars.  Il  devait  finir  ses  jours  en  Béarn, 
après  y  avoir  exercé  un  ministère  de  vingt-quatre  ans.  Avec  lui 
vinrent  deux  ouvriers  qui  reliaient  les  livres  saints,  en  vendaient  à 
leurs  coreligionnaires,  et  enseignaient  le  chant  des  psaumes. 

A  partir  du  27  mars,  il  y  eut  deux  assemblées  par  dimanche  :  une 
aux  environs  d'Orthez,  l'autre  aux  environs  de  Salies.  Aussitôt  la 

1.  Papiers  Naude,  listes  des  assemblées. 
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Sainte-Cène  rétablie,  il  avait  fallu,  pendant  plusieurs  dimanches  de 
saite,  tenir  des  assemblées  à  portée  de  chaqae  village  où  il  y  avait 
des  âmes  affamées  du  pain  de  vie,  afin  que  toutes  pussent  en  profiter. 
Dès  ce  moment,  on  ne  se  cachait  plus  pour  se  rendre  aux  réu- 
nions religieuses.  On  y  allait  en  foule.  On  pouvait  voir,  chaque 
dimanche,  des  familles  entières  d'Orthez  quittant  leurs  maisons  dès 
le  matin  pour  s*y  rendre.  Elles  y  demeuraient  une  partie  de  la 
journée,  car  les  différents  cultes  qui  se  célèbrent  aujourd*hui  dans 
DOS  temples  se  célébraient  là  en  plein  air,  ou  dans  une  grange  isolée 
quand  il  pleuvait.  Il  y  avait,  en  plus,  les  baptêmes  et  les  mariages. 
Au  milieu  du  jour,  on  prenait  ordinairement  une  agape,  pour 
laquelle  on  prélevait  toujours  sur  la  collecte  une  somme  de  trois 
livres*. 

Quant  à  l'ordre  du  culte,  il  était  ce  qu*il  est  encore  aujourd'hui 
dans  nos  temples.  La  chaire  était  une  chaise  garnie  de  rideaux  de 
chaque  côté^  et  derrière.  Elle  était  placée  sur  une  éminence,  au 
pied  d'un  arbre,  de  manière  que  le  pasteur  put  dominer  tout 
son  auditoire.  Un  ancien  commençait  le  culte  par  la  lecture  de  la 
Sainte  Écriture,  puis  venaient  le  chant  des  psaumes,  la  publication 
des  bans  de  mariage  et  la  prédication.  Le  pasteur  parlait  en  robe 
et  en  rabat  qu'il  revêtait  derrière  quelque  touffe  d'arbres  qui  lui 
servait  de  sacristie^. 

Dans  les  premiers  temps,  le  pasteur  Journet  faisait  former  un 
demi-cercle  avec  des  piquets  reliés  entre  eux  par  une  corde,  à  l'in- 
térieur duquel  se  trouvaient  la  chaire  et  les  anciens  placés  de 
chaque  côté.  En  dehors,  se  trouvait  la  masse  des  simples  fidèles. 
Les  jours  de  communion,  la  table  était,  dans  toutes  les  assemblées, 
placée  devant  la  chaire. 

Après  le  premier  culte,  venaient  les  baptêmes  et  les  mariages, 
puis  l'instruction  des  enfants.  A  chaque  réunion,  on  faisait  une 
quête  dont  le  produit  servait  à  soulager  les  pauvres,  à  payer  les 
amendes  judiciaires  résultant  de  condamnations  pour  mariage  ou 
baptême  au  désert,  et  aussi  pour  soulager  les  prisonniers  condam- 
nés pour  ces  mêmes  faits,  car  il  y  en  avait  toujours  quelques-uns. 

1.  Papiers  Naude.  Assemblées. 

2.  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  B.  5444,  enquête. 

3.  Ibidem,  B.  5444.  Déposition  de  témoins. 

4.  Papiers  Naude. 
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Aussitôt  après  la  réorganisation,  l'Eglise  d'Orthez  fit  une  collecte 
qui  produisit*  1500  livres  et  servit  à  payer  la  première  année  du 
pasteur,  à  acheter  des  coupes  en  argent  pour  la  Communion,  et  à 
d'autres  frais  inévitables.  Elle  s'est  ensuite  donnée  une  organisation 
intérieure  qui  obligeait  ses  diacres,  rangés  par  groupes  de  deux, 
à  veillersur  l'ensemble  de  l'Eglise  ^  Nulle  dispute,  nul  cas  d'ivrogne- 
rie, nul  tort  ne  devaient  se  voir,  ni  se  commettre  dans  l'Eglise;  et 
chacun  devait  prendre  la  Sainte  Cène,  à  moins  d'en  avoir  été  éloigné 
par  une  décision  disciplinaire.  Ces  mêmes  diacres  pourvoyaient  à 
l'entretien  du  pasteur  quand  il  entrait  en  ville  pour  y  séjourner. 

Il  y  avait,  en  outre,  une  milice  non  armée  ^  qui  devait  veiller  à 
la  garde  du  pasteur,  dont  la  tète  était  toujours  mise  à  prise.  Quand 
il  entrait  en  ville  pour  visiter  les  malades,  ce  qu'il  faisait  toujours 
de  nuit,  des  patrouilles  armées  simplement  de  cannes  occupaient 
successivement  chaque  rue  où  il  se  trouvait,  afin  d'éviter  toute 
surprise.  La  maréchaussée,  qui  équivalait  aune  brigade  de  gendar- 
merie, le  savait;  elle  laissait  faire,  car  il  lui  était  impossible  d'ar- 
rêter le  pasteur  sans  en  venir  à  des  mesures  extrêmes  dont  les  jours 
étaient  heureusement  passés. 

Si  on  laissait  faire,  en  revanche  on  verbalisait  beaucoup;  au  mois 
de  mars  1757,  en  moins  de  six  mois,  il  était  arrivé  une  cinquantaine 
de  procès-verbaux  au  greffe  de  la  cour  de  Pau  ^,  Celle-ci  eut  la  main 
forcée  et  ordonna  une  troisième  enquête  qui  dura  vingt-quatre  jours. 
Deux  cent  vingt-cinq  témoins  furent  entendus.  La  conséquence  de 
cette  enquête  fut  l'ordre  d'arrêter  les  deux  pasteurs,  les  deux 
chantres  et  cent  trente  personnes  avec  eux.  En  outre,  une  centaine 
d'autres  devaient  répondre  à  l'appel  du  procureur  général,  et  l'en- 
quête qui  n'était  pas  finie  devait  être  reprise. 

La  population  protestante  avait  pu  remarquer  que  la  Cour  était 
relativement  bienveillante,  et  que  les  cruelles  lois  de  Louis  XIV  et 
de  Louvois  étaient  devenues  un  anachronisme;  il  était  impossible 

1.  Papiers  Naude. 

2.  Arch.  des  Basses-Pyréiiées,  B.  5444.  Onzième  témoin. 

3.  Ibidem. 
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de  les  appliquer  à  des  gens  rigoureusement  honnêtes,  dont  le  seul 
crime  était  de  servir  Dieu,  de  l'aimer  et  de  s'appliquer  à  Taire  sa 
volonté.  Aussi,  on  faisait  de  formidables  enquêtes  en  Béarn,  mais 
on  ne  mettait  pas  tous  les  condamnés  en  prison.  Ceux  qui  étaient 
arrêtés  n'y  restaient  pas  très  longtemps,  fort  heureusement  pour  eux, 
<:ar  ce  lieu  de  détention  était  si  malsain  qu'après  deux  jours  de  ré- 
sidence, la  plus  robuste  santé  y  était  altérée,  et  cela  de  l'aveu  des 
magistrats^  qui  refusaient  d'y  aller  pour  interroger  les  prisonniers. 
Des  épidémies  y  avaient  même  pris  naissance  et  s'étaient  répandues 
dans  la  ville.  —  Comme  cette  information  englobe  un  grand  nombre 
de  familles,  nous  la  donnons  toute  entière,  malgré  son  étendue. 
La  voici  : 

Je  requiers  pour  le  roi  que  les  deux  prétendus  ministres,  leur  valet,  les 
deux  chantres  étrangers,  les  nommés  Lagoardère,  Labourdette  Davitou 
tanneurs,  Marsoô,  père,  du  Dose  son  lils  aîné  et  son  fils  cadet;  Bareits 
Paul,  père,  son  fils;Larrouseigt  aîné,  Lacoste  Titoy  aine,  Camu,  Loustet 
négociant,  Labère  et  son  fils  aine,  Balis  père,  Menjon  fds,  Lamothe  père, 
Lafaurie  cadet,  Lamaison  aîné,  Vergez  Labère,  Lassalle-Galès,  Andrieux 
Pourtau,  tisserand,  Forçans  dit  Bourdon,  la  veuve  Guilhem,  Bernard  de 
Joannou,  Abraham  Pourtau,  Lamaison  Garde  Bourcir,  Pierre  Marquez, 
LafBtte  Mitone  cadet,  Forçans  dit  Bourdon,  Abraham  Paudecorps,  Blan- 
chier,  Maury,  la  daunichette  de  la  Mothe  Tourounette,  le  fils  aine  de 
Pissance,  le  fils  aîné  de  Lafiiie,  Larroque-Claquepâa  cadet,  Jean  Méroy, 
sa  femme  et  la  nommée  Méroy  leur  tante,  Etienne  Lassauguette  et  la 
nommée  Peyré,  sa  prétendue  femme,  la  femme  de  Brincar,  la  femme  de 
Yergez  Catalou,  Marquehose  fils  et  sa  femme,  tous  d'Orthez. 

Lahargue,  la  veave  Berge,  Arrout,  Bessouat  père,  Heuga  aîné,  Larri- 
bau  cadet,  et  Jean  Camou,  de  Casletarbe. 

Ségalas  père  et  son  fils  aîné,  de  Baure;  Pierre  Coudirollc  et  Marie 
Cescas,  sa  prétendue  femme,  de  Sainte-Suzanne  ;  Jean  Caumia  dit  Laustau- 
neau,  le  nommé  Peyroulet  et  Anne  Bessouat,  sa  prétendue  femme,  de 
Biron. 

Planté  chirurgien,  Garesse  dit  Prîbat  père,  Mathieu  Caresse  dit  Pribat 
son  fils  a!né,  la  fille  de  Pouilhan,  Bapetout,  sa  prétendue  femme,  et  la 
femme  de  Brana,  de  Baigts. 

Domercq,  Ghristou  fils,  Pierre  Dufourcq  et  Jeanne  Brana  Lahitte,  sa 
femme,  de  Puyôo. 

L  Arch.  B.-P.,  B.  4921. 
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Bellemur,  Lauret  jurât,  Domercq-Sevignaeq,  Domercq  dit  Guichar- 
naud,  Jean  Cescas,  Raymon  Lagor,  Madelène  Gaigts,  sa  prétendue  femme 
et  Zacharie  Duthil,  de  Bellocq. 

Dambourgès  dit  Gabaigts,  père,  Lanabère,  Laffitte  armurier,  Ghin  du 
Gam,  Gamy,  sa  femme,  et  Pierre  Lartigue,  sa  femme,  Isaac  Goussirat, 
Daniel  Laplace,  Pierre  Bareille,  Jean  Lantiat,  Jacques  Bareille,  Pierre 
Gazenave,  menuisier,  Théophile  Goussirat,  Judic  Lauret  sa  prétendue 
femme,  la  femme  de  Laclau,  Mounau,  Daniel  Loustalot  et  sa  femme,  Pierre 
Morlaas  et  Jeanne  Lateulére  sa  prétendue  femme,  Pierre  Laclau,  Péchi- 
cboua  et  sa  femme,  Anne  Poustis,  Josué  Padène  cadet,  de  Salies. 

Pierre  Salette  cadet,  Beighan  fils  aîné,  Haupechic  Bayle,  Pierre  Tisné, 
Martin  Pécaut,  Gatherine  Diu  sa  femme,  Graciant  fils  aine,  de  Labastide. 

Lapeyrine  et  Marion  et  Jeanne  Barthe  seura,  d'Athos  ;  Lanusse  fils  aîné, 
de  Peyrède  ;  Loustalot,  Jean  Loustalot  fils  aîné  et  Marie  Lamy  sa  femme, 
de  Gastagnède;  Gasalis  et  Hau,  du  Berge,  jurât  d'Abitain  et  Larroque 
cadet,  de  Gassaber,  —  seront  pris  au  corps,  menés  et  traduits  èz  prison  de 
la  Gonciergerie  de  la  Gour. 

Ordonnons  pareillement  que  le  nommé  Baraiile,  la  femme  d'Abraham 
Pourtau,  Père  dit  Tisot,  Laplace  aine,  marchant,  la  femme  de  Lausset 
négociant,  Bernard  Gréchou  valet  de  Marsdo,  Marquèze  cadet  Joanhou, 
le  Ghit,  Sévignac,  Larroque  cadet  tanneur,  Larroque,  Jeanjon  iils  aîné, 
Larrousseigt  du  Gausset,  Dufau  du  quartier  de  Moncade,  le  cadet  de  La- 
coste teinturier,  Lamagnèse  Ponstis,  le  fils  aîné  de  Gausset,  Johannou  son 
fils  ahié,  Genlieu  Hourreu  fils  aîné,  Brincas  aine,  le  fils  cadet  de  Jacob 
Dussart  tonnelier,  le  cadet  du  Pronis,  Pierre  Vergez  catalou,  Ëlienoe 
Gazaux  et  sa  femme,  Jean-Pierre  Pouilian  et  la  nommée  Tourrounette  de 
Lamolhe  sa  prétendue  femme,  Marie  Lescudé  prétendue  femme  de  Laffitte 
Mitton,  François  DarridoU  et  Marguerite  Lescar  sa  prétendue  femme, 
Gilbert  Bergeret  cadet  et  la  cadette  de  Pouilhaa  Gerton  sa  prétendue 
femme,  d'Orthez. 

Le  cadet  de  Lassauguette,  de  Départ;  Laherrère,  Lacourrère,  Marseau 
cadet,  Proris  aîné,  Mayon  le  métayer  du  Prat,  Larroque  Heuga,  Larri- 
beaa  Touzaa,  Marsau  dit  Groharé,  Glaverie  et  Domercq,  de  Gaslelarbe  ;  le 
métayer  de  Ségalas  et  le  cadet  de  Ségalas  de  Bore,  Milhet,  de  Sainte-Su- 
zanne ;  Brana,  Bernet  fils  aîné,  Poey-Domenge  fils  cadet,  la  femme  dudit 
Bernet  aîné,  Penaud  et  sa  femme,  de  Baigts;  A.  Artiguevieille,  Domercq, 
Ghristou  père  et  Gham,  de  Puyo. 

Lassalle  Lescar  médecin,  Haû,  Espelette,  Ponlac,  Pasqua5u,  Pierre 
Tisnerat,  Théritière  de  Paratyon,  sa  prétendue  femme  et  Pierre  Laulhé 
beau-père  de  Bellemur,  de  Bellocq. 
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Canfranc  aîné,  Canfranc  cadet,  Augnstio  Poustis,  le  Chin  de  Laborde 
cadet,  Anne  Lacaussade  dit  Laclau,  belle-mère  de  Camy,  Laclau  Mounoa, 
Isaac  PonstiSy  de  Salies  et  Dembourgès  de  Mûr  habitant  an  lien  de  Salies. 

Jacques  Ber,  Pierre  Larroque,  Gastun  cadet,  le  fils  de  Dnhau»  Tachoires, 
la  maîtresse,  de  Morlanne  et  sa  fille,  de  Labastide. 

Lacarrère  et  Lauga,  do  Peyrède;  Tachoires,  d'Abitain;  Pierre  Fourcade 
cadet,  métayer  à  la  campagne  et  Barthe,  d'Athos  ;  Très  cases,  métayer  à  la 
Biel  d'Aspis. 

Carribe  et  le  cadet  de  Sahore  de  Guinarthe,  Bachou  de  Camu,  Lacave 
médecin  et  le  nommé  Daudinot  frère,  d'Arthez;  Bésat,  la  sœur  d'Andrib, 
de  Baigts  ;  sa  prétendue  femme,  Bordenave,  Gouardère  et  Constanty,  de 
Salles-Mongîscard  et  Loumé,  de  Lahontan,  —  viendront  personnellement 
pour  répondre  à  mes  demandes,  sans  préjudice,  au  rapport  de  leur  interro- 
gatoire, d'aggraver  les  décrets  le  cas  échéant  et  de  requérir  ce  qu'il  appar- 
tiendra contre  les  autres  dénommés,  tant  dans  les  informations  que  dans 
les  procédures.  Au  surplus  ordonnons  que  par  le  même  commissaire  ou 
tel  autre  que  la  Cour  avisera  sera  continué,  par  cahiers  séparés,  pour, 
ladite  information  rapportée  et  à  moi  communiquée,  requiérir  ce  qu'il 

appartiendra. 

Cazaus*. 
Au  parquet,  le  13  septembre  1757. 

On  fut  si  peu  effrayé  par  cette  troisième  information  que  les  réu- 
nions religieuses  ne  furent  même  pas  interrompues  pendant  qu'elle 
siégait. 

VI 

Encouragées  par  cette  tolérance,  les  Eglises  du  Béarn  ont  conti- 
nué à  se  relever,  et,  dès  le  30  décembre  1757,  elles  entreprirent  de 
rétablir  leur  gouvernement  intérieur,  par  le  rétablissement  des 
synodes  interrompus  depuis  bientôt  quatre-vingts  ans. 

Le  premier  synode  '  tenu  au  désert,  reconnut  il  Églises  et  leur 
imposa  entre  toutes  une  cotisation  annuelle  de  2,229  livres,  fixa  le 
traitement  des  pasteurs  à  mille  livres  pour  chacun  d'eux,  et  prit  des 
mesures  pour  que  les  assemblées  se  tinssent  à  portée  des  principaux 
centres.  Les  anciens  furent  chargés  de  remplacer  les  pasteurs  là  où 
ils  ne  pouvaient  se  rendre. 

1.  Archives  des  Basses-Pyréoées,  B.  5441. 

2.  Papiers  Naude,  Synodes. 
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L'hiver  se  passait  tranquillement,  quand  lout  à  coup  on  vit  arriver 
à  Orthez  des  grenadiers  qui  furent  logés  exclusivement  chez  les. 
protestants  à  cinq  soldats  par  maison ^  lis  se  nourrissaient;  on  ne 
leur  devait  que  le  lit  et  les  ustensiles  de  ménage.  Ils  étaient  envoyés 
par  le  duc  de  Grammont,  à  la  demande  du  curé  d'Orthez,  qui  ne 
savait  comment  faire  pour  empêcher  le  relèvement  de  l'Eglise  pro* 
testante.  Les  anciennes  dragonnades  n'étaient  pas  assez  éloignées 
pour  être  oubliées,  et  plus  d'un  vieillard  pouvait  en  raconter  les  hor- 
reurs. Aussi  la  terreur  fut-elle  générale  quand  on  vit  ce  renouvelle- 
ment des  missions  bottées.  On  crut  cette  fois  à  une  répression 
sévère;  la  moitié  des  protestants  d'Orlhez  prirent  la  fuite;  des 
villages  entiers  des  environs  furent  abandonnés.  Les  notables 
d'Orthez  engagèrent  les  deux  pasteurs  à  se  réfugier  à  Bordeaux  ou  à 
Montauban.  Journet  obéit,  et  alla  dans  leRouergue.  Quant  à  Defferre,. 
ayant  déjà  vu  la  mort  plusieurs  fois  à  la  tête  des  assemblées,  dans 
les  Cévennes,  il  déclara  qu'il  resterait  en  Béarn  tant  qu'il  y  trouve- 
rait un  asile,  étant  décidé  à  subir  tout  ce  que  la  Providence  voudrait 
lui  infliger,  attendu  qu'un  bon  pasteur  ne  doit  jamais  abandonner 
son  troupeau.  Il  resta,  mais  on  lui  fit  une  telle  chasse  qu'il  n'y  eut 
plus  une  place  sûre  pour  lui  dans  la  province.  Un  ami  se  chargea  de 
le  tenir  caché  ^  et  de  le  nourrir  pendant  les  six  semaines  que  dura 
l'occupation  militaire.  Les  grenadiers  partirent  le  lundi  de  Pâques^ 
ayant  fait  plus  de  peur  que  de  mal,  car  peu  de  personnes  furent 
molestées.  DefTerre  reprit  les  assemblées  le  9  avril,  et  son  collègue 
Journet  revint  le  14  du  même  mois^. 

Aussitôt  le  calme  rétabli,  le  deuxième  synode  béarnais  se  réunit 
afin  de  nommer  des  délégués  au  synode  général  qui  devait  se  tenir 
en  septembre  dans  les  Cévennes,  et  de  faire  rentrer  ainsi  les  Eglises 
du  Béarn  dans  l'ensemble  des  Eglises  réformées  de  France.  Les 
deux  délégués  furent  Journet  et  Labourdette  Ségalas.  Ces  assises 
des  Eglises  du  désert  se  tinrent  du  1"  au  9  septembre.  Les  délégués 
étaient  revenus  en  octobre,  et  dès  le  9  janvier  de  Tannée  suivante, 
1759,  le  synode  béarnais  se  réunissait  pour  la  troisième  fois*,  afin 

1.  Lettres  de  Journet  à  Paul  Rabaut,  dans  la  correspondance  de  ce  dernier,  à 
la  Bibl.  de  la  Société  de  THistoire  du  Protestantisme  français. 

2.  Papiers  Naude,  Synode  du  17  juillet. 

3.  Ibid.,  Assemblées. 

4.  Ibid.f  Synodes. 
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de  prendre  connaissance  des  décisions  prises  par  le  synode  général. 
Toutes  furent  acceptées,  et  Ton  promit  de  les  faire  exécuter  dans 
les  Eglises  de  la  province.  C'est  dans  ce  même  synode  que  Ton 
décida  d'accueillir  un  prosélyte  de  Bayonne,  Pierre  Lannes,  qui, 
plus  tard  connu  sous  le  nom  de  Dubois,  causa  bien  des  maux  dans 
TAgénois  et  en  Béarn. 

Le  pasteur  Defferre,  considérant  sa  mission  comme  terminée, 
demanda  son  congé.  Les  Eglises  le  lui  donnèrent  à  regret,  recon- 
naissant le  bien  qu'il  leur  avait  fait  en  les  retirant  de  l'état  d'abais- 
sement où  elles  se  trouvaient  à  son  arrivée. 

Defferre  quitta  le  pays  au  mois  de  juin  1759.  Quatre  années  lui 
avaient  suffi,  aidé  de  son  collègue  Journet,  pour  relever  complète- 
ment les  Eglises  du  Béarn  que  Louis  XIV  n'avait  pu  détruire. 

Elles  étaient  debout,  vivant  de  leur  vie  propre^,  sans  autre  état 
civil  que  celui  que  tenaient  les  pasteurs,  formant  dans  l'intérieur  de 
la  France,  avec  les  autres  Églises  protestantes,  un  peuple  vivace, 
répandu  dans  ses  plus  riches  provinces  et  qui  s'affirmait  tous  les 
jours  par  son  travail,  son  activité  et  sa  probité.  L'Etat  était  vaincu; 
il  sera  obligé  de  les  reconnaître  et  de  leur  accorder,  non  comme  une 
faveur,  mais  comme  un  droit  vaillamment  reconquis,  leur  place  au 
foyer  national. 


VII 


A  ce  moment  survint  encore  une  triste  affaire  ^. 

Un  prosélyte,  Dominique  Cheruques  du  lieu  de  Mirepeix,  qui  rem- 
plissait les  fontions  de  régent,  allant  de  maison  en  maison,  instruisant 
les  enfants  des  protestants,  fut  arrêté  à  la  requête  du  curé  de  Vielle- 
nave  et  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  ainsi  que  trois  agriculteurs 
qui  l'avaient  reçu  chez  eux  ;  de  plus,  ces  derniers,  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Ils  étaient  heureusement  contumaces  et  ne  furent 
jamais  recherchés  à  l'exception  de  l'un  deux,  Lacarrère,  dît  Guichet, 
dont  la  triste  histoire  ferait  un  intéressant  volume  ^.  Délaissé  par  sa 
femme,  il  finit  par  aller  mourir  le  13  octobre  1772,  dans  les  prisons 


1.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  B.  4916. 

2.  Ibidem^  B.  4000. 

3.  Ibid.,  B.  4937. 
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de  Pau,  sans  jamais  céder  aux  sollicitatioDs  des  converlisseurs  et, 
pour  ce  fait,  n'eut  même  pas  une  place  au  cimetière  des  prison- 
niers*. 

Deux  années  se  sont  écoulées;  Defferre  revient  dans  les  Églises  du 
Béarn  qu'il  n'aurait  pas. dû  quitter,  il  y  avait  été  remplacé  par  Fosse, 
de  Roquecourbe,  et  fut  néanmoins  réadmis.  On  eut  ainsi  trois 
pasteurs.  En  passant  à  Toulouse  il  aurait  pu  être  témoin  de  l'héca- 
tombe du  pasteur  Rochette  et  de  ses  trois  défenseurs  exécutés  sur 
une  des  places  de  cette  ville  pour  cause  de  religion,  et  comprendre 
une  fois  de  plus,  combien  sa  vie  a  été  exposée.  Ses  anciens  amis 
Taccueillirent  à  bras  ouverts,  convoquèrent  le  synode  *,et  l'en  nom- 
mèrent modérateur,  après  l'avoir  réintégré  dans  son  ancienne 
charge,  sur  le  vu  de  pièces  dont  il  était  porteur.  Dans  cette  même 
assemblée  synodale,  on  présenta  une  demande  de  secours,  adressée 
aux  Eglises  par  la  veuve  d'un  des  martyrs  de  Toulouse  qui,  par 
suite  de  la  mort  de  son  mari,  ne  pouvait  plus  subvefiir  à  son  entre- 
tien ni  à  celui  de  sa  famille  :  c  Le  synode  participant  sensiblement 
au  triste  état  de  cette  famille,  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
disposer  les  Eglises  à  leur  tendre  au  plus  tôt  une  main  secourable.  > 
Combien  cette  marque  de  sympathie  est  touchante I  Combien  aussi 
était  exposée  la  vie  des  chrétiens  réformés  dans  ces  tristes 
temps  ! 

Les  trois  pasteurs  travaillaient  ensemble  au  milieu  des  mêmes 
périls  qu'ils  semblaient  quelquefois  oublier.  L'un  d'eux,  Fosse,  se 
maria  trop  bruyamment  en  juin  1762.  La  cour  de  Pau,  peut-être 
excitée  par  celle  de  Toulouse,  en  prit  ombrage  et  lança,  le  21  juil- 
let, un  nouvel  arrêt ^  des  plus  menaçants  contre  les  assemblées  de 
culte  tenues  au  désert;  il  fut  afflchédans  tous  les  quartiers,  villes  et 
villages  où  il  y  avait  des  protestants,  et  principalement  sur  leurs 
maisons. 

Les  notables  d'Orthez  demandèrent  la  cessation  des  assemblées 
au  désert;  Fosse,  le  nouveau  marié,  quitta  le  pays*.  Journet  cessa 
de  prêcher,  et  Defferre  continua  comme  par  le  passé.  Un  mois  plus 
tard,  le  calme  était  rentré  dans  les  esprits,  on  revint  aux  assemblées 

1.  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  B.  4958. 

2.  Papiers  Naude,  Synode  de  1759. 

3.  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  B.  4916. 

4.  Papiers  Naode,  Assemblées. 
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et  Ton  continua  à  y  baptiser,  à  y  marier  et  à  se  passer  des  prêtres 
pour  les  ensevelissements  qui  se  faisaient  dans  les  jardins,  dans  les 
granges  et  même  dans  les  maisons. 

Le  10  mars  1763^  le  synode  se  réunit  de  nouveau  au  désert.  Le 
fait  le  plus  saillant  est  celui-ci  :  Deiïerre  étaU  marié,  il  venait  de  lui 
naître  une  fille,  il  la  présenta  au  synode  en  lui  demandant  de  l'ac- 
cueillir comme  l'enfant  des  Églises.  La  proposition  fut  acceptée  et 
Daniel  Loustalot,  ancien  de  l'Eglise  de  Salies,  fut  noipmé  pour  pré- 
senter l'enfant  au  baptême.  Quand  on  pense  à  la  vie  périlleuse  que 
menaient  ces  hommes,  on  comprend  que  ces  précautions  n'étaient 
pas  de  trop. 

A  partir  de  1766,  la  vie  des  Eglises  fut  de  nouveau  troublée,  même 
plus  qu'elle  ne  l'avait  été  au  temps  des  grandes  enquêtes,  car  si  la 
justice  menaçait  beaucoup,  elle  était  relativement  modérée  dans 
l'exécution  de  la  peine. 

Mais  maintenant  ce  sont  les  prêtres  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  forcer  les  magistrats  «^  sévir,  en  se  faisant  eux-mêmes  dénon- 
ciateurs et  agents  de  police.  Ils  traquaient  les  protestants  et  les  tai- 
saient arrêter';  à  Bellocq  c'était  le  curé  Talamon  qui  étaitia  terreur 
des  dissidents  de  ce  village.  Il  en  fit  mettre  plusieurs  en  prison 
entre  autres  les  frères  Gérony  ^  Tous  les  quartiers  du  pays  fournirent 
leur  contingent  de  prisonniers;  les  cachots  se  remplissaient,  on  par- 
lait de  pendre  les  pasteurs  sans  autre  forme  de  procès.  Quelques 
captifs  abjurèrent^  pour  obtenir  leur  liberté.  Quant  à  ceux  qui 
tinrent  bon,  le  pasteur  DefTerre  leur  écrivit  une  lettre  vraiment 
apostolique,  digne  de  son  auteur  et  des  témoins  de  la  vérité  aux- 
quels elle  était  adressée.  La  plus  forte  condamnation  prononcée  fut 
celle  des  galères  à  perpétuité  contre  Darridole,  d'Orthez,  pour  avoir 
laissé  célébrer  des  baptêmes  et  des  mariages  dans  sa  maison. 

Ce  redoublement  de  persécutions  partait  de  la  cour.  Comme  tou- 
jours, c'était  l'alliance  du  clergé  et  de  la  licence  morale  qui  atta- 
quait les  représentants  de  l'Evangile.  Voici  une  pièce  extraite  des 
archives  communales  de  Salies,  qui  en  fait  foi  : 

L'an  mil  sept  cent  soivante-sept  et  le  quinze  avril,  dans  Fhêtel  de  ville 

1.  Papiers  Nande,  Assemblées. 

2.  irch.  des  Basses-Pyrénées,  B.  4931. 

3.  Ibidem.y  B.  4934. 
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de  Sallies  ont  été  assemblés  les  sieurs  de  Camgran  Lagarde,  de  Laborde, 
de  Saint-Martin,  et  de  Loustau  Laborde  jurats. 

Dans  laquelle  assemblée  s'est  présenté  M.  de  Baillenx  vicaire  générai 
et  curé  de  la  parroisse  Saint-Vincent  de  la  présente  ville,  et  a  dit  qu'il 
vient  de  recevoir  ce  jour  une  lettre  dattée  de  Pau,  du  1*'  de  ce  mois,  que 
lui  a  écrit  M.  le  procureur  général,  contenant  que  le  ministère  dudit  Sei- 
gneur, soutenu  des  ordres  du  Roy  les  plus  précis  pour  veiller  sur  la 
conduite  des  religionaires  qui  sont  dans  le  ressort  de  la  Cour,  l'obligent, 
pour  satisfaire  à  Tun  et  à  l'autre,  de  prier  à  l'exposant  de  lui  faire  part  et 
de  suite  des  entreprises  qu'ils  pourront  faire  dans  sa  parroisse  en  matière 
de  religion,  comme  assemblées,  surtout  dans  des  maisons  particulières, 
mariages,  baptêmes,  prédications,  ou  dans  les  assemblées  tenues  au  dé- 
sert, la  négligence  que  pourraient  avoir  les  jurats  de  dresser  leurs  pro- 
cédures sur  les  dénonciations  de  l'exposaot,  ce  concernant  ou  autrement» 
et  de  les  luy  adresser  de  suite,  comme  aussy  celles  qu'ils  doivent  dresser 
contre  tous  ceux  qui  logent  les  ministres  et  leur  donnent  asile,  sans  ou* 
blier  celles  qu'ils  sont  si  étroitement  obligés  de  dresser  contre  les  Prédi- 
cants  et  ceux  qui  osent  prendre  la  téméraire  liberté  de  remplacer  les 
ministres,  ou  les  aider  dans  quelqu'une  de  leurs  fonctions  que  ce  soit,  et 
autrement,  ainsi  qu'il  parait  de  lad.  lettre  que  l'exposant  a  exhibée  signée 
Casaus.  — Déclarant  qu'il  s'est  hâté  d'instruire  nous  jumis  du  contenu  de 
lad.  lettre,  aOn  de  nous  mettre  à  portée  de  remplir  aux  dispositions  qu'elle 
contient,  et  dans  cet  objet  il  a  remis  une  liste  des  mariages  et  baptêmes 
qu'il  a  été  informé  avoir  été  faits  au  mépris  des  ordonnances  royaux  et 
des  arrêts  de  la  Cour. 

Signé  :  Baillenx,  curé  et  v.  g. 

Sur  quoi  eue  délibération,  vu  la  lettre  du  d.  Seigneur  procureur  général 
exhibée  par  le  d.  sieur  de  Baillenx,  qu'il  a  retirée  ensuite,  et  la  liste 
par  lui  fournie;  il  a  été  arretlé  qu'on  soccupera  de  suite  de  la  constatation 
des  entreprises  comises  par  les  Protestans,  auquel  effet  que,  par  les  valets 
de  ville,  les  particuliers  raportés  dans  la  liste,  seront  mandés  à  se  trouver 
demain  huit  heures  du  matin  au  présent  hôtel  de  ville,  à  peine  de  trois 
livres,  pour  être  entendus  sur  lesd.  entreprises;  recevoir  leurs  réponses, 
de  quoi  il  sera  dressé  procédure  pour  en  être  fait  raport  au  d.  Seigneur 
procureur  général.  Au  surplus  et  d'autant  que  les  sages  femmes  ont  né- 
gligé de  nous  informer  des  enfans  nés  des  d.  protestans,  et  qu'on  a  sou- 
strait à  ce  que  le  baptême  leur  fut  administré  dans  l'Église  ;  il  a  été 
arretté  encore,  qu'elles  seront  mandées  à  se  rendre  au  présent  hêtel  de 
ville,  et  qu'il  leur  est  ordonné  de  ne  pas  différer  de  nous  instruire  d'abord 
après  leur  naissance  des  dispositions  de  leurs  parens  protestans  au  sujet 
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du  baptême,  à  peine  d'être  procédé  contre  elles  suivant  l'exigence  du 
cas. 

Signé:  Camgran  Lagarde,  l'"^  jurât;  Laborde,  jurât;  Saint-Martin, 
jurât;  J.  Lodstau  IjAborde,  jurât  ;  Ducasse,  secrétaire. 

Comme  tout  ce  peuple  était  proscrit  et  hors  la  loi,  personne 
n*osait  prendre  sa  défense,  les  prêtres  pouvaient  donc  les  poursuivre 
sans  avoir  rien  à  redouter,  car  les  moindres  représailles  auraient  été 
punies  du  dernier  supplice;  on  souffrait  et  on  se  taisait.  Les  plus 
zélés  dans  cette  triste  besogne  étaient  Talamon,  curé  de  Bellocq, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  ceux  de  Bérenx  et  d'Orthez. 

Les  bois  où  se  tenaient  les  assemblées  étant  parfaitement  connus, 
il  leur  était  facile  de  les  surprendre  et  de  les  troubler.  Escortés  de 
la  maréchaussée,  mise  à  leur  disposition  %  et  d'un  seigneur  cam- 
pagnard qui  prenait  goût  à  cette  triste  tâche,  ils  tombaient  à  Tim- 
proviste  sur  les  réunions  religieuses  du  désert  et  les  rendaient  im- 
possibles en  obligeant  le  pasteur  à  prandre  la  fuite.  Defferre  à  qui 
on  en  voulait  suilout,  comprit  qu'il  finirait  par  être  arrêté.  Il  prit 
donc  le  parti  de  se  retirer  pour  quelques  mois. 

•    VIII 

Le  calme  revint  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Talamon  assista 
même  à  un  prêche  et  en  partit  en  déclarant  qu'il  était  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  entendu.  Les  protestants  de  Bellocq  lui  furent  très 
reconnaissants  de  ses  nouveaux  sentiments  de  bienveillance  et  le  lui 
rendirent  au  delà  de  son  attente. 

Quand  la  Révolution  arriva,  Laurent  Talamon  fut  réfraclaire  et 
tomba  aux  mains  d'Isabeau  qui  commandait  à  Bayonne^.  Avant  de 
le  mettre  en  liberté,  celui-ci  voulut  savoir  comment  il  avait  vécu  à 
Bellocq.  On  demanda  aux  catholiques,  ses  anciens  paroissiens,  de 
signer  une  pétition  en  sa  faveur  :  tous  s'y  refusèrent,  ayant  peur 
d'exposer  leur  tète  pour  sauver  la  sienne.  Les  protestants  apprenant 
cela,  signèrent  tous  la  pétition  ;  et  de  plus,  quelques-uns  firent  le 
voyage  de  Bayonne  pour  plaider  verbalement  la  cause  du  prisonnier. 
Celui-ci,  un   matin,  fut  appelé,  non  pour  monter  sur  l'échafaud, 

1.  BulUiin,  t.  XXI,  p.  77. 

2.  Dossier  copié  aux  Archives  de  Bayonney  brûlées  depuis. 
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comme  il  le  croyait,  mais  poar  recevoir  la  liberté,  des  gens  qu'il 
avait  autrefois  persécutés.  Aussitôt  libre,  il  revint  à  Bellocq  et,  en 
mettant  le  pied  dans  le  village  qu*il  considérait  autrefois  comme 
hérétique,  il  se  découvrit  comme  sur  une  terre  sainte,  parcourut 
toutes  les  rues,  entrant  dans  chaque  maison  protestante  où  une 
signature  avait  été  donnée  pour  lui,  afin  de  les  remercier  de  lui 
avoir  sauvé  la  vie. 

La  tourmente  révolutionnaire  passée,  Talamon  fut  replacé  curé 
à  Bellocq  et  y  a  vécu  jusque  vers  1830.  Il  avait  près  de  cent  ans 
quand  il  mourut;  mais  il  est  toujours  resté  l'ami  des  protestants,  ne 
demandant  de  services  qu'à  eux  et  leur  témoignant  sa  reconnaissance 
pour  le  bien  qu'ils  lui  avaient  fait. 

Revenons  à  notre  histoire.  En  1778,  on  essaya  encore  d'une 
petite  dragonnade.  Les  dragons  de  Beizunce  vinrent  à  Orthez'  sous 
prétexte  de  remonte;  puis,  quand  ils  crurent  qu'on  était  sans 
défiance,  ils  envahirent  dans  une  même  nuit  la  maison  Marso6  du 
Bosc,  celle  du  pasteur  Berthezène,  celle  de  Marsoô  de  Loys  à 
Bellocq  et  enfin  celle  de  Claverie  à  Castetarbe.  Dans  cette  dernière 
ils  réussirent  à  arrêter  celui  qu'ils  cherchaient.  Claverie  fut  envoyé 
à  la  citadelle  de  Sainl-Jean-Pied-de-Port  et  n'en  sortit  que  sur  les 
instances  de  Court  de  Gébelin  qui  fit  agir  auprès  du  ministre;  on 
était  à  la  veille  d'un  cataclysme  épouvantable  et  on  persécutait 
encore. 

Enfin  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Les  protestants 
avaient  acquis  le  droit  de  vivre,  par  cent  ans  de  patience,  et  il 
fallait  enfin  leur  donner  ce  droit.  Par  l'édit  de  1787  on  leur  accorda 
le  inoins  possible  et  avec  une  telle  situation  que  si  elle  eût  duré, 
ils  auraient  dû  encore  supporter  des  misères  sans  nombre.  Hais, 
dans  la  même  séance  où  fut  proclamé  cet  édit  le  premier  gronde- 
ment de  la  Révolution  se  fit  entendre  et  couvrit  la  parole  du  mo- 
narque. 

C'était  la  grande  voix  de  la  justice,  qui  renverse  les  puissances 
quand  elles  ont  failli  à  leur  mission,  qui  venait  dire  :  c'est  trop  peu 
et  c'est  trop  tard  ! 

Moins  de  deux  ans  après,  les  droits  de  l'homme  étaient  proclamés. 
Les  protestants,  redevenus  citoyens,  jouissaient  enfin  de  tous  leurs 

i.  Bulletin,  i.  V,  p.  il2  à  417. 
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droits.  Ceux  d'Orthez  se  bâtirent  un  temple,  y  entrèrent  le  25  no- 
vembre 1790,  et  ils  y  sont  encore*. 

Les  Églises  du  Béarn  ont  enfin  triomphé  et  prouvé  qu'elles  sont 
une  fraction  de  TÉglise  du  Christ,  car  les  portes  de  Tenfer  n'ont 
point  prévalu  contre  elles.  Leurs  deux  anciens  pasteurs,  Defferre  et 
Journet,  étaeint  morts  à  la  peine,  après  avoir  exercé  un  miuistèrc  de 
plus  de  vingt  ans  chacun.  Berthezène,  traqué  par  les  dragons  de 
Belzunce,  ne  s'en  était  pas  relevé,  il  était  rentré  chez  lui,  malade. 
Harsoô  de  Loys  se  tenait  à  Bellocq,  et  Chabaud  et  Gabriac  venaient 
d'entrer  dans  la  lice,  pour  assister  au  triomphe  définitif  de  l'Évan- 
gile. 

A.  BouiN. 


Lorsque  M.  Bohin  termine,  par  quelques  détails  sur  la  conslruction  du 
temple  dans  lequel  il  parle,  il  est  tard,  10  heures  au  moins.  Mais  per- 
sonne ne  s'en  plaint.  Le  président  adresse  au  chœur  les  remerciements 
qui  lui  sont  bien  dus  pour  son  harmonieuse  collaboration,  et  M.  le  pasteur 
Gadier  père  congédie  l'assemblée  par  la  bénédiction. 


|9  A  U 

Le  lendemain,  jeudi  matin  :23  avril,  la  pluie  recommence  à  tomber, 
fine,  serrée,  couvrant  les  hauteurs  d'un  voile  gris  et  opaque.  On  se 
retrouve  à  la  gare  d'Orthez,  quelques-uns  après  avoir  donné  un  coup 
Tœil  au  vieux  pont,  aux  rochers  entre  lesquels  le  Gave  bouillonne  et  se 
précipite,  à  la  tour  Moncade  qui  domine  la  cité,  voire  même  à  Thôtel  de 
la  Lune  ou  à  la  maison  de  Jeanne  d\\lbret.  Puis  le  train  nous  emporte 
dans  la  direction  de  Pau.  Le  temps  est  trop  mauvais  pour  qu'on  puisse 
jouir  du  paysage.  C'est  à  peine  si  Ton  entrevoit,  en  passant,  les  premières 
pentes  des  montagnes  ou  les  toits  du  bourg  de  Lescar.  Mais  les  conver- 
sations, les  souvenirs  historiques  ou  locaux,  évoqués  par  les  uns  ou  les 
autres,  font  vite  passer  les  minutes. 

Voici,  non  loin  des  mugissements  du  Gave,  la  gare  de  Pau  que  domine 
une  suite  d'hôtels  élégants  ou  grandioses,  à  l'extrémité  desquels,  au 
dessus  de  la  c  basse  plante  >,  se  détache  la  gracieuse  et  puissante 

1.  Registre  du  Consistoire  d'Orthez. 


318  TRENTE-HUITIÈME  ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE. 

silhouette  du  château.  La  pluie  se  transforme  eu  déluge  ;  qui  aura  le  cou* 
rage  de  la  braver  pour  aller  nous  entendre  ?  Mlle  Cadier  et  M.  Fargues 
ne  nous  laissent  pas  le  temps  de  nous  poser  la  question.  L'omnibus  nous 
emporte  à  Thôtel  Gassion  —  encore  un  nom  huguenot  —  où  le  Conseil 
presbytéral  et  même  notre  qualité  de  c  prétendus  réformés  >  nous 
réservent  Taccueil  le  plus  aimable  et  le  plus  empressé. 

11  est  1  heure,  les  rafales  se  succèdent.  Les  murailles  grises  de  l'ancien 
parlement  de  Navarre  qui  s'abrite  derrière  le  château,  y  seraient-elles  pour 
quelque  chose?  Patience.  Vers  3  heures  les  nuées  se  dégonflent  et  se 
dispersent.  On  distingue  nettement  les  coteaux  de  Jurançon,  on  peut  se 
risquer  sans  ouvrir  son  parapluie;  et  quand,  après  avoir  traversé  la  place 
Henri  IV,  on  s'approche  de  l'Hôtel  de  ville,  on  rencontre  de  petits 
groupes  qui  remplissent  peu  à  peu,  au  deuxième  étage,  la  grande  salle 
libéralement  mise  à  notre  disposition. 

En  Béarn,  c'est  Orthez  qui  a  toujours  été  la  capitale  du  protestantisme, 
bien  plus  que  Pau,  où,  comme  dans  tous  les  chefs-lieux,  la  concentration 
des  autorités  civiles  et  religieuses  a  fait  aux  hérétiques  une  guerre  d^ ex- 
termination inûniment  plus  constante  et  plus  efficace  qu'ailleurs.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  attendre  â  des  auditoires  comme  ceux  de  la  veille, 
car  la  colonie  étrangère,  fort  nombreuse,  ayant  ses  lieux  de  culte  à  elle, 
se  mêle  généralement  peu  aux  protestants  français. 

Malgré  ces  diverses  circonstances  défavorables,  c'est  devant  une  salle 
pleine  et  un  public  choisi  où  l'on  remarque  quelques  notabilités  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  notre  communion,  que  le  vénérable  pasteur  de  Pau, 
M.  Cadier  père,  prend  la  parole  pour  la  céder  presque  aussitôt  à  notre 
président.  —  Le  rapport,  habilement  approprié  à  une  assemblée  nioius 
familière,  vu  sa  composition,  avec  notre  œuvre,  insiste  surtout  sur  Henri  IV 
et  sur  l'édit  de  Nantes.  —  La  conférence  sur  Jeanne  d'Albret  qui  suit  l'allo- 
cution présidentielle,  a  aussi  été  retouchée  çâ  et  là.  La  séance  se  poursuit 
par  une  courte  communication  de  M.  le  pasteur  Charles  Frossard  sur 
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«  Le  Consistoire  de  Pau  était  admirablement  composé,  d'une 
exactitude,  d'une  fermeté,  d'une  vigilance  incomparables  »,  Usons- 
nous  dans  les  papiers  de  Gebelin  qui  sont  entre  nos  mains.  M.  Félix 
Pécaut  portait  un  jugement  semblable  :  voir  les  feuilletons  parus  les 
8  et  19  avril  1851  dans  les  Archives  évangéliques  publiées  par  mon 
père.  Il  est  resté  de  l'administration  du  Consistoire  de  Pau  un  grand 
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livre  in-folio  où  sont  consignés  les  arrêtés  de  toutes  les  assemblées 
de  ce  corps  ecclésiastique,  depuis  le  mois  de  février  1665  jusqu'à 
la  fin  de  1681.  Ce  manuscrit  est  très  bien  peint.  Il  appartenait  vers 
1770  à  iM.  Datournede  la  vallée  d'Aspe;  depuis,  si  Je  ne  me  trompe, 
il  a  passé  dans  les  archives  du  Consistoire  d'Orthez.  Un  autre  cahier 
possédé  par  M.  Datourne  était  un  in-quarto  €  de  papier  marqué  >  où 
les  délibérations  du  Consistoire  sont  couchées  d'une  autre  main, 
commençant  avec  Tannée  1682  et  finissant  au  2:2  février  1685. 
On  en  a  tiré  les  extraits  suivants  : 

€  M.  de  Vigneau  obtint  du  Roi  le  brevet  pour  tenir  un  synode  dans  le 
Béarn,  lel5aoùll682>. 

Ce  sjnode  provincial  aurait  été  le  dernier  de  ce  temps  dans  le 
pays. 

€  En  mai  1683,  le  Consistoire  do  Pau  fut  obligé  de  produire  ses  titres 
et  un  état  de  ses  biens  pour  faire  voir  qu'ils  n'étaient  point  au  cas  de  la 
déclaration  de  Sa  Majesté,  et  ce  en  conséquense  d'un  ordre  de  Tintendant 
et  d'un  autre,  des  jurats  de  Pau  >. 

c  En  juin  1683,  le  Consistoire  prie  M.  de  Vigneau  de  continuer  ses 
soins  à  Paris  jusqu'au  jugement  des  affaires  de  la  religion  et  même  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  advisé  ce  que  l'on  aurait  à  faire,  après  le  jugement 
donné. 

f  M.  de  Vigneau  fut  encore  prié  de  marquer  comment  les  Églises  des 
environs  de  Paris  se  comportaient  sur  l'entrée  des  relaps  et  catholiques 
dans  les  temples  et  de  prier  M.  de  Ruvigny  d'obtenir  de  S.  M.  une  expli- 
cation de  l'édit  des  relaps  et  catholiques  qui  veulent  entrer  dans  les 
temples. 

c  En  février  1684,  le  Consistoire  fait  remettre  au  juge  du  Sénéchal  une 
copie  des  baptêmes  depuis  1669. 

c  H  décide  que  les  baptêmes,  mariages  et  actes  mortuaires  seraient 
inscrits  en  un  même  registre  sur  du  papier  marqué. 

c  Le  3  décembre,  il  fut  statué  qu'on  écrirait  à  M.  de  Ruvigny  les  infrac- 
tions faites  à  l'édit  de  1668  et  à  l'arrêt  du  Conseil  de  1670,  afin  qu'il  en 
portât  plainte  à  Sa  Majesté. 

c  Le  17  (iécembre,  on  autorisa  M.  Daneau  (le  pasteur  de  Pau)  de  fournir 
au  S'  de  Vignau  l'argent  nécessaire  pour  solliciter  à  Paris  le  jugement 
des  procédures  faites  par  M.  Du  Bois,  intendant,  sur  l'exercice  de  la  reli- 
gion en  Béarn. 

€  Le  22  février  1685,  il  fut  statué  que  les  bancs  et  meubles  du  temple  de 
Pau  que  le  Roi  ôtait  aux  protestants  seraient  transportés  au  temple  de 


320  TRENTE-HUITIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Jurançon  qui  leur  était  fixé  par  rinlendaut,  et  que  ce  temple  serait 
réparé.  > 

On  voit  par  une  note  qui  termine  ce  recueil  de  douloureuses  déli- 
bérations «  qu'il  se  tint  encore  un  Consistoire  à  Jurançon  le  13  mars 
1685,  pour  le  payement  du  sieur  Bernard  de  Loslau,  diacre  et  secré- 
taire du  Consistoire  ». 

Un  règlement  de  compte  et  c'est  tout. 

Le  22  octobre,  Tédit  révocatoire  de  celui  de  Nantes  élait  enre- 
gistre et  il  n'y  avait  pas  plus  de  temple  à  Jurançon  qu'à  Pau.  Main- 
tenant encore  l'Eglise  réformée  n'a  que  la  moitié  d'un  temple  pour 
son  culte,  ses  écoles  et  son  Conseil  presbytéral.  Ce  dernier,  restitué 
par  l'Ëlat,  le  16  juillet  1863,  après  cent  soixante-dix-huit  ans  d'in- 
terruption, a  repris  la  place  de  l'ancien  Consistoire,  sans  en  avoir 
les  tragiques  responsabilités,  Dieu  en  soit  loué! 

Il  aura  toujours  plus  à  cœur  de  mériter  l'éloge  justement  décerné 

à  celui  que  le  vent  de  la  persécution  a  balayé  au  temps  jadis  :  Piété, 

exactitude,  fermeté,  vigilance. 

Ch.  Frossard,  pasteur. 


On  avait  annoncé,  pour  la  clôture,  MM.  les  pasteurs  Bourchenin,  de 
Sauveterre,  ou  A.  Cadier,  d*Osse.  C'est  ce  dernier  qui  prend  la  parole.  11 
a  écrit,  sur  VHistoire  de  VÉglhe  réformée  d*Aspe,  un  volume  grand 
in-8d'euviron  iOO  pages  qui  se  compose  de  quatre  parties  (I.  la  Vallée 
d^Aspe;  IL  la  Réforme  dans  le  diocèse  d'Oloron;  UI.  VÉglise  réfoi^mée 
d*Osse  auxvn*  siècle;  IV.  les  Protestants  d'Osse  depuis  la  Révocation), 
et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  prospectus  que  nous  recommandons 
d*ores  et  déjà  à  tous  nos  lecteurs ^  M.  Cadier  détache  de  cette  mono- 
graphie quelques  pages  sur  le  premier  pasteur  de  son  Église,  ou  plutôt 
de  son  diocèse,  Tévéque  Gérard  Roussel.  —  Protégé  de  Marguerite  de 
Valois,  on  sait  comment  cet  auteur  de  la  c  Messe  à  sept  points  i  en- 
tendait c  nettoyer  la  maison  de  Dieu  sans  la  détruire  >.  Son  nouveau 
biographe  nous  donne  sur  lui,  sur  son  œuvre  et  sur  sa  doctrine  toutes 
sortes  de  détails  circonstanciés.  —  L'auditoire  ne  ménage  pas  ses 
applaudissements  aux  divers  orateurs,  et  se  montre  presque  aussi  patient 
que  celui  de  la  veille. 

1.  Prix,  trois  francs  l'exemplaire  (6  francs  sur  hollande)  pris  à  Pau.  ËcrJre 
ù  M.  Cadier,  pasteur  à  Osse  par  Bedous,  ou  à  M.  Garret,  imprimeur  à  Pau^ 
fiasses-Pyrénées. 
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Lorsque  nous  nous  retrouvons  dans  les  rues  de  Pau,  le  ciel  semble 
vouloir  se  rasséréner,  et,  à  la  table  hospitalière  de  M.  Couvreu,  pasteur 
de  rÉglise  libre,  quelques  hôtes  déclarent  que  ta  chaîne  toute  blanche 
des  Pyrénées  avait  été  un  instant  découverte  et  brillamment  éclairée  par 
le  soleil  couchant.  Mais  l'heure  fuit  :  au  moment  où  les  conversations 
s*animcnty  on  nous  annonce  qu'il  est  temps  de  se  rendre  au  fomple  de  la 
rue  Serviez  où  nous  sommes  convoqués  pour  huit  heures.  —  Ce  temple,  dis- 
posé et  orné  avec  beaucoup  de  goût,  est  celui  auquel  M.  Frossard  a  fait 
allusion  il  y  a  quelques  heures,  puisqu'il  appartient  aux  deux  congréga- 
tions, anglicane  et  réformée. 

L'auditoire  est  un  peu  plus  nombreux,  et  surtout  plus  protestant  qu'à 
niôtel  de  ville,  et  la  tribune ,  très  vaste,  entièrement  remplie  par  un 
chœur  où  se  sont  fraternellement  harmonisées  pour  la  circonstance  toutes 
les  dénominations  religieuses  de  la  ville.  Sous  l'habile  direction  d'un 
musicien  consommé,  ce  chœur  nous  édiûe,  nous  émeut  tous,  surtout  par 
le  psaume  118  d'Â.  Best,  qu  il  exécute  avec  une  véritable  supériorité.  En 
reliant,  en  outre,  les  unes  aux  autres  les  diverses  allocutions,  ces  beaux 
chants  font  paraître  moins  longue  une  séance  nécessairement  chargée. 

Elle  s'ouvre  par  la  lecture,  par  M.  Gadier  père,  du  psaume  11,  auquel 
il  rattache  le  touchant  épisode  de  la  rencontre  de  Catherine  de  Bar  et 
d'Âgrippa  d'Aubigné,  dont  il  nous  reste  le  beau  traité  de  ce  dernier  sur 
la  douceur  des  afflictions,  que  le  Bulletin  a  le  premier  fait  connaître 
(t.  IV,  p.  561).  —  M.  de  Schickler  montre  ensuite  quel  rang  glorieux  le 
Béarn  occupe  dans  cette  classe  privilégiée  des  martyrs  huguenots,  qui 
s'appellent  les  forçats  pour  la  foi  : 
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Aux  communications  intéressantes  que  vous  entendez  ce  soir^ 
je  n'en  veux  joindre  qu'une  très  courte,  mais  qui  est  de  nature,  ce 
me  semble,  à  faire  sentir  combien  les  recherches  sur  les  protestants 
des  siècles  écoulés  méritent  les  sympathies  de  ceux  de  nos  jours. 
On  TOUS  a  dit  souvent  ce  que  souiïrirent  vos  pères  plutôt  que  de 
renoncer  à  leur  foi,  et  par  quelle  succession  de  dénis  de  justice, 
d'interdictions,  de  persécutions  sans  nom,  on  s'efforça  d'anéantir 
dans  les  cœurs,  d'étouffer  dans  les  consciences,  la  foi  évangélique. 
que  la  Réforme  y  avait  implantée. 

En   1685  on  crut  y  avoir  réussi.  L'acte  de   Révocation   signé 

XL.  —  23 
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par  Louis  XIV  présupposait  qu*il  n'y  avait  plus  de  protestants  en 
France...  Ah  !  qu'elle  était  grande  Tillusion  !  Des  protestants,  il  y  en 
avait  quand  même  et  toujours...  Ils  ne  pouvaient  plus,  il  est  vrai, 
prier  Dieu  dans  leurs  sanctuaires,  les  temples  étaient  détruits;  ils  ne 
pouvaient  plus  chanter  leurs  psaumes  comme  vous  les  chantiez  ici  tout 
à  l'heure;  mais  que  dis-je,  il  y  avait  des  jours  où  ils  ne  se  résignaient 
pas  à  se  taire,  où  du  sein  de  l'épreuve,  ils  se  laissaient  aller  encore 
à  pousser  bien  haut  vers  leur  Père  céleste  la  supplication  et  la 
demande  de  son  divin  secours,  à  faire  retentir,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  dans  les  gorges  de  la  montagne,  les  vieux  cantiques  de  l'adora- 
tion et  de  l'amour.  El  souvent  leurs  chants  les  trahissaient.  On  était 
toujours  en  éveil  contre  eux;  les  fidèles,  surpris,  saisis  par  les  sol- 
dats, si  on  ne  les  livrait  pas  immédiatement  au  bourreau,  étaient 
voués  à  un  supplice  pire  que  la  mort  :  aux  galères. 

Les  prolestants!  C'est  aux  galères  qu'il  faut  les  contempler.  Cer- 
tainement on  vous  a,  plus  d'une  fois  peut-être,  raconté  ce  qu'était 
le  régime  atroce  des  galères  :  confondus  avec  les  plus  vils  criminels, 
enchaînés  avec  eux  sur  le  banc  d'infamie  et  soumis  à  des  redouble- 
ments de  tortures,  bastonnades  impitoyables,  à  chaque  refus 
de  s'associer  aux  actes  du  culte  qui  n'était  pas  le  leur.  Nous  rele- 
vons avec  un  soin  pieux  les  noms  de  ces  confesseurs,  et  parmi  eux 
ou  en  connaît  une  trentaine  environ  de  Béarnais.  Sur  ces  trente, 
quelques-uns,  après  plusieurs  années  de  cet  horrible  esclavage, 
écrasés  par  la  souffrance,  se  sont  résignés  à  apposer  leur  signature 
au  bas  de  la  formule  d'abjuration.  Un  grand  nombre  s'y  sont  refusés 
jusqu'à  la  fin.  Leur  constance  est  demeurée  invincible.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  déchirant,  mais  de  plus  sublime,  quand  on  songe  à  ce 
qu'elles  représentent,  que  ces  mentions  :  condamné  telle  année  aux 
galères,  mort  à  la  peine.  Daniel  de  Barnata,  d'Arrauvison  près  de 
Navarreins;  Daniel  Casamajor,  d'Issor  en  Béarn;  Jean  Goudin,  d'Hope 
en  Béarn  ;  Pierre  de  Jaquet,  d'Angout  en  Béarn  ;  Jean-Pierre  Laclau, 
régent  de  Cavesse  en  Béarn;  Jean  Loustalot,  d'Arros  en  Béarn, 
condamné  en  1687,  mis  à  la  torture  en  1700,  tous  morts  à  la  peine, 
deux,  cinq,  dix  ou  vingt  ans  après  leur  entrée  au  bagne. 

Youlez-vous  connaître  de  plus  près  quelques-uns  de  ces  martyrs  ? 
D'abord  ce  Jean  Loustalot,  âgé  de  -12  ans,  e  sortant  du  royaume, 
dit  la  Biographie  des  galériens  de  H.  Bertrand,  pour  éviter  la  fureur 
des  dragons  et  aller  servir  Dieu  en  paix  dans  les  pays  protestants* 
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fut  arrêté  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  le  20  avril  ou  eaviron,  et  de  là 
fail  prisonnier  à  Paa  où  le  Parlement  le  condamna  le  13  juin  1G87, 
pour  fugitif,  aux  galères  perpétuelles,  et  y  est  arrivé  le  25  août 
audit  an,  où  il  endure  ses  peines  avec  une  louable  patience  et  bien 
du  zèle  pour  le  nom  de  Jésus  j».  D'après  les  «  Extraits  de  quel- 
ques lettres  par  lesquelles  sont  rapportés  les  horribles  excès  qui  se 
commettent  contre  les  fidèles  qui  sont  aux  galères  >,  Loustalot 
souffrit  tant  de  bastonnades  c  qu'il  ne  pouvait  se  remuer  de  son  lit 
d'hôpital  qu'avec  des  cordes  qu'on  lui  avait  suspendues,  et  encore 
fallait-il  que  quelqu'un  l'aidât  >. 

Et  il  continua  à  souffrir...  et  il  n'abjura  point. 

Pierre  Totirreil,  dit  Pératy  natif  de  Serres,  près  de  Pau,  «  âgé  de 
4.5  ans  ou  environ,  papiste  de  naissance  et  élevé  dans  l'Eglise 
romaine,  ayant  eu  conversation  avec  un  Religionnaire  qui  lui  prou- 
voit  sa  croyance  par  la  parole  de  Dieu  vers  l'an  1680,  et  ce  Reli- 
gionnaire luy  ayant  remis  l'abrégé  de  controverse  qu'a  fait  M.  Dre- 
lincourt  entre  les  mains,  goûta  nos  sentiments.  Néanmoins  il 
voulut,  pour  s'assurer,  confronter  les  passages  de  ce  livre  avec  un 
Nouveau  Testament  catholique  romain,  et  ayant  lu  dans  iceluy  la 
rot>me  chose,  il  fut  frappé  d'étonnement,  surtout  au  sujet  de  l'ante- 
christ  qui  est  si  clairement  manifesté  dans  l'Épitre  aux  Thessaloni- 
ciens  et  dont  l'application  est  si  juste  avec  l'établissement  et  l'aulo- 
rité  des  papes.  Néanmoins  encore  il  voulut,  avant  de  se  déclarer, 
ouïr  incognito  quelques  prédications  et  voir  l'exercice  public  des 
Religionnaires,  ce  qu'il  fit  et  en  retira  une  très  grande  satisfaction. 
Bref,  il  se  déclara  à  H.  Olivier,  ministre  de  Pau,  et  quelque  temps 
après  il  se  présenta  ouvertement  au  temple;  on  l'interrogea  selon  la 
coutume  et  M.  Danos,  ancien  pasteur,  le  reçut  dans  notre  commu- 
nion... Laissant  les  assauts  qu'il  a  reçus  depuis  en  son  pays  et  dont 
il  a  triomphé  par  la  foy,  je  viens  à  l'article  de  sa  condamnation  aux 
galères.  Il  fut  arrêté  au  mois  de  juin  1686,  à  deux  lieues  d'Issave(?) 
petite  ville  d'Espagne,  en  voulant  sortir  du  royaume  pour  servir 
Dieu  selon  ses  purs  et  saints  commandements;  on  le  conduisit  à 
Pau  où  le  Parlement  le  condamna  aux  galères  perpétuelles  le  15  août 
suivant,  et  cependant  demeura  encore  un  an  en  prison,  tant  à  Pau 
qu'à  Bordeaux.  :»  —  On  espérait  évidemment  une  rétractation,  — 
€  mais  comme  il  ne  voulut  retourner  en  l'Église  romaine,  on  l'ac- 
coupla à  la  chaîne  pour  les  galères,  où  il  arriva  le  4  octobre  1687, 
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OÙ  il  souffre  encore  >  (ceci  est  écrit  en  1700),  «  dans  un  esprit  de 
paix,  de  patience  et  de  douceur  qui  est  exemplaire  ]»^. 

Dieu  l'avait  appelé  du  sein  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse  lu- 
mière. Elle  avait  éclairé  tout  son  être,  elle  avait  réchauffé  tout  son 
cœur;  une  fois  qu*il  l'eût  aperçue,  qu'il  Teût  comprise,  aucune  souf- 
france ne  parvint  à  l'en  détourner.  Pris  en  1686,  enchaîné  sur  la 
galère  la  Favorite^  il  meurt  à  l'hôpital  du  bagne  en  1709  seule- 
ment. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  en  1759,  quand,  depuis  plus  de  soixante- 
dix  ans  on  déclarait  le  protestantisme  anéanti,  le  procureur  général 
faisait  arrêter  à  Viellenave  Dominique  Chéruques  de  Mirepeix, 
lui  aussi  ancien  catholique,  c  pour  avoir  embrassé  depuis  deux  ans 
la  religion  des  protestants  ».  Lisez  son  interrogatoire  déposé  aux 
Archives  de  Pau  et  que  M.  le  pasteur  Cadier  a  communiqué  à  notre 
Bulletin,  vous  verrez  la  tranquille  assurance  de  ses  réponses  :  «  la 
lecture  du  Nouveau  Testament  lui  a  persuadé  que  cette  religion  est 
la  seule  où  Ton  peut  se  sauver  ;  il  a  été  de  lieu  en  lieu  assister  à  des 
assemblées;  dans  Tune,  à  Castetarbe  près  d'Orthez,  il  a  vu  près  de 
dix  mille  personnes  ;  il  a  fait  lui-même  dans  des  maisons  la  lecture 
et  la  prière  du  soir  et  du  matin  ;  il  ne  s'en  disculpe  pas  ;  il  en  accepte 
d'avance  les  conséquences  ».  On  le  condamne  aux  galères.  Il  y  reste 
plus  de  dix  ans,  et  parvient  alors  à  s'évader  à  Genève,  regrettant 
toujours  de  ne  plus  revoir  le  Béarn,  aspirant  à  y  revenir,  ne  fût-ce, 
disait-il,  que  pour  y  tenir  une  école  de  catéchumènes.  C'est  au  fort 
delà  persécution  qu'il  avait  embrassé  notre  foi,  il  lui  demeura 
fidèle. 

Et  enfin  Pierre  de  Maille,  d'Airièbe  en  Béarn,  condamné  par  le 
Parlement  de  Pau  le  27  juin  1687.  Il  souffrait  depuis  vingt  ans, 
quand  éclata  dans  le  port  de  Marseille,  en  1706,  un  incendie  allumé 
par  un  esclave  noir.  Maille  s'en  aperçut  le  premier.  Grâce  à  ses 
efforts,  à  l'alarme  qu'il  s'empressa  de  répandre,  l'incendie  fut  éteint, 
le  port  fut  sauvé.  11  faut  que  son  action  ait  été  bien  incontestable,  car 
la  cour,  en  reconnaissance,  lui  offrit  la  liberté...  Oui,  mais  à  une  con- 
dition, aller  pendant  quelques  mois  se  faire  instruire  dans  un  cou- 
vent des  pères  de  l'Oratoire.  —  c  Je  ne  veux  pas  de  celle  instruction 

1.  Extrait  du  Dictionnaire  des   galériens  pour  la  foif  de  Uenri  Bertrand, 
communiqué  par  M.  le  pasteur  Fonbrunc  Rerbinuu. 
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là  »,  répond  le  forçat.  —  Eb  quoi  !  la  liberté  si  sou?ent  souhaitée,  si 
souvent  rêvée,  le  retour  au  pays  natal,  les  joies  de  la  famille 
recouvrées,  rhonneur  rendu...  c  — Je  ne  veux  pas  de  cette  instruction 
là  !»  On  lui  a  demandé  un  parjure,  alors  qu'on  eût  dû  loi  ouvrir 
tontes  grandes  les  portes  de  cet  enfer  terrestre  où  il  gémissait  :  il 
ne  se  parjurera  pas,  il  restera  volontairement  sur  le  banc  de  la 
galère;  la  cbaine  continuera  à  lui  meurtrir  les  membres,  le  bâton  à 
lai  ensanglanter  le  dos.  Et  il  y  est  mort,  lui  qui  avait  sauvé  le  port 
de  Marseille,  il  est  mort  à  la  peitiBy  comme  tant  d*autres. 

On  nous  cite  beaucoup  de  traits  héroïques  dans  l'antiquité  :  je 
n'en  sache  pas  de  plus  grands  que  ceux-ci.  Ces  hommes,  dont  nous 
évoquons  avec  émotion  la  mémoire,  ils  avaient  entendu  l'exhortation 
du  Hattre  :  <  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère,  son  fils  ou  sa  fille 
plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Quiconque  ne  prend  pas  sa 
croix  et  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne  de  moi.  »  — Ils  ont  pris  leur 
croix,  ils  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre. 

Ils  ont  été  ici-bas  comme  les  derniers  des  hommes,  comme  «  les 
balayures  du  monde  »,  pour  employer  l'énergique  expression  de 
l'apôtre.  Mais  les  derniers  sur  la  terre  seront  les  premiers  dans  les 
cieux. 

E.    DE   SCHICKLER. 


Appelé  à  reprendre  la  parole,  le  soussigné  remarque  que  le  premier 
réveil  religieux  du  protestantisme  écrasé  par  la  Révocation,  fut,  à  Pau 
et  sans  doute  aussi  aux  environs,  l'œuvre,  après  Dieu,  du  célèbre  martyr 
Claude  Brousson.  On  ne  connaît,  en  Béarn,  d'assemblées  du  désert  que 
pour  une  époque  bien  postérieure  au  mois  de  septembre*octobre  1698 
que  Tancien  avocat  nimois  passa  à  Pau,  chez  Bedora,  i  Tbôtellerie  du 
Chapeau-Rouge. 

C'est  là  qu'il  tint  des  réunions  auxquelles  assistèrent  plusieurs  gen- 
tilshommes nouveaux  convertis  qui  siégeaient  ù  ce  moment  aux  États,  à 
Lescar.  Elles  coûtèrent  la  vie  à  Bcdorà  qui  fut  pendu,  sa  femme  rasée  et 
internée  dans  un  couvent  et  sa  maison  démolie,  —  et  furent  la  cause  de  la 
perte  de  Brousson  lui-même. 

Le  dernier  pasteur  de  Pau,  Olivier  Jourdain,  celui-là  même  que  Pierre 
Tourreil,  dont  on  vient  de  parler,  consulta  avant  de  se  convertir  au  pro- 
testantisme, —  et  dont  les  descendants  existent  aujourd'hui  à  Bruxelles, 
—  s'était  réfugié  en  Hollande,  où  il  rencontra  le  futur  martyr  en  1697. 11  lui 
avait  remis  une  lettre  de  recommandation  pour  un  de  ses  anciens  parois- 
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siens,  lo  baron  d'Aroir,  sieur  d*Espalangue,  que  Brousson  insuffisamment 
renseigné,  confondit  avec  un  autre  baron  d'Aroir,  catholique,  qui  couchait 
dans  la  même  chambre  que  lui,  au  (Ihapeau-Rouge, 

Dès  qu'il  se  fut  aperçu  de  son  erreur,  le  proscrit  dont  la  tête  était  mise 
à  un  prix  très  élevé,  et  le  signalement  répandu  dans  tout  le  Midi,  s'enfuit 
de  Pau,  le  16  octobre  (il  y  était  arrivé  le  15  sept.),  à  Oloron,  à  Thêtel  de 
la  Poste,  tenu  parSaint-Pé.  Le  surlendemain,  18,  il  y  fut  reconnu  et  arrêté, 
au  moment  où  il  se  bottait  pour  monter  à  cheval  et  aller  plus  loin.  Aus- 
sitôt ramené  à  Lescar,  devant  l'intendant  Pinon,  il  fut,  sans  tarder, 
conduit  à  Montpellier  et  livré  à  Bâville  qui  eut  la  joie  de  le  faire  juger, 
condamner  et  exécuter  le  4  novembre  1098. 

L'assemblée  a  prêté  la  plus  religieuse  attention  au  récit  des  suprêmes 
travaux  et  souffrances  do  c  révangéliste  du  Désert  >.  —  Le  président 
remercie  chaleureusement  les  chanteurs,  en  citant  fort  à  propos  quelques 
lignes  du  poème  le  Calvinisme  de  Béarn,  édité  il  y  a  une  dizaine 
d'années  par  MM.  H.  Barthéty  et  L.  Soulice^;  M.  le  pasteur  Bohin,  dans 
une  ardente  prière,  donne  un  libre  cours  à  ses  aspirations,  et  H.  Cadier 
termine  par  la  bénédiction  apostolique. 


11  nous  reste  à  mentionner  une  cinquième,  mais  dernière  réunion,  plus 
intime,  qui  avait  été  fixée  au  lendemain,  dix  heures  du  matin,  à  l'hôtel 
Gassion.  Nous  y  rencontrons,  outre  les  pasteurs  Cadier  père  et  fils,  Rost 
et  Fargues,  quelques  membres  du  Conseil  presbytéral  de  Pau  et  quelques 
autres  notabilités  qu  intéressent  nos  études.  Le  savant  et  non  moins 
obligeant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  M.  Soulice,  est,  sans  contre- 
dit, l'homme  qui  connaît  le  mieux  notre  histoire  eu  Béarn.  Bien  que 
légèrement  souffrant,  il  se  meta  notre  disposition,  et  nous  donne  un  aperçu 
aussi  détaillé  que  possible  des  deux  grands  travaux  sur  lesquels,  depuis 
nombre  d'années,  il  accumule  des  notes. 

Il  s'agit  d'un  sujet  épineux  et  ingrat  entre  tous,  la  Statistique  du  Pro- 

1.  Et  canta  que-us  hasen»  tant  vesprc  que  malii 

Lous  psaumes  de  David,  virats  a  la  francesc 
Per  Marot  y  per  Bese,  y  mcy  a  la  biarnese 
Per  u  doctou,  natiu  de  la  viile  de  Pau, 
Qui  hou  dcus  huganauts  ministre  priacipau. 
Aquets  canleis  haten  Mossus  et  Daroiscllcs 
Lauradous,  arlisaas  tan  mascles  que  femelles, 
Tools  amasse  mcsclats,  lous  grans  dab  lous  cicois  ; 
liens  lou  prêche,  en  cantan,  hasen  grans  lerabois, 
Et  lou!  canteis  aquets  nomabdn  las  pregaris... 

{CàlrinUtme  de  Tîéarn,  Pau,  in-8,  1880,  p.  32.) 
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testaniisme  béarnais,  population  et  pasteurs.  La  première  partie  de  cette 
laborieuse  étade  est  à  peu  près  terminée  et  paraîtra  sans  doute  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau.  Nous  ne  pou- 
Tons  songer  ici  à  eu  donner  même  un  aperçu,  mais  on  peut  ju^^er  de  la 
difBculté  de  ces  recherches,  par  ce  seul  fait  :  les  auteurs  ou  his- 
toriens qui  parlent  du  nombre  des  protestants  béarnais  diffèrent,  dans 
leurs  évaluations,  au  point  que  les  uns  estiment  qu'ils  ne  formaient  que 
troii  pour  cent,  et  les  autres  au  moins  vingt-cinq  pour  cent  de  la  popu- 
lation totale.  Ce  n*est  guère  qu*à  la  fin  du  xviP  siècle  qu'on  rencontre 
quelques  chiflres  précis  qui  prouvent  qu'à  cette  époque  c'est  cette  der- 
nière proportion  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  vérité.  En  1665  on  cite 
ii,655  protestants  sur  129,268  habitants;  en  i682,  19,455;  en  1757,  seu- 
lement 6,000;  en  1763,  de  nouveau  15,000,  etc.  —  Le  soussigné  observe 
qu'on  pourrait,  pour  certaines  localités,  arriver  à  des  chiffres  plus  précis, 
même  pour  le  xvi*  siècle,  en  dépouillant  attentivement  les  registres  d'état 
civil  protestant  qui  existent  encore,  au  moins  pour  quelques  années,  par 
exemple,  à  Salies  et  à  Pau.  Le  chiffre  des  baptêmes  équivaut,  en  effet, 
à  cette  époque,  à  celui  des  naissances,  et  peut  servir  de  base  pour  calcu- 
ler  le  nombre  d'habitants  protestants  de  ces  localités. 

Le  deuxième  travail  de  M.  Soulice,  sur  les  pasteurs,  n'existe  actuelle- 
ment qu'à  l'état  de  fiches  sur  lesquelles  ont  été  reportées  toutes  les  indi- 
cations de  sources  qu'il  a  été  possible  de  relever  çà  et  là,  au  fur  et  à  mesure 
des  rencontres.  Il  faudrait  pouvoir  comparer  les  renseignements  ainsi  re- 
cueillis, avec  ceux  qu'a  ressemblés  feu  M.  Âuzière,  et  les  compléter,  avant 
de  songer  à  les  transcrire  sous  une  forme  qui  ne  sera,  sans  doute,  jamais 
définitive. 

En  terminant,  M.  Soulice  émet  le  vœu  que  notre  Société  publie,  — 
outre  le  Bulletin^  qui  ne  peut,  vu  sa  composition  et  son  étendue,  recueil- 
lir qu'uQ  nombre  limité  de  textes  originaux,  —  chaque  année,  si  possible» 
on  volume  qui  ne  renfermerait  que  des  documents,  insérés  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  découverte.  11  en  existe  beaucoup,  même  dans  les  cartons 
de  M.  Soulice,  et  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'un  de  ces  textes,  peu  im- 
portant ou  intéressant  en  apparence,  peut  acquérir  à  un  moment  donné 
ttoe  valeur  exceptionnelle,  et  que,  non  publié,  il  a  toujours  beaucoup  de 
*"^«iiccs  de  se  perdre. 

^n  entretien  fort  animé  s'engage  à  la  suite  de  ces  doctes  communica- 

iJs,  et  se  termine  par  des  remerciements  et  d'unanimes  félicitations  au 

desre  travailleur  qui  veut  bien  contribuer  à  rassembler  patiemment  les 

^  oients,  encore  si  clairsemés,  de  nos  annales,  dans  la  patrie  des  deux 

^««  de  la  Réforme  naissante  et  militante. 

^^^iiversations  reprennent,  moins  savantes  cette  fois,  cl  s'achèvent 
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d'une  manière  moins  solennelle,  par  des  toasts  qui  n'ont  pas  été  sténo- 
graphiés, autour  de  la  table  hospitalière  que  le  Conseil  presfoytéral  a  fait 
dresser  pour  les  membres  de  ce  petit  congrès.  —Puis  on  suit  Tinfatigable 
M.  Soulice.  H  nous  conduit  à  la  Bibliothèque,  dont  il  connaît  mieux  que 
personne  les  richesses  accrues  de  celles  de  la  bibliothèque  du  château, 
puis  au  château  lui-même,  où  Ton  vient  d'ouvrir  une  exposition  rétro- 
spective. 

Ah  !  les  magnifiques  salles,  portes,  escaliers,  plafonds,  les  belles  ta- 
pisseries â  sujets  religieux,  les  curieux  costumes,  tableaux,  médailles, 
bibelots  de  toute  espèce!  On  regarde  un  portrait  fort  original  de  Henri  IV, 
mais  il  semble  que  les  collections  qui  ont  été  mises  à  contribution  n'en 
^renfermaient  ni  de  Marguerite,  ni  de  Jeanne,  ni  même,  si  nous  ne  nous 
trompons,  de  Catherine.  —  Qu'importe!  On  passerait  des  journées  dans 
ce  petit  palais  tout  plein  de  souvenirs,  d'art  et  de  poésie  ! 

Mais  l'heure  du  départ  qui  a  déjà  sonné  pour  plusieurs  s'approche,  la 
pluie  qui  s'est  réinstallée  et  ne  paraît  guère  disposée  à  quitter  la  partie, 
ne  permet  aucune  excursion.  On  se  serre  donc  la  main  une  dernière  fois, 
on  se  dit  au  revoir,  quelques-uns  se  retrouvent  encore  pour  quelques 
instants  dans  le  salon,  si  accueillant,  de  l'organisateur  de  toutes  ces 
excellentes  réunions,  M.  le  pasteur  Cadier  père,  -^  et  chacun  de  nous 
emporte  de  ce  rapide  séjour,  si  rempli,  si  agréable  â  tous  les  points  de 
vue,  une  ample  moisson  de  souvenirs. 

Ce  compte  rendu  auquel  manquent  bien  des  détails,  mais  que  plus  d'un 
lecteur  trouvera  peut-être  long,  serait  décidément  insuffisant,  s'il  ne 
mentionnait  une  série  d'articles  fort  sympathiques  et  même  flatteurs  qui 
ont  paru  sur  les  assemblées  de  la  Société,  d'abord  dans  le  Protestant 
béarnais  du  2  mai,  presque  entièrement  consacré  à  ce  sujet;  dans  leDétHO- 
crate  libéral  d'Orthez,  du  25  avril  {le  Congrès  d*une  Société  historique 
à  Orthez);  dans  Vlndépendant  des  Basses-Pyrénées  du  80  avril;  dans  le 
Protestant,  le  Christianisme  au  XIX^  siècle,  et  VÉglise  libre,  etc. 

€  Réjouissons-nous,  dit  le  second  de  ces  journaux,  de  vivre  dans  un 
siècle  où  chacun  peut  librement  pratiquer  sa  foi  religieuse  sans  risquer 
ou  l'exil  ou  les  galères,  de  vivre  à  une  époque  où  les  gens  ne  sont  pas 
forcément  des  ennemis  parce  que  les  uns  parlent  au  bon  Dieu  en  latin, 
tandis  que  d'autres  le  font  en  français  i  !  —  Oui  certes,  répondrons-nous, 
mais  n'oublions  pas  ceux  â  qui  nous  devons  cette  liberté! 

N.  AVeiss. 


Le  Gérant  :  Fiscdbacber. 


4â69.  —  L.-ImpriiBerie8  réunies,  B,  rue  Mifrnon,  S.  —.May  et  Motteroz,  directeurs. 


tanl  rHlit«jf«  du  rrûteslifilifine!  rrançalt ,  (tout  ii#iix  eiDinpUireit 
nnt  ilép4i)«fÀ,  M,  rue  des  S)fat$-Péri»s. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES   HISTORIQUES 


LA  LOI  DU  15  DÉCEMBRE  1790 

NATIONALITÉ  FRANÇAISE  ACCORDÉE  AUX  DESCENDANTS  DE  RÉFUGIÉS 
PÉTITIONS  DE    BENJAMIN  CONSTANT,   ETC.    (1790-1890)* 


A  côté  de  dispositions  éphémères  concernant  la  restitu- 
tion des  biensy  la  loi  de  1790  en  contenait  une  autre,  acces- 
soire dans  l'esprit  des  législateurs,  mais  qui  devait  leur  sur- 
vivre ;  elle  reconnaissait  aux  descendants  de  réfugiés  le 
droit  imprescriptible  de  réclamer,  non  la  naturalisation,  mais 
la  nationalité  française,  elle  leur  restituait  une  patrie  : 

Art.  22  :  c  Toutes  personnes  qui,  nées  en  pays  étranger,  descendent» 
en  quelque  degré  que  ce  soil,  d'un  Français  ou  d*une  Française  expatriés 
pour  cause  de  religion,  sont  déclarés  (sic)  naturels  Français,  et  jouiront 
des  droits  attachés  à  cette  qualité  s'ils  reviennent  en  France,  y  fixent 
leur  domicile,  et  prêtent  le  serment  civique.  > 

Cette  faveur  fut  immédiatement  revendiquée  par  de  nom- 

1.  Voir  le  Bulletin  du  15  avril  1891,  p.  188  et  suivantes.  Dans  le  no  du  15  mars 
p.  129,  nous  avons  rappelé  les  défenses,  faites  en  1699  aux  anciens  protestants, 
de  vendre  leurs  immeubles  sans  la  permission  du  roi,  et  nous  citions  dix-sept  dé- 
claraiions  prorogeant  de  trois  en  trois  ans  cette  mesure:  M.  A.  Lods,  à  Térudt- 
tîon  duquel  rien  n^échappe,  a  trouvé  dix  actes  nouveaux  qui  complètent  la  liste  : 
18  février  1723,  7  février  1726,  6  février  1729,...  5  février  1735,...  12  février 
1747,  10  février  1750  (cités  par  M.  Pilatte,  EditSy  Déclaralions  et  Arrest  con- 
cernant la  n.  P.  n.y  p.  -496  et  593;  1«  mai  1754  (Isambert  XXII,  p.  274)... 
8  avril  1760  (Bibl.  du  Protestantisme  n»  385),  12  mars  1763,  15  avril  1766  (Ar- 
chives nat.,  AD  xvii  —  27). 

1891.— N»  7, 15 juillet.  XL.  —  24 
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breux  réfugiés;  inscrite  dans  la  Constitution  de  1791,  elle 
reçut  de  la  Convention  une  éclatante  confirmation  :  le  décret 
du  7  nivôse  an  II  permit  aux  descendants  de  réfugiés  de  repré- 
senter le  peuple  français^  malgré  l'exclusion  qui  frappait  tous 
les  autres  individus  nés  en  pays  étranger  K  Dans  son  rapport 
sur  les  Prat-Bernon,  Delahaye  dit  au  conseil  des  Cinq-Cents  : 
«  Méconnaître  à  leur  égard  cette  disposition,  les  traiter  d'é- 
trangers, c'est  opérer,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c'est  opérer 
en  ce  point  ce  qu'on  appelle  la  contre-révolution;  c'est  fouler 
aux  pieds  la  plus  belle  des  lois  de  l'Assemblée  Constituante, 
c'est  nous  reporter  dans  une  obscurité  indigne  même  de  l'an- 
cien régime  *.  » 

Le  Conseil  reçut  en  effet  plusieurs  protestations  contre  les 
formalités  qu'on  voulait  imposer  aux  descendants  de  réfugiés. 
Ils  se  disaient  exemptés  des  conditions  applicables  aux  étran- 
gers de  naissance,  ou  devenus  tels  :  par  exemple  la  résidence 
de  sept  années^.  Voici  un  extrait  d'une  de  ces  pétitions.  On  ne 
s'étonnera  point  de  le  trouver  éloquent  :  l'auteur,  Constant 
RebecquCy  n'est  autre  que  l'illustre  Benjamin  Constant.  Son 
père.  Juste  de  Constant  de  Rebecque,  s'était  présenté  le 
9  novembre  1791  à  la  municipalité  de  Dôle  et  avait  prêté  le 
serment  civique.  Son  fils  pouvait  donc,  à  juste  titre,  se  dire 
e:  naturel  Français  »  *. 


1.  GonstituUon,  3-U  septembre  1791,  t.  II,  art.  2.  —  Proc.-Verb.  de  h 
Conv.  XXVIU,  p.  334.  ~  A.  Lods,  Lég.  proU,  p.  28  et  32. 

2.  Séance  du  14  germinal  an  IV.  —  Rapport ^  etc.,  p.  4. 

3.  Constitution  de  l'an  III,  tit.  II,  art.  1%  §  10  et  art.  XV. 

4.  Aux  citoyens  représentans  du  peuple  composant  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Séance  du  9  thermidor  an  IV,  in-S**  de  8  p.  —  De  rimprimerie  nationale 
(Arch.  nat.  AD  xvii-48).  La  France  protestante  (2«  éd.  t.  IV,  p.  599)  place  i 
tort  en  1792  le  retour  de  Juste  de  Constant,  Celui-ci  avait  servi  comme  lieute- 
nant-colonel en  Hollande  dans  le  régiment  de  son  père,  Samuel,  fils  du  pasteur 
de  Coppet  David  Constant,  l'ami  de  Bayle  et  le  petit-fils  d'Augustin  de  Constant, 
seigneur  de  Rebecque  en  Artois,  un  des  chefs  huguenots  sous  Henri  IV,  que 
Sully  accuse  de  vouloir  fonder  une  république  {Mém,  éd.  de  Liège,  t.  VI,  p.  95, 
1.  XXII,  cité  dans  la  pétition  au  conseil  des  Cinq-Cents).  Cet  argument  devait 
être  invoqué  plus  tard  contre  Benjamin  Cofistant  pour  combattre  son  admission 
à  la  Chambre  des  députés.  En  1797,  âgé  de  ving-huit  ans,  il  désirait  seulement 
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c  Ceux-là  De  sont  point  étrangers  dont  les  parents  n'ont  été  éloignés 
de  France  que  par  la  violence  d'un  fanatisme  féroce.  Ceux-là  ne 
peuvent  avoir  des  iolentions  douteuses,  et  ne  peuvent  être  que  des  amis 
de  la  liberté,  qui,  dans  l'histoire  même  de  leurs  familles,  voient  les  effets 
da  despotisme  et  de  la  tyrannie  politique  et  religieuse...  Quels  biens  sont 
plus  précieux  qu'une  patrie  ?  Ne  serait-ce  pas  une  dérision  cruelle  que  de 
rendre  leurs  biens  à  des  hommes  auxquels  on  enlèveroit  leurs  droits  1 

cPlus  de  cinquante  mille  familles  descendant  de  religionnaires,  et 
retirées  dans  la  partie  protestante  de  l'Allemagne,  s'occupent  en  ce 
momeni  de  réaliser  leurs  capitaux  pour  revenir  dans  leur  patrie  véritable, 
y  reporter  leurs  richesses  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  leurs  manu- 
factures et  leurs  industries. 

c  Les  frapperei-vous  d'un  anathème  inattendu,  en  leur  appliquant  une 
loi  qui  ne  leur  est  pas  applicable,  et  en  donnant  de  plus  à  cette  loi  un 
effet  rétroactif? 

c  Je  réclame  donc  avec  confiance  un  litre  que  je  regarde  comme  le  plus 
beau  qu'on  puisse  porter,  auquel  mon  origine  française,  vos  lois  et 
la  qualité  de  Français  dont  jouit  mon  père  me  semblent  m'assurer  des 
droits.  » 

Le  rapport  fut  présenté  par  Pastoret  le  21  frimaire  an  V 
(H  décembre  1796)  *.  Il  commence  par  une  série  de  périphrases 
déclamatoires  et  d'apostrophes  virulentes  sur  l'édit  de  Nantes 
et  la  Révocation,  ou  percent  ça  et  là  les  accents  d'une  sincère 
compassion;  puis  vient  un  curieux  parallèle  entre  les  proscrip- 
tions jacobines  et  celles  de  Louis  XIV  : 

c  Combien  ils  se  ressemblent,  les  inspirations  et  les  ravages  de  l'into- 
lérance politique  et  de  l'intolérance  religieuse  !  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  point  de  véritable  jugement;  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  c'est 
pour  alimenter  ou  enrichir  le  parti  opposé,  pour  soudoyer  les  complai- 
sants ministres  de  ses  fureurs,  que  l'on  saisit  ou  confisque  les  biens... 
A  peine  un  peu  de  terre  est-elle  jetée  d'une  main  tremblante  sur  le  corps 
d'un  père  expiré.  Les  morts,  les  morts  mêmes  on  les  accuse  ;  on  ravit  à 
leur  postérité  l^éritage  qui  lui  était  transmis.  Un  fils  o^e-t-il  réclamer 
le  patrimoine  de  ses  ancêtres,  soudain  le  magistrat  interroge  sa  cons- 

rester  à  Paris  auprès  de  sa  protectrice  Mme  de  Staël,  qu'il  était  venu  rejoindre 
en  1795. 

1.  Rapport  fait  pat  Emm»  Paêtoret,  9ur  Vexercice  du  droit  de  cité  pour  let 
detctndantt  dtt  rel.  fug.  rentrant  en  France,  De  Tlmp.  nat.,  frimaire  an  Y, 
in-8»  de  28  p.  —  Proc-Verb,  des  Cinq-CenUy  t.  XIV,  p.  322. 
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cience,  il  le  place  entre  la  spolialioii  ou  le  parjure.  Le  Gsc  même  est 
devenu  le  juge  arbitraire  et  suprême  des  opinions  religieuses.  > 

Enfin,  Pastoret  réfute  les  arguments  grâce  auxquels  on  pré- 
tend assimiler  les  religionnaires  aux  étrangers  visés  par  les 
lois  générales  :  d'abord,  on  ne  s'expose  pas  à  faire  rentrer  en 
France  des  émigrés  par  ce  moyen  détourné,  car  les  religion- 
naires sortis  depuis  le  15  juillet  4789  resteront,  comme  tous 
les  autres  Français,  soumis  aux  règles  de  la  Constitution  *.  Par 
contre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  celles  concernant  le  laps 
de  sept  années  ^ 

c  Pour  que  Vabsence  puisse  être  reprochée,  elle  doit  élre  volontaire; 
si  la  violence  et  la  tyrannie  ont  seules  forcé  les  citoyens  d'aller  implorer 
un  asile  dans  une  terre  étrangère,  si  elles  leur  ont  constamment  fermé 
l'accès  de  la  patrie,  ils  n'ont  pas  plus  cessé  d'être  ses  enfants  que  les 
malheureux  forcés  aussi  de  s'exiler  pour  se  soustraire  à  la  mort,  quand  le 
31  mai  [1795]  eut  amené  les  triomphes  du  crime...,  on  prononçait  le  nom  de 
liberté  en  envoyant  à  Téchafaud  ses  plus  ardents  amis,  comme  les  ministres 
de  Louis  XIV  attestaient  la  religion  quand  ils  persécutaient  et  versaient 
le  sang  des  hommes.  > 

c  ...  Eux  étrangers  !  ah  !  si  vous  saviez  comme,  au  fond  de  leur 
retraite,  ils  n*ont  cessé  de  former  des  vœux  pour  leur  ancienne  patrie! 
que  dis-je?  Pour  leur  seule  et  continuelle  patrie!  ....  Ce  n'est  pas  vaine- 
ment que  le  retour  des  saisons  amène  pour  eux  le  jour  auguste  où  naquit 
notre  liberté;  comme  vous  depuis  sept  années,  ils  saluent  par  des  chants 
l'aurore  de  ce  beau  jour,  ils  le  célèbrent  par  des  fêtes.  La  victoire  a-t-elle, 
sur  les  bords  du  Rhin,  secondé  nos  efforts  ?  ils  jouissent  de  notre  vie. 
toire.  Le  destin  lies  combats  a-t-il  trompé  notre  courage  ?  Ils  pleurent 
comme  nous,  les  braves  défenseurs  ravis  à  la  patrie...  Dépouillés  au  même 
instant  de  leur  fortune  et  de  leur  patrie,  c'est  dans  le  même  instant 
qu'ils  doivent  les  retrouver  !  > 

Pastoret  propose  donc  de  maintenir  aux  réfugiés  la  qualité 

1.  CoDslilution  de  Tau  III,  art.  273.  —  Projet  de  résolution  présenté  par 
Pastoret  [Happort,  p.  25,  art.  10). 

2.  Constitution,  art.  10  :  «  L'étranger  devient  citoyen  français  lorsque^ 
...après  avoir  déclaré  Tintention  do  se  lixer  en  France,  il  y  a  résidé  pendant 
sept  années.  »  —  Art  15  :  <  Tout  citoyen  qui  aura  résidé  sept  années  consécu- 
tives hors  du  territoire  de  la  République,  sans  mission  ou  autorisation  doonée 
au  nom  de  la  nation,  est  réputé  étranger.  »  {Ibid.) 
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de  «  naturels  Français  »,  en  exigeant  seulement,  pour  plus  de 
sûreté,  quelques  déclarations  spéciales  *. 

C'était  trop  ou  trop  peu  demander.  Tel  fut  du  moins  l'avis 
du  Conseil.  Un  de  ses  membres,  Berlier,  protesta  contre  toute 
restriction  aux  règles  générales  de  la  Constitution  de  l'an  III  «  ; 
il  allégua  que,  si  les  descendants  de  réfugiés  t  désiraient  ren- 
trer dans  le  sein  de  leur  primitive  patrie  »,  il  avaient  pu  le 
faire  dès  1789.  Il  prétend  même  qu'ils  seraient,  depuis,  lors, 
«  redevenus  véritablement  étrangers  par  une  absence  volon- 
taire de  plus  de  sept  ans  ;  le  projet  lui  paraît  trop  vague,  et  il 
conclu!  à  la  question  préalable. 

Le  Conseil  n'était  pas  disposé  à  abroger  d'une  manière 
aussi  accidentelle  une  loi  solennellement  votée  par  la  Consti- 
tuante, et  même  la  majorité  considérait  ces  dispositions  spé- 
ciales comme  subsistant  à  côté  des  règles  générales  de  la 
Constitution.  Une  discussion  approfondie  fut  jugée  utile  «  sur 
cet  objet  de  la  plus  haute  importance  »,  mais  ajournée...  si 
indéfiniment  que  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  nouveaux 
débats  ^ 


1.  Projet,  Qic,  Art.  3  :  <i  Tout  descendanl  de  religioDDairo  Tugitif,  qui  voudra 
rentrer  eo  France  et  venir  rhabiler,  se  présentera  devant  Tadministration  muni- 
cipale du  canton  qu'il  aura  choisi  pour  y  fixer  sa  demeure. 

Art.  4.  —  H  y  déclarera  son  nom,  son  ftge,  sa  famille,  Tôpoque  à  laquelle  ses. 
pères  ont  quitté  la  France,  le  lieu  où  ils  s'étaient  réfugiés,  celui  qu'il  habiUiit 
avant  de  rentrer,  et  l'intention  formeUe  où  il  est  \Vy  établir  son  domicile. 

Art.  7.  —  L'administration  municipale  fera  inscrire,  sur  le  registre  civique 
du  canton,  ceux  des  déclarants  qui  seront  âgés  au  moins  de  vingt  et  un  ans 
accomplis. 

Art.  8.  —  Ils  y  jouiront,  un  an  après^  de  tous  les  droits  de  citoyen,  confor- 
mément à  l'art.  8  do  l'acte  constitutionnel,  pourvu  que,  conformément  au  môme 
article,  ils  y  paient  une  contribution  directe,  foncière  et  personnelle. 

Art.  9.  —  Les  religionnaires  qui,  en  vertu  de  la  loi  de  1790,  sont  déjà  rentrés 
eo  France  et  y  ont  prêté  le  serment  civique,  ne  sont  pas  soumis,  non  plus  que 
leurs  enfants,  à  la  déclaration  prescrite  par  l'art,  ^i  et  à  l'obligation  imposée 
par  l'art.  8  de  résider  un  an  en  France  avant  d'y  exercer  les  droits  de  citoyen.  » 

2.  Opinion  de  Berlier,  sur  la  question  de  savoir  si  Von  peut  dispenser  les 
descend,  des  reL  fug.  de  la  résidence  septennale  prescrite  par  la  Constitution 
pour  l'exercice  des  droits  poliliques.  —  De  Tlmpr.  nal.,  nivôse  au  V,  8  p.  iu-8". 

3.  ProceS'Verhaua  du  cons.  des  Cinq-Cents,  18  nivôse  an  V,  t.  XV,  p.  286. 
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XI 


Sous  l'Empire»  la  jurisprudence  fut  unanime  à  reconnaître 
lès  droits  des  descendants  de  réfugiés,  conformément  i  la  loi 
de  1790,  même  après  la  rédaction  de  l'article  20  du  Gode 
civil,  qui  pouvait  paraître  contraire  à  cette  interprétation. 
L'anciéa  avocat  de  Louis  XVI,  Desèze,  dans  une  consultation 
sur  une  succession  ouverte  peu  avant  1790,  écrivait  :  c  La  loi 
ne  dit  pas  que  les  descendants  recouvreront  la  qualité  de  Fran- 
çais; elle  ne  dit  pas  même  qu'ils  seront  naturels  français,  elle 
s'exprime  au  présent,  elle  désigne  une  situation  actuelle ^  » 
C'est  bien  ainsi  qu'il  fut  jugé,  par  exemple  en  faveur  des  héré- 
tiers  de  Jean-Philippe  Gaugain^y  nés  et  établis  en  Angleterre, 
mais  déclarant  qu'ils  avaient  toujours  conservé  l'esprit  de 
retour  \ 

Pendant  tout  le  cours  du  xix'  siècle  la  loi  de  1790  est  restée 
intacte.  Non  seulement  les  constitutions  ne  l'ont  pas  abolie, 
mais  une  jurisprudence  constante  l'a  interprétée  de  la  manière 
la  plus  large.  Les  dispositions  exceptionnelles  de  l'article  32 
ont  été  appliquées  aux  descendants  par  les  femmes  aussi  bien 
qu'aux  descendants  en  ligne  masculine,  aux  enfants  d'une 
Française  mariée  à  un  étranger  aussi  bien  qu'à  ceux  d'un 
réfugié  marié  à  une   étrangère*.    Parmi  les   nombreuses 

1.  Résumé  dans  Sirey,  Recueil  gén.  des  ioû»  1811,  I,  p.  290-297. 

2.  Nouveau  converti,  de  Caen,  qui  obtint  en  1751  la  permission  de  vendre  ses 
biens,  et  se  réfugia  ensuite  à  Londres,  où  il  mourut  en  1796,  après  être  revenu 
à  diverses  reprises  en  France.  En  178S,  il  se  qualifie  encore,  dans  un  acte  au- 
thentique, bourgeois  de  Caen.  Ces  détails  montrent  une  fois  de  plus  quel  atta- 
chement les  réfugiés  gardaient  pour  leur  patrie. 

3.  Jugement  du  tribunal  de  Caen,  11  avril  1809,  favorable  aux  sieurs  Jean- 
Thomas  et  Pierre-Jean  Gaugain;  appel  du  sieur  Benard  et  de  la  dame  Fumée 
(cf.  Fr.  prot,  2«  éd.,  V,  571  ;  VI,  756);  arrêt  de  cassation  du  13  juin  1811  (Sirey, 
1811,  I,  299).  Voir  aussi,  sur  l'ouverture  de  la  succession  d*un  religionnaire,  la 
dissertation  sur  l'affaire  Eymard  (Gass.  30  avril  1806),  où  H.  Sirey  lui-même 
avait  plaide  pour  une  des  parties  (Faure,  Nicolas^  Vigneau.  Sirey,  1806,  1, 297- 

307;. 

4.  Ch.  Weiss,  Hist.  des  réf.,  t.  II,  p.  328.  — A.Lods,  LégisL  proL,  p.  28,  note. 
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familles  qui  sont  rentrées  ainsi  dans  leur  ancienne  patrie  il 
faut  cité  les  BersieTj  les  Bitaiibé^  les  Cherbuliez^  les  Constant, 
les  Delpraty  lesLabouchèrey  les  Odier,  lesPourtalès^  les  Pra- 
dier^  etc. 

Cependant,  il  y  a  quelques  années,  Texistence  de  la  loi  de 
1790  a  été  mise  en  question  dans  les  débats  parlementaires, 
cette  fois  encore  d'une  manière  incidente,  mais  elle  en  est 
sortie  reconnue  et  confirmée  plus  formellement  que  jamais. 
En  1886,  la  commission  sénatoriale  chargée  d'élaborer  un 
projet  de  loi  sur  la  naturalisation  proposa  d'abroger  un  cer- 
tain nombre  de  textes  antérieurs,  entre  autres  la  loi  du 
15  décembre  1790.  M.  de  Pressensé  revendiqua  les  droits 
des  réfugiés  eu  termes  éloquents*  : 

c  Cette  loi,  Messieurs,  rappelle  un  des  plus  nobles  souvenirs  de 
l'Assemblée  Constituante,  celui  d'un  grand  acte  de  réparation  accompli 
au  nom  de  la  France.  Est-il  possible  de  l'effacer  sans  phrase,  sans  expli- 
cation, en  répudiant  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  généreux  dans 
l'œuvre  de  la  Réyolution  française  et  dans  les  délibérations  de  l'Assem- 
blée Constituante  ?  > 

Sans  discussion,  le  Sénat  fit  droit  à  cette  réclamation,  et  les 
mots  :  €  la  loi  du  15  décembre  1790  d  disparurent  de  l'article 
7  du  projet. 

Dans  l'intervalle  entre  les  deux  délibérations,  M.  de  Pres- 
sensé présenta,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  un  amende- 
ment visant  l'article  22  de  la  loi  de  1790.  La  commission 
reconnut  le  devoir  de  maintenir  ce  régime  en  vigueur; 
elle  sentit  aussi  la  nécessité  de  prendre  quelques  précau- 
tions nouvelles  contre  les  fraudes  que  pourrait  faciliter 
l'éloignement  toujours  croissant  de  la  date  d'expatriation.  La 
jurisprudence  ancienne  accordait  le  bénéfice  de  l'article  22  à 
des  familles  entières;  elle  considérait  en  outre  les  descendants 


1-  Séance  du  15  novembre  1886,  Journal  o/f.,  p.  1204.  —  Cf.  la  préface  de 
M.  de  Presiensé  à  la  Législ.  proi.  de  M.  Lods  (1887),  et  son  livre  :  VEglise  et 
la  Révol  fr.  (3*  éti.,  1889),  1.  I,  ch.  m,  p.  117,  note. 
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de  réfugiés  comme  naturels  français  depuis  leur  naissance*. 
Il  pouvait  y  avoir  là  une  source  d'abus.  Aussi  Tarticle  4  de 
la  loi  (devenue  loi  sur  la  nationalité)^  porte-t-il  : 

c  Les  descendants  des  familles  proscrites  lors  de  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  continueront  à  bénéûcier  des  dispositions  de  la  loi  du 
15  décembre  1790,  mais  à  la  condition  d*un  décret  spécial  pour 
chaque  demandeur, 

f  Ce  décret  ne  produira  d'effet  que  pour  Vavenir.  » 

Après  ces  restrictions  légitimes,  il  semblait  qu'il  n'y  eût 
rien  à  ajouter.  Cependant,  lors  de  la  deuxième  délibération, 
M.  Lalanne  proposa  d'imposer  les  formalités  ordinaires  de 
naturalisation  k  certains  descendants  de  réfugiés  :  le  rappor- 
teur, M.  Batbie,  démontra  sans  peine  que  la  nouvelle  rédaction 
rendait  toute  défiance  inutile,  et  l'amendement  fut  retiré-. 
Si  nous  l'avons  rappelé,  c'est  qu'il  servit  de  prétexte  à  une 
curieuse  discussion. 

M.  de  Gavardie  demanda  la  suppression  pure  et  simple  de 
l'article  4,  au  nom  de  la  tolérance,  c  Vous  ne  pouvez,  disait- 
il,  laisser  dans  votre  loi  une  disposition  qui  ravive  des  senti- 
ments de  division  religieuse  entre  enfants  de  la  même  patrie.  > 
M.  de  Gavardie  prétendait  d'ailleurs  que  la  loi  de  1790  était 
abrogée  par  le  Gode  civil;  M.  Batbie,  en  quelques  mots,  M.  de 
Pressensé,  sans  même  monter  à  la  tribune,  et  le  Sénat  tout 
entier,  par  son  altitude,  prolestèrent.  Ils  firent  bien  voir  que 
la  législation  française  doit  conserver  à  jamais  celte  juste  dis- 
position :  au  nom  de  la  vraie  tolérance,  elle  confond  sous  un 
même  titre  les  enfants  d'une  même  patrie,  et  réprouve  à  leur 
égard  non  seulement  tout  souvenir  de  proscription  passée, 
mais  tout  projet  de  distinction  future. 

Ainsi  passa  dans  la  loi  du  26  juin  1 889  l'article  qui  confirme 
expressément  la  loi  du  15  décembre  et,  par  suite,  le  décret 
du  10  juillet  1790.  Au  bout  d'un  siècle,  et  presque  jour  pour 

1.  Âubry  et  Rau,  t.  I,  J  70,  note  32,  p.  244. 

2.  Séance  du  7  février  1887,  Journal  o/f.,  pp.  110  et  111. 
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jour,  la  motion  de  M.  de  Marsanne  recevait  de  nouveau  Tap- 
probation  des  représentants  de  toute  la  France.  Ils  sont  rares 
les  actes  de  la  Révolution  qui  nous  soient  ainsi  parvenus 
intacts,après  avoir  traversé  tant  de  discussions  parlementaires, 
tant  de  constitutions,  tant  de  régimes  divers. 

Pour  qu'une  disposition  reste  debout,  à  part,  sans  êlre  ni 
abolie  ni  absorbée  par  l'immense  édifice  du  Gode  civil,  elle 
doit  être  (et  c'est  bien  notre  cas),  le  monument  impérissable 
d'une  grande  réparation,  le  témoignage  touchant  et  glorieux 
de  l'amour  des  enfants  pour  la  Patrie,  et  de  la  Patrie  pour  les 
enfants.  Jacques  Pannier. 
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LA  RÉFORME  ET  LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE 
A  MONTPELLIER  EN  1562-1563 

On  a  plus  d'une  fois  montré  dans  ce  recueil  comment  le  clergé 
catholique  traita  la  Réforme  à  toutes  les  époques,  et  l'on  aura  sou- 
vent encore  à  revenir  sur  un  sujet  aussi  instructif  qu'il  est  inépui- 
sable. 

Mais  on  a  eu  plus  rarement  Toccasion  d'eiposer  la  conduite  des 
réformés  à  l'égard  des  représentants  officiels  de  l'Église  romaine. 
La  légende  d'après  laquelle  les  prolestants  n'auraient  eu  en  vue  que 
l'extermination  du  catholicisme  et  surtout  des  prêtres  a,  il  est  vrai, 
maintes  fois  dû  être  contredite  par  le  témoignage  irrécusable  des 
faits.  Nous  n'avons,  pour  le  prouver,  qu'à  rappeler  ce  qu'on  a  pu 
lire,  entre  autres,  dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  sur  les  pré- 
tendues persécutions  intentées  par  Jeanne  d'AIbret,  ou  sur  le  service 
rendu  à  la  fin  du  xviii''  siècle,  par  les  proteslants,  à  Talamon,  curé 
de  Bellocq.  Mais  nous  n'avions  pas  encore  publié  de  pièce  officielle 
révélant  clairement,  en  ce  qui  concerne  le  clergé  catholique,  les  in- 
tentions et  la  conduite  du  parti  de  la  Réforme  à  l'époque  où  ce 
dernier  faillit  triompher. 
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Cette  époque  —  qui  ne  s'est,  d'ailleurs,  plus  représentée  —  fut, 
on  le  sait,  celle  qui  précéda  immédiatement  la  première  guerre  de 
religion.  En  1562,  beaucoup  des  principales  villes  du  royaume 
étaient  en  majorité  acquises  à  la  nouvelle  religion.  Non  que  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  habitants  l'eussent  effectivement  embrassée. 
Mais  les  documents  contemporains  laissent  entendre  qu'à  cette 
époque  elle  était  professée  par  l'élite  de  la  population  et  que  parmi 
ceux  qui  ne  s'y  étaient  pas  encore  ralliés,  surtout  dans  les  rangs  du 
clergé,  beaucoup  n'attendaient  que  l'issue  de  la  crise  pour  se  déda- 
rer,  si  cette  issue  était  favorable  aux  huguenots. 

Parmi  ces  villes,  Montpellier  figure  au  premier  rang  de  celles  du 
Midi.  Il  y  en  a  peu  qui  aient,  au  xviii^  siècle,  tué  tant  et  de  si  nobles 
prophètes,  dont  les  dossiers  sont  encore  aux  archives  de  l'Inten- 
dance. Mais  elle  ne  renferme  aujourd'hui  même  une  si  forte  et  res- 
pectable proportion  de  protestants  que  parce  que  la  Réforme  y  avait 
jeté  d'anciennes  et  profondes  racines. 

Le  mouvement  religieux  y  fut  si  puissant  à  partir  de  1560  que, 
malgré  diverses  tentatives  de  répression',  dès  l'année  suivante,  le 
22  novembre  1561,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  et  le  nouveau  consis- 
toire s'accordèrent  pacifiquement  pour  céder  au  culte  protestant  les 
églises  de  Notre-Dame  des  Tables,  Saint-Paul,  Saint-Matthieu  et 
peut-être  Saint-Firmin,  et  que,  sur  vingt-quatre  chanoines  du  sus- 
dit chapitre,  dix-sept  embrassèrent  la  Réforme. 

L'édit  du  17  janvier  1562  ordonna  la  restitution  de  ces  églises, 
qui  s'effectua  paisiblement,  mais  les  prêtres  qui  s'étaient  convertis 
persistèrent  dans  leur  nouvelle  profession.  De  leur  côté,  les  protes- 
tants que  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  défense  avait  obligés  à 
mettre  la  main  sur  les  revenus  des  biens  ecclésiastiques  convinrent, 
le  17  mai  1563,  d'accorder  une  pension  raisonnable  aux  membres 
du  clergé  qui  s'étaient  rattachés  ou  se  rattacheraient  à  l'avenir  à  la 
Réforme.  Elle  fut  fixée  à  deux  cents  livres  tournois  pour  les  cha- 
noines et  à  la  moitié  du  revenu  des  bénéfices  pour  les  titulaires  de 
bénéfices  particuliers.  C'est  la  teneur  du  contrat  passé  entre  le 

1.  Ainsi  en  novembre  1560  le  comte  de  Villars  leva  une  contribution  ou  plutôt 
une  amende  de  11,341  1.  12  s.  6d.  sur  près  de  300  habitants  de  Montpellier  qui 
avaient  assisté  aux  assemblées  défendues.  Voy.,  ainsi  que  pour  ce  qui  précède  et 
suit,  Ph.  Corbière,  Histoire  de  VÉglise  réformée  de  Montpellier  (1861,  in-8), 
p.  29  et  509,  et  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  IX,  378  ss. 
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clergé  et  les  États,  dont  nous  publions  ci-dessous  le  texte  inédit.  Ce 
texte  n*est  autre  qu'un  extrait  des  procès-verbaux  de  ces  États  qui  a 
été  retrouvé  avec  beaucoup  d'autres  pièces  du  même  genre  dans  les 
papiers  de  Tancienne  Cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  Mont- 
pellier, réunis  il  y  a  peu  d'années  aux  archives  départementales  de 
THérault,  grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  de  la  Pijardière,  conserva- 
teur de  ce  dépôt. 

Non  seulement  cette  pièce  montre  qu'à  Montpellier,  pas  plus 
qu'en  Béarn  à  cette  époque,  les  organisateurs  de  la  Réforme  ne  son- 
geaient à  dépouiller  le  clergé  catholique,  mais  elle  exclut  du  même 
coup  toute  idée  d'achat  des  consciences.  Un  sacrifice  réel  était 
demandé  aux  prêtres  qui  se  convertissaient,  puisqu'on  ne  leur  assu- 
rait environ  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  touchaient  avant  leur  conver- 
sion, le  reste  étant  abandonné  aux  besoins  de  la  Cause.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  si,  de  son  côté,  l'Église  cathoUque  s'était  inspirée  de 
principes  aussi  équitables  et  pacifiques,  bien  des  violences,  si  ce 
n'est  la  guerre  elle-même,  auraient  peut-être  pu  être  évitées. 

N.  W. 

Les  surintendans  esleus  et  depputez  par  la  ville  et  diocèse  de  Mont- 
pellier, suyvant  l'accord  passé  entre  Messieurs  du  Clergé  dudicf  diocèse 
et  le  pays,  en  l'assemblée  des  Estatz  dadict  pays  de  Languedoc  tenuz  à 
Montpellier,  au  moys  de  may  mil-cinq-cens-soixante-trois,  duquel  la 
teneur  est  telle  : 

En  l'assemblée  des  Estatz  de  la  Religion  Réformée  du  pays  de  Lan- 
guedoc tenuz  en  la  ville  de  Montpellier  au  moys  de  may  mil-cinq-cens- 
soixante-troys,  seroient  venus  et  présentés  :  Messieurs  maîtres  Guillaume 
AlquieVy  chanoyne  de  Sainct  Pierre  de  Montpellier  et  prieur  de  Sainct 
André  de  fiuèges  et  cbapellain  de  la  ehapellanye  do  Sainct  George  en 
Fesglise  Sainct  Fi  rmin  dndict  Montpellier  ;  Pi>rr«5o/ter,  chanoine  et  prieur 
de  Montaud  et  Mootlaar  ;  Alève  Caprme^  aussi  chanoyne  et  prieur  de  Cor- 
nonsec;  Jehan  Teulet,  aussi  chanoyne  et  prieur  de  Salazon  et  Sainct 
Mathieu  de  Montpellier  ;  Nicolas  Calvet,  aussi  chanoyne  et  pen- 
tionné  de  deux  cens  livres  tournois  sur  le  béneffice  d'Aiz  lez  Balamc»  dio- 
cèse de  Montpellier  ;  Gratian  Bandinely  Raymond  Tournatoris  et  Guil- 
laume Philippi,  aussi  chanoynes  dudict  Sainct  Pierre  de  Montpellier; 
Aymar  de  Sainct  Feriol,  jadis  sacristain,  Guigon  Hugon,  Charles  Valon^ 
Durant  Chanteperdrix,  Gilibert  de  Bumio  et  Estienne  Pellisson,  col- 
lèges, escoliers  et  estudians  ez  loys  et  ez  artz,  da  collège  de  Sainct  Ruf  de 
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Montpellier;  Jehan  Lebaiipïus jeune,  et  Léonard  Penarier,  collèges, 
prebstres  du  collège  SaÎQCt  Sauveur;  Ytier  Bellon^  prieur  de  Saincte 
Anne  et  Saincte  Croix  audict  Montpellier  et  viccaire  de  Sainct  Drezery; 
Simon  Rascle  et  Frezon  de  BeaulieUy  collèges,  prebslres  du  collège  de 
Saincte  Anne  dudict  Montpellier;  —  fous  jadis  chanoynes  prebandés  du 
chapitre  dudict  Montpellier,  collèges,  prieurs  particuliers  ou  pention- 
naires;  —  qui  ont  déclairé  avoir  faict  profession  de  la  Religion  Réformée  et 
participé  aux  sacremen8,il  y  a  environ  ung  an,  laquelle  Religion  Réformée 
Ils  ont  proposé  de  continuer  et  suyvant  icelle  vivre  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Et  pour  ce  que,  despuys  sept  ou  huit  moys  en  ça,  ils  ont  esté  deppossédés 
de  tout  le  bien,  rente  et  revenu,  tant  dudict  chappitre  que  de  leurs  bénef- 
fices  particuliers,  estant  prins  et  saisis  par  les  surintendans  dudict  Mont- 
pellier an  nom  et  profict  de  ladicte  Religion,  lesquelz  surintendans  leur 
auroient  ordonné  si  petite  pentiou  qu'il  leur  seroit  impossible  pouvoir 
vivre,  tant  s*en  faut  qu'ils  se  puissent  cSmmodément  entretenir,  heu 
esgard  à  leur  estât  et  qualité,  rente  et  revenu  de  leur  bien,  qui  estoit 
pour  le  corps  dudict  chappitre  de  trente  mil  livres  tournoys  ou  environ 
pour  chascun  an,  sans  la  ranle  desdicts  béneflices  particuliers. 

Par  quoy  ont  requis  les  Ëstatz,  attendu  leur  volunté,  qui  est  de  vivre  et 
mourir  selon  ladicte  Religion  Réformée,  sans  vouloir  plus  participer  à  la 
romanye  (sic),  et  veu  que  tout  leur  bien  est  au  pouvoir  de  ladicte  Reli- 
gion Réformée,  leur  pourvoir  de  pentyon  convenable,  heu  esgard  à  la 
rante  et  revenu  dudict  chappitre  et  béneffices  particuliers. 

Sur  quoy,  ledict  an  mil-cinq-cens-soixante-troys  et  le  dix-septiesme 
jour  dudict  moys  de  may,  après  plusieurs  déclairations  et  rcmonslrances 
faictes  de  la  part  desdicts  ecclésiastiques,  les  gens  desdicts  Estatz  dési- 
rant les  accommoder  de  toute  chose  honnoste  et  nécessaire,  non  seulle- 
ment  pour  les  continuer  à  leur  sainct  et  bon  propos;  mais  aQn  que  les 
autres  qui  en  sont  encores  eslonhés  se  réduisent  plus  facillcmcnt  à  ladicte 
Religion  Réformée;  suivant  l'offre,  réquisition  et  exprés  consentement 
desdicts  ecclésiastiques,  tant  en  leur  nom  que  nultres  de  leur  qualité  qui 
voldront  par  cy-aprés  joyr  du  présent  accord  et  convention  et  se  réduire 
à  ladicte  Religion  Réformée,  ont  accordé  : 

Premièrement,  que  tant  que  le  bien,  rante  et  revenu  desdits  ecclésias- 
tiques demeureront  et  seront  possédés  par  le  pays  soubz  le  nom  et  profict 
de  ladicte  Religion,  sera  pour  le  regard  desdicts  chanoynes  baillé  et  payé 
à  chacun  d'eux  ayant  faict  profession  de  ladicte  Religion,  pour  la  pré- 
bande etchanoinye  qu'il  souloit  avoir  dudict  chappitre,  la  somme  de  deux 
cens  livres  tournoys,  payable  par  quartiers  en  esguales  solutions  de  chas- 
cune  année  commençant  ce  jourd'huy,  dix-sepliesme  jour  du  moys  de  may 
mil-cinq-cens-soixante-troys. 
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Et  pour  le  regard  desilicts  prieurs  particuliers  qui  avoient  et  possédoient 
béneffices  particuliers  dont  les  fruictz  sont  aussi  employés  et  prins  par 
ledict  pays  soubi  le  nom  de  ladicte  Religion,  a  esté  accordé  à  chascun 
desdits  prieurs  la  moy  tié  de  la  rante  et  revenu  qui  restera  desdicts  bénef- 
fices, desduict  et  rebatu  au  préalable  les  sommes  qui  faudra  payer  au 
Roy  pour  les  décimes  qu'il  luy  plaira  exbigcr  sur  lesdicts  ecclésiastiques; 
saulf  que  les  bénefûces  n'exedans  la  somme  de  soixante  livres  tournoys 
ne  soront  aucunement  diminués,  ains  seront  les  rantes  et  revenuz  d'iceulx 
baillés  par  penlion  aux  prieurs  d*iceulx  avec  les  charges  acoustumées,  et 
seront  lesdictes  pentions  tant  de  deux  cens  livres  tournoys  à  chascun  des- 
dicts chanoynes  de  Montpellier,  que  la  moytié  des  fruictx  desdits  bénef* 
6ces,  —  extraites  et  desduictes  lesdicts  décimes,  comme  dict  est, — baillées 
et  payées  ausdicis  pentionn aires  exemptes  de  toutes  charges,  tant  ordi- 
naires que  extraordinaires,  sans  ce  que  lesdicts  chanoynes  pentionnés  de 
ladicte  pention  de  deux  cens  livres  soyent  tenuz  payer  ou  chargés  d'aucune 
charge  soit  de  décimes,  hospitalité,  ministère,  pentions  et  réparations, 
innundations  et  tempestes,  gellées,  passaiges  de  gens  d'armes,  cas  for- 
tuits, nouveaux  subcides,  impositions  quelconques  et  en  général  d'aucunes 
charges  tant  ordinaires  que  extraordinaires,  ne  aussi  lesdicts  prieurs  par- 
ticuliers pour  raison  de  la  moytié  desdicts  béneffîces,  laquelle  leur  sera 
baillée,  desduictes  au  préalable,  comme  dict  est,  les  décimes  de  tout  le 
blot  de  l'arrantement  de  chascun  béneffice  quicte  de  toutes  charges,  tant 
ordinaires  que  extraordinaires. 

Et  se  feront  les  payemens  desdictes  pentions  tant  èsdicis  chanoynes  que 
prieurs  particuliers  et  collèges  par  le  receveur  des  deniers  ecclésiastiques 
de  ehascune  diocèse  par  mandement  des  depputés  du  pays,  à  chascun 
particulièrement,  tant  à  ceulx  qui  sont  à  présent  réduictz  que  ceulx  qui 
se  voldront  réduire,  suyvant  la  précédante  deslibération,  donnant  pouvoir 
aux  assietes  particulières  qui  se  tiendront  en  ehascune  diocèse  et  aux 
depputés  par  eulx,  de  faire  le  semblable  auxdicts  prieurs  et  bénefOciers 
qui  se  présenteront  devant  eux  pour  se  réduire  à  ladicte  Religion  Réfor- 
mée, et  aux  chanoynes  aussi ,  heu  esgard  aux  rantes  et  revenuz  des  pre- 
bandes  de  leurs  chappitres  où  ilz  les  possèdent. 

Et  aussi  a  ordonné  et  ordonne  ledict  pays  que  les  pentions  cy  aupara- 
vant à  eulx  assignées  par  les  surintendans  des  diocèses  leur  seront  payées 
jasques  au  jour  présent,  au  fur  et  selon  les  sommes  que  leur  ont  esté 
ordonnées  par  lesdicts  surintendans  et  pro  ratta  temporis,  et  d'huy  en 
après  lesdictes  pentions  leur  seront  payées  suyvant  Testât  et  accord  pré- 
sent. 

Et  pareillement  ledict  pays  a  consanti  et  déclairé  que  les  fruiclz  et 
revenuz  desdicts  béneflices,  tant  du  corps  du  chappitre  dudict  Montpellier 
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qae  autres,  chascun  en  son  endroict,  seront  et  demeoreront  affectez  et 
ypotéqués  ausdicts  pentionnaîres,  pour  lesdictespentions  à  eolx  ordonnées 
comme  dessus,  aux  forces  et  rigueurs  des  Gourtz  de  monsieur  le  Gouver- 
neur de  Montpellier,  Petit  Scel  dudict  Montpellier,  et  à  toutes  autres 
Gourtz  dudict  pays,  et  à  une  chacune  d'icelles,  le  tout  soubzle  bon  plaisir 
du  Roy. 

Et  ainsi  l'ont  promis  et  juré,  avec  toutes  renonciations  et  autres  clau- 
sules  en  tel  cas  requises  et  nécessaires. 

Faict  où  que  dessus,  présentz  M*  Guillaume  Melet,  huissier,  Jehan  Ta- 
pie, escudierde  messieurs  les  consulz  de  Montpellier  et  plusieurs  autres, 
et  moy  François  Ariffon,  notaire  royal  de  Nismes  et  greffier  desdicls  Ëstatz, 
qui  en  tout  ce  dessus  suys  esté  présent,  receu  acte  et  instrument,  et  en 
foy  de  ce  me  suys  ycy  soubzsigné  de  mon  seing  manuel,  duquel  use. 
F.  AniFFON,  notaire,  ainsi  signé; 

Ont  ordonné  et  ordonnent  ausdicts  ecclésiastiques,  chanoynes,  prieurs, 
viccaires,  collèges,  prebstres,  prebandés,  nonnains  et  autres  qui  libre- 
ment ont  volu  adhérer  audict  accord  et  renoncer  à  la  papauté  et  exercice 
a'icelle,  et  à  chascun  d*eulx  pention  anuelle  suyvant  le  revenu  de  leurs 
bénefOces  et  aux  charges  et  conditions  audict  accord  contenus,  à  prendre 
sur  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  dudict  diocèse  par  quartiers  com- 
maocés  le  dix-septiesme  jour  dudict  moys  de  may  mil  V'LXIII,  comme 
s'ensuyt  : 

Premièrement,  à  maistre  Pierre  Manny,  cha- 
noyne,  aagé  de  quatre  vingts  ans,  pour  le  regard 
de  son  canonicat,  a  esté  ordonné  pention  de  deux 
cens  livres  pour  une  année,  par  ce  ycy II«  1.  tz. 

A  M'  Jacques  Demaneo^  chanoyne,  aagé  de 
quatre  vingtz  ans,  pour  le  regard  de  son  cano- 
nicat,  a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres 
pour  une  année,  par  ce  ycy Ib  1.  tz. 

A  M*  Péro>'n^ond  Enguarrant,  chanoyne,  aagé 
de  cinquante  ans,  pour  le  regard  de  son  cano* 
nicat,  a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres 
pour  une  année,  par  ce  ycy Il*"  1.  tz. 

A  M«  Guillaume  Alquierf  chanoyne,  aagé  de 
cinquante  ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat, 
a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  tz, 
pour  une  année,  par  ce  ycy II«  1,  tz. 

A  M»  Pierre  Solery^  chanoyne,  aagé  de  cin- 
quante ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat,  a 
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esté  ordoooé  pentîon  de  deux  cens  livres»  pour 

une  année,  par  ce  ycy 1I«  I.  U. 

Et  pour  le  regard  de  son  prieuré  de  Montant  et 
Montlaur,  arranlé  cent  septante  une  livre  dix 
solz  tZy  la  somme  de  quatre  vingt  cinq  lirres 
quinze  solz  tz»  par  ce 1111*'  V  1.  XV  s. 

A  M*  Olivier  Libelf  chanoyne,  aagé  de  quatre 
vingtz  ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat,  a 
esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  pour 
nne  année,  par  ce  ycy IIM.  tz. 

Et  pour  son  prioré  de  Sainct  Vieissan  arranté 
cinquante  deux  livres  dix  solz,  la  somme  de  vingt 
six  livres  cinq  solz,  par  ce XXYi  1.  V  s. 

A  M*  Vincens  de  Rocheblave,  chanoyne,  aagé 
de  quatre  vingtz  ans,  pour  le  regard  de  son  ca- 
nonicat,  a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens 
livres,  pour  une  année,  par  ce  ycy il«  1.  tz. 

A  M*  Jehan  Teulet,  chanoyne,  aagé  de  cin- 
quante cinq  ans,'pour  le  regard  de  son  canonicat, 
a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  pour 
une  année,  par  ce  ycy 11°  1.  tz. 

Et  pour  une  chapelle  de  Salazon,  '  arrantée 
huict  livres  unze  solz,  ^quatre  livres  cinq  solz  six 
deniers,  par  ce IlII  1.  V  s.  VI  d. 

A  M*  Gratian  de  Bandinelj  chanoyne,  aagé 
de  cinquante  ans,  a  esté  ordonné  pention  pour 
le  regard  de  son  canonicat  de  deux  cens  livres 
pour  ung  an,  par  ce  ycy Il"  1.  tz. 

A  M*  Raymond  Tournatoris,  chanoyne,  aagé 
de  quarante  cinq  ans,  pour  le  regard  de  son  ca- 
nonicat, a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens 
livres  pour  ung  an,  par  ce  ycy IM.  tz. 

A  M*  Awthoine  Bartholomyy  chanoyne,  aagé 
de  quarante  ans,  pour  le  regard  de  son  canoni- 
cat, a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres 
pour  ung  an,  par  ce  ycy IM.  tz. 

A  M*  Pierre  Bastis,  chanoyne,  aagé  de  qua- 
rante ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat,  a 
esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  tz  pour 
ung  an,  par  ce  ycy IM.  tz. 

A  ^*  Jacques Recoliny  chanoyne,  aagé  de  trente 
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ans,  a  esté  ordonné  pention,  pour  le  regard  dudict 
canonicat,  de  deux  cens  livres  pour  une  année, 

par  ce  ycy !!•  I.  tz. 

A  M'  GuiUau7He  Philippi,  chanoyne)  aagé  de 
cinquante  ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat, 
a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  pour 

ung  an,  par  ce  ycy II«  1.  tz. 

A  M'  Nicolas  Calvety  chanoyne,  aagé  de  vingt 
six  ans,  a  esté  ordonné  pention,  pour  le  regard  de 
son  canonicat,  de  deux  cens  livres  pour  ung  an, 

par  ce  ycy 1I«  1.  la. 

A  M"  Aleve  Caprerie,  chanoyne,  aagé  de  qua- 
rante cinq  ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat, 
a  esté  ordonné  pention  de  deux  cens  livres  pour 

ung  an,  par  ce  ycy IP  1.  tz. 

Et,  pour  le  regard  de  son  prie  ré  de  Cornon- 
sec,  arranté  deux  cens  quatorze  livres  sept  solz 
deux  deniers,  la  somme  de  cent  sept  livres  troys 

solz  sept  deniers,  par  ce  ycy CVli  1.  111  s.  VU  d. 

A  M*  Guillaume  Darles,  chanoyne,  aagé  de 
vingt  ans,  pour  le  regard  de  son  canonicat,  a  esté 
ordonné  pention  de  deux  cens  livres  pour  ung 

an,  par  ce  ycy Il«  1.  tz. 

A  M"  Estiennc  de  BouihaCf  chanoyne,  aagé  de 
soixante  ans,  a  esté  ordonné^  pour  le  regard  de 
son  canonicat,  pention  de  deux  cens  livres  pour 

ung  an,  par  ce  ycy IM.  tz. 

A  M"  Pierre  Deleuse,  chanoyne  et  prieur  de 
Sainct  Marcel,  aagé  de  soixante  ans,  a  esté  or- 
donné pention,  pour  le  regard  de  son  canonicat, 
de  deux  cens  livres  pour  ung  an,  par  ce  ycy. . . .     Ib  1.  tz. 

Et,  pour  le  regard  de  son  prioré  de  Sainct 
Marcel,  arranté  troys  cens  soixante  cinq  livres 
six  deniers  tz,  la  somme  de  cent  quatre  vingtz 
deux  livres  dix  solz  troys  deniers  tz,  par  ce  ycy.     GUU'^*  11  1.  X  s.  111 

A  M»  Marc  AsUer,  viccaire  de  Celleneufve, 
collège  de  Magualonne,  a  esté  ordonnée  la  somme 
de  quarante  deux  livres  dix  huict  solz  pour  une 

année.  Par  ce  ycy XL»  1.  XVUl  s. 

A  M**  Léonard  Penarier^  chanoyne  et  collège 
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de  Sainct  Saavear,  a  esté  ordonné  pention  de 

soixante  livres  tz  pour  une  année,  par  ce LX  1.  tz. 

(Signé)  Recolin,  Guerchan. 

Par  commandement  desdicts  surintendans. 

TORRENC. 


LE  TEMPLE  D'ABLON 

LES   LETTRES  PATENTES  D'ÉTABLISSEMENT  d'aBLON,   ENFIN  RETROUVÉES! 

LES  COMMENCEMENTS  DE  L'EXBRCICE  A  ABLON 

LA    COMPLAINTE     DES     LOUANGES    d'ABLON»     ETC. 

1599-1606 1 

Lorsque  nous  entreprîmes  dans  ce  Bulletin^  dès  1853,  notre 
chronique  documentaire  :  Ablon  et  Charenton,  les  deux  Temples 
de  V Église  Réformée  sous  VÊdit  de  Nantes,  il  nous  fallut  tout 
d'abord  constater  bien  des  lacunes,  signaler  bien  des  desiderata. 

Heureusement  que  le  Journal  de  L'Estoileetles  précieuses  Éphé- 
méridesdeCasaubon  nous  permirent  dès  lors  d'esquisser  fidèlement 
la  vie  éprouvée  et  mouvementée  des  membres  de  l'Église  de  Paris, 
lesquels  se  voyaient  contraints  de  faire  un  long,  un  pénible,  et 
souvent  périlleux  voyage,  pour  aller,  à  quatre  lieues  de  leurs  domi- 
ciles, exercer  en  commun  leur  culte^.  Mais,  dès  le  premier  pas,  un 
document  important  nous  avait  fait  défaut  :  le  titre  constitutif  de 
cet  incommode  établissement  d'Âblon,  les  Lettres-Patentes  du  14 
décembre  1599,  que  l'abbé  Lebeuf  s'était  contenté  de  mentionner^. 
Et,  malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  avait  été  impossible  d'en 
retrouver  le  texte,  soit  aux  Archives,  soit  à  la  Bibliothèque  (alors 

1.  On  sait  qu'il  avait  fallu  aller  auparavant  à  Grigny,  à  plus  de  cinq  lieues 
de  Paris  (BulL,  \\,  462). 

2.  Nous  n'étions  même  pas  sûr  de  l'exactitude  de  cette  date,  car  il  était 
question  ailleurs  de  la  date  du  12  novembre, 

3.  Les  articles  qu'on  va  lire  étaient  rédigés  il  y  a  plusieurs  mois,  lorsque  le 
curé  actuel  d'Âblon,  M.  l'abbé  Bcnnin,  qui  entreprenait  d'écrire  une  notice  sur 
sa  paroisse,  est  venu  chercher  des  informations  à  notre  Dibliotbèque.  11  a  en 
effet  trouvé  et  a  puisé  dans  notre  Bulletin  tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter,  pour  ce 
qji  concerne  l'époque  du  Temple  d'Ablon.  Nous  lui  avons  en  outre  donné  toutes 
les  indications  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  11  est  résulté  de  son  travail  un 
volume  de  170  pages  in-S"*,  qui  vient  de  paraître,  et  où  le  protestantisme  à 
Ablon  occupe  les  pages  65  à  02.  On  y  trouve  une  reproduction  du  portrait  du 

XL.  —  25 
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Impériale).  Nos  appels  réitérés  au  savants  qui  aiment  ces  sortes 
d'investigations  étaient  demeurés  infructueux,  c  Ne  t'attends  qu'à  toi 
seul  »  est  un  dicton  souvent  vérifié  en  pareille  matière»  et,  effecti- 
vement il  y  a  un  dieu  qui  exauce  tôt  ou  tard  les  chercheurs.  Il  a 
plu  à  ce  dieu  de  nous  être  enfin  secourable  et  de  nous  faire  décou- 
vrir par  nous-mème  ce  que  nous  avions  demandé  vainement  à  tout 
le  monde. 

Un  beau  jour,  après  bien  des  années,  nous  tombe  sous  la  main 
un  volume  in-quarto  venant  de  la  Bibliothèque  de  feu  Leroux 
de  Lincy,  et  dont  la  reliure  portait  au  dos  :  Cathédrale  de  Paris, 
Arrest  du  Conseil  d'État.  C'étaient  deux  longs  facturas  judi- 
ciaires; le  premier  (de  80  pages),  pour  le  Chapitre  de  l'Église  de 
Paris  et  les  Bénéficiaires  Prêtres  de  ladite  Église,  en  date  du  18 
avril  1692;  le  second,  intitulé  :  Sommaire  pour  le  Chapitre  de 
VÉglise  de  Paris  contre  M.  le  P.  Le  Pellettier  et  le  sieur  et  dame 
de  Morogues  (61  pages)  en  forme  d'extrait  des  titres  et  pièces 
décisives  du  procès  à  juger. 

Or,  Suzanne  de  Lauberan,  petite-fille  du  pasteur  de  Paris 
François  de  Lauberan  (lequel  était  devenu  en  1603  propriétaire  du 
fief  seigneurial  d'Albion),  avait,  ainsi  que  nous  l'a  appris  l'abbé 
Lebeuf,  porté  cette  seigneurie  à  François  de  Morogues,  son  mari.  Ce 
seul  nom  de  Morogues  (que  nous  n'avions  jamais  perdu  de  vue)  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  aussitôt  notre  attention.  Nous  savions,  en 
outre,  que  le  président  Le  Pelletier  était  devenu  acquéreur  plus 
tard,  en  1688,  dudit  fief  seigneurial  d'Âblon. 

A  peine  eûmes-nous  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  «  Table  des  prin- 
cipales matières  contenues  en  ce  Sommaire  »,  placée  en  tête,  et 
feuilleté  rapidement  les  soixante  pages  du  faclum,  que  nous  conce- 
vions l'espoir  de  découvrir,  parmi  toutes  les  pièces  tirées  de  ces  gros 


ministre  Fr.  de  Lauberan  de  Montigny,  seigneur  d'Ablon,  dont  nous  avons  jadis 
parlé  en  détail  dans  le  Bulletin  (W^  193).  On  y  trouve  aussi  mentionnés  deux  plans 
d'Ablon,  en  1604  et  en  1694,  dont  nous  lui  avions  signalé  Texistence  aux  Archives 
Nationales  (S.  A.  W  [S.  et  0]  31,  3^,  45).  Malheureusement  H.Tabbé  Bonnin  ne 
cite  pas  ses  sources  et  n'ajoute  rien  aux  emprunts  qu'il  nous  a  faits.  Il  mentionne 
qu'en  démolissant,  en  18ë3,  une  vieille  maison  bâtie  sur  l'emplacement  du 
temple,  on  trouva  trois  pièces  d'argent  (aux  effigies  de  Charles  IX  et  de  Henri  III), 
et  il  en  conclut  que  c'étaient  des  pièces  placées  là  à  dessein  lors  de  la  con- 
struction. A  défaut  de  preuve,  il  nous  parait  bien  plus  probable  que  ce  sont  là 
trois  pièces  de  monnaie  provenant  des  collectes  et  qui  jadis  avaient  été  perdues. 
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sacs  de  procédures,  quelque  chose  qui  intéressât  notre Âblon.  Peut- 
être  allions-nous  y  trouver  la  pie  au  nid  ! 


En  effet,  il  s'agissait  d*une  action  intentée  piar  €  les  Doyen,  Cha- 
c  noines  et  Chapitre  de  TÉglise  de  Paris,  seigneurs  hauts,  moyens 
<  et  bas  justiciers  et  voyers  de  la  Terre  et  Seigneurie  de  Mons-sur- 
c  Oi^e  et  Ablon-sur-Seine,  contre  messire  Louis  Le  Pelletier, 
c  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Président  au  Mor- 
«  tier  en  sa  Cour  du  Parlement,  et  François  de  Morogues,  à  cause 
f  de  dame  Suzanne  de  Loberan(jt(;),  son  épouse;  Seigneurs  moyens 
c  et  bas  justiciers  du  fief  du  chàtel  d'Ablon,  sis  à  Ablon,  dont  la 
c  haute  justice  appartient  au  Roy.  ^  —  Le  procès  était  antérieur  à 
la  vente  de  la  seigneurie  d*AbIon  faite  le  18  mai  1688  par  les  époux 
de  Morogues  au  président  Le  Pelletier.  Il  avait  commencé  au  Châle- 
let  en  1685,  à  l'occasion  d'une  censive  respectivement  prétendue 
par  le  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  et  par  lesdits  époux  de 
Morogues,  sur  une  maison  sise  à  Ablon.  Le  Chapitre  s'était  désisté 
en  faveur  de  la  partie  adverse.  Mais,  les  sieur  et  dame  de  Moro- 
gues ayant  pris,  au  cours  de  cette  instance,  la  qualité  de  «  Seigneur 
et  Dame  en  partie  d'Ablon  »,  le  Chapitre  avait  taxé  cette  qualifica^ 
tion  d'erreur,  d'usurpation,  pour  ne  pas  dire  d'abomination!... 
De  là,  lettres  de  rescision,  et  comme  la  propriété  du  fief  d'Ablon, 
ainsi  que  les  titres  et  qualités,  avaient,  le  18  mai  1688,  passé  au 
président  Le  Pelletier,  celui-ci  s'était  trouvé  naturellement  inter- 
venir, par  requête-verbale  du  28  juin  suivant,  dans  le  procès  sou- 
tenu par  le  Chapitre  contre  ses  auteurs  mis  en  cause. 

On  bataillait  donc,  à  ce  sujet,  depuis  huit  années  et  l'on  avait, 
comme  de  raison,  échangé  de  part  et  d'autre 

Maints  dits  et  conlrêdits,  enquêtes,  compulsoires, 
Rapports  d'experts,  transports,  puis  interlocutoires... 
Tout  ce  cortège  enfin  des  procès  d'autrefois. 
Que  nos  gens  d'aujourd'hui  pondent  encor  parfois  ! 

C'est  de  tout  ce  déluge  de  productions  judiciaires,  faites  de  1686 
à  1691,  que  le  susdit  Sommaire  présentait  un  volumineux  résumé. 
(Il  n'est  point  daté,  mais  les  documents  cités  en  icelui  montrent  qu'il 
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est  postérieur  à  janvier  1693  ^)  Grâces  au  ciel,  nous  n'avons  point  à 
entrer  ici  dans  un  tel  dédale.  Bornons-nous  à  dire  que,  par  bonheur, 
les  Lettres-Patentes  du  Roi  Henri  IV  ayant  servi,  aux  époux  de 
Morogues,  d'argument  tout  puissant  en  faveur  de  leurs  dires,  et  ayant 
été  par  eux  produites  à  cet  eiïet,  nous  avons  retrouvé  là  euGn  celte 
introuvable  pièce,  à  la  page  40  dudit  Sommaire  : 

€  C'est  sur  ce  fondement  (y  est-il  dit)  qpe  les  Lettres-Patentes 
€  de  Henry  IV,  du  i4  octobre  1599,  ont  été  expédiées.  Elles  sont 
<  adressées  au  Prévost  de  Paris  et  conçues  en  ces  termes  : 

HENRY,  PARLA  GRACE  DE  DiEU  ROY  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE,  à  nOStve 

dmé  et  féal,  le  Prévost  de  nostre  bonne  Ville,  Prévosté  et  Vicomte 
de  Paris  et  Ile-de-France,  Salut. 

Nous  avons  fait  voir  en  nostre  Conseil  VOrdonnance  des  Commis- 
saires députés  pour  Vexécution  de  nos  Édits  de  Paci/icationy  par 
laquelle  ils  ont  donné  à  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  rési- 
dens  en  la  Ville,  Prévosté  et  Vicomte  de  Paris,  le  village  d'Ablon, 
proche  la  rivière  de  Seine,  du  costé  de  Villeneuve-le-Roy,  pour  y  faire 
Vexercice  publie  de  leur  Religion^  comme  en  lieu  de  bailliagcy  de  la 
distance  duquel  village  à  nostre  ville  de  Paris  estant  bien  informés, 
et  que  la  Haute-Justice  d'iceluy  nous  appartient,  A  ces  causes  pour 
faire  exécuter  et  garder  ce  que  par  eux  a  esté  fait  et  ordonné^  en 
procédant  à  Vexécution  dudit  Édit,  Notis,  de  Vavis  de  nostre  Con- 
seil, etc.,  nous  avons  commis  et  député,  etc.,  pour  mettre  et  établir  par 
effet  Vexercice  de  ladite  Religion  Prétendue  Réformée  audit  village 
d'Ablon,  comme  en  lieu  de  bailliage  accordé  par  VÉdit,  à  la  première 
réquisition  qui  vous  en  sera  faite  par  le  Substitut  de  notre  Procu' 
reur  Général  ou  par  ceux  de  ladite  Religion.  Car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Fontainebleu,  le  quatorzième  jour  d'octobre,  Tan  1599,  et  de 

nostre  règne  le  onzième. 

Henry. 


1.  En  compulsant  les  Registres  eapilulaires  de  Notre-Dame  (conservés  aux 
Archives  nationales  LL  328),  nous  avons  trouvé,  à  la  date  du  28  mai  1694,  un 
passage  indiquant  ce  qu*il  en  coûta  au  Chapitre  pour  l'impression  de  son 
Sommaire  ou  Factum,  Le  voici  : 

Die  Veneris  28  maii  1694.  —  Solvat  magister  [Dumeynet,  receptor  Capi- 
tuli\  viduœ  Hondet  summam  centum  quinquaginia  quinque  librarum,  pro  per 
ipsam  impresso  îibello,  vulgo  Factum,  in  lite  de  Mons  et  d*Ablon  adversu$ 
dominum  Le  Pelleliery  Prœ^idem  infulatum  in  quintâ  Caméra  Inquestarum, 
mola  et  pendente,  ut  patet  ex  Memoriali  per  dominum  de  Villemareuitle, 
Canonicum  Parisienêem,   ad   hanc  iummam  moderato. 
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Le  Sommaire  ajoute  que,  c  si  \e  Procès-verbal  d'exécution  de  ces 
dites  Lettres  avoit  esté  rapporté  par  les  sieur  et  dame  de  Morogues, 
on  y  verroit  sans  doute  une  Opposition  du  Chapitre  pour  la  con- 
servation de  son  droit  de  Haute-Justice  de  la  seigneurie  universelle 
d'Ablon,  par  luy  acquis  et  à  luy  assorti  par  le  Roy  dès  l'année  1417, 
le  Roy  n'ayant  constamment  la  Haute-Justice  que  sur  le  fief,  terre 
et  seigneurie  du  Chastel  d'Abion,  sis  à  Ablon,  appartenant  à  M.  le 
Président  Le  Pelletier,  etc.  » 


Nous  ne  mentionnons  ici  ces  dernières  lignes  que  pour  constater, 
nous  aussi, et  avec  regret,  l'absence  dudit  procès-verbal  d'exécution, 
lequel  aurait  rendu  notre  trouvaille  plus  satisfaisante  encore.  Mais 
contentons-nous  (il  le  faut  bien)  du  texte  à  peu  près  complet  qui 
nous  a  été  conservé  ainsi,  grâce  à  ce  brave  Chapitre  batailleur  de 
Notre-Dame,  et  remarquons  que  la  date  des  Lettres-Patentes  est, 
non  pas  celle  du  14  décembre  (que  donne  l'abbé  Lebeuf),  ni  du 
14  novembre,  mais  bien  celle  du  12  octobre  1599. 

Peut-être  la  date  du  14  novembre  fut-elle  celle  de  la  mise  à  exé- 
cution ^  Nous  n'avions  absolument  rien  à  ce  sujet  que  le  mot 
trop  bref  consigné  par  Pierre  Du  Moulin  dans  son  autobiogra- 
phie* :  c  L'an  1601,  le  lieu  de  Texercice  fut  approché  d'une  lieue 
et  mis  à  Ablon,  à  quatre  lieues  de  Paris.  »  Et  encore  ce  mot  était-il 
inexact  et  erroné,  puisque  c'est  en  Tan  1600,  et  tout  au  commence- 
ment, que  l'on  célébra  le  culte  à  Ablon.  C'est  ce  que  nous  ont 
attesté  les  registres  de  baptêmes  de  cette  église,  —  ces  précieux 
registres  retrouvés  par  nous  en  1854  et  anéantis  en  1871  ! 

1.  C'est  plus  quo  probable,  car  nous  avons  trouvé  mention,  à  la  date  du 
12  novembre  1599,  de  la  publication  faite  a  Pour  Vestablissement  du  Presche 
à  Ablon,  comme  dépendant  de  la  haute  justice  du  Roy.  »  Voici  cette  mention, 
telle  qu'elle  se  comporte,  au  folio  171  verso  do  l'Inventaire  général  de  a  Mons- 
sur-Orge  et  Ablon-sur-Seine,  appartenant  à  MM.  du  Chapitre  de  Paris  {Arch. 
Nat.  S.  656,  1"  liasse,  cotte  38)  : 

Publication  faite  à  Ablot^sur-Seine  le  là*  novembre  1599,  par  ordonnance 
du  Prévoit  de  PariSy  des  Lettres-patentes  du  Roy  Henry  IV,  pour  l  établisse- 
ment du  Presche  pour  ceux  de  la  Religion  P.  R.,  auxquels  ledit  lieu  et  village 
d^Ablon  avoit  esté  donné  pour  Vexercice  de  ladite  Religion,  comme  dépen- 
dant de  la  haute  justice  que  le  Roy  y  avoit.  Signé:  Logerot,  huissier  à  cheval 
au  Choêtelet  de  Paris,  etc. 

Mais  le  procès-verbal  môme  de  ladite  publication  manque. 

2.  Bulletin,  VII,  340. 
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Nous  y  avions  heureusement  relevé  Tacte  suivant  qui  fait  autorité 
et  qui  offre  une  particularité  assez  curieuse  :  des  parents  ana- 
baptistes. 

Le  dimanche  ^IZ  de  ce  mois  (Janvier  1600), /iMf  baptisé,  au  presche  à 
Ablon,  un  jeune  homme  âgé  de  25  à  ^ans,  qui  n'avoit  encores  esté 
baptisé,  pource  que  son  père  et  sa  mère  estoient  anabaptistes. 

Voici  trois  extraits  du  Journal  de  L'Esloile  qui  mentionnent  éga- 
lement le  prêche  d'Ablon,  aux  premiers  mois  de  son  existence  : 

c  A  cette  bonne feste  [de  Pâques,  il  avril  1600],  y  eust  deux  conver- 
sions, des  deux  religions.  L*une,  du  sieur  de  Sainte-Marie,  de  Nor- 
mandie,  converti  à  la  religion  catholique.  L'autre  de  Maupoue,  intendant 
des  finances,  qui  fist  profession  à  Ablon.  Sur  quoi  M.  le  maréchal  de 
Brissac,  faisant  une  rencontre  dit  au  Roy  que  Sa  Majesté  avoit  joué  aux 
eschecs  et  que,  pour  un  fol  qu'il  avoit  perdu,  il  avoit  gagné  un  brave 
cavalier^  !  > 

c  Le  mardi  10'  de  ce  mois  [avril  1601],  Messire  Ganaie,  seigneur  de 
Fresnes,  conseiller  d'Etat,  fit  abjuration  publique,  dans  l'église  des  capu- 
sins  à  Paris,  de  la  Religion,  en  laquelle  il  avoit  esté  élevé,  nourri  et 
vescu  et  pour  la  profession  de  laquelle  il  avoit  enduré  et  souffert  beau- 
coup. Au  reste,  homme  qui  avoit  grande  créance  parmi  ceux  de  ce  parti, 
qui  le  tenoient  pour  habile  homme,  et  dequels  il  tiroit  bons  appointe- 
ments et  pensions.  Dont  (ainsi  qu'on  disoit)  il  avoit  bien  affaire  estant 
plus  ambitieux  que  riche.  Ce  qui  le  faisoit  tourner  du  costé  où  il  voyoit 
que  le  vent  donnoil  plus  à  propos  pour  la  commodité  de  ses  affaires... 
Un  avocat  du  Palais,  à  qui  on  vouloit  persuader  d'en  faire  autant,  dit  que 
Canaie  estoit  descendu  des  tainturiers  et  qo^'ûprenoit  toutes  couleurs*.^ 

c  Le  samedi  16*  de  ce  mois  [juin  1601],  il  y  eut  trois  escollers  du  col- 
lège de  La  Marche  qui,  par  sentence  de  M.  le  lieutenant-criminel,  furent 
fouettés  dans  ledit  collège,  en  présence  d'un  commissaire  qu'il  y  en- 

1.  Ce  mauvais  Jeu  de  mots  était  tout  le  contraire  do  la  vérité.  Le  sieur  de 
Sainte-Marie,  espèce  d*écervclé,  avait  joué  un  rôle  louche  dans  la  vilaine  affaire 
de  la  Conférence  toute  récente  de  Fontainebleau  (entre  Du  Plessis  Mornay  et 
l'évoque  Du  Perron).  «  S'estant  fait  catholique,  dit  encore  VEstoile,  ce  seigneur 
normand  qu'on  appelait  Sainte- Marie  du  Mont,  pour  témoignage  publiq  de  sa 
conversion  et  pour  pénitence  et  détestation  de  son  hérésie  (ainsi  qu*il  disoit), 
s*en  aUait  se  fouettant  par  toutes  les  rues  et  églises  de  Paris  :  ce  que  les  uns 
admiroient,  les  autres  le  louoient,  et  beaucoup  s'en  moquoient.  b  (Voy.  notre 
édition  complète  du  Journal  UEiioiU,  t.  VII,  pp.  215,  ^4,  365.) 

2.  La  famille  était  alliée  à  celle  des  Gobelin,  les  fameux  teinturiers. 
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voya  poor  assister  à  ladite  exécation,  et  ce  pour  avoir  jette  de  la  boue 
an  Tisage  de  quelques  hommes  et  femmes  revenant  de  presehe  d'Ablon, 
le  jour  de  la  Pentecosie,  et  entre  les  autres  à  un  homme  de  qualité  qui 
estoit  dans  un  carosse,  avec  paroles  iojurieuses  et  scandaleuses  tendantes 
i  sédition.  —  Le  principal  du  collège  fut  suspendu  pour  un  an  de  sa 
charge,  et  enjoint  à  tous  les  régens  dudit  collège  qu'il  n'en  advinst  plus 
de  scandale.  —  En  conséquence  de  ceci,  fut  aussi  publiée  et  attachée 
par  tous  les  coins  des  rues  de  Paris  une  prohibition  et  défense,  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'ils  puissent  estre,  de  plus  ou- 
trager de  fait  ou  de  paroles  ceux  de  la  Religion,  sous  peine  de  punition 
corporelle.  > 

On  a  vu  que  L'Estoile  avait  noté,  au  20  juillet  1603,  le  baptême 
d'an  juif,  à  Ablon,  âgé  de  35  ans  ou  environ,  dit-il;  et,  au  26  dé- 
cembre 1604,  lendemain  de  Noël,  le  baptême  d'un  Turc,  tenu  sur  les 
fonts  par  Sully,  qui  le  nomma  de  son  nom  Haximilien.  c  Ceux  qui  y 
estoient,  ajoute-t-il,  disent  qu'il  ledit  Turc  fit  en  ceste  assemblée 
une  fort  belle  ample  confession  de  foy.  »  L'Estoile  était  très  bien  in- 
formé. Voici,  en  effet,  les  deux  actes,  que  nous  avions  relevés  dans  le 
registre  (un  de  ceux  qui  se  trouvaient  au  greffe  du  Palais  et  qui  ont 
péri  dans  les  exécrables  incendies  de  1871)  : 

Abram  Ariel,  cy-devant  juif,  a  esté  baptisé  ce  XVP  de  juillet  [1603], 
auquel  a  esté  imposé  le  nom  à* Abraham, 

Le  26  décembre  [1604]  fut  présenté  au  baptesme  par  Monseigneur  de 
Rosny  nng  personnage  aagé  de  40  ans  ou  environ,  ayant  esté  instruit  es 
erreurs  de  Mahomet,  lesquels  il  a  détestés  et  abjurés  en  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris  recueillie  à  Ablon,  promis  vivre  et  mourir  en  la  foy  et 
religion  chrestienne,  de  laquelle  font  confession  toutes  les  Eglises 
réformées  de  France,  et  dont  il  a  fait  confession  en  la  face  de  ladite 
Eglise  de  Paris,  au  dict  lieu  d' Ablon,  où  il  a  esté  baptisé.  Et  luy  a  esté 
par  ledict  sieur  de  Rosny  imposé  le  nom  de  Maximilien, 


A  la  page  18  do  Sommaire  de  MM.  les  Doyen,  Chanoines  et 
Chapitre  de  Notre-Dame,  nous  avons  rencontré  encore  une  mention 
qu'il  importe  ici  de  relever.  C'est  celle  de  la  composition  du  village 
ou  hameau  d'Ablon  à  cette  époque.  Il  comptait  une  trentaine  de 
feuXf  dont  douze  comprenaient  €  le  chef-lieu  et  principal  manoir 
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c  du  fief  du  Ghastel  d-Ablon,  sis  à  Âblon,  marqués  du  chiffre  19  ;  les 
c  pressoirs  du  dit  fief,  marqués  du  cliiffre  20  ;  et  le  lieu  où  fut  au- 
«:  trefois  le  Presche,  marqué  du  chiffre  5,  de  la  Censive  Justice, 
c  moyenne  et  basse  de  ce  fief,  dont  la  Haute-Justice  appartient  au 
€  Roy.  Toutes  lesquelles  maisons  et  lieux  ne  valent  pas  ensemble 
tL  celle  seule  du  sieur  marquis  du  Broussin,  marquée  du  chiffre  1, 
€  de  la  Censive,  haute,  moyenne  et  basse  justice  du  Chapitre  audit 
(  lieu  d*Ablon.  » 

Or,  nous  avons  découvert,  non  sans  peine,  aux  Archives  natio- 
tionales,  un  plan,  qui  est  sans  nul  doute  celui-là  même  que  le  Cha- 
pitre avait  fait  dresser,  et  nous  y  constatons  1^  que  le  Chastel  d'Ablon 
était  ce  bâtiment  près  dji  quai,  où  Ton  voit  encore  aujourd'hui  deux 
tourelles  ;  S"*  qu'une  chapelle  catholique  était  tout  à  côté  (à  droite,  si 
Ton  regarde  en  tournant  le  dos  à  la  rivière),  entre  ledit  Chastel  et 
Fauberge  de  UEscu\  3' que  le  Temple  (ainsi  dénommé)  était  à 
droite  du  Chastel,  plus  en  arrière  et  à  peu  près  à  l'endroit  même 
qu'occupe  aujourd'hui  la  nouvelle  église  catholique.  La  maison  de 
M.  duBroussin  se  trouvait  du  même  côté,  et  là  aussi  est  indiqué  le  bac  y 
qui  passait  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  au  côté  opposé,  au  port 
dit  de  Courcelle. 

Ce  bac  avait  donné  lieu  aussi  à  un  procès,  de  la  part  du  Chapitre 
de  Notre-Dame  contre  les  époux  de  Morogues,  procès  dont  il  n'est 
pas  soufflé  mot  dans  le  Sommaire  de  1693.  Le  Chapitre  avait  gagné  en 
première  instance.  La  Chambre  du  Trésor  avait,  par  sentence  du 
2  juillet  1687,  adjugé  à  MM.  du  Chapitre  le  droit  du  bac,  passage  et 
port  d'Ablon.  Mais,  le  14  juillet  1688,  un  arrêt  du  Conseil  avait 
adjugé  le  droit  du  bac  d'Ablon  à  H.  le  président  Le  Pelletier,  ^  comme 
estant  aux  droits  de  François  de  Morogues  et  de  Suzanne  de  Lo- 
beran,  son  épouse  j>  (Arch.  nat.  L,  465,  n*  47).  Par  ledit  arrêt,  le 
Chapitre  a  étoit  condamné  à  retirer  le  oacq  qu'il  avoit  à  Ablon,  au  port 
dit  de  Courcelle,  vis-à-vis  le  pont  de  Mons  j>. 

Dans  les  délibérations  consignées  aux  Registres  capitulaires  (ré- 
digés tantôt  en  latin,  tantôt  en  français)  nous  avons  rencontré  ces 
deux-ci,  qui  affirment  les  conséquences  de  la  perte  du  procès  : 

Lundi  U  août  1688. 

Solvet  Beeepior  Capituliy  domino  de  Morogues  ac  eju$  uxori,  seu 
ordini,  summam  mille  centum  trigenta  quatuor  lihrarum^  cum  quinque 
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solidiSf  pro  certis  sumptibus  ipsis  p$r  Arrestum  sanctioris  Consilii 
adjudicaiis. 

Ainsi  le  Chapitre  eut  à  payer  aux  époux  de  Morogues  une  somme 
de  1,534  livres,  cinq  sols. 

Vendredi  10  septembre  1688. 

Od  a  derechef  ordonné  que  M.  Dumeynei,  receveur  du  Chapitre» 
paierait  à  M.  Louvot,  avocat  au  Conseil  et  dudit  Chapitre,  la  somme  de 
1,135  livres  à  sols,  pour  son  remboursement  de  pareille  somme  par  luy 
payée  au  sieur  Edme  Le  Fort,  bourgeois  de  Paris,  et  au  nom  et  comme 
procureur  de  messire  François  de  Morogues  et  dame  Suzanne  de  Lobe- 
rau,  son  épouse,  en  l'acquit  dudit  Chapitre,-  pour  dépens  contre  ledit 
Chapitre  adjugés  par  Arrest  du  Conseil  du  9  juin  dernier,  au  profit 
desdits  sieur  et  dame  de  Morogues,  comme  il  est  plus  au  long  porté  par 
ta  quittance  passée  devant  Rallu  et  son  compagnon,  notaires,  le  4  du 
présent  mois  de  septembre,  et  rapportant  la  déclaration  de  dépens  et 
ladite  quittance  avec  celle  dudit  sieur  Louvet.  Ladite  somme  sera  allouée 
audit  sieur  Dumeynet  dans  ses  comptes. 


Donc,  à  dater  du  12  novembre  1599,  jour  de  la  publication 
susmentionnée  des  Lettres-Patentes,  nos  Huguenots  parisiens 
avaient  été  mis  en  possession  de  leur  prêche  d'Ablon. 

Comme  nous  ignorons  à  quelle  date  précise  il  faut  appliquer  la 
complainte  les  Louanges  d'AbloUy  dont  nous  avons  fait  naguère 
mention  *  (en  disant  que  celle  qui  chanta  plus  tard  les  Louanges 
de  Charenton  en  était  une  adaptation  ultérieure,  avec  certaines 
variantes),  nous  donnerons  tout  de  suite  ici  ce  curieux  petit  docu- 
ment littéraire  homélitique.  Le  voici  donc,  tel  qu'il  se  présente 
en  une  plaquette  de  6  pages  in-8.  Nous  ne  faisons  qu'y  rectifier  la 
ponctuation  et  corriger  certaines  fautes  typographiques  ou  erreurs 
évidentes,  qui  ont  été  notées  à  l'encre  par  une  plume  du  temps. 

Les  louanges  d'Ablon. 
1. 

A  bien,  petit  hameau,  que  ce  bel  œil  du  monde 
"^Voit  sur  le  bord  de  l'eau  prés  la  Seine  profonde, 


1  Bulletin  de  1889,  p.  486.  Voir  aussi  V,  175. 
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2. 

Où,  Jes  jours  de  repos»  le  fils  de  Dieu  appelle 
Pour  ou!r  ses  propos,  son  Ësponse  fidelle; 

3. 

Hameau  délicieux,  où  mon  âme  ravie 

Mange  le  Man^  des  Gieux  et  boit  de  TEau  de  Vie, 

4. 

Il  faut  que,  par  mes  yers,  ton  nom  et  ta  mémoire 
Volent  par  l'Univers,  et  triomphe  ta  gloire  ! 

5. 

Que  d*une  ferme  foy  se  chantent  les  louanges 

Du  Christ,  souverain  Roy  des  hommes  et  des  anges, 

6. 

Qui  a  voulu  quitter  une  ville  superbe 

Pour  venir  habiter  en  tes  déserts  sur  l'herbe, 

7. 

Dessous  tes  petits  toits,  dans  les  vignes  et  roches. 
Loin  des  peuples  et  rois,  et  du  bruit  de  leurs  cloches. 

8. 
Car,  comme  le  berger  aime  toujours  l'ombrage 
De  son  petit  verger  et  l'air  de  son  village, 

9. 

Christ  desdaigne  les  tours  et  tetnples  magniûques. 
Les  Palais  et  les  Cours  des  Romains  catholiques, 

10. 

Et  toute  ceste  gent  qui  reluit  et  esclate 
En  or  et  en  argent,  en  pourpre  et  escarlate, 

H. 

Luy  qui,  du  haut  de  l'air,  par  esclat  et  par  foudre. 
Ou  d'un  soudain  esclair,  les  peut  réduire  en  poudre. 

1.  La  Manne. 
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12. 
0  merreille  des  Rois»  6  grand  Dieu  des  merveilles. 
Fais  que  ta  sainte  voix  parvienne  en  leurs  oreilles, 

13. 
Et  qu'on  voie  à  tes  pieds  les  Prélats  de  la  France 
Venir  humiliés  te  faire  révérence. 

a. 

Il  faut  que  tous  humains  et  tous  rois  de  la  terre. 
Que  le  ciel  de  ses  mains  environne  et  enserre, 

15. 
Vienne  baiser  le  Fils,  et  vray  Dieu  et  vray  homme, 
Et  non  un  crucifix  ou  un  Pape  de  Rome. 

16. 
Car  c*est  le  vray  pourtraict  de  l'image  du  Père 
Par  qui  tout  il  a  faict,  à  qui  tout  obtempère. 

17. 
C'est  son  sage  conseil  et  son  intelligence, 
C'est  l'éternel  soleil  de  sa  divine  essence. 

18. 
Mais  le  Pape  est  un  ver  enflé  de  grande  audace, 
Qui  ne  fait  qu'estriver  pour  luy  prendre  sa  place  ; 

19. 
Se  disant  homme  et  Dieu,  et  que  jamais  il  n'erre. 
Qu'il  commande  en  tout  lieu,  au  ciel  et  en  la  terre; 

20. 
Qu'il  est  le  vray  espoux.  ô  Jésus-Christ  mon  maistre, 
Veuille  donner  à  tous  son  blasphème  à  cognoistre. 

21. 
Heureux  deux  et  trois  fois,  Ablon,  que  tu  es  noble, 
D'ouyr  de  Christ  la  voix  en  ton  petit  vignoble  I 

22. 
Deux  fois  un  million  malheureuse  est  la  ville 
Et  la  Religion  qui  chasse  l'Évangile  ! 
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23. 
Heureux,  dis-je,  ô  Ablon,  d'ouyr  en  tes  chaamettes, 
Sur  ton  doré  sablon,  le  Prince  des  Prophètes, 

U. 
£t  voir  devant  les  yeux  tant  de  saints  at  de  saintes 
Fendre  et  ouvrir  les  Cieux  par  prières  non  feintes, 

25. 
Par  psaumes  et  par  chants  de  beauté  souveraine, 
Resjouyr  tous  les  champs  et  les  rives  de  Seine  ! 

26. 
Qui  est,  mon  petit  cœur,  la  voix  qui  peut  suffire 
A  chanter  son  bonheur,  et  la  plume  à  l'escrire? 

27. 
Puisque  le  Roy  des  cieux  t'a  cboisy  pour  y  mettre 
Son  char  victorieux,  ses  armes  et  son  sceptre, 

28. 
Ayant  vaincu  la  Mort,  la  Mort,  dis-je,  éternelle, 
Qu'il  a  prise  en  son  sort  et  en  sa  citadelle, 

29. 
Et  ayant  fait  captif  le  Dragon  et  la  Beste 
Et  son  fils  adoptif  qui  porte  triple  creste, 

30. 
N'es-tu  pas  l'Arche,  où  Dieu  nous  sauve  par  miracles, 
Et  l'Arche  et  le  saint  lieu  où  Dieu  tient  des  oracles? 

31. 
Car  de  fait  tu  nous  sers  d'une  seure  conduite. 
Comme  l'Arche,  es  déserts,  au  peuple  Israélite. 

32. 
Et  tu  as  dedans  soy  la  Verge  tant  exquise 
Et  sa  Manne,  et  la  Loy  qui  en  l'Arche  fut  mise. 

33. 
C'est  la  protection,  la  nourriture  bonne 
Et  sainte  instruction  que  Jésus-Christ  nous  donne. 
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34. 
D'autre  part,  on  y  voit  la  figuro  pourtraicte 
De  TArche  qui  servoit,  à  Noé,  de  retraicte, 

35. 
Quand  ton  basleau  couvert  sur  la  Seine  nous  porte 
Où  Christ  nous  a  ouvert  du  Ciel  l'Arche  et  la  porte> 

36. 
Et  où  il  nous  a  mis  à  Tabry  de  Torage, 
Ayant  des  ennemis  adoucy  le  courage. 

37. 
OVf  comme  l'Arohe  fut,  sauvé  par  le  déluge, 
Lorsque  Dieu  y  reçeut  son  Église  à  refuge, 

38. 
Comme  sauvée  encor  fut,  recevant  l'Église, 
La  petite  Segor,  près  de  Sodome  assise» 

39. 
Et  sauvé  fut  Pella,  pauvre  ville  ancienne. 
Quand  Dieu  y  appella  son  Église  chrestienne, 

40. 
Ainsi  Dieu  te  tiendra,  Ablon,  dessoubs  son  aile, 
Quand  son  ire  viendra  sur  le  peuple  infidèle. 

41. 
Mais  c'est,  ô  toy,  grand  nef,  errante  et  vagabonde, 
Qui  adore  ce  chef,  et  ce  faux  dieu  du  monde, 

42. 
Qui  est  [deine  d'excès,  d'orgueil  et  d'ignorance, 
De  deuil  et  de  procès,  le  fléau  de  la  France, 

43. 
Qui  n'eschapperas  pas  la  vengeance  divine, 
Qui  talonne  tes  pas  pour  te  mettre  en  ruine. 

44. 

Tu  n'auras  pas  secours  de  ton  aveugle  tourbe 
Qui  te  conduit  tousjoars  au  profond  de  la  bourbe. 
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45. 

Sus  dons,  ô  mes  amis,  fuyez  de  ceste  presse  ! 
Christ  en  Ablon  a  mis  son  enseigne  et  adresse. 

46. 

Sortez  d'entre  les  morts,  vous  que  Dieu  fait  renaistre  I 
Aigles,  suivez  les  corps  1  Disciples,  nostre  maistre  ! 

47. 

Chrestiens  illuminés,  laisses  là  ces  gens  folles 
Et  ces  aVeugles-nés  qui  courent  aux  idoles  1 

48. 

11  faut  aller,  suivant  partout,  à  teste  nuë, 
L'Arche  du  Dieu  vivant,  qui  tonne  sur  la  nue, 

49. 

Fut-ce  dedans  les  mers,  au  péril  de  la  vie. 
Fut-ce  dans  les  déserts  de  la  grande  Arabie  1 

50. 

Tant  qu'arrivions  au  port  de  la  Terre  promise, 
Que  Jésus,  par  sa  mort,  nous  a  du  toute  acquise, 

51. 

Dieu  veuille  nous  donner  que  parvenions  en  elle 
Et  nous  y  couronner  de  la  gloire  éternelle  ! 

FIN 


Si  Ton  rapproche  cette  complainte  en  distiques  de  rapproprialion 
qui  en  fut  faite  en  qiiatrains  pour  Charenton,  quelques  années 
après,  on  voit  que  les  changements  et  additions  portèrent  princi- 
palement sur  les  distiques  6  à  9,  18  à  30,  28  à  30,  et  surtout  44  à 
51.  Là  où  il  y  a  8  distiques  dans  les  Louanges  d'AbloUy  il  ne  se 
trouve  plus  que  cinq  quatrains  dans  les  Louanges  de  Charenton; 
et,  au  total,  la  complainte  de  Charenton  compte  cinq  distiques-qua- 
trains de  moins  que  celle  d'Ablon. 
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Dans  la  Table  chronographique i^V.  J.  Gauthier (1636,  io-folio, 
p.  826)  nous  avons  trouvé  Tanecdote  suivante,  concernant  un  fait 
qui  serait  antérieur  à  1604,  mais  qui  est  vraisemblablement  travesti  : 

c  M.  Michel  Mercier,  médecin  naguères  calviniste,  en  son  livre  du  Bap" 
tetmê  deê  enfants  contre  les  calvinistes,  raconte  un  fait  naguères  arrivé  à 
Ablon  près  de  Paris,  où,  le  ministre  de  Montignypreschant  un  dimanche, 
romme  un  père  lui  apporta  et  présenta  son  enfant  tout  mourant  pour  être 
baptisé,  il  lui  répondit  de  la  chaire  :  c  Qui  m'a  amené  cet  anabaptiste? 
c  Nous  ne  devons  rien  entreprendre  contre  la  discipline  ecclésiastique* 
c  Ne  sçavez-vous  pas  que  les  enfants  des  fidèles  sont  sanctifiés  dans  le 
c  ventre  de  leur  mère?  Attendez  que  la  prédication  soit  parachevée.  » 
Après  quoi,  l'enfant  mourut  entre  les  bras  de  son  père  avant  la  fin  de  la 
prédication.  Cruauté  plus  que  barbare,  de  laquelle  néanmoins  tant  s'en 
faut  que  les  symmistes  se  soient  formalisés,  qu'ils  s'en  sont  rendus  ap- 
probateurs et  défenseurs,  témoin  le  livre  qu'ils  ont  fait  imprimer  à  Sedan, 
l'an  1604,  sous  ce  titre  :  Adoussisiement  à  Mestieurt  de  PÉglise  de 
Paris  sur  le  sujet  de  la  révolte  de  M.  Michel  Mercier^.  » 


On  a  vu  que,  dès' 1601,  le  député  des  Eglises,  M.  d'Odenoud, 
avait  présenté  au  roi  les  doléances  des  Huguenots  parisiens  sur  les 
graves  inconvénients  qui  résultaient  pour  eux,  été  comme  hiver,  de 
l'éloignement  d'Ablon,  mais  que  Sa  Majesté  avait  repoussé  leur 
requête.  On  ne  se  découragea  pas,  on  ne  se  lassa  pas  de  refus  per- 
sistants et,  en  cette  année  1604  on  poursuivait  persévéramment  les 
diligences  afin  d'obtenir  un  rapprochement.  D'autre  part,  il  y  avait 
messieurs  les  Jésuites  qui  rerouaient  ciel  et  terre  pour  arriver  à 
obtenir  leur  rétablissement  malgré  Messieurs  du  Parlement.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  un  écrit  dressé  par  eux  sur  les  procédures  suivies 
à  cet  effet  : 

c  ...  On  disait  que  le  Roy  avoit  les  oreilles  c  bouchées  de  Coton  >  et 
qu'il  n'entendait  rien  désormais  que  pour  favoriser  ceux  de  la  Religion'. 

1.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  ce  volume,  ni  celui  de  Mercier  : 
Du  baptême  des  enfants.  Tout  cela  reste  dooc  à  éclaircir  et  à  compléter,  les 
assertions  du  jésuite  Gauthier  étant  fort  sujettes  à  caution. 

2.  On  répétait  alors  couramment,  et  c'était  le  mot  du  temps  : 

Nostre  bon  Roy,  par  grand'mervcille. 
De  Coton  se  bouche  rorelUe* 

Le  madré  Béarnais,  loin  de  s'en  fâcher,  en  riait  volontien  et  mettait  le  jeu 
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Sa  Majesté,  qui  en  fut  adTsrtie,  s'aida  du  proverbe  fait  h  propos  ces  jours 
passés,  lorsque  M.  de  Rosny  luy  demaodoit,  au  nom  de  ceux  de  la  Reli* 
gion,  qu'il  lui  pMt  permettre  que  le  prcsche  se  lîst  aux  faux  bourgs  de 
Paris  en  hiver,  pour  éviter  l'incommodité  des  boues  et  des  mauvais  che- 
mins qu'il  y  a  d'ici  à  Ablon  :  c  J'ay  de  ce  costé-lày  dit  le  Roy,  le$ 
oreilles  bouchées  de  coton,  > 

VEstoilBy  toiyours  si  bien  instruit  de  tout,  nous  dit,  au  jeudi 
22  janvier  1604  :  c  Le  mesme  jour,  on  trouva  semé  le  quatrain 
suivant  : 

Autant  que  le  Roy  fait  de  pas 
<  Le  père  Coton  l'accompagne. 

Mais  le  bon  Roy  ne  songe  pas 

Que  le  fin  coton  vient  d'Espagne. 

Nous  poursuivrons  ces  recherches  complémentaires  sur  Ablon  et 

Charenton. 

Charles  Read. 


AUTOBIOGRAPHIE  D'UNE    VICTIME 

DE  LA   RÉVOCATION 

JACQUES  CABRIT,  PASTEUR  DU  REFUGE 

(1669-1751). 

VI.  —  L'aumônier  du  régiment  de  M alair argues 
à  Goerlitz  et  à  Dresde  (1704-1 705). 

Vers  la  mi-Juillet  de  l'année  1704,  je  revins  à  Cottbus,  dans  l'intention 
de  m'y  fixer  et  de  soulager  mon  père  qui  étoit  déjà  fort  avancé  en  âge  ; 
mais  après  quelques  mois  de  séjour,  m'étaut  apperçu  qu'il  faîsoit  ses 
fonctions  pastorales  sans  beaucoup  de  peine,  et  que  sa  petite  pension  de 
150  m.  qu'il  avoit  alors  suffîsoit  à  peine  pour  l'entretien  d'une  femme  et 
de  trois  enfants  qu'il  avoit  à  sa  charge,  j'acceptai  la  vocation  que  m'ad- 
dressa  le  régiment  de  Malerargues,  il  étoit  alors  à  Goerlitz. 
•'  Je  m'y  rendis  au  commencement  d'octobre,  les  officiers  étoient  presque 
tous  François  catholiques  romains.  On  me  logea  chés  un  bon  marchand 
qui  me  donna  un  joli  poêle  sur  le  devant  pour  mon  cabinet;  le  jour  sui- 
vant qui  étoit  un  samedi,  lors  que  je  médilois  le  plus  profondément  sur 

de  mois  à  profit.  Qui  sait  si  lui-môme  ne  Tavait  pas  fait  et  lancé  tout  le  premier 
dans  la  circulation?  Il  en  était  fort  capable. 
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les  sermons  que  j'avois  à  rendre  le  lendemain,  il  vint  5  à  6  de  ses  soldats 
soas  ma  fenêtre  où  ils  chantèrent  les  chansons  les  plus  dissolues  et  les 
plus  infâmes;  ma  patience  se  lassa  après  les  avoir  écouté  assés  iongtems, 
espérant  qu'ils  se  retireroient  d'eux  même,  je  me  mis  à  la  fenêtre  et  je 
les  priois  honnêtement  de  ne  me  pas  interrompre,  lis  me  répondirent 
insolemment  qu'ils  ne  recevroient  pas  la  loi  d'un  prêtre  huguenot. 

Là  dessus  je  m'habillois,  j'allai  chés  le  colonel,  lui  faisant  part  de  ce 
qui  se  passoit  et  le  prier  d'y  mettre  ordre,  sans  quoi,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible que  je  fisse  les  fonctions  de  ma  charge.  Il  me  promit  d'y  remédier; 
en  effet,  dès  le  moment  il  menaça  de  châlîment  exemplaire  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  pour  le  pasteur  des  officiers,  les  égards  qui  lui  sont  dus  ;  cela 
contint  les  malintentionnés  dans  leur  devoir.  Du  plus  loin  qu*ils  me 
Toyoient,  ils  me  faisoient  une  profonde  révérence,  en  disant  ironique- 
ment, serviteur  à  M.  le  pasteur,  tant  il  est  vrai  qu'on  réduit  difficilement 
les  soldats  mutins. 

Peu  à  peu  je  me  familiarisai  avec  eux,  ils  cessèrent  de  m'insultcr,  nous 
devînmes  bous  amis  et  quelques  uns  d'eux  me  venoient  entendre;  nous 
nous  assemblions  les  dimanches  au  marché  au  foin  dans  un  grand  bâti- 
ment où  l'on  tenoit  autrefois  le  sel.  Nous  formâmes  un  petit  consistoire 
composé  d'un  major,  d'un  capitaine,  d'un  lieutenant  et  d'un  bas  officier. 
La  première  fois  que  nous  nous  assemblâmes  en  consistoire,  M.  le  capitaine 
prétendit  modérer;  je  lui  répondis  que  ce  n'étoit  pas  l'usage  parmi  nous, 
que  cela  appartenoit  toujours  au  pasteur.  Il  repartit  que  cela  se  prati- 
quoit  autrement  en  Suisse  dont  il  étoit  originaire  et  que  le  régiment  por- 
tant le  nom  de  Suisse,  il  falloit  observer  les  maximes  de  ce  païs  là.  Je 
lui  dis  là  dessus  que  puisqu'il  vouloit  présider,  il  de  voit  aussi  faire  la 
prière  pour  implorer  le  secours  du  Saint-Esprit,  et  les  exhortations  con- 
venables à  ceux  qui  auroicnt  encouru  la  censure  et  qui  seroient  cité[s] 
à  comparoitre  en  consistoire;  cela  le  fit  revenir,  et  il  me  laissa  dans  la 
suite  les  privilèges  attachés  à  mon  caractère. 

Lorsqu'on  y  pensoit  le  moins,  une  trentaine  de  soldats  firent  un  com- 
plot de  déserter  avec  leurs  habits  et  leurs  armes.  Ils  exécutèrent  leur  pro- 
jet, ils  étoient  déjà  bien  loin  lorsqu'on  s'appercut  de  leur  évasion;  on 
courut  après  eux,  on  les  atteignit,  ils  se  défendoient,  on  les  chargea  et 
on  en  tua  un  sur  la  place,  les  autres  se  sauvèrent,  excepté  15  qu'on  prit 
et  qu'on  ramena  dans  la  ville.  On  porta  le  mort  sur  un  chariot,  et  on 
l'exposa  tout  un  jour  à  la  porte  du  corps  de  garde,  les  autres  furent  en- 
chaînés et  enfermés  dans  une  tour.  On  n'avoit  pas  d'abord  dessein  de  les 
faire  mourir,  mais  on  s'y  vit  comme  forcé  par  l'insolence  de  quelques  uns 
de  leurs  camerades  qui  sembloient  vouloir  exciter  une  sédition  ;  ils  firent 
glisser  adroitement  une  lettre  chés  M.  le  colonel,  dans  laquelle  ils 
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menaçoieDt  les  officiers  de  se  vanger  sur  eux,  s'ils  traitoient  à  toute  ri- 
gueur les  prisonniers.  Elle  étoit  sans  sein[g]  et  sans  datte,  conçue  à  peu 
près  dans  ces  termes  :  c  Chiens  d'huguenots,  gardés  vous  bien  de 
répandre  le  sang  de  nos  conopatriotes,  à  moins  que  vous  ne  vouliés  qu'il 
retombe  sur  votre  tête  >  ;  il  y  avoit  quelques  autres  expressions  aussi 
fortes,  dont  je  ne  me  souviens  plus.    * 

On  assembla  le  conseil  de  guerre  là  dessus,  on  résolut  de  faire  une 
exacte  perquisition  des  auteurs  de  cet  écrit  et  de  les  punir  à  toute 
rigueur,  en  cas  qu'on  vint  à  les  découvrir;  on  n'y  put  réussir,  le  ressen- 
timent tomba  sur  les  prisonniers.  On  les  condamna  à  perdre  la  vie,  puis 
qu'ils  l'avoient  mérité  et  qu'ils  étoient  l'occasion,  et  peut-être  les  promo- 
teurs des  troubles  qui  commençoient  à  s'exciter.  On  me  fit  appeller  et  on 
me  chargea  de  les  disposer  à  la  mort;  ces  15  déserteurs,  ils  étoient  dans 
une  haute  tour,  affreuse,  dont  les  escaliers  de  bois  étoient  fort  méchants. 
Je  m'y  rendis  en  frémissant,  quoi  qu'accompagné  d'un  bas  officier  de 
notre  religion.  Je  leur  déclarai  d'abord  qu'il  n'y  avoit  point  de  pardon  à 
attendre  de  la  part  des  hommes,  qu'on  avoit  résolu  de  les  envoyer  au 
dernier  supplice,  qu'on  leur  donneroit  quelques  semaines  pour  s'y  prépa- 
rer; qu'ils  l'avoient  mérité  parleurs  injures,  car  ils  avoient  violé  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  au  Roi  et  à  leur  capitaine,  par  leur  vol,  car 
ils  avoient  emporté  les  habits  et  leurs  armes,  qui  ne  leur  appartenoient 
pas,  par  le  meurtre  qu'ils  avoient  occasionné,  et  qu'ils  auroient  commis 
eux-mêmes  s'ils  avoient  été  plus  forts.  Je  les  exhortois  à  bien  penser  i 
ces  crimes  là  et  tant  d'autres  qu'ils  avoient  commis  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie,  à  s'humilier  devant  Dieu,  à  lui  en  demander  pardon,  à  mettre 
toute  leur  confiance  en  J.  C.  notre  unique  médiateur  et  interresseur, 
après  quoi  je  leur  fis  la  prière  et  je  la  conclus  comme  à  l'ordinaire  par 
l'oraison  dominicale. 

Quand  je  fus  sur  le  point  de  me  retirer,  je  leur  demandai  s'ils  souhai- 
toient  que  je  continuasse  à  les  visiter  et  à  leur  départir  les  conseils  et  les 
consolations  dont  ils  avoient  besoin.  Ils  me  répondirent  qu'ils  m'aimoient 
mieux  qu'un  prêtre  allemand  de  leur  religion,  qu'ils  m'entendroient, 
mais  qu'ils  me  prioient  de  ne  pas  tutoyer  Dieu  en  implorant  son  secours 
pour  eux.  J'eus  cette  condescendance  pour  eux  et  je  m  accoutumai  à  dire 
Notre  père  gui  est  aux  deux,  votre  nom  soit  sancii/iéf  etc.,  au  pluriel, 
ce  qui  leur  plut  beaucoup,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  souvent  peu  de  chose 
pour  s'insinuer  dans  les  esprits. 

Les  procédures  durèrent  environ  3  semaines,  je  faisois  presque  tous 
les  jours  la  triste  fonction  de  visiter  ces  malheureux.  J'en  trouvai  fort 
peu  qui  eussent  de  bons  sentimens,  quelques  uns  goguenardoient  aux 
procès  de  la  mort,  ils  disoient  en  raillant  qu'ils  se  verroient  haut  élevés 
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dans  un  court  espace  de  temps,  et  qu'un  roauvois  quart  d'heure  passeroit 
bientôt. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva,  qu'on  les  alla  prendre[à]  leur  prison  po*ur  les 
conduire  au  lieu  du  supplice  qui  étoit  éloigné  de  la  ville.  On  avoit  usé 
de  précaution  pour  prévenir  le  soulèvement  qu'on  craingnoit,  en  faisant 
venir  de  la  cavallerie  et  de  l'infanterie  du  voisinage;  cela  contint  chacun 
dans  sou  devoir  et  le  tout  se  passa  sans  aucune  émeute.  Les  criminels 
allèrent  avec  beaucoup  de  constance,  ou  plutôt  avec  une  espèce  de  stupi- 
dité au  Heu  où  ils  dévoient  être  exécuté[sj.  Ils  avoienl  fait  de  petites 
croix  de  bois,  que  lc[s|  superticieux  d'entre  eux  ne  cessoient  de  baiser, 
en  chemin  faisant.  Je  les  exhortois  à  élever  leur  esprit  et  leur  cœur  à 
celui  qui  avoit  tant  souffert,  et  qui  avoit  versé  son  sang  pour  tous  ceux 
qui  croiroient  sincèrement  en  lui  et  pour  eux  mêmes,  s'ils  l'embrassoient 
d'une  vive  foi,  de  bien  penser  aux  suites  épouvantables  d'une  vie  crimi- 
nelle et  impénitente,  aux  tourmens  horribles  et  étemels  de  Tenfer,  où 
ils  alloient  être  précipités  s'ils  n'impioroient  pas  ardemment  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  s'ils  ne  se  repentoient  pas  de  tout  leur  cœur. 

Je  remarquai  que  cela  ne  faisoit  pas  une  grande  impression  sur  eux, 
ils  me  parois8oi[en]t  tous  préoccupés  des  objets  présens,  ils  montèrent  har- 
diment sur  ime  échelle  fort  haute,  les  uns  après  les  autres,  à  mesure  qu'on 
les  dépéchoit.  Le   bourreau  qui  étoit  déjà  las,  ayant  mis  à  l'un  d'eux 
la  corde  sous  le  menton,  au  lieu  de  la  mettre  au  cou,  il  lui  cria  en  son 
mauvais  allemand  :  Dca  ist  nicht  rechL  Le  dernier  souffrit  le  plus,  il  se 
trouva  extraordinairement  angoissé,  lorsqu'il  jetta  les  yeux  sur  ses  qua- 
torze camarades  pendus;  qu'on  me  dépêche,  qu'on  me  dépêche  au  plus 
têt,  disoit-il  d'une  voix  foible  et  mourante.  Enfin  il  eut  le  même  sort  que 
les  autres;  au  bout  d'environ  quinze  jours  on  fit  une  grande  fosse  tout 
proche  du  gibet  et  on  les  y  ensevelit  tous  pèle  mêle  comme  ils  étoient. 
Quelques  mois  après  il  y  eut  une  sédition  dans  le  régiment.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion  :  on  avoit  été  environ  huit  ou  dix  jours  sans 
payer  les  soldats  faute  d'argent,  ils  en  demandoient  à  cor  et  à  cris;  comme 
personne  ne  leur  faisoit  crédit,  il  y  a  de  l'apparence  que  quelques  uns 
souffroient  de  la  faim  et  de  la  soif.  Ils  allèrent  chez  leur  capitaine,  les 
armes  à  la  main,  et  le  menacèrent  s'il  ne  leur  donnoit  pas  de  l'argent  sur 
le  champs;  l'officier  qui  vit  le  danger  où  il  étoit,  tâcha  de  les  appaiserpar 
de  bonnes  paroles,  il  leur  promit  de  faire  vendre  incessamment  un  habit 
galonné  qu'il  avoit  et  de  les  contenter  le  jour  même.  Ils  ne  voulurent 
point  se  retirer  :  L'officier  fit  avertir  secrètement  le  colonel  ou  comman- 
dant du  danger  où  il  se  troavoit.  On  fit  d'abord  battre  l'assemblée  et 
mettre  tout  le  régiment  sous  les  armes,  investir  et  désarmer  ces  mutins. 
On  tint  conseil  de  guerre;  comme  on  ne  put  découvrir  le  premier  auteur 
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de  ce  soulèvement,  on  les  fit  tous  tirer  au  sorl  sur  une  caisse  au  milieu 
de  la  place.  On  se  saisit  des  deux  qui  eurent  le  moins  de  points, 
on  les  enchaîna  el  ou  les  conduisit  au  supplice,  sans  se  préparer.  Je  m'ap- 
prochai de  ces  infortunés,  pour  leur  faire  les  exhortations  convenables, 
ils  refusèrent  de  m*écouter,  ils  me  repoussoient  avec  le  coude  car  ils 
étoient  papistes.  Je  pris  le  parti  de  les  suivre  sans  leur  dire  que  peu  de 
choses  de  tenis  en  tems  :  Tuu  de  ces  deux  qui  me  paroissoit  le  plus 
éclairé  et  avoir  étudié,  me  parla  fort  honnêtement,  lorsqu'il  se  vit  près 
de  la  potence,  et  il  me  pria  de  ne  pas  interrompre  la  prière  qu'il  alloit 
adresser  à  Dieu.  Il  en  fit  une  assez  belle,  il  confessoit  en  général  qu'il 
étoit  un  misérable  pécheur,  qu'il  avoit  mérité  non  seulement  le  supplice, 
qu'il  étoit  dans  le  point  d'endurer,  mais  aussi  tous  les  tourmens  de  l'enfer, 
mais  que  cela  n'empéchoit  pas  d'espérer  en  la  miséricorde  qu'il  savoit 
être  infinie,  il  ajouta  qu'il  consacroit  à  Dieu  le  court  espace  de  tems  qu'il 
avoit  à  vivre  et  que  s'il  avoit  la  prolongation  de  ses  jours,  c'étoil  unique- 
ment pour  donner  des  marques  plus  éclatantes  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Ces  bons  mouvements  qu'il  fit  parotlre,  me  persuadent  que  Dieu 
lui  aura  fait  grâce,  nonobstant  les  erreurs  involontaires  où  il  éloit  plongé; 
au  contraire  son  compagnon  mourut  en  désespéré. 

Voici  un  événement  d'une  nature  bien  différente  qui  arriva  tandis  que 
nous  étions  à  Goerlitz.  Nous  promenant  un  jour  avec  M'*  le  colonel  et 
plusieurs  autres  officiers,  nous  passâmes  devant  une  maison.  Il  y  avoit 
à  la  fenêtre  une  demoiselle  de  qualité  âgée  d'environ  quinze  ans,  d'une 
grande  beauté  et  d'une  extrême  vivacité;  tout  le  cortège  tourna  les 
yeux  de  son  côté.  M' le  colonel  s'en  trouva  si  épris  qu'il  ne  se  donna 
point  de  repos  qu'il  n'eût  fait  connaissance  avec  elle.  Mais  comme 
il  n'entendoit  pas  l'allemand,  la  fraulein  ne  savoit  pas  le  françois, 
il  fallut  se  servir  de  truchement.  II  prit  un  lieutenant  qui  savoit  1res  bien 
les  deux  langues,  il  l'emmena  chés  la  belle;  celui-ci  qui  en  étoit  aussi 
amoureux,  fit  une  déclaration  en  son  propre  nom  et  l'entretint  sur  ce  pied 
pendant  quelques  jours.  On  avertit  le  colonel  qui  le  chassa  et  en  prit  un 
autre  plus  fidelle;  on  en  vient  bientôt  à  la  conclusion,  il  y  eut  des  pro- 
messes réciproques.  Gela  surprit  d'autant  plus  les  autres  officiers  qui 
s'étoient  imaginés  que  ce  ne  seroit  qu'un  amusement,  nous  résolûmes  de 
faire  tout  au  monde  pour  empêcher  qn'on  n'en  vint  pas  à  la  conclusion. 
On  fit  à  M' le  colonel  (mais  vainement)  de  fortes  représentations,  on  lui 
dit  que  l'âge  étoit  fort  disproportionné,quc  la  religion  étoit  différente,  que 
l'humeur  paroissoit  incompatible,  et  qu'il  ne  se  pourroit  jamais  accommo- 
der d'une  femme  qu'il  n'entendroit  pas;  cette  dernière  difGculté  fut 
bientôt  levée,  car  cette  jeune  personne  apprit  assez  bien  notre  langue 
dans  fort  peu  de  tems. 
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Il  n'y  eut  jamais  moyen  d'empêcher  ce  mariage,  dont  il  étoit  aisé  de 
préToir  les  dangereuses  suites;  je  ne  pus  pas  me  défendre  de  bénir 
son  mariage  avec  beaucoup  de  magnificence.  M' le  général  frère  du  colo- 
nel y  assista.  La  bonne  inlelligence  entre  les  nouveaux  mariés  ne  dura 
pas  longtemps,  l'indifférence  suivitde  près  et  ensuite  la  haine,  en  sorte  qu'on 
se  vit  contraint  de  se  séparer.  Le  colonel  retourna  en  France  où  il  est 
mort.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  la  dame  :  quand  on  ne  consulte  qu'une 
folle  passion,  on  doit  s'attendre  à  être  malheureux. 

Peu  de  tems  après,  le  régiment  eut  ordre  de  se  rendre  à  Dresden,  on 
campa  près  d'une  porte  de  la  ville.  Je  fus  logé  dedans.  La  colonie  françoise 
me  proposa  de  reprendre  mes  anciennes  fonctions  et  de  desservir  cette 
Église  comme  auparavant.  Je  me  laissai  d'autant  plus  facilement  per- 
suader, que  le  ministre  qu'on  avoit  fait  venir  de  Suisse  à  ma  réquisition 
pour  occuper  mon  poste  du  régiment  venoit  d'arriver,  et  que  M^  Courtail, 
que  j'avois  mis  à  ma  place  à  Dresden,  se  vouloit  retirer  ailleurs.  D'un 
autre  côté,  j'étois  déjà  dégoûté  de  la  vie  dissipée  qu'on  mène  parmi  les 
trouppes,  ainsi  je  ne  fus  guères  plus  d'un  an  dans  ce  régiment. 

Je  demeurai  assés  tranquille  dans  Dresden,  Tespace  de  cinq  mois.  Au 
bout  de  ce  tems  là  mon  père  m'écrivit  qu'il  souhaitoit  de  me  voir  auprès  de 
lui,  et  que  les  forces  défaillant  de  jour  en  jour,  il  avoit  besoin  de  mon 
secours.  11  fallut  auparavant  travailler  à  pourvoir  l'Église  que  j'étois 
obligé  de  quitter,  nous  écrivîmes  de  part  et  d'autre,  nous  trouvâmes 
M.  Vimiellei,  jeune  ministre  que  j'instalai  et  qui  me  succéda  ainsi.  Je  m'en 
revins  à  Cottbus  vers  la  fin  d'octobre  1705. 
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UN  INSPIRÉ,  ISAAC  ELZIÈRE,  DE  SAINT-AMBROIX 
d'après  des  manuscrits  inédits - 

Quand  Antoine  Court,  en  1715,  convoqua  quelques  amis  pour 
former  le  premier  synode  provincial  du  désert,  et  les  réunit  dans 
une  carrière  abandonnée  près  de  Monoblet,  une  des  premières  règles 
qu'il  imposa  fut  de  défendre  aux  femmes  de  prêcher,  et  par  oppo- 

1.  Yoy.  Bull.  XXXY  (1886|,  p.  449,  sur  Pierre  Vimielle,  une  note  quo  com- 
plète cette  indication. 

2.  Celte  étude  a  été  lue  à  une  sc^anco  do  TUnion  pastorale  de  la  Vauna^p. 
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sition  aux  Inspirés  et  à  leur  parti  il  fut  décidé  qu*oa  s'en  tiendrait 
uniquement  à  TÉcriture,  comme  la  seule  règle  de  foi.  Cette  question 
des  inspirés  qui  mettaient  souvent  leur  prétendue  révélation  per- 
sonnelle à  la  place  de  celle  de  Dieu  revint  dans  le  second  et  troi- 
sième synode.  Depuis  dix  ans,  en  effet,  quelques  femmes  s'étaient 
fait,  par  leurs  prédications,  et  leurs  prédictions  une  certaine  célé- 
brité, des  enfants  avaient  aussi  parlé,  et  quelques  hommes  s'étaient 
joints  à  tous  ces  prophètes,  c  La  licence  de  s'ériger  en  prédicateur 
était  telle,  écrit  A.  Court,  que  quiconque  en  formait  le  dessein  pou- 
vait l'exécuter  sans  obstacle,  qu'hommes,  femmes,  tout  le  monde  se 
mêlait  du  métier.  > 

Nous  allons  voir  ce  que  pensait  de  lui-même,  et  quelles  étaient 
sur  divers  sujets  les  idées  d'un  de  ces  inspirés^  d'après  ses  propres 
écrits,  qu'un  de  nos  amis  vient  de -mettre  gracieusement  à  notre 
disposition. 

Il  s'agit  dans  notre  manuscrit  d'un  visionnaire,  d'un  inspiré,  qui 
écrit  avec  un  style  et  une  orthographe^  à  lui,  un  livre,  qui  à  .son 
sens,  peu  modeste  assurément,  doit  être  aussi  précieux  que  la  Révé- 
lation biblique. 

C'est  de  la  manière  suivante  qu'il  le  présente  au  public  : 

€  On  appellera  ce  livre  le  flambeau  de  justice,  le  livre  de  (des)  claires 
interprétations,  le  réveil  des  esprits  endormis  parle  péché,  la  crème  des 
Ëcriiures  Saintes,  l'épée  de  l'esprit,  les  armes  des  fidèles  croyants,  la 
joie  et  la  consolation  de  Sion  des  âmes  affligées,  le  trésor  de  lumières 
spirituelles  que  le  Saint-Esprit  nous  vient  développer  par  réclaircissement 
qu'il  nous  donne  de  ses  Saintes  Écritures  en  ces  derniers  temps.  Car  le 
Saint-Esprit  est  l'architecte  de  (des)  cieux;  qui  a  déployé  les  trésors  de 
ses  lumières  et  de  ses  connaissances  spirituelles  pour  faire  bâtir  cet 
ouvrage,  cet  édifice  par  la  main  d'Isaac  Elzière,  natif  du  lieu  de  Saint- 
Ambroix,  en  Languedoc  ^  > 

Il  se  donne  comme  ambassadeur  de  Jésus-Christ  et  souhaite  que 

i.  Notre  auteur  n'ayant  ni  orthoffraphe,  ni  ponctuation,  nous  avons  transcrit 
avec  Torthographe  actuelle  et  essayé  de  ponctuer. 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  la  vie  d*£lziére.  Un  passage  des  ma- 
nuscrits semblerait  indiquer  qu'il  est  aUé  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Nous 
n'avons  qu'une  date  sûre  à  la  fin  d'un  de  ses  discours,  qui  est  celle  du 
24  août  1742.  Nous  ignorons  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  prêcha 
sûrement  dans  les  basses  Cévennes. 
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ceux  qui  liront  son  livre  soient  éclairés  de  Tesprit  de  lumière  et  de 
discernement.  Ce  qui  Ta  poussé  à  écrire  ce  livre,  c'est  une  vision, 
le  récit  en  est  un  peu  long,  mais  il  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

c  Je  vis  en  vision  des  yeux  de  l'esprit  une  troupe  de  colombes,  de 
pigeons  blancs  qui  se  vinrent  poser  sur  ma  tête,  tellement  que  ma  têle 
en  était  toute  couverte  et  environnée.  Et  puis  ensuite  je  vis  trois  person- 
nages au  devant  de  moi  ;  ces  trois  personnages  me  furent  représentés 
comme  s'ils  étaient  la  divinité  de  (du)  Père  et  de  (du)  Fils  et  de  (du) 
Saint-Esprit.  El  il  y  en  avait  un  qui  portait  un  rouleau  de  papier  en  sa 
main  droite,  et  comme  il  y  en  avait  la  moitié  d^écrit,  qui  sont  les  passages 
des  Saintes  Écritures  qui  sont  dans  ce  livre,  et  il  me  dit  de  mettre  la 
main  à  la  plume  et  de  me  préparer  à  écrire  les  claires  interprétations 
de  ces  passages;  mais  il  y  en  avait  un  de  ces  trois  qui  se  tenait  devant 
moi,  et  qui  m'empêchait  de  voir  et  de  connaître  cette  lumière  spirituelle 
que  j'aurais  souhaité  de  voir  et  de  connaître  afin  de  pouvoir  être  éclairé 
par  icelle;  et  par  lors  les  autres  deux  lui  dirent  :  Fais  place  à  cet  homme 
et  ôte-toi  de  devant  ses  yeux,  afin  qu'il  y  voie,  et  il  se  mit  à  côté  de  moi. 
Mais  d'abord  qu'il  se  fut  ôté,  je  vis  un  rayon  de  soleil  qui  vint  pénétrer 
sur  mon  corps,  et  cette  lumière  était  si  pénétrante  qui  (qu'elle)  m'éclaira 
de  tout  côté  ;  et  alors  ce  personnage  me  bailla  ce  rouleau  de  papier  qui 
(qu'il)  tenait  en  sa  main  droite  et  il  me  dit  de  mettre  la  main  à  la  plume 
et  d'écrire.  A  donc  je  me  suis  mis  à  écrire  ce  livre  que  je  nomme  le  flam- 
beau de  justice,  parce  que  du  temps  que  je  l'écrivais  je  vis  avant  la 
pointe  du  jour  un  flambeau  allumé  devant  mes  yeux  pour  m'éclairer.  El 
d'abord  que  je  me  négligeais  et  que  je  n'étais  pas  attentif  à  cet  ouvrage, 
mes  yeux  de  chair  se  fermaient  tout  à  coup,  et  je  vis  des  yeux  de  l'esprit 
un  personnage  qui  venait  éteindre  ce  flambeau  qui  m'éclairait  et  parlait. 
J'étais  fort  triste  et  affligé  de  voir  que  cette  lumière  se  fût  retirée  de  ma 
présence  par  ma  négligence  et  j'abandonnais  mon  ouvrage  jusqu'à  son 
retour.  Mais  étant  retourné  (revenu)  pour  m'éclairer,  je  mettais  la  main 
à  la  plume  avec  plus  de  diligence,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  se  cour- 
rouçât de  plus  fort  contre  moi,  et  si  par  ma  négligence  j'avais  oublié 
d'écrire  quelque  passage  de  ceux  qui  devaient  élre  mis  en  écrit  dans  ce 
livre,  j'entendais  une  voix  qui  me  disait  d'aller  lire  dans  un  tel  chapitre 
de  l'Écriture  Sainte,  et  ayant  trouvé  ce  passage,  je  l'écrivais  à  l'endroit 
où  il  devait-être  mis.  Et  un  jour,  étant  à  écrire  à  trois  heures  après-midi, 
mes  yeux  de  chair  se  fermèrent  tout  à  coup,  mais  les  yeux  de  l'esprit  me 
furent  ouverts  et  je  vis  en  vision  des  yeux  de  l'esprit  que  je  suivais  un 
chemin  qu'il  y  faisait  un  soleil  admirable,  mais  hors  de  ce  chemin  je 
ne  voyais  que  ténèbres  et  obscurité.  Pourtant  un  peu  après  je  vis  que  ce 
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soleil  s'étendait  plus  loin  parles  campagnes  de  la  terre,  et  j'entendis  une 
voix  qui  disait  que  ce  soleil  était  le  soleil  de  justice,  la  lumière  divine  du 
Saint-Esprit  qui  se  doit  répandre  sur  toute  chair  en  ces  derniers  temps 
pour  éclairer  son  peuple  élu,  de  sa  lumière  et  de  sa  connaissance. 

c  Mais,  en  suivant  cet  agréable  chemin,  je  vis  un  Seigneur  qui  marchait 
sur  ma  droite,  mais  je  ne  voyais  point  sa  face.  Et  il  me  dit,  par  deux  fois: 
L'ouvrage  que  tu  fais  sera  contredit  parles  ennemis  de  ton  Seigneur,  par 
les  incrédules,  pour  quelque  temps,  mais,  puis  après,  je  t'assure  qu*il 
fera  de  grands  effets  sur  plusieurs. 

c  Ensuite  je  vis  encore  en  vision  des  yeux  de  l'esprit  que  j'étais  cou- 
ché sur  les  eaux  d'une  mer,  et  sur  cette  mer  il  y  faisait  un  soleil  admirable, 
et  je  ne  m'enfonçais  point  et  Teau  de  cette  mer  était  fort  calme  et  mer- 
veilleusement claire,  et  je  me  reposais  là-dessus  ayant  mes  mains  jointes 
sur  mon  estomac,  et  ma  face,  et  mes  yeux  élevés  vers  le  ciel  regardant 
ce  soleil  admirable,  qui  rayonne  sur  cette  mer  et  sur  mon  corps,  et  la 
clarté  de  ce  soleil  était  si  pénétrante  qui  (qu'elle)  me  faisait  voir  le  fond 
de  cette  mer  en  plusieurs  endroits;  mais  je  voyais  un  nombre  infini  de 
philosophes  humainsqui  avaient  voulu  plonger  avec  leurs  différents  esprits 
bornés  dans  cette  mer,  mais  ils  s'étaient  noyés  par  (pour)  leur  malheur,  et 
cette  mer  était  nommée  ;  l'Ecriture  Sainte.  > 

Quand  on  se  croit  honoré  d'une  révélation  spéciale  d'en  haut,  il 
est  assez  naturel  qu'on  tienne  pour  peu  de  chose  les  explications 
de  la  science  et  les  études  sérieuses.  Pour  notre  auteur,  il  faut  :  c  que 
le  même  esprit  qui  a  prononcé  les  Ecritures  Saintes  nous  en  vienne 
donner  l'explication  et  non  point  les  hommes  ecclésiastiques  par  leurs 
différentes  études.  >  Aie  voir  flétrir  d'une  manière  si  vigoureuse  les 
interprétations  de  la  parole  de  Dieu,  et  montrer  sans  cesse  qu'elles 
sont  cause  de  tout  le  mal  qui  afflige  l'humanitc,  on  se  demande  si 
ce  ne  sont  pas  les  traditions  catholiques,  si  affligeantes  au  siècle  où 
il  vivait,  qui  sont  visées  dans  ses  écrits  ;  mais  il  faut  vite  en  rabattre, 
il  met  sur  le  même  plan  la  messe  et  le  sermon,  il  nous  donne  sa 
profession  de  foi,  qui  ne  laisse  plus  de  doute.  Il  n'admet  qu'une 
chose  :  l'Esprit  qu'il  faut  avoir  reçu  —  comme  il  l'entend  —  pour 
comprendre  l'Ecriture  et  pour  être  chrétien. 

Ecoutons-le  : 

c  Je  m'appelle  ïsaac  Elzièrc,  et  je  confesse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  que  je  ne  suis  ni  de  la  loi  papiste,  ni  de  la  loi  luthérienne,  ni 
de  la  loi  calviniste,  ni  d'aucune  autre  de  ces  différentes'  sectes,  qui  sont 
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inventées  et  fabriquées  par  la  philosophie  des  hommes  comme  ceax-lù. 
Mais  je  suis  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  ses  prophètes  et 
apôtres  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  revêtus  du  Saint-Esprit,  par  foi  ou 
par  prophétie,  comme  étaient  les  prophètes  et  les  apôtres  et  les  fidèles 
croyants  du  temps  passé,  i 

Et  ailleurs  il  ajoute  :  €  que  du  temps  qu'il  était  aveugle  des 
yeux  de  Tesprit  il  eut  comme  faux  conducleurs  de  son  esprit,  dans 
son  enfance,  les  ecclésiastiques  de  la  secte  du  pape,  étant  contraint 
de  le  faire  par  leur  persécution,  et  puis  après  en  voyageant  d'un 
pays  à  l'autre,  en  abondance  des  ecclésiastiques  delasecle  de  Calvin 
et  aussi  plusieurs  de  la  secte  anglicane.  »  Tout  cela  est  pour  lui 
autant  d'adultère  de  l'âme  qui  ne  doit  être  «  cultivée  »  que  par 
l'Esprit,  qui  est  le  seul  berger  et  le  seul  conducteur,  €  et  non 
point  par  la  sagesse  humaine,  qui  est  son  ennemi,  ceux-là  sont  enfants 
de  Dieu  qui  ont  l'Esprit  de  Dieu,  comme  dit  saint  Paul  >. 

Or,  lui  a  reçu  cet  Esprit  de  Dieu;  quelque  part  il  se  donne  le  nom 
d'Inspiré,  €  le  Saint-Esprit  est  la  lumière  divine  qui  me  conduit,  le 
pasteur  qui  m'instruit,  qui  me  paît,  qui  m'éclaire,  qui  m'enseigne  » . 
Il  se  croit  prophète,  el  d'une  manière  assez  peu  révérencieuse  il 
met  les  prophètes  de  son  temps  sur  le  même  pied  que  ceux  de  la 
Bible,  — auxquels  d'ailleurs  il  n'accorde  pas  l'infaillibilité,  —  c  car, 
dit-il,  tout  bien  que  je  croie  aux  véritables  prophètes  du  temps  pré- 
sent, je  n'ai  point  de  vénération  pour  eux,  car  je  crois  qu'ils  ne  sont 
pas  infaillibles,  non  plus  que  les  anciens  prophètes,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  encore  au  temps  de  la  perfection,  pour  être  perfec- 
tionnés, mais  j'ai  foi  pour  le  Saint-Esprit  prophétique  qui  vient 
parler  de  temps  en  temps  par  leur  bouche,  car  je  n'adore  point 
l'arbre  qui  porte  le  fruit,  et  je  ne  me  prosterne  point  devant  lui, 
mais  j'adore  celui  qui  le  fait  produire  ». 

De  cette  idée  qu'il  faut  avoir  VEsprit  pour  parler  des  choses  reli- 
gieuses et  les  comprendre  découlera  toute  la  manière  d'agir  et  de 
parler  de  VInspiré.  Pour  lui  toute  institution  religieuse  est  inutile, 
toute  étude  spéciale  aussi,  et  le  ministère  tel  qu'on  Ta  toujours 
entendu,  presque  un  non  sens.  Toutes  les  formes  ecclésiastiques  sont 
pour  Elzière  des  abominations.  Toutes  des  antéchrîsts,et  il  écrit  pour 
préserverceuxquisesontlaissé  séduire  par  la  sagesse  humaine.  «Car 
aussitôt  que  l'homme  de  péché  a  eu  mangé  de  l'arbre  de  la  science. 
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pour  se  rendre  savant  comme  fit  Adam,  il  s'est  révélé  de  lui-même, 
il  a  prophélisé  par  les  fausses  révélations  de  la  messe  et  de  toute 
sorte  de  livres,  et  de  toute  sorte  de  catéchismes,  et  de  toute  sorte  de 
sermons  et  de  prières  ecclésiastiques,  chacune  à  la  mode  de  sa  secte, 
sans  que  Dieu  le  leur  ait  commandé.  >  Il  dit  encore  :  «  Il  est  vrai  que 
les  faux  conducteurs  de  la  secte  de  Calvin  disent  à  tous  ceux  qui 
les  suivent  et  qui  les  écoutent  que  le  pape  est  le  seul  antéchrist, 
mais  saint  Jean  nous  apprend  au  ii*  chapitre  de  sa  P  épître  qu'il  y 
a  plusieurs  antéchrists,  avant  qu'il  y  eût  un  pape — tous  ces  conduc- 
teurs qui  s'opposent  à  la  lumière,  au  règne  de  Christ,  comme  fait 
le  pape,  et  ses  disciples  sont  des  antéchrists,  qui  ont  enté  sur  le  fon- 
dement de  J.-C.  toutes  sortes  de  différentes  doctrines  et  sectes  de 
perdition...  le  mensonge  des  traditions  humaines,  la  rêverie  de 
leurs  cœurs,  leurspropres  pensées,  leurs  imaginations,  qu'ils  mettent 
en  écrit  dans  leurs  différents  livres  et  sermons  pour  nourrir  les 
âmes.  •  •  l'ordure,  le  bois  et  le  chaume.  > 

Étudier  les  ouvrages  humains,  c'est  avoir  la  marque  de  la  bête, 
car  notre  auteur  comme  tous  ses  semblables  aime  beaucoup  l'Apoca- 
lypse et  Daniel  et  trouve  d'autant  plus  d'attrait  à  cette  lecture  qu'il 
comprend  moins  ces  livres  difficiles.  €  D'abord  qu'un  petit  enfant 
va  à  l'école  et  qu'il  sait  un  petit  peu  lire,  on  lui  baille  à  sa  main 
droite  un  catéchisme,  ou  une  prière  ecclésiastique,  que  les  compa- 
gnons du  serpent  ancien,  la  bête,  ont  fabriqué  parle  moyen  de  leur 
philosophie,  pour  l'apprendre  par  cœur,  et  ce  petit  enfant  porte  la 
marque  de  la  bête.  i>  Ainsi  de  tous  ceux  qui  étudient  non  pas  les 
sciences  humaines,  mais  les  sciences  religieuses. 

Quant  à  ceux  qui  enseignent  les  autres,  ils  n'ont  pas  été  établis 
de  Dieu. 

c  Us  le  donnent  à  connaître  par  leur  doctrine  qu'ils  enseignent  diffé- 
remment les  uns  des  autres,  parce  qu'ils  n'ont  point  reçu  le  don  du 
Saint-Esprit...  ni  aucun  commandement  de  Dieu  qui  les  ait  établis  en 
cette  charge. . .  Car,  si  Dieu  les  avait  envoyés,  ils  n'auraient  pas  besoin 
d'aller  faire  ses  (leurs)  classes,  ses  (leurs)  apprentissages  pour  étudier 
la  messe  ou  le  sermon,  artificieusement  composés  par  la  sagesse  hu- 
maine, pour  s'attirer  une  bonne  pension  et  une  vaine  gloire  du  peuple 
qui  les  écoute,  mais  ils  se  tiendraient  sujets  du  service  de  son  (leur) 
maître  ;  et  ils  ne  prononceraient  rien  dans  leur  administration  que  ce 
que  le  Saint-Esprit  leur  mettrait  en  bouche  comme  faisaient  les  apôtres 
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du  temps  passé,  mais  il  faut  plutôt  croire  qu'ils  oat  succédé  aux  scribes 
et  aux  pharisiens.  » 

Lorsqu'on  dit  autant  de  mal  du  sermon  que  de  la  messe,  on  serait 
mal  venu  à  faire  des  sermons,  aussi  les  écrits  qui  sont  entre  nos 
mains  portent  tous  pour  titre  :  <  Discours  composé  .  de  tant  de 
passages  (le  nombre  des  passages  expliqués  varie  avec  chaque  dis- 
cours) des  Écritures,  tant  (suit  le  chiffre)  de  l'Ancien  Testament, 
tant  du  Nouveau  Testament.  Mais  malgré  qu'il  s'en  défende  et 
change  le  titre,  ce  ne  sont  que  des  sermons  souvent  bizarres  et 
où  l'on  cherche  vainement  un  point  de  vue  dogmatique  ;  ce  sont  des 
séries  de  versets  plus  ou  moins  expliqués  et  qui  s'appellent  autant 
par  des  ressemblances  de  mots  que  d'idées.  Tous  s'efforcent  de 
prouver  que  sans  Vesprit  on  ne  peut  rien  comprendre,  ni  être 
chrétien. 

Cette  particularité  qui  est  la  note  dominante,  ou  plutôt  le  fond 
même  de  ces  discours,  n'exclut  pas  chez  Elzière  une  piété  qui  pa- 
rait très  sincère  et  une  grande  connaissance  de  la  Bible.  D'ailleurs, 
la  question  pratique  et  la  vie  morale  ont  leur  large  part.  11  exal- 
tera le  chapitre  de  saint  Paul  sur  la  charité,  il  prendra  le  pas- 
sage de  Michée  Yl,  8  :  €  L'Éternel  requiert  de  l'homme  de  faire  ce 
qui  est  droit,  d*aimerla  bénignité,  et  de  cheminer  en  toute  humi- 
lité en  sa  présence.  >  Et  comme  complément  de  ce  passage  celui  de 
Zacharie  qui  recommande  de  faire  ce  qui  est  vraiment  droit,  exer- 
cer compassion  envers  chacun,  ne  faire  point  tort  à  veuve  et  or- 
phelin, ni  à  l'étranger,  ni  à  l'affligé.  Il  reviendra  souvent  sur  le 
sommaire  de  la  loi,  et  désire,  on  le  voit,  très  clairement,  que  la 
haine  et  la  guerre  disparaissent  du  milieu  des  hommes. 

Nous  en  avons  assez  dit,  croyons-nous,  pour  faire  connaître  notre 
Inspiré,  On  comprend  que  des  âmes  élevées  à  cette  école  aient  eu 
quelque  peine,  étant  sorties  de  tout  cadre  ecclésiastique,  à  y 
rentrer  lorsque  Antoine  Court  rétablit  l'ordre  dans  l'Église  protes- 
tante. Pour  des  hommes  qui  se  croient  rois,  sacrificateurs  et  pro- 
phètes, par  la  grâce  de  Dieu,  appelés  à  instruire  les  autres,  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d*y  ajou* 
ter  aucune  instruction  ou  science  humaine,  il  leur  était  bien  dif- 
ficile de  se  soumettre  à  une  organisation  quelconque.  A  notre  sens, 
A.  Court  n'a  eu  que  plus  de  mérite,  dans  sa  grande  œuvre.  Que  fût 
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devenue  TÉglise  réformée  avec  des  EIzières,  qui  niaient  la  néces- 
sité de  toute  Église?  Peut-être  une  âme  sans  corps,  ce  qui  ne  vaut 
guère  mieux  qu*un  corps  sans  âme.  Tout  bien  compté,  Ëizière 
était  darbyste  près  de  cent  ans  avant  Doarby. 

Samuel  Ribaro. 
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OARTULAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  MONTPELLIER 

TOME  I"  (1181-UOO) 

C'est  un  privilège  pour  moi  d'offrir  à  la  Bibliothèque  du  Protes- 
tantisme français,  en  souvenir  de  mon  vénéré  maître  M.  Germain, 
le  tome  premier  du  Gartulaire  de^l'antique  Université  dont  Montpel- 
lier célébrait,  il  y  a  un  an,  le  sixième  centenaire  avec  tant  d'éclat. 
Il  n'a  manqué  à  cette  fête,  à  laquelle  assistait  le  Président  de  la 
République,  entouré  d'une  brillante  délégation  de  l'institut,  et  de 
députés  de  très  nombreuses  Universités  étrangères,  que  la  présence 
du  professeur  éminent  qui  en  avait  pris  l'initiative,  cinq  ans  aupa- 
ravant, dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de 
Montpellier,  et  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  aux  savantes  études 
qui  en  ont  été  la  meilleure  préparation. 

On  le  retrouvera  du  moins  dans  la  lumineuse  introduction,  placée 
en  tète  du  beau  volume  in-i**  de  758  pages,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  la  maison  Ricard.  On  y  remarque  plusieurs 
planches  accompagnées  de  notices  reproduisant  en  fac-similé  des 
pages  importantes  empruntées  aux  principaux  recueils  mis  à  con- 
tribution pour  le  Gartulaire.  La  première  est  la  bulle  du  pape 
Nicolas  IV,  du  26  octobre  1289,  instituant  l'Université,  dont  les  di- 
verses écoles  jouissaient  déjà  d'une  certaine  célébrité  un  siècle 
auparavant.  La  science  arabe,  tout  imprégnée  de  tradition  grecque, 
y  fut  importée  par  des  médecins  juifs,  disciples  d'Avicenne  et 
d'Averroès,  et  l'Ecole  de  droit,  la  plus  ancienne  de  France,  dut  son 
origine  aux  leçons  de  Placentin,  un  des  plus  illustres  professeurs  de 
l'Université  de  Bologne.  La  Faculté  des  arts  ne  remonte  pas  moins 
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haut,  et  ses  statuts,  rédigés  en  1242,  sont  eux-mêmes  postérieurs  à  la 
charte  si  libérale  de  Guillem  III,  seigneur  de  Montpellier,  de  jan- 
vier 1191.  Le  bref  pontifical  de  1289  ne  fait  donc  que  régulariser  un 
ordre  de  choses  antérieur  qui  emprunte  un  nouvel  éclat  à  cette 
auguste  sanction. 

L'Université  de  Montpellier  attire  déjà  des  étudiants  de  toute  na- 
tion et  de  toute  langue.  Elle  apparaît  à  Pétrarque  comme  Técole 
idéale  où  la  vie  a  tout  son  prix.  «  Au  sortir  de  Tenfance,  écrit-il,  je 
passai  quatre  ans  à  l'Université  de  Montpellier,  ville  alors  très  flo- 
rissante. Quelle  tranquillité  y  régnait!  Quelle  paix  !  Que  de  richesses 
aux  mains  des  marchands!  Quelle  foule  d'étudianis!  Quelle  abon- 
dance de  maîtres!  »  Complétée,  en  1421,  par  une  école  de  théologie, 
rUniversilé  ne  peut  que  prospérer,  en  pleine  Renaissance,  sous 
les  auspices  d'un  évéque  lettré,  Guillaume  Pellicier,  avec  des 
maîtres  tels  queFontanon,  Bocaud,  Rondellet,  Saporta;  des  élèves 
tels  que  Rabelais,  Félix  Flatter,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  c'est 
plaisir  d'en  suivre  les  phases  dans  Kexposé  magistral  de  H.  Germain 
à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion. 

La  Faculté  des  arts  se  dégage  lentement  de  la  scolastique  et  par- 
ticipe aussi  au  progrès.  Ne  doit-elle  rien  au  voisinage  de  Nîmes? 
Une  page  de  M.  Germain  est  à  méditer  à  cet  égard  :  €  Le  manque 
de  renseignements  certains  m'interdit  de  me  prononcer  sur  la  si- 
tuation où  se  trouvaient,  à  Montpellier,  les  écoles  littéraires,  quand 
François  I**  établit  à  Nimes,  en  1539,  le  Collège  des  arts,  dont  la 
rivalité  de  Claude  Baduel  et  de  Guillaume  Bigot  a  si  fort  entravé  le 
développement.  Mais  il  est  notoire  que  Baduel,  las  de  lutter  contre 
les  entreprises  de  ce  confrère  orageux,  donna,  durant  la  première 
parliedel'année  1547,  des  leçons  à  Montpellier  ^  Or  Baduel  figurait 
parmi  les  plus  doctes  représentants  des  idées  de  la  Renaissance,  et  il 
aura  dû  être  un  de  leurs  plus  ardents  propagateurs  dans  notre  monde 
universitaire.  Je  n'oserais  dire  qu'il  a  préparé  directement  chez  nous 
les  voies  àCasaubon,  eu  égard  au  demi-siècle  qui  sépare  leur  pré- 
sence respective  dans  notre  ville.  Il  y  a  toutefois  lieu,  ce  me 
semble,  de  ne  pas  trop  les  isoler  l'un  de  l'autre.  Le  Nlmois  Baduel 

1.  Yoy.  Gaufrés,  Claude  Baduel  et  la  Réforme  des  études  au  XV 1"  siècle  y 
p.  135. 
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a  ensemencé  notre  terrain  scolaire  avant  le  Genevois  Casaubon,  el 
presque  à  la  suite  de  Rabelais.  > 

On  souffre  de  voir  ce  bel  élan  des  esprits  paralysé  par  les  guerres 
de  religion  qui  firent  à  Montpellier  tant  de  ruines.  Mais  la  Réforme, 
qui  comptait  des  adhérents  parmi  les  maîtres  les  plus  illustres  de 
rUniversitéy  n*en  déposa  pas  moins  un  principe  vivifiant  dans  son 
sein,  et  quand  se  levèrent  de  meilleurs  jours,  marqués  par  l'avène- 
ment de  Henri  IV,  ce  fut  à  Casaubon  qu'échut  la  glorieuse  tâche  de 
sceller  la  réconciliation  des  esprits,  et  de  présider  à  la  restauration 
de  l'enseignement  littéraire  dans  le  Collège  des  arts.  C'est  dans  la 
belle  étude  de  M.  Germain  qu*il  faut  lire  cet  essai  trop  tôt  inter- 
rompu, qui  n'en  porta  pas  moins  ses  fruits.  On  doit  se  borner  ici 
à  quelques  citations  : 

€  L'initiative  de  la  rénovation  scolaire  émane  des  protestants.  Il 
était  juste  qu'après  avoir  détruit,  ils  réédifiassent.  Ils  ne  le  firent  pas 
uniquement  à  leurs  frais.  Les  catholiques  s'associèrent  à  l'oeuvre,  et 
la  part  qu'ils  y  prirent  fait  l'éloge  de  leur  tolérance  religieuse.  Des 
hommes  moins  accommodants  ne  se  seraient  pas  ralliés  comme  eux 
à  ridée  de  confier  la  réorganisation  de  nos  écoles  littéraires  au  fils 
d'un  pasteur  dauphinois,  alors  pasteur  à  Genève. 

([  Tout  le  monde  connaît  Isaac  Casaubon.  Né  à  Genève  en  1559,  il 
était  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent  lorsque  les  habitants  de 
Montpellier  l'attirèrent  parmi  eux  en  1596.  II  joignait  à  une  mer* 
veilleuse  habitude  du  grec  et  du  latin,  une  rare  pratique  du  droit,  de 
la  théologie  et  des  langues  orientales.  Gendre  de  Henri  Estienne,  il 
puisa,  auprès  de  cette  docte  famille,  comme  une  sorte  d'héritage  do- 
mestique, une  étonnante  habileté  à  conférer  entre  eux  les  manuscrits 
des  anciens  auteurs  pour  en  ressaisir  la  leçon  originale.  Personne 
n'excella  plus  que  lui  dans  l'art  de  commenter  les  textes  antiques,  et 
on  a  pu  sans  flatterie  l'appeler  le  phénix  des  érudits. 

€  Isaac  Casaubon  était  donc  particulièrement  apte  à  relever  à 
Montpellier  les  études  littéraires.  Les  circonstances  s'annon- 
çaient favorables.  Henri  IV,  après  avoir  pourvu  aux  premières 
nécessités  de  l'enseignement  du  droit  et  de  la  médecine  parmi  nous, 
venait  de  prescrire,  le  9  juillet  1596,  le  retour  à  celui  des  arts  libé- 
raux, des  lettres  humaines,  et  des  langues  grecque  et  latine  dans  le 
collège  <t  qui  jadis  souloit  estre  en  la  dicte  ville  >.  Une  partie  de 
l'impôt  sur  le  sel  devait  servir  à  réparer  le  bâtiment  et  à  rétribuer 
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les  proresseurs.  «  Henri  IV  n'ignorait  pas  qu'il  n'y  a  pour  une 
société  de  véritable  rénovation  qu'avec  une  bonne  éducation  litté- 
raire. Il  comprenait  qu'à  Montpellier  spécialement^  on  n'arriverait 
à  une  complète  résurrection  qu'en  éclairant  et  en  humanisant  les 
esprits.  Aucun  cher  d*empire  n'a  eu  peut-être  plus  de  foi  dans  la 
force  fécondante  des  lettres  et  dans  leur  salutaire  influence  sur  le 
développement  et  l'avenir  d'un  peuple.  » 

Ce  fut  un  grand  événement  que  l'arrivée  de  Gasaubon  à  Montpellier, 
où  son  enseignement  allait  inaugurer  une  ère  nouvelle.  L'ouverture 
de  son  cours  se  fit  au  mois  de  février  1597,  et  ses  premières  leçons 
furent  consacrées  à  l'étude  des  magistratures  romaines,  c  Les 
applaudissements  n'y  manquèrent  pas.  L'illustre  érudit  compta 
parmi  ses  auditeurs  les  plus  sympathiques  de  nombreux  magistrats, 
tels  que  Philippe  Ranchin,  de  Massillian,  etc.  On  le  qualifiait  à  ce 
début  de  professeur  d'histoire  et  d'éloquence. 

«  Gasaubon,  en  s'élevant  ainsi  tout  d'abord  dans  les  hautes  régions 
de  l'enseignement,  laissait,  selon  toute  apparence,  aux  cinq  régents 
placés  sous  ses  ordres,  le  soin  des  premières  études.  Nous  manquons 
de  détails  assez  précis  pour  pouvoir  bien  juger  cet  état  de  choses. 
Mais  la  manière  dont  s'exprime  à  ce  sujet  Gasaubon^  dans  sa  lettre  à 
Isale  Golladon,  du  19  mars  1597,  ne  permet  guère  d'interpréter 
autrement  la  situation  :  Non  enim  cum  pueris^  ac  ne  cum  adoles- 
centibus  quidem,  hic  nobis  res  esty  y  dit-il  catégoriquement.  Et  il 
avait  écrit  à  Jacques  Bongars,  le  1»  du  même  mois,  en  spécifiant 
davantage  encore  :  Tractamus  publics  in  eruditissimorum  homi- 
numet  maximœ  dignitatis  cœtUy  leges  a  Cicérone  scriptas  lib.  III 
de  legibus,  quibus  descriptio  continetur  omnium  populi  romani 
magistratuum.  Tractamus  siCy  ut  quod  in  nobis  sity  nihil  ad 
omandam  Spartam  nostram  omittamus.  N*est-ce  pas  là  de  nos 
jours  une  des  fonctions  des  professeurs  des  Facultés  des  lettres? 

Quels  fruits  ne  devait-on  pas  attendre  d'un  enseignement  inauguré 
de  la  sorte,  par  un  tel  homme?  «  Mais  Gasaubon,  qui  s'était  flatté 
de  trouver  à  Montpellier  les  meilleures  ressources  pour  sa  santé,  ne 
la  voyait  aucunement  se  rafl'ermir.  Il  n'en  travaillait  pas  moins  avec 
ardeur,  consacrant  à  lire,  à  méditer  les  Saintes  Ecritures  et  les 
ouvrages  de  Sénèque  les  loisirs  que  lui  laissait  son  cours;  se  remet- 
tant à  son  Athénée,  dont  la  récension  et  l'élucidation,  entreprises  à 
Genève^  furent  achevées  à  Montpellier;  entretenant  avec  ses  amis 
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une  correspondance  des  plus  actives,  mettant  en  train  le  précieux 
journal  de  sa  vie  qui,  sous  le  titre  i'EphémérideSy  nous  fait  si  bien 
pénétrer  dans  son  intérieur.  La  popularité  dont  il  avait  joui  aux 
premiers  jours  se  maintenait  et,  sauf  quelques  réserves,  Montpellier 
lui  paraissait  encore  la  résidence  la  plus  convenable  à  ses  goûts. 
Il  s'efforçait  d'y  attirer  Jacques  Lecl  et  ^Denis  Godefroy  pour  y  res- 
taurer de  concert  avec  eux  l'enseignement  jurisprudentiel,  ety  retenir 
les  étudiants  calvinistes,  qu'on  ne  pouvait  sans  de  graves  dangers, 
croyait-il,  envoyer  à  l'Université  de  Toulouse.  Cette  adjonction  eût 
été  non  seulement  profitable  à  notre  jeunesse  protestante,  mais 
efficace  comme  concurrence  à  l'Académie  de  Nîmes,  où  l'on  venait  de 
traiter  avec  Jules  Pacius  pour  la  direction  du  collège. 

c  L'administration  de  Montpellier  recula  devant  de  nouveaux 
sacrifices,  et  Lect  resta  à  Genève,  en  même  temps  que  Godefroy  à 
Strasbourg,  d'où  il  devait  bientôt  aller  professer  le  droit  à  Heidelberg. 

€  Casaubon  n'avait  pas  besoin  de  ce  mécompte,  il  commençait  à 
se  lamenter  de  ne  pas  rencontrer  à  Montpellier  de  suffisants  moyens 
de  publication  pour  ses  travaux;  et  nos  consuls  semblaient,  de  leur 
cùté,  chercher  à  restreindre  la  mise  à  exécution  des  promesses  qu'ils 
lui  avaient  faites. 

€  Ce  fut  alors  que  Henri  IV  l'appela  à  Paris  en  lui  confiant  la  place 
importante  de  garde  de  sa  bibliothèque.  Casaubon  nous  quitta  le 
6  février  1599. 

«  Le  séjour  de  Casaubon,  si  peu  prolongé  qu'il  ait  été  parmi 
nous,  n'y  marque  pas  moins  une  étape  de  renaissance  littéraire. 
Quel  effet  ne  devait  pas  produire,  indépendamment  des  leçons 
mêmes  d'un  maître  expert  comme  lui  dans  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité, l'action  quotidienne  d'un  savant  de  ce  mérite,  qui,  tout  en 
poursuivant  ses  travaux  d'érudition,  correspondait  avec  la  plupart 
des  hommes  d'élite  de  l'Europe,  à  propos  de  littérature  ou  d'histoire, 
d'interprétation  de  textes,  soit  grecs,  soit  hébreux,  syriaques  et 
autres,  merveilleux  échange  d'idées  auquel  nos  esprits  supérieurs, 
alors  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit,  ne  pouvaient  demeurer 
indifférents. 

«:  Ce  n'est  donc  pas  uniquement  la  direction  imprimée  par  Casau- 
ban  à  notre  enseignement  littéraire  qu'il  convient  d'observer  ici  ; 
mais  en  même  temps  et  surtout  la  rénovation  de  l'atmosphère  intel- 
lectuelle de  Montpellier.  > 
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li  m'est  doux  de  reproduire  cet  hommage  à  Casaubon  dans  le 
Bulletiriy  que  mon  vénéré  maître,  M.  Germain,  a  plus  d'une  fois 
enrichi  de  ses  doctes  communications.  Â  ce  titre,  comme  à  tant 
d'autres,  le  Cartulaire  de  FUniversité  de  Montpellier  avait  sa  place 
marquée  dans  notre  Bibliothèque,  dans  ce  sanctuaire  d'études 
ouvert  à  tous  les  esprits  généreux,  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté,  pour  lesquels  les  templa  serena  de  la  science  ne  sont  pas 
un  vain  mot.  An  volume  contenant  la  savante  introduction  que  l'on 
consultera  toujours  avec  fruit,  je  suis  heureux  de  joindre  le  très 
beau  discours  prononcé,  le  23  mai  1890,  par  M.  le  professeur 
Maurice  Croiset,  gendre  de  M.  Germain,  devant  une  assemblée  d'élite. 
Ainsi  se  trouvent  unis  par  un  lien  de  plus,  deux  noms  à  graver  sur 
le  piédestal  du  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'antique  Université, 
rivale  des  plus  illustres,  et  dont  la  renaissance  est  de  bon  augure 
pour  les  écoles  de  notre  chère  patrie  :  a:  Ad  augusta  per  angusta'È] 

J.  B. 
Mimes,  mai  1891. 


LA   RÉFORME  FRANÇAISE   AVANT  LES  GUERRES  CIVILES  (1512- 

1559)*.  —   LES  ORIGINES   DE   Lk  RÉVOLUTION   FRANÇAISE  AU   COMBfENCE- 
MENT   DU  XVl*    SIÈCLE,  LA    VEILLE    DE    LA    REFORME*.  —    LE    COLLOQUE 

DE  POïssY  (sepl.-oct.  1561)3. 

Amenée  par  ses  études  sur  François  I"  et  le  maréchal  de 
Visilleville  au  cœur  même  du  xvi*  siècle,  Mme  CoigQet  a  voulu 
remonter  jusqu'aux  origines  des  guerres  civiles  qui  en  remplissent 
la  deuxième  moitié.  De  là  son  livre  sur  la  Réforme  française 
avant  les  guerres  de  religion.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  cette  époque  troublée,  il  faut  du  courage  pour  essayer 
d'en  résumer  le  caractère.  Ce  travail  —  dont  nous  avons  suivi  de 
trop  près  le  développement  pour  ne  pas  être  embarrassé  d'en  parler 
ici  —  se  présente,  du  reste,  bien  moins  comme  une  œuvre  de  science 
rigoureuse  que  comme  une  série  de  tableaux  destinés  à  traduire 


1.  Par  M""  C.  Goîgnet.  Paris,  Fischbacher,  1890,  v-299  p.  in-18. 

2.  Par  R.  de  Maulde-La  Glavière.  Paris,  Leroux,  1889,  ix-361  p.  in-8. 

3.  Par  le  baron  Alphonse  de  Uuble.  Paris,  Champion,  1889,  56  p.  in-8. 
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rimpressîon  de  Tauleur.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  touche  au  plan 
et  à  Tenchaînement  des  faits,  nous  nous  bornerons  donc  à  une  ou 
deux  remarques  générales. 

Mme  Coignet  débute  par  une  comparaison  entre  le  Catholi- 
cisme et  la  Réforme.  Celle-ci  lui  c  apparaît  comme  une  branche 
détachée  de  la  vieille  Église,  un  retour  à  ses  origines  >  et  se  sépa- 
rant du  catholicisme  «  sur  ce  point  :  la  constitution  et  le  rôle  de 
rÉglise  ).  Suit  une  exposition  des  différences  entre  la  conception 
protestante  et  catholique  de  TËglise.  —  Rien  de  plus  juste  que  cet 
exposé  et  pourtant,  lorsqu'on  sort  de  Tétude  des  faits,  rien  ne 
paraît  plus  artificiel.  Car  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'est  posée  la  question 
de  Réforme.  On  n'a  pas  attaqué  l'Église  pour  lui  substituer  une 
autre  organisation  religieuse,  mais  en  obéissant  à  l'impulsion  de  la 
conscience  et  au  principe  évangélique  et  humain  :  c  C'est  à  ses 
fruits  que  vous  reconnaîtrez  l'arbre.  >  Les  fruits  étaient  mauvais, 
de  l'avis  de  tous  exprimé  depuis  des  siècles  sous  toutes  les  formes. 
Ceux  donc  qui,  au  xvi'  siècle,  en  réclamèrent  d'autres,  repoussés, 
exterminés  par  l'Église  €  dans  son  chef  et  ses  membres  i,  arrivè- 
rent logiquement  à  examiner  ses  titres  à  la  lumière  de  l'Évangile, 
c'est-à-dire  remontèrent,  non  à  une  branche,  mais  jusqu'aux  racines 
mêmes  de  l'arbre.  C'est  alors  et  alors  seulement  que  la  lutte  pour 
l'affranchissement  de  la  conscience  religieuse  (lutte  issue,  non  de 
discussions  théologiques  ou  de  vœux  depuis  longtemps  formulés, 
mais  de  besoins  religieux  de  plus  en  plus  pressants  et  universels), 
devint  un  duel  à  mort  entre  l'exaltation  d'un  peuple  abusé  et  la 
colossale  hiérarchie  politique,  temporelle  et  financière  qui  se  résu- 
mait dans  le  couronnement  de  l'édifice  catholique,  dans  la  papauté. 

Cette  première  remarque  nous  conduit  à  une  autre.  Mme  Coignet 
regarde  Lefèvre  d'Btaples  comme  le  réformateur  de  la  France.  Elle 
affirme  que  si  François  I"*  avait  ouvertement  patronné  le  mouvement 
inauguré  par  Lefèvre  et  Briçonnet  à  Meaux,  cette  Réforme  qu'elle 
appelle  gallicane  aurait  réussi,  tandis  que  celle  de  Calvin,  antipa- 
thique au  caractère  national,  devait  nécessairement  échouer. 

On  pourrait  répondre  que  le  devoir  d'un  historien  n'est  pas  de 
refaire  l'histoire  et  que  l'incompatibilité  d'humeur  entre  la  France 
et  le  calvinisme  s'accommode  difficilement  des  succès  remportés 
par  ce  dernier  vers  1560  par  exemple  et  sous  le  régime  de  Tédit  de 
Nantes.  Hais  il  suffira  de  poser  quelques  questions  suggérées  par 
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des  faits  incontestables.  Peut-on  appeler  Lerèvre  un  réformateur 
parce  qu'en  1512  il  a  publié  un  conumentaire  latin  sur  les  épitres 
de  Paul?  Ce  lourd  in-rolio,  apparemment  destiné  aux  seuls  savants 
et  où  rhonnéte  cénobite  de  Saint-Germain-des-Prés  constate  que 
Tapôtre  enseigne  la  justification  par  la  foi,  est-il  un  manifeste 
réformateur?  Pourquoi  donc«  s'il  en  est  ainsi,  Lefèvre  est-il  resté 
silencieux  pendant  près  de  dix  ans,  de  1512  à  1521  ou  1522?  Pour- 
quoi n'est-il  pas  sorti  de  l'obscurité  et  n'a-t-il  essayé  d'agir  au 
point  de  vue  religieux  qu'au  moment  où  la  question  de  Réforme  se 
posa  en  France  aussi,  grâce  à  Fexlraordinaire  retentissement  de  la 
diète  de  Worms  et  à  la  condamnation  de  Luther  par  la  Sorbonne? 
Pourquoi,  dès  que  cette  dernière  eut  réussi  à  entraîner  le  Parle- 
ment et  même  le  roi  dans  une  réaction  qui  n'a  pu  réduire  au 
silence  un  pieux  humaniste  comme  Louis  de  Berquin,  Lefèvre 
s'est-ii  retiré?  Pourquoi,  à  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  sa  mort, 
dix  ans  plus  tard,  n'a-t-il  plus  donné  signe  de  vie?  Autant  de  ques- 
tions dont  la  réponse  cadre  mal  avec  le  sens  du  mot  réformateur, 
signiGant,  certes,  celui  qui  non  seulement  désire  la  Réforme,  mais 
l'incarne  et  la  poursuit  jusqu'au  triomphe  ou  au  sacrifice  inclusive- 
ment. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'incriminer  un  vieillard  mystique  et 
pacifique  avant  tout.  Hais  on  ne  peut  opposer  sa  condutte  et  la  pré- 
férer à  celle  de  ses  collaborateurs  ou  successeurs,  sans  incriminer 
du  même  coup  ces  derniers.  Assurément  ils  ne  seraient  peut-être 
pas  allés  jusqu'à  la  Réforme  radicale  et  absolue  de  Calvin,  si  Fran- 
çois I*' les  avait  soutenus  au  lieu  de  les  «:  lâcher  :».  Mais,  en  sup- 
posant même  que  le  roi  eût  eu  assez  d'héroïsme  pour  renoncer  aux 
profits  du  Concordat  et  à  sa  légèreté,  peut-on  admettre  sérieusement 
que  l'Ëglise  catholique  l'aurait  suivi  dans  cette  voie  ? 

C'est  là  malheureusement  une  illusion  que  M.  de  Maulde  a  bien, 
mise  en  lumière  dans  ses  Origines  de  la  Révolution  française  au 
eammencement  du  xvi'  siècle,  la  veille  de  la  Réforme.  M.  de  Maulde 
est  catholique  et  nous  sommes  loin  d'admettre  avec  lui  que  la  foi  aux 
traditions  et  légendes  de  l'Église,  qui  à  cette  époque  avait  dégénéré 
en  superstitions  grossières  ou  immorales,  était  bonne  et  pure  en  soi. 
Mais  son  étude  ou  plutôt  sa  mosaïque  composée  d'une  multitude  de 
faits  extraits  de  pièces  d'archives  met  une  fois  de  plus  en  relief 
ces  deux  points  importants  : 
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A  la  veille  de  la  Réforme,  malgré  le  dévergondage  moral  et 
spirituel,  les  besoins  religieux  du  peuple  étaient  aussi  vivaces  et 
profonds  qu'aux  époques  de  grande  ferveur;  le  scepticisme  ne  l'avait 
pns  entamé.  D'autre  part,  le  clergé,  malgré  quelques  voix  hardies 
qui  lui  reprochaient  sa  cupidité  et  ses  désordres,  malgré  quelques 
tentatives  de  réformation  des  ordres. religieux  les  plus  mal  famés, 
ne  s'est  jamais  sérieusement  soucié  de  changer.  Tout  au  plus  con- 
sentait-il à  réprimer  les  manifestations  graves  de  sa  corruption^  le 
scandale  qui  faisait  par  trop  crier.  —  Les  conséquences  de  ces  deux 
fiiils  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  d*autres,  sont  faciles  à  tirer. 
C'est  la  nécessité  seule  qui  a  rendu  la  Réforme  française  radicale. 
Si  l'Église  et  les  amis  d'une  certaine  hiérarchie  religieuse  et  d'un 
certain  culte  artistique  se  plaignent  de  ce  radicalisme  auquel  abou- 
tirent ceux  qui  ne  débutèrent  nulle  part  par  l'intransigeance,  ils 
n'ont  qu'à  s'en  prendre  à  une  résistance  aussi  impitoyable  et  opi- 
niâtre qu'elle  fut  maladroite  et  impolitique. 

Veut-on  une  dernière  preuve  de  cet  esprit  du  clergé  catholique 
réfractaire  à  toute  réforme  sérieuse,  au  point  de  lui  préférer  jusqu'à 
la  ruine  de  la  France,  sa  c  fille  atnée  »?  C'est  l'histoire  du  Colloque 
de  Poissy  qui  va  nous  la  donner.  Après  H.  Klipfel,  dont  l'étude  a 
été  remarquée  ici  même  (XVII  [1868],  p.  391),  M.  A.  de  Ruble 
vient  d'écrire  cette  histoire  en  publiant  le  journal  de  Claude  d'Ës* 
pence  {Mém.  de  la  Soc.  de  Paris  et  de  V Ile-de-France,  XVI  [1889]). 
Il  voit  avec  raison,  dans  ce  colloque  célèbre,  <  le  point  de  départ  de 
la  guerre  civile,  la  première  rencontre  où  l'historien  peut  mesurer 
la  profondeur  de  l'abtme  qui  séparait  les  deux  partis  ». 

Qu'on  parcoure  ce  journal  et  les  notes  aussi  érudites  que  précises 
et  intéressantes  que  M.  de  Ruble  y  a  jointes,  qu'on  y  lise  surtout  la 
liste,  dressée  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  deux  docteurs,  des 
'«  articles  desquels  il  fallait  délibérer  concernant  la  réformation  de 
l'Église  ).  On  verra  que  ce  que  celle-ci  entendait  par  réformation, 
c'était  tout  au  plus  la  correction  de  quelques  vices  dans  le  gouver- 
nement et  l'administration  ecclésiastiques.  A  aucun  prix,  elle 
n'admettait,  même  la  discussion  d'aucune  des  questions  de  fond 
soulevées  depuis  quarante  ans. 

Si  M.  de  Ruble  avait  voulu  élargir  le  cercle  de  ses  recherches,  il 
aurait  trouvé,  comme  aux  premiers  temps  de  la  persécution  reli- 
gieuse, la  formule  de  cette  attitude,  dans  la  célèbre  faculté  de 
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théologie,  chez  ces  «  scribes  et  docteurs  de  ta  loi  »  dont  Topinion 
était  l'oracle  du  clergé.  Dès  le  mois  de  mai  1561,  Charles  IK  les 
avait  chargés  de  désigner  une  vingtaine  de  délégués  pour  préparer  ce 
petit  concile^  Ils  répondirent  qu'ils  n*en  nommeraient  pas  sans  Tex- 
prës  commandement  du  pape  et  le  consentement  des  prélats  diocé* 
sains,  que  d*ailleurs  les  conciles  généraux  avaient  suffisamment 
déterminé  ce  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  mettre  en  doute,  car  c  qui 
doute  tant  peu  que  ce  soit,  il  est  vrayement  infidèle  ».  Ils  demandent 
donc  au  nouveau  roi  €  de  faire  observer  les  édits  déjà  antérieurement 
promulgués  et  de  faire  jurer  la  confession  de  foi  catholique  aux  nobles, 
à  tous  les  justiciers,  maîtres,  pédagogues,  regens,  etc.  >  Cette  confes 
sion,  ils  la  résument  en  seize  articles  dont  voici  les  trois  derniers  : 

XIV.  Qu'il  y  a  sur  teirre  une  Église  universelle  qui  ne  peut  errer  en 
décision  de  la  foi,  à  laquelle  tous  chrétiens  sont  tenus  d'obéir... 

XV.  Que  beaucoup  de  choses  sont  à  croire  et  à  observer,  qui  ne  sont 
expressément  contenues  èssainctes  Esâriptures. 

XVI.  Que  les  traditions  et  constitutions  de  l'Église,  comme  de  jeûnes 
et  discrétion  de  viandes,  obligent  la  conscience,  môme  exclus  tous  scan- 
dales, comme  aussi  font  les  vœux  mêmement  monastiques. 

Voilà  donc  où  l'on  en  était  arrivé  le  18  juin  1561,  après  qua- 
rante ans  de  persécutions  meurtrières  !  Au  témoignage  des  persécu- 
teurs eux-mêmes,  elles  n'avaient  servi  qu'à  c  rendre  grandement 
suspects  la  grande  partie  des  officiers  royaux  »,  c'est-à-dire  à  con- 
vertir presque  tous  les  fonctionnaires  qui  en  étaient  chargés^.  El 
malgré  cette  preuve  irrécusable  de  la  valeur  des  victimes  et  du 
respect  dû  à  leurs  convictions,  la  seule  répanse  à  un  projet  d'accom- 
modement, faite  par  la  plus  haute  autorité  religieuse  et  scientifique 
du  pays  et  adoptée  par  la  majorité  du  clergé,  fut  celle-ci  :  Qu'on 
applique  les  édits! 

Des  faits  aussi  évidents,  aussi  constants,  se  passent  de  commen- 
taires et  il  suffira  sans  doute  de  les  rappeler  pour  justifier  ceux  qui 

1.  Voy.  Dnplessis  d*Argeatré,  ColUctio  judiciorum  de  novis  erroribus^  II»  i, 
292  à  293.  —  La  première  délibération  est  du  17  mai  1561  et  la  dernière  du 
18  juia. 

2.  Une  des  craintes  pour  lesquelles-  la  Faculté  rejette  la  proposition  du  roi, 
c'est  que  «  la  multitude  des  mal  sentans  surmonte  la  partie  des  vrais  chrétiens, 
attendu  que  les  mandements  ont  été  adressés  à  officiers  royaux,  la  grande  partie 
desquels  sont  grandement  suspects  ». 
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ne  crurent  pas  devoir  s'arrêter  ou  rebrousser  chemin,  comme  Lefëvre 
d'Etaples,  et  avant  ou  après  lui,  Gerson  et  tant  d'autres! 

N.  Weiss. 
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U  avril  1891. 


Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  Bonet-Maury,  Douen,  Franklin,  Gaufrés,  Martin  et  Read.  Ges^eux 
derniers  s'excusent  de  n'avoir  pu  prendre  part  à  la  dernière  séance. 

comimiaieaiioii*.  —  Après  la  lecture  et  Tadoption  du  dernier  procès- 
verbal,  M.  le  président  rend  un  hommage  ému  a  feu  M.  E.  de  Pressensé, 
qui  était  un  ami  d'ancienne  date  de  la  Société  et  avait  coutume  d'assister 
régulièrement  à  ses  assemblées  syinuelles.  Puis  il  fait  part  de  la  mort  du 
dernier  descendant  du  célèbre  camisard  Laporte  dit  Roland,  il  s'est  éteint, 
laissant  le  souvenir  d'un  chrétien  aussi  humble  que  fidèle  et  honorant 
par  sa  vie  exemplaire  la  mémoire  de  son  ancêtre.  La  maison  qu'il  habitait 
et  qui  renferme  les  reliques  du  chef  camisard,  sa  lance  et  sa  Bible,  a  été 
confiée  à  la  garde  d'une  sœur  du  défunt.  Le  président  termine  en  annon- 
çant que  Mme  H.  Walbaum  a  tenu,  avant  de  se  remarier,  à  anticiper  le 
payement  du  legs  de  500  francs  fait  à  la  Société  par  feu  M.  H.  Walbaum 
et  qui  n'était  dû  qu'après  le  décès  de  sa  veuve. 

Les  membres  présents  s'entretiennent  ensuite  de  l'assemblée  générale, 
dont  le  programme  définitif  n'est  pas  encore  arrêté,  mais  qui  promet 
d'être  fort  importante,  eu  égard  au  grand  nombre  de  réunions  et  de  com- 
munications projetées.  MM.  le  président,  Bonet-Maury  et  Frossard  y 
représenteront  la  Société.  M.  J.  Bonnet  aussi  se  propose  de  s'y  rendre,  si 
toutefois  l'état  de  sa  santé  le  lui  permet. 

Le  Bulletin  d'avril  va  paraître  et  est  soumis  au  comité.  Puis  il  est 
donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  pasteur  Decoppet.  Il  a  été  informé  par 
M.  Karcher  que,  par  mesure  d'économie,  le  gardien  de  la  tour  de  Cons- 
tance sera  supprimé.  H  craint  que  les  rares  vestiges  du  séjour  des  pri- 
sonniers huguenots,  qui  y  étaient  jusqu'ici  scrupuleusement  respectés,  ne 
disparaissent  désormafs  et  se  demande  si  la  Société  ne  pourrait  pas 
acquérir  la  tour  elle-même.  On  remarque  aussitôt  que,  comme  cette  der- 
nière fait  partie  des  anciennes  fortifications  d'Aigues-Mortes,  elle  appar- 
tient à  rÉtat.  M.  Bonet-Maury  veut  bien,  d'ailleurs,  faire  une  enquête  sur 
le  sujet  recommandé  à  la  sollicitude  de  la  Société. 
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Btkii««iiè4ae.  —  M.  de  Sciiickler  dépose  une  pièce  sur  parchemin 
qu'il  vient  d*acquérir  el  qui  a  pour  nous  une  réelle  importance.  Elle 
prouve,  en  effet,  que,  conformément  à  l'allégation  d'Etienne  Pasquier» 
dont  il  n'existait  jusqu'ici  aucune  preuve,  le  sobriquet  de  Huguenot  était 
déjà  usité  en  155!2  en  Périgord,  huit  ans  par  conséquent  avant  la  conju- 
ration d'Amboise.  M.  Read  donne  une  notice  biographique  sur  Aymon 
par  M.  Hauréau,  et  la  plaquette  relative  à  la  paix  de  Ryswick  qui  va  pa- 
raître dans  le  Bulletin  sous  presse. 

12  mat  1891. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  Douen,  Franklin,  Lichtenberger,  Martin  et  Read.  MM.  Bonet-Maury 
et  G.  Raynaud  se  font  excuser,  ce  dernier  pour  cause  de  maladie. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  le  président  rend  compte  de  l'assemblée  générale  tenue  les  2!2  et 
23  avril  à  Orthcz  et  à  Pau.  Ainsi  que  va  le  constater  le  Bulletiny  qui  en 
publiera  la  description  détaillée,  ces  réunions,  dont  il  n'a  été  possible  de 
fixer  le  programme  définitif  qu'au  dernier  moment,  ont  admirablement 
rénssi.  L'accueil  a  été  aussi  empressé  et  hospitalier  qu'on  pouvait 
le  désirer  ;  l'œuvre  de  la  Société  a  pu  être  appréciée  par  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'en  avaient  qu'une  idée  vague,  et  divers  articles 
de  journaux  locaux  prouvent  que  l'impression  générale  a  été  excellente, 
i  la  fois  utile  au  point  de  vue  de  la  science  et  édiflante  au  point  de  vue 
protestant  et  chrétien.  11  est  désormais  certain  que  ces  excursions  sont 
un  des  meilleurs  moyens  de  populariser  et  d'étendre  notre  œuvre.  —  Des 
remerciements  unanimes  sont  votés  à  ceux  qui  nous  ont  si  bien  reçus  en 
Béarn,  et  notamment  au  vénérable  pasteur  de  Pau,  qui  a  eu  l'idée  de  nous 
inviter  quelques  jours  avant  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire 
d'un  ministère  aussi  fidèle  que  dévoué  à  notre  ancienne  Eglise  réformée. 

Baiieiin.  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction  observe  qu'il  serait  impos- 
sible de  faire  tenir  dans  un  seul  numéro  tout  ce  qui  doit  être  imprimé 
des  séances  du  Béarn.  Il  est  autorisé  &  y  consacrer  au  besoin  un  numéro 
double  et  à  y  faire  reproduire,  entre  autres,  la  photographie  de  la  mai- 
son de  Jeanne  d'Albret  à  Orthez,  que  M.  Bonet-Maury  a  rapportée  de  son 
voyage. 

BiMi««iiè«ae.  — M.  Weiss  dépose,  de  la  part  de  M.  Soulice,  une  copie  du 
texte  béarnais  de  l'ordonnance  de  Jeanne  d'Albretde  1566,  dont  le  Bulletin 
renfermera  la  traduction  française  ;  et,  de  la  part  de  M.  le  pasteur  Roth, 
d'Ortbez,  trois  sermons  manuscrits  du  désert,  dont  deux  au  moins  ont 
été  prêches  dans  plusieurs  localités  du  Béarn  ;  M.  Delgobe,  de  Christiania, 
a  envoyé  une  liste  fort  longue  des  Français,  Wallons,  etc.,  inscrits  à  l'uni- 
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versité  de  Heidelberg,  entre  1501  et  1668.  Il  y  a  là  ane  foale  de  noms 
hnguenots  dont  il  est  aussi  utile  qu'intéressant  de  pouvoir  fixer  le  séjour 
à  certaines  dates  précises.  M.  Read  offre  quelques  portraits  de  Charnier, 
M.  Oberkampf  a  envoyé  un  fort  beau  volume  quMl  vient  de  publier  sur  sa 
famille.  Enfin,  Mme  de  Neuflize  vient  de  nous  offrir  un  lot  relativement 
considérable  d'ouvrages  anciens  parmi  lesquels  on  remarque  A .  Sorbin, 
les  Marques  de  la  vraye  Eglise  catholique...  1567,  in-8«;  —  Remon- 
strances  faicies  au  Roy  de  France,  par  les  députez  des  trois  Estais  du 
Duché  de  Bourgoigney  Anvers,  1564;  —  Abrégé  du  Manifeste  de 
madame  la  Contesse  de  Bentheim,  la  Haye,  s.  d.  ;  —  G.  Ebouff,  Rerum 
in  Gallia  gestarum  abusque  promulgato  pacis  edicto,  mense  Maio 
1576,  ad  hune  diem...  Canthurii,  ibll ;  —  La  Manière  de  bien  sanc^ 
tifier  le  jour  du  Dimanche  et  de  participer  dignement  au  Sacrement 
de  la  Sainte  Cène,  Genève,  1694  ;  —  lUustrium  aliquot  Germanorum 
carminum  liber^  de  immanissima....  laniena....  1572.  Vilnae,  1573. 
in«4;  etc. 
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Le*  Wiérnglém  Ëkugnenmim,  lors  du  traité  de  Ryswlek.  —  Vm  eesipie 
rendu  de  Jarlea.  —  Une  reeilIleaUon  blMIosraphiqne  pear  im 
€  France  Proie«iante  ) . 

Combien  il  est  difficile,  en  traitant  un  sujet,  même  très  attentivement, 
de  ne  pas  pécher  par  quelque  omission,  pour  le  moins!  Que  de  fois  le 
desideratum  ignoré  vous  arrive  après  coupl — C'est  le  jour  même  où 
paraissait  le  Bulletin  contenant  notre  étudo  sur  les  démarches  des  réfugiés 
lors  du  traité  de  Ryswick  (ci-dessus,  p.  169)  qu'un  hasard  heureux,  mais 
tardif,  nous  venait  mettre  sous  les  yeux  et  dans  la  main  une  pièce  impor- 
tante, rare  sans  doute,  et  restée  inaperçue  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  question.  Or,  ce  n'ost  rien  moins,  s'il  vous  platt,  qu'uu  ouvrage  de 
Jurieu!  Il  est  bien  mentionné  dans  la  France  protestante,  mais  le  titre 
s'y  trouve  libellé  incomplètement.  (11  n*est  bon  cheval  qui  ne  bronche  : 
les  frères  Haag  n'auront  pas  vu  le  livre  de  leurs  yeux,  ni  connu 
son  intitulé  en  entier,  tel  que  le  voici  :  Relation  de  tout  ce  qui  s^est 
fait  dans  les  affaires  de  la  Religion  réformée,  et  pour  ses  intérêts, 
depuis  le  commencement  des  négociations  de  la  paix  de  Reswik  (sic). 
A  Rotterdam,  chez  Abraham  Acher,  1698.  Pas  de  nom  d'auteur.)  Les 
dix-huit  premiers  mots  de  ce  titre  figurent  seuls  dans  l'énoncé  bibliogra- 
phique de  la  France  protestante;  les  dix  derniers  font  défaut.  —  Dont 
acte,  pour  la  deuxième  édition  en  cours. 
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On  Toit  que  ce  volume  in-<4*  (de  75  pages,  en  quatre  parties)  était  essen- 
tiellement notre  affaire,  puijque  c'est  un  compte  rendu,  fait  par  Jurieu^^ 
mais  succinctement,  et  seulement  dans  la  première  partie.  Le  reste  ne 
présente  plus  qu'une  très  longue  lettre  pastorale,  à  ses  <  très  chers 
frères  i,  pour  les  consoler  de  Téchec  subi,  pour  les  exhorter,  relever, 
affermir.  —  L'échec  avait  été  rude,  profondément  senti  par  les  malheu- 
reux réfugiés  qui,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  avaient  mis  tout  leur  espoir 
dans  cette  terminaison  de  la  guerre.  Aussi  c  rabattement  et  la  douleur 
furent  grands  parmi  les  Réformés  >,  et  Jurieu  faisait  un  énergique  appel 
<  au  zèle  et  à  la  charité  des  Etats,  etc.,  la  misère  et  les  nécessités  deve- 
nant beaucoup  plus  grandes,  car  la  plupart,  en  se  sauvant,  avaient  aussi 
sauvé  quelque  partie  de  leurs  biens.  Vais  ib  en  avaient  vécu  durant  dix  ou 
douze  ans...  Aujourd'hui  ils  ont  tout  consommé  et  n'ont  même  pas  conservé 
l'espérance...  » 

Tout  d'abord,  et  sous  le  coup  de  la  déception  éprouvée,  Jurieu  et  ses 
amis  avaient  préféré  se  taire  et  voir  venir;  mais  on  s'étonna  d'un 
silence  prolongé.  Jurieu  le  rompit  enfin,  reconnaissant  qu'il  c  était  juste 
de  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  s'étaient  acquittés  de  leur  com- 
mission, à  eux  donnée  ou  expressément  ou  tacitement  >. 

<  Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  qu'on  avoit  jette  les  fondements  de  ce 
grand  ouvrage  auquel  on  avoit  dessein  de  travailler.  »  On  s'en  était  forte- 
ment occupé,  surtout  en  1688  et  en  i69i,  puis  en  vue  de  la  paix,  et  <  les 
protecteurs  de  la  Religion  s'étaient  engagés  à  faire  tout  leur  possible 
pour  ce  grand  œuvre.  Ils  voulurent  bien  même  que  dès  lors  on  travaillât 
à  des  mémoires  tendant  à  cela.  Et  le  célèbre  auteur  de  la  belle  Hiitoire 
de  FEdit  de  Nantes  fut  particulièrement  chargé  de  la  commission  d'y 
travailler:  ce  qu'il  fit  avec  un  succès  dont  lui-môme  vous  rendra  peut-être 
compte  quelque  jour'.  Cependant,  comme  on  nous  ordonna  sur  toutes 
choses  le  secret,  l'affaire  ne  fut  communiquée  qu'à  peu  de  personnes,  qui 
gardèrent  scrupuleusement  ce  secret.  Entre  ces  personnes  il  y  avoit  des 
gentilshommes  d'une  grande  distinction,  et  des  membres  de  compagnies 
souveraines,  d'un  très  grand  zèle.  Peut-être  eût-il  été  à  souhaiter  que  le 
mystère  eût  duré  plus  longtemps.  Mais  il  éclata  quand  on  commença  de 

1.  Si  bien  notre  affaire,  que  c'est  là  préciiément  (chose  bizarre!)  la  pièce 
dont  M.  P.  Puaux  a  donné,  sans  le  savoir,  lo  titre  bien  complet  dans  une  note 
{BtUL  de  1867,  p.  312),  mais  en  la  désignant  comme  un  «  Ms.  T.  D.,  sans 
nom  d'auteur  ».  Il  fout  croire  que  c'est  une  copie  nis.  de  Vimprimèy  trouvée 
par  M.  F.  Puaux  dans  la  Collection  Court,  à  Genève.  C'est  dommage  qu'il  n'ait 
pas  alors  constaté,  avant  nous,  que  l'auteur  anonyme  était  Jurieu. 

S.  Seraitrce  le  mémoire  de  la  main  d'£lie  Benoist  que  nous  signala  Fr.  Wad- 
piogton  eomme  se  trouvant  dans  la  Coll.  Court,  t.  XLYIIl  {Bull,  do  1862,  p.  103) 
et  que  M.  Fr.  Puaux  a  vu  et  cité  (BulU  de  1867,  p.  265)? 
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parler  de  paix  en  public  et  sans  mystère.  L*un  des  plus  notables  de  nos 
réfugiés,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  fut  averti  par  un  des  principaux 
membres  de  cette  république  qu'il  étoit  temps  de  penser  à  nos  affaires. 
Celui  qui  reçut  cet  avis,  après  en  avoir  communiqué  avec  ceux  qu'il  jugea  à 
propos,  iravaillaauxmémoiresqu'on  iuiâvoitdemandés.  Depuis  ce  temps-là, 
Dieu  Ta  retiré  en  son  reposa..  Deux  personnes  travaillèrent  à  former 
ces  instructions...  Elles  furent  fort  bien  faites  et  fournies  fort  à  propos. 
Car  on  les  donna  quelque  temps  avant  que  les  conférences  pour  la  paix 
fussent  commencées  à  Reswik.  Le  mauvais  succès  ne  doit  pas  être  imputé 
à  ces  instructions  ni  à  leurs  auteurs...  »  On  luttait  c  avec  très  peu 
d'espérance  de  succès  >  contre  un  mauvais  vouloir  évident  de  la  part  des 
persécuteurs.  Bien  que  les  puissances  protestantes  fussent  fondées  en  droit 
à  réclamer  quelque  cbose  pour  eux  comme  dédommagement  des  énormes 
frais  de  la  guerre,  <  il  fallut  se  contenter  d'une  simple  intercession,  au 
lieu  de  négocier  le  rétablissement  ».  De  là  le  court  Mémoire  remis  le 
18  septembre  1697  au  médiateur,  M.  de  Lelienroot  (que  nous  avons 
reproduit,  p.  176);  mémoire  bon  et  judicieux  (dit  Jurieu),  respectaeux 
et  pourtant  pressant,  autant  cela  était  possible^.  11  fut  reçu  par  le  chef 
de  TAmbassade  française  et  joint  par  lui  aux  articles  de  paix  envoyés 
à  Versailles.  Mais,  au  retour  du  courrier,  point  de  réponse;  ordre  donné 
par  Louis  XIV  de  feindre  que,  par  oubli,  ledit  Mémoire  c  étoit  demeuré 
dans  la  pocho  du  chef  de  TÂmbassade  ».  Personne,  dit  Jurieu;  n'ajouta 
foi  à  cette  excuse,  dans  laquelle  on  vit  bien  un  détour.  Sur  les  instances 
du  Médiateur,  une  réponse  vint,  c  mais  longtemps  après,  quand  tout  fut 
fini  et  que  le  chef  de  l'Ambassade  française  fut  parti.  Les  deux  autres  se 
firent  un  plaisir  de  faire  la  réponse  que  l'on  sait  au  nom  de  leur  Maître. 
Laquelle  réponse  ne  surprit  personne  et  ne  laissa  pas  cependant  d'atterrer 
une  infinité  de  gens.  On  ne  se  voyait  même  pas  en  état  de  donner  à  une 
protestation  motivée  une  forme  qui  en  assurât  la  validité.  Tout  était  con- 
sommé, et  l'on  s'en  trouvait  réduit  à  la  nécessité  de  renvoyer  le  public 
à  la  protestation  belle  et  forte  qui  fait  la  conclusion  du  dernier  ouvrage 
de  feu  M.  Claude  :  Plaintes  desprotestans.».  Cette  protestation  vaut  pour 
ce  qui  suit  comme  pour  ce  qui  a  précédé,  puisque  c'est  une  suite  des 
mêmes  traitemens  >. 

Telle  est  l'analyse  presque  littérale  du  compte  rendu  de  Jurieu.  11 
tendait  surtout  à  justifier  ce  que  lui  et  ses  amis  c  avaient  fait  et  avaient 
voulu  faire  >,  et  à  exprimer  c  la  douleur  la  plus  amère  qu'ils  eussent 
sentie  de  leur  vie,  en  voyant  le  monde  faire  sa  paix  sans  que  l'Eglise  y  ait 

1.  Nous   apprenons  par  là  que  M.  de  Berlnghen  était  mort  avant  1697.  La 
France  protestante  a  ignoré  la  date  de  son  décès. 
^.  Une  faute  typographique  à  relever,  p.  177,  ligne  8  :  vtd»,  au  lieu  de  wide. 
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eu  la  moiadre  part  i.  Le  mal  était  sans  remède,  parce  que  Tenneroi  était 
implacable.  Il  fallait  savoir  en  prendre  son  parti  et  chercher  ce  que  Ton 
avait  à  faire  désormais.  ^ 

Resterait  à  savoir  si  le  Journal  conservé  à  la  bibliothèque  de  Genève 
(Coll.  Court,  n*  iS)  et  le  Mémoire  d*£li6  Benoit  (ibid)  contiennent 
quelques  particularités  propres  à  compléter  Tétude  de  cette  question. 
N'y  aura-t-il  pas  sur  les  bords  du  Léman  quelque  ami  de  bonne  volonté 
qui  prendrait  ce  soin?  Charles  Read. 

L»  reiiffi«B  da  pmèie  iiAllieribe.  —  Le  Bulletin  a,  le  premier, 
fourni  des  renseignements  exacts  sur  la  religion  du  père  de 
Malherbe  (François)  sieur  d'Igny  (IX  [1860],  p.  358;  \i  [186:21,  p.  239; 
xxii  [i873],  p.  93).  —  11  ressort  de  ces  communications  provoquées  par 
la  découverte  (grâce  à  M.  Charles  Read)  des  registres  de  baptême,  etc.,  de 
l'Eglise  réformée  de  Csen,  que,  1561  à  1568,  le  père  du  célèbre  poète  fit 
baptiser  quatre  de  ses  enfants,  Pierre,  Josias,  Marie  et  Jeanne,  dans  cette 
Église,  et  que,  de  1563  à  1606,  il  y  figure  quatorze  fois  comme  parrain. 
—  Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  conseiller  au  présidial  dont  le  nom 
devait  devenir  fameux  fut  un  des  premiers  protestants  de  Caen.  Si  le  futur 
poète  —  sans  doute  l'alné  de  ses  enfants,  puisqu'il  naquit  déjà  en  1555  et 
fut  appelé  François  comme  son  père  —  ne  figure  pas  sur  les  mêmes 
registres  que  ses  quatre  frères  et  sœurs  que  nous  venons  de  nommer, 
c'est  qu'en  1555,  comme  on  Ta  d'ailleurs  déjà  dit,  il  n'y  avait  pas  encore 
à  Caen  d'Eglise  réformée  c  dressée  »,  c'est-à-dire  pourvue  d'un  ministère 
régulier,  d'un  consistoire,  de  registres,  etc. 

L'archiviste  du  département  du  Calvados,  M.  Armand  Benêt,  vient 
de  publier  dans  la  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur 
(1890,  tirage  à  part  de  8  p.  in-8*')'  un  fort  curieux  article  qui  confirme 
pleinement  les  données  si  explicites  des  registres  de  l'état  civil  protestant 
de  Caen.  Il  a  découvert,  aux  archives  du  Calvados,  un  dossier  relatif  au 
pillage  de  l'abbaye  de  Troarn,  auquel  le  sieur  d'igny  parait  avoir  pris 
une  part  pépondèrante . 

Une  demande  d'information  établit,  en  efiet,  que  vers  le  9  mai  1562 
les  images  furent  abattues  dans  les  églises  de  Caen  et  que  vers  le  14 
ou  15  mai  trente  ou  quarante  protestants  de  cette  ville,  parmi  lesquels 
on  remarqua  le  prévôt  Gilles  de  Bonne  ville  et  le  sieur  d'igny,  se  rendirent 
à  l'abbaye  de  Troarn,  qu'ils  dépouillèrent  de  tous  les  objets  précieux  et 
dont  ils  brûlèrent  les  papiers.  Le  2  septembre  1563,  par  devers  Charles 
de  Bourgueville,  lieutenant  du  bailli  de  Caen  et  commissaire  du  roi  pour 

1 .  M.  A.  prépare  un  volume  sur  la  famille  de  Malherbe,  mais  a  publié  ces 
renseignements,  parce  que  M.  Gasté  auquel  il  les  avait  communiqués,  les  avait 
signalés  au  Congrès  des  Sociétés  de  1830  (Journal  officiel  du  2'J  mai,  p.  2527). 
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le  fait  de  rexécation  de   l'édil  de  pacification  d'Amboiae,   plusieurs 
témoios  confirroérenl  les  dires  de  la  demande  d'information. 

François  Malherbe,  sieur  d'igny,  fut  donc,  non  seulement  un  des  pre- 
miers huguenots  de  Gaen,  mais  encore  un  do  ceux  qui  jouèrent  dans  les 
scènes  regrettables  des  préliminaires  de  la  première  guerre  de  religion 
un  rôle  actif.  M.  Benêt  le  qualifie  en  conséquence  un  c  sectaire  farouche 
et  violent  >.  11  ajoute,  il  est  vrai,  à  la  fin  de  sa  plaquette  qu'  c  à  ces  épo- 
ques troublées  le  parti  catholique,  ainsi  atteint  dansses  biens  temporels..., 
aurait  bien  de  la  peine  à  revendiquer  sérieusement  le  monopole  de  la 
tolérance  et  du  martyre  >.  II  aurait  pu  compléter  cette  remarque  en 
montrant,  ce  que,  d'ailleurs,  M.  Sophronyme  Beaujour  avait  déjà  laissé 
entendre  dans  son  Essai  sur  Vhisicire  de  CEglise  réformée  de  Caen 
(1877,  in-8,  chap.  v),  que  les  scènes  de  pillage  dont  plusieurs  églises  et 
abbayes  de  la  Normandie  souffrirent  on  mai  1562  furent  des  actes  de 
représailles  provoquées  par  le  massacre  du  i"  mars  à  Vassy,  et  surtout 
par  l'impunité  assurée  i  cette  sanglante  et  délibérée  violation  do  l'édit 
du  17  janvier  156'2.  Théodore  de  Bèze  fut  le  premier  à  blâmer  les  excès  de 
ses  coreligionnaires,  mais  on  nous  permettra  d'observer  une  fois  de  plus 
qu'en  s'attaquant  ainsi  au  temporel  de  ceux  dont  François  de  Guise  se 
constitua  l'impitoyable  champion  les  huguenots  évitèrent  du  moins,  avant 
que  la  guerre  fût  déclarée,  de  verser  le  sang  qu'il  ne  craignit  pas  de  faire 
coulera  flots. 

Mais  nous  avons  intitulé  cette  note  :  la  Religion  du  poète  Malherbe. 
M.  Read  a  déjà  écrit  en  1860  {Bull.  IX,  259 à  264)  qu'il  fut  sans  doute  élevé 
dans  celle  que  son  père  avait  embrassée  et  que  si  plus  tard,  notamment  à 
l'article  de  la  mort,  il  se  décida  à  faire  profession  de  catholicisme,  ce 
fut  pour  faire  comme  les  autres,  et  surtout  comme  son  prince,  qu'il 
n'oublia  jamais  de  flatter  à  bon  escient.  En  un  mot,  le  poète  fut  un  catho- 
lique fort  tiède  qui  ne  se  souvint  de  cette  religion  que  lorsqu'il  y  allait 
de  son  intérêt  et  qui  dans  sa  dernière  maladie  commença  par  c  refuser 
de  se  confesser  et  de  recevoir  les  sacrements  ».  —  On  va  voir  combien 
ce  jugemont  est  exact,  et,  du  même  coup,  combien  est  peu  sûr  le  ren- 
seignement fourni  par  Racan,  d'après  lequel  le  poète  aurait  quitté  la 
maison  paternelle  à  21  ans,  c'est-à-dire  en  1576,. de  déplaisir  de  ce  que 
son  père  c  se  fit  de  la  religion  >. 

Un  de  nos  correspondants,  M.  Delgobe,  de  Christiania,  vient  de  nous 
envoyer  la  lAste  des  Français  qui  furent  inscrits  à  Vuniversité  de  Hei- 
delberçy  de  1501  à  1668.  Dans  cette  longue  énumération,  extrêmement 
instructive  et  utile  à  consulter,  on  trouve,  à  la  date  du  29  mai  1573,  un 
François  Malherbe  (Malerbeus)^  de  Caen.  —  Serait-ce  le  sieur  d'Igny? 
A  cette  époque,  en  supposant  qu'il  n'eût  que  20  ans  en  1555,  il  en  aurait 
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en  près  de  40,  et  il  parait  pea  probable  qa'à  cet  âge  il  ait  éprouvé  le  besoin 
de  s'asseoir  sur  les  bancs  d'une  université.  11  est  vrai  qu*en  1573,  autant  du 
moins  qu'il  nous  est  possible  de  le  savoir,  on  ne  peut  constater  sa  présence 
à  Caen.  Le  silence  des  registres  protestanls,  où  il  ne  parait  pas,  entre  le 
9  septembre  1568  et  le  9  mai  1595,  no  prouve  toutefois  rien,  puisqu'à 
cette  époque  le  culte  réformé  fut  à  peu  près  certainement  interrompu  là 
comme  ailleurs  et  que,  du  reste,  la  série  des  registres  de  cette  Eglise 
n'est  pas  complète.  —  Mais,  d'après  la  plaquette  de  M.  A.  Benêt,  p.  6, 
led.  d'Igny  €  était  à  Caen  le  15  janvier  1577  »,  puisqu'à  une  demande 
relative  au  moyen  de  recouvrer  les  rentes  de  l'abbaye  de  Troarn  en 
l'absence  de  titres,  il  répond  qu'il  suffirait  de  deux  témoins,  les  ayant 
vu  payer,  pour  servir  de  titre. 

£n  1573,  le  futur  poète  avait  18  ans.  N'est-ce  pas  l'âge  normal  d'un 
étudiant  et  ne  parait-il  pas  bien  plus  naturel  d'admettre  que  le  Fran- 
cisciis  Maierbeus  inscrit  à  Meidelberg  représente  le  fils  et  non  le  père? 

Si  cette  conjecture  est  exacte,  le  poète  a  dû  quitter  la  maison  paternelle 
non  â  21  ans,  mais  à  18,  et  nullement  c  de  déplaisir  de  ce  que  son  père 
s'était  fait  de  la  religion  >,  plus  de  dix  ans  auparavant,  mais  au  contraire 
pour  apprendre  à  la  mieux  connaître  en  suivant  les  cours  d'une  université 
protestante  qui  servait  alors  de  rendez- vous  à  un  grand  nj.nbre  de  réfu- 
giés de  cette  même  religion. 

On  aurait  dès  lors  une  explication  plausible  de  l'attitude .  religieuse 
ultérieure  du  favori  des  muses  et...  du  prince.  N'ayant  pas  été  baptisé 
dans  l'Eglise  réformée,  mais  y  ayant  été  élevé  et  y  ayant  fait  ses  études, 
il  a  pu  commencer  par  se  considérer  comme  protestant,  et  lorsque  cette 
qualité  fut  un  obstacle  aux  faveurs  de  la  cour,  se  ranger  du  côté  des 
catholiques,  sans  abjurer  explicitement  le  protestantisme  auquel  il  n'avait 
pas  été  formellement  rattaché  dès  sa  naissance. 

Nous  livrons  ces  remarques  à  ceux  que  ce  côté  de  la  biographie  d'une 
de  nos  illustrations  littéraires  intéresse,  et  remercions  d'ores  et  déjà  ceux 
qui  pourront  ou  voudront  les  compléter  ou  les  rectifier.       N.  Weiss. 

L»  fABiiiie  de  i»re«Mn«é.—  M.  de  Ricbemond  nous  a  envoyé  l'inté- 
ressante lettre  qui  suit,  écrite  par  un  des  ancêtres  de  feu  M.  E.  de  Pres- 

sensé... 

La  Rochelle,  le  10  février  1768. 

Monsieur  de  Richemond,  chez  M.  Demissy,  négociant  à  Hambourg. 

J'ay  reçu,  mon  cher  neveu,  tes  deux  lettres  du  29  janvier  et  8  de  ce 
mois;  je  ne  doute  point  que  tu  ne  sois  maintenant  uni  avec  ta  chère 
Henriette!,  je  vous  en  fais  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre  de  bon 

1.  Boue,  familU  de  Bordeaux  réfugiée  en  Hollande  puis  ù  Hambourg.  L'un 
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cœur  et  je  fais  des  vœux  bien  sineéres  pour  que  votre  bouheur  soit 
durable  et  que  rien  ne  manque  à  votre  satisfaction.  Embrasse,  je  te  prie, 
ma  chère  nièce  de  ma  part,  et  soyez  bien  persuadés  que  je  vous  verrai 
arriver  avec  un  véritable  plaisir.  Je  demande  d'avance  l'amitié  de  ta  chère 
épouse  pour  mes  enfants,  qui,  je  suis  persuadé,  la  mériteront.  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  te  tarde  de  te  rendre  auprès  de  ta  famille,  mais  quelque 
diligence  que  tn  fasses,  je  ne  compte  te  voir  ici  que  dans  le  mois  de  juillet. 

Je  me  hatte  de  détraire  la  nouvelle  qu'on  t'a  donnée  de  Leipsig,  et  je 
ne  puis  comprendre  comment  on  peat  avoir  marqué  de  pareilles  faos- 
settés.  Noos  sommes,  grâces  à  Dieu,  plus  tranquilles  que  jamais:  nos  ma- 
riages, batémes  et  societtés  religieuses  ne  sont  inquiétés  en  aucune  façon 
et  tout  continue  comme  à  Tordinaire.  Les  societtés  sont  même  plus  nom- 
breuses que  ci-devant,  en  celte  ville,  et  la  mienne  a  doublé  depuis  ton 
départ,  ainsi  sois  bien  tranquille  là-dessus. 

Il  est  vrai  que  M.  Dugas,  et  un  autre  pasteur  ont  reçu  ordre,  il  y  a 
quelques  mois,  de  sortir  de  la  Saintonge,  mais  cela  s*cst  passé  de  la  ma- 
nière la  plus  douce  et  la  plus  honnête.  M.  de  Senecterre  les  envoya 
ehercher,  je  dis  qu'il  leur  lit  dire  de  venir  chez  lui  à  Didonne,  où  s'ètant 
rendus  sans  difficulté^  ce  respectable  seigneur  leur  parla  poliment,  mais 
qu'il  leur  ordonnoit  de  sortir  de  son  gouvernement.  La  conversation  fut 
longue  avec  M.  Dugas,  le  maréchal  lui  cita  les  protestans  Rocheliois, 
qu'il  estoit  contant  de  leur  conduite,  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'ils  s'assem- 
bloient  dans  leurs  maisons,  qu'ils  avoient  un  M.  mais  que  comme  tout 
cela  se  faîsoit  sans  éclat,  il  n'avoit  rien  à  leur  reprocher.  M.  Dugas  et 
son  confrère  n'ont  cependant  pas  encore  abandonné  la  Saintonge,  mais 
ils  ne  paroissent  pas  en  public  comme  auparavant;  on  pense  que  cette 
avanturc  ne  leur  arrive  qu'à  cause  de  leur  mariage,  dont  le  clergé  est 
offusqué;  et  ce  qui  prouve  celte  idée,  c'est  qu*on  n'a  rien  dit  aux  autres 
pasteurs  de  la  province.  Tout  ceci  s*ost  passé  avant  ma  lellre  du  mois  de 
décembre,  et  je  n'en  parlois  pas  allers,  parce  que  nous  n'avions  aucune 
inquiétude  à  ce  sujet. 

Le  crime  qu'où  impute  aux  protestans  d'avoir  voulu  assassiner  un 
curé  ne  regarde  pas  la  Saintonge,  c'est  une  affaire  amvce  à  Sainte-Foy 
au  mois  de  may  de  l'année  dernière;  il  y  a  pour  cela  nombre  de  pro- 
testans de  cette  ville  là  dans  les  prisons  du  parlement  de  Bordeaux,  mais 
nous  espérons  que  la  vérité  sera  bientôt  connue.  Le  fanatisme  a  ourdi 
celte  trame,  comme  il  a  fait  périr  le  malheureux  Calas  sur  la  roue... 
Adieu,  mon  cher  neveu,  je  suis  toujours  tout  à  toy. 

Jean  Perry. 

des  derniers  rcprésenlants  du  nom  a  été  le  géologue  Ami  Boue,  docteur  en 
médecine  et  membre  de  l'Académie  impériale  de  Vienne  (1796-188:2).  La  famille 
noble  Henry  Duran  de  Bordeaux  est  issue  des  Boue. 


NÉCROLOGIE.  3U1 

Le  signataire  de  cette  lettre,  né  oo  1726,  décédé  en  1797,  a  épousé,  le 
th  avril  175â,  Marguerite  Meschinet  de  Rîchemond,  dont,  entre  autres 
enfants,  il  eut  une  fille  Marie-Henriette,  mariée  le  21  mai  1792  à 
Pierre-Marie  De  Hault  de  Pressensé,  fils  de  Charles-Philippe,  maire 
héréditaire  de  Bouchain,  et  d'Anne  Marguerite^ oséphe  Darlot,  et  aienl  de 
Marcellin-Edmond  De  Hault  de  Pressensé. 


NÉCROLOGIE 


M.  le  pr«re««eiir  Edonard  Aeii««. 

Je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  consacrer  quelques  lignes  du  dernier 
Bulletin  àTun  de  ses  lecteurs  les  plus  assidus,  M.  le  professeur  Edouard 
Reuss,  entré  dans  son  repos  le  15  avril,  à  l'âge  do  près  de  87  ans.  Mon 
ancien  condisciple,  depuis  quelques  années  déjà  son  associé  dans  la  pu- 
blication des  Opéra  Calvinij  M.  Erichson  étant  allé  le  voir  au  moment 
de  se  rendre  pour  peu  de  jours  à  Paris  vers  la  fin  de  mars,  M.  Rcuss 
l'avait  chargé  de  me  saluer  de  sa  part,  —  car  il  ne  perdait  de  vue  aucun 
de  ses  anciens  élèves  —  et  de  me  dire  qu'en  lisant  le  Bulletin  qui  venait 
de  paraître,  il  n'avait  pu  adopter  l'opinion  de  M.  Marcks  au  sujet  de  la 
lettre  attribuée  à  Arnaud  Sorbin.  M.  Ëricbson  comptait  bien  le  retrouver 
aussi  vaillant  qu'avant  son  départ,  tant  nous  étions  tous  accoutumés  à  le 
voir,  bien  que  d'apparence  chétive,  triompher  des  atteintes  de  l'extrême 
vieillesse.  —  M.  Reuss  n'avait-il  pas  vu  mourir  successivement  ses  col- 
lègues et  amis  plus  jeunes,  MM.  fiaum  et  Cunitz,  avec  lesquels,  en  1863, 
à  l'àgc  où  d'autres  se  retirent  sous  leur  tente,  il  avait  entrepris  cette 
œuvre  colossale  de  nous  rendre  tout  ce  qui  subsiste  des  écrits  de  Calvin? 
II  n'en  avait  que  plus  courageusement  mis  la  main  à  l'œuvre,  au  point 
qu'il  a  pu  la  laisser  presque  entièrement  achevée  et  prête  pour  l'impression. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  ses  travaux  théologiques,  si  féconds, 
si  considérables.  Mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  rappeler  qu'en  France  il  a 
peut-être  le  premier  fait  rentrer  dans  le  domaine  des  faits,  c'est-à-dire  de 
l'histoire  et  de  la  philologie,  la  théologie  qu'on  envisageait  avant  lui  surtout 
comme  une  science  spéculative.  On  revisera  sans  nul  doute  plus  d'une 
de  ses  solutions,  mais  on  ne  pourra  lui  disputer  le  mérite  d'avoir  été  un 
initiateur  singulièrement  suggestif  et  indépendant.  Qui  sait  pourtant  si, 
dans  l'avenir,  son  meilleur  titre  de  gloire  ne  sera  pas  cette  édition  mo- 
numentale de  Calvin?  Qui  de  nous  a  jamais  feuilleté  ces  quarante-quatre 
volumes  in-quarto,  sans  une  admiralion  mêlée  de  respect  pour  le  labeur, 
l'étendue  et  la  sûreté  d'informations,  la  latinité  si  calvinienne  de  l'éditeur? 

lime  semble  que  je  revois,  en  pariant  de  lui,  cette  salle  de  cours  du 
quai  Saint-Thomas,  inséparable  dans  la  mémoire  de  tant  de  générations 
d'étudiants,  de  sa  tête  émaciée,  de  ses  lunettes  éclairées  par  l'extraordi- 
naire lucidité  du  regard  —  et  les  souvenirs  se  pressent  sous  ma  plume. 
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Je  n'en  retiendrai  qu'un  seul.  Aucun  de  nous  n'a  jamais  vu  M.  Rçnss  au- 
trement que  travaillant,  l'esprit  sans  cesse  tendu  vers  raccompHssement 
d'une  tâche  qu'il  s'élaîl  imposée  au  commencement  de  chaque  journée. 
Cet  exemple  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  ne  nous  rappelle-t-il  pas,  que 
dans  le  domaine  de  l'esprit,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  dons,  il  n'y  a 
do  résultats  durables  que  pour  ceux  qui  savent  travailler? 

N.  Weiss. 


M.  le  iMiatenr  l»«let. 

Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  le  doyen  du  corps  pastoral  de  la  Charente- 
Inférieure.  Né  le  25  octobre  1811  à  Réalmont  (Tarn),  Antoine-Amer  Pelet 
reçut  du  pasteur  Moziman  ses  premières  leçons  et,  après  ses  études  clas- 
siques, fut  à  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban  sous  l'influence 
bénie  d'Adolphe  Mouod,  pour  lequel  il  conserva  une  affectueuse  vénéra- 
tion. Après  avoir  été,  à  Bolbec,  suffragant  de  M.  le  pasteur  de  Felice,  il 
exerça  le  ministère  à  Angouléme,  puis  à  NieuUe-du-Gua  (commune  de 
Saint-Sornin,  Charente-Inférieure),  Luzac  et  Souhe,  où  se  déroula  sa 
longue  carrière.  11  se  maria,  à  34  ans,  avec  Mlle  J.-V.-E.  Audouin,  orphe- 
line élevée  à  La  Rochelle  par  son  aïeule.  Avant  la  nomination  de  M.  Pelet, 
les  fidèles  n'étaient  visités  qu'une  fois  par  mois  par  le  pasteur  de  Roche- 
fort  ;  Tinstruction  des  catéchumènes,  la  cure  d'âmes,  les  visites  des  malades 
et  le  culte  demandaient  à  M.  Pelet  toute  une  journée  à  Luzac  et  autant  le 
lendemain  à  Souhe  après  de  longues  courses.  Nommé  président  du  con- 
sistoire de  Marennes,  dè&sa  création,  en  1852,  délégué  cantonal  pendant 
trente  ans,  il  fonda,  puis  fit  communaliser  les  écoles  protestantes  de 
Souhe  et  Luzac.  Il  montra  un  grand  dévouement  durant  une  cruelle 
épidémie  qui  lui  enleva  une  fille,  puis  sa  chère  compagne,  le  23  mars  1866. 
Pendant  vingt-cinq  ans,  il  vécut  alors  de  la  vie  solitaire,  torturé  par  de 
cruelles  crises  d'angine,  malgré  une  robuste  constitution.  Le  gouvernement 
de  la  République  récompensa  ce  long  ministère  par  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  les  insignes  furent  remises  à  M.  Pelet  par  le  pasteur 
Louis  Delmas,  son  compatriote.  Le  8  juin  1891,  Dieu  retira  son  servi- 
teur, au  moment  où  il  allait  remettre  à  des  mains  plus  jeunes  ses  chères 
Églises  éprouvées  par  de  longues  persécutions,  mais  toujours  debout'. 

De  Richemond. 

1.  Âjoulonit  <|ue  M.  Pelet  était  non  seulement  un  ami  de  notre  œuvre  historique, 
mais  un  collaborateur  du  Bulleiin,  qui  lui  doit  (XI,  155,  387;  XII,  433)  plusieurs 
documents  fort  intéressants  sur  les  galériens  (Réd,). 


Le  Gérant  :  Fisghbacher. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES    HISTORIQUES 


LOUIS    XIV 
ET  LES   RÉFUGIES   HUGUENOTS  EN   ANGLETERRE 

A  l'Époque  de  la  révocatjon  (1681-1688) 

d'après  les  dépêches  pour  la  plupart  inédites  du   roi, 
de  ses  ministres  et  de  ses  ambassadeurs 

Oa  connaît  le  mouvement  oratoire  de  Bossuet  dans  Toraison 
funèbre  d'Henriette  d'Angleterre  :  <  l'éclat  de  tonnerre  de 
cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame  est 
morte  !  »  Oui,  la  stupéfaction  fut  grande  à  la  cour  et  à  la  ville. 
La  soudaineté  de  ce  coup  ne  se  comprenait  pas  tout  d'abord. 
c  Mal  étrange  »  dit  l'orateur  ;  €  le  poison  !  »  avait  dit  nettement, 
obstinément,  la  victime  elle-même. 

Quant  aux  regrets,  ils  ne  furent  pas  ce  que  prétend  Bossuet; 
à  dire  le  vrai  :  sans  réalité  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  ce  mé- 
prisable et  singulier  mari  ;  sans  profondeur  de  la  part  de 
Louis  XIY.  Le  premier  était  tout  consolé  en  pensant  à  la  satis- 
faction secrète  de  son  favori,  le  chevalier  de  Lorraine,  sur 
lequel  pourtant  tombaient  les  soupçons;  le  second,  dans  son 
immense  égoïsme,  n'avait  plus  que  faire  de  la  princesse  : 
femme,  depuis  des  années  elle  n'était  plus  courtisée  par  lui  ; 
diplomate  <  d'une  incroyable  dextérité  à  traiter  les  affaires  les 
plus  délicates  >,  comme  dit  Bossuet,  elle  avait  fait  aboutir  la 
politique  des  deux  rois,  ses  frères,  au  traité  secret,  signé  à 
Douvres,  le  22  mars  1670. 

«  Ne  pensez  pas,  s'écriait  encore  l'orateur,  que  je  veuille, 
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en  interprète  téméraire  des  secrets  d'État,  discourir  sur  le 
voyage  d'Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  politiques  spéculatifs 
qui  arrangent  suivant  leurs  idées  les  conseils  des  rois  !  > 

Il  n'y  a  plus  à  spéculer  sur  ce  sujet.  Le  traité,  dont  l'exis- 
tence avait  été  révélée,  par  une  indiscrétion  de  Turenne,  au 
lendemain  delasignature,  fut  connu,  par  le  détail,  avant  même 
la  fin  du  règne,  et  on  vit  s'en  dérouler,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  les  déplorables  conséquences.  Le  roi  avait  répudié 
la  politique  nationale  d'Henri  IV  et  de  Richelieu,  pour  renou- 
veler la  politique  catholique  de  Philippe  IL  II  rêvait,  pour  ne 
parler  que  de  l'Angleterre,  avec  Charles  et  Jacques  comme 
alliés  et  lieutenants,  rétablissement  de  la  monarchie  absolue 
et  cléricale  dans  ce  pays,  qu'on  courberait  sous  le  double  joug 
de  la  couronne  et  de  la  tiare. 

Mais  tout  autre  devait  être  l'événement.  On  allait  aboutir  à 
la  ruine  définitive  des  Stuarts,  à  la  fondation  d'une  monarchie 
constitutionnelle  et  protestante,  symbole  de  l'unité  et  du  self- 
government  de  la  nation. 

La  haine  de  l'esprit  protestant,  esprit  d'examen  et  de  liberté, 
semble  avoir  été  aussi  forte  que  l'ambition  dans  le  cœur  de 
Louis  XIV.  Elle  y  était  malheureusement  innée,  et  Tignorance 
dans  laquelle  il  vécut  et  mourut  n'était  pas  pour  l'amoindrir. 
D'ailleurs  les  jésuites  eurent  grand  soin  de  la  développer  par 
toute  espèce  de  calomnies.  On  peut  dire  que  ce  prince  com- 
mença, continua  et  acheva  son  règne  avec  deux  idées  ou 
plutôt  deux  convictions  erronées  :  l'État  c'estmoi  île  protestant, 
voilà  l'ennemi  ! 

Peut-être  fut  il  confirmé  dans  ce  sentiment  par  une  espèce 
de  vision  :  ayant  promené  son  regard  hautain  sur  toute  la 
population  de  la  France,  qui  était  sa  chose,  sans  rien  rencon- 
trer qui  fût  à  la  hauteur  de  son  œil,  rien,  sauf  la  conscience 
huguenote,  il  fut  scandalisé  et  sourdement  irrité  de  cet 
obstacle.  Aussi  —  lui-même  l'a  écrit  —  dès  le  début  de  son 
règne,  la  pensée  de  ces  huguenots,  paisibles  pourtant,  qui  ne 
demandent  qu'à  vivre  ignorés,  et  auxquels  Mazarin  avait  rendu 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  395 

justice  à  sa  manière  en  disant  :  c  Le  petit  troupeau  broute  de 
mauvaises  herbes,  mais  il  ne  s'écarte  pas  >  ;  cette  pensée  de  la 
seule  existence  des  protestants  dans  son  royaume  préoccupe 
le  roi,  et  il  songe  dès  lors  au  moyen  de  les  réduire  peu  à  peu. 
Le  protestant  n'est  pas  seulement  l'hérétique,  c'est  aussi  le 
factieux.  Il  a  porté  les  armes  contre  François  II,  Charles  IX, 
Henri  lli  et  même  contre  Louis  XIIl.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
que  Louis  XIY  sait  d'histoire,  mais  il  le  sait  et  à  la  façon  du 
père  Maimbourg. 

«  Cette  secte  maudite  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  re- 
devenir faction,  pense-t-il,  et  l'Angleterre  s'empresserait  sans 
doute  de  lui  venir  en  aide,  comme  autrefois.  >  Ce  pays  n'est-il 
pas  toujours  un  refuge  assuré  pour  les  protestants  de  France, 
comme  cette  Hollande  républicaine  et  bourgeoise  dont  le  nom 
suffit  à  rembrunir  le  front  de  l'orgueilleux  potentat?...  Et  si 
cesdeux  nations  protestantes  s'alliaient  pour  luifaire  échec?... 
Mais,  elle  existe  déjà  cette  alliance!  et  même  triple,  depuis 
que  la  Suède,  autre  pays  hérétique,  s'est  unie  aux  deux  pré- 
cédents. 

Louis  commença  par  dissoudre  cette  triple  alliance.  Un 
subside  annuel  d'un  million  et  demi  d'écus  en  détacha  aisé- 
ment la  Suède.  Madame  fut  chargée  de  gagner  son  frère,  le  roi 
Charles  II,  dont  les  aspirations  étaient  tout  l'opposé  de  celles 
de  son  peuple.  La  chose  ne  fut  pas  difficile  :  son  adhésion  à  la 
triple  alliance  n'était,  pour  le  monarque  anglais,  qu'un  expé- 
dient temporaire;  il  y  tenait  aussi  peu  que  son  peuple  y  tenait 
beaucoup.  Toutes  ses  sympathies  religieuses  et  politiques 
étaient  pour  le  gouvernement  despotique  et  clérical  de 
Louis  XIV  ;  lui  et  son  frère  ne  rêvaient  que  d'en  exercer  un  tout 
semblable  en  Angleterre. 

Louis  offrit  de  les  aider  à  réaliser  cet  idéal.  Les  princes 
anglais  convinrent  de  faire  publiquement  profession  de  la  re- 
ligion catholique;  Charles,  quand  le  moment  paraîtrait  venu 
de  jeter  le  masque.  Il  s'engageait  aussi  à  unir  ses  armes  à 
celles  du  roi  de  France  contre  la  Hollande,  qu'on  se  partagerait 
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après  la  victoire,  et  où  l'on  rétablirait,  comme  en  Angleterre, 
le  catholicisme^  Louis,  de  son  côté,  donnait  des  subsides  et 
promettait  une  armée  pour  réduire  les  Anglais  en  cas  d'insur- 
rection. 

Les  deux  Stuart  firent  de  leur  mieux  pour  rester  fidèles  au 
traité  secret.  Pendant  dix-huit  ans,  ils  ne  cessèrent  de  conspi- 
rer contre  les  institutions  politiques  et  religieuses  du  pays  à 
la  tète  duquel  ils  étaient  placés.  Le  roi  et  la  nation  vécurent 
dans  un  état  de  lutte  sourde,  qui  éclatait  parfois  violemment, 
avec  des  épisodes  sanglants  et  des  péripéties  bien  dramatiques 
si  l'on  pense  à  tout  ce  qui  était  en  jeu. 

Les  dépêches  échangées  entre  le  roi  de  France  et  ses  am- 
bassadeurs" auprès  de  la  cour  de  Whitehall  se  trouvent  soit 
aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  soit  dans  le 
Fonds  français  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Au  quai  d'Orsay  sont  les  plus  nombreuses.  Le  déchiffrement 
qui  en  était  fait  dès  l'arrivée,  se  lit  au-dessus  de  la  ligne  des 
chiffres.  Celles  du  roi  et  de  ses  secrétaires  d'État,  n'étant  que 

1.  La  Fare  n'a  pas  conna  la  teneur  du  traité  do  Douvres,  puisqu'il  a  écrit 
dans  ses  Mémoires:  «  Nous  n'avons  jamais  songé  à  prendre  la  Hoilaode, 
mais  à  la  châtier  :  mauvais  dessein  I  » 

Le  roi  et  LouTois  disaient  de  la  guerre  de  Hollande  :  «c  C'est  une  guerre  reli- 
gieuse 9f  et  si  elle  eût  réussi,  comme  la  Révocation  en  France,  on  eût  anéanti 
la  nationalité  de  ce  pays  libre. 

2. 11  est  bon  de  rappeler  ici  que  toutes  ces  dépêches  envoyées  ou  reçue» 
étaient  intégralement  connues  de  Louis  XIV,  et  que  rien  ne  se  faisait  sans  sa 
volonté.  De  sorte  qu'il  n*a  pas  seulement  la  responsabilité  de  sa  politique  en 
général,  mais  aussi  celle  des  affaires,  soit  étrangères  soit  intérieures,  soit  géné- 
rales soit  particulières.  De  cela  les  preuves  abondent,  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains auteurs  mal  renseignés  et  auxquels  il  eût  suffi  de  parcourir  la  Cotres^ 
pondance  administrative.  Bornons-nous  ici  à  reproduire  lo  témoignage  de 
Brienne  de  Loménie  {Mémoires,  t.  II,  p.  218,  Ponthieu,  Paris,  1828)  :  «  J'étais 
celui  des  secrétaires  d'État  qui  parlait  le  plus,  et  si  j'eusse  voulu,  à  l'exemple 
de  M.  Letellier,  lire  tout  du  long  les  dépêches  que  je  recevais,  j'aurais  seul 
occupé  plusieurs  séances;  mais  je  ne  rapportais  que  sur  extraits.  Cela  déplut 
au  roi,  qui  veut  tout  voir  et  tout  savoir.  Sa  Majesté  m'ordonna  de  venir  lire  les 
dépêches  de  ses  ambassadeurs  à  mesure  que  je  les  recevais,  et  du  reste  de  eon- 
tinuer  dans  le  conseil  secret  à  en  faire  le  rapport  sur  mes  extraits.  M.  de  Lionne 
était  informé  en  droiture  par  les  ambassadeurs  des  choses  les  plus  importantes 
et  leur  écrivait  tous  les  ordinaires  ;  mais  les  longs  détails  ne  se  mandaient  qu'à 
moi...  Je  lisais  rapidement,  mais  le  roi  n'en  perdait  pas  un  mot.  » 
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les  copies  des  originaux,  ne  sont  pas  chiffrées.  Presque  toutes 
sont  inédites.  Elles  jettent  une  vive  et  fidèle  lumière  sur  la 
politique  de  Tune  et  l'autre  cour,  ou  plutôt  sur  celle  de  Louis 
dont  Jacques  n'était  que  le  satrape. 

Nous  avons  pris  copie  de  toutes  celles  qui  se  rapportent  aux 
réfugiés  huguenots.  Nous  en  composerons,  autant  que  possible, 
notre  récit,  persuadé  qu'on  les  lira  avec  l'intérêt  spécial  qui 
s'attache  aux  documents  qui,  étant  des  actes,  constituent 
l'histoire  vivante  et  vraie,  supérieure,  malgré  la  défectuosité 
du  style*,  aux  récits  les  plus  éloquents. 


I 


Avec  l'avènement  du  jeune  Edouard  VI  (4547)  l'Angleterre 
devint  pour  les  huguenots  ce  qu'étaient  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne depuis  trente  ans  déjà  :  un  pays  de  refuge  et  une  seconde 
patrie. 

L'immigration  protestante  s'y  continua  durant  trois  siècles, 
quoique  intermittente  et  variable.  Elle  cessa  complètement 
pendant  les  sept  années  du  règne  persécuteur  de  Marie  la  San- 
guinaire, comme  l'émigration  pendant  les  vingt-deux  années 
du  règne  réparateur  et  glorieux  d'Henri  IV. 

Mais  après  Henri  l'expatriation  recommence.  Les  deux 
guerres  contre  les  protestants,  la  chute  de  la  Rochelle,  les 
entreprises  du  clergé  contre  les  libertés  et  les  droits  naturels 
et  civils  des  huguenots,  accroissent  de  plus  en  plus  l'émigra- 
tion des  vaincus  et  des  persécutés. 

Elle  devient  enfin  si  manifeste,  que  Louis  XIV  lance,  en 
août  1669,  son  premier  Édit  portant  défense  à  tous  ses  sujets 
de  se  retirer  de  son  royaume  pour  aller  s'établir  sans  sa  per^ 
mission  dans  les  pays  étrangers.  Dès  lors  les  protestants  et 
nouveaux  catholiques  ne  purent  sortir  de  France  que  comme 
d'une  prison  :  par  l'évasion  ou  le  bannissement. 

1.  Nous  reclifions  généralement  Torlhographe,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 
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Heureusement  le  roi  est  encore  trop  jeune  pour  songer 
à  se  convertir  à  leurs  dépens  et  à.  leur  faire  expier  ses  propres 
galanteries.  Pendant  onze  ans,  ils  sont  la  moindre  de  ses  préoc- 
cupations. C'est  à  peine  si  le  clergé,  découragé,  mais  jamais 
lassé  de  dénoncer  les  protestants,  réussit  à  lui  arracher  deux 
arrêts  nouveaux*. 

Mais,  à  partir  de  4680,  l'esprit  d'intolérance  se  réveille  en 
Louis  XIV,  pour  ne  s'endormir  qu'au  suprême  sommeil  du 
possédé.  Le  clergé  a  trouvé  en  sa  créature,  Mme  de  Maintenon, 
la  mauvaise  fée  qui  Ta  réveillé.  Du  début  de  cette  année  date 
l'établissement  de  cette  femme  à  la  cour  et  l'avènement  de  son 
règne  occulte.  Désormais  le  bélier  est  monté  et  mis  en  branle  : 
jusqu'au  grand  coup  de  la  Révocation,  il  va  battre  la  forteresse 
de  la  tolérance,  l'édit  de  Nantes,  qui  abrite  le  minimum  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte. 

Ne  parlons  pas  des  gouverneurs,  des  intendants  et  autres 
magistrats  de  la  France  entière  qui  suivent  l'impulsion  venue 
de  Versailles,  décrètent,  arrêtent  et  ordonnent,  eux  aussi,  avec 
le  zèle  qui  convient  à  de  bons  fonctionnaires  qui  n'ont  d'autre 
conscience  que  la  volonté  du  maître  qui  les  paye^  Ne  tenons 
compte  que  des  arrêts,  déclarations,  ordonnances  ou  édits 
émanés  du  roi  :  12  en  4680,  45  en  4684,  42  en  4682,  42  en 
4683,  43  en  4684,  46  en  4685,  etc.,  etc.,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV. 

1.  L'un  sursoit  de  trois  ans  le  remboursement  du  capital  des  dettes  coq- 
tractées  envers  les  reiigionnaires  (9  octobre  1676);  l'autre  défend  d'établir  sur 
les  terres  des  justiciers  des  ofOciers  non  catholiques  (6  noyembre  1679).  Les 
cinq  autres  déclarations  qui  intervinrent  reproduisent  de  précédentes  dispo- 
sitions ou  ne  sont  pas  violatrices  de  Tédit  de  Nantes  {KdiUy  déclarations  et 
arrêts,  concernant  la  Religion  P.  réformée,  dernière  édition  par  L.  Pilatte» 
Paris,  Fischbacher,  1885). 

2.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  la  conscience  des  juges  n'hésite  pas  à  abdiquer. 
Le  premier  président  du  parlement,  do  Harlai,  dans  une  lettre  du  21  fé- 
vrier 1688,  écrite  au  secrétaire  d'État,  suggère  timidement  que  c  la  confiscation 
des  biens  ne  parait  pas  entièrement  légale  à  Tégard  de  ceux  à  qui  on  permet 
de  sortir  du  royaume  »;  mais  il  s'empresse  d'ajouter  :  c  Je  suis  persuadé  que 
les  motifs  de  U  resolution  du  roi  ne  seront  pas  moins  justes  pour  surpasser 
une  intelligence  aussi  bornée  que  la  mienne.  »  {Correspondance  administra- 
tive, extraits  publiés  par  Depping,  tome  IV.) 
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Héroïquement  et  à  l'honneur  de  la  conscience,  l'émigration 
avait  repris  de  plus  belle.  Bientôt  même,  par  l'effet  des  Dra- 
gonnades, inaugurées  dans  la  province  de  Mme  de  Maintenon, 
le  Poitou,  elle  se  produisit  par  masses.  Nous  avons  raconté 
ici  même  la  grande  évasion  qui  eut  Heu  à  la  Rochelle  vers  la 
fin  de  1681*. 

Elle  provoqua  la  Déclaration  du  iA  juillet  suivant,  par 
laquelle  le  roi  réitère  sa  Défense  de  1669. 

N'importe,  l'émigration  continue.  La  fuite  est  si  persistante 
que,  neuf  fois  encore  pendant  son  règne,  Louis  doit  renou- 
veler son  interdiction. 

Il  a  pris  cependant  toutes  les  mesures  destinées  à  en  pré- 
venir la  violation,  et  dont  voici  les  principales  : 

Défense  aux  Huguenots  ou  Nouveaux  Catholiques,  à  partir 
de  1681 ,  de  vendre  leurs  biens  meubles  et  immeubles  pendant 
trois  ans'  ;  —  Défense  d'aider,  en  aucune  façon,  l'évasion  des 
fugitifs;  —  Invitations  et  fortes  primes  à  la  délation  et  à  la 
trahison  ;  —  Surveillance  des  côtes  et  des  frontières. 

La  réitération  de  ces  défenses  et  l'emploi  constant  de  ces 
moyens  de  prévention  prouvent,  à  eux  seuls,  que  les  réformés 
français  continuaient  quand  même  à  s'évader,  au  risque  de 
la  prison  perpétuelle,  des  galères  ou  du  gibet. 

Pourtant  les  Édits  et  Déclarations,  concernant  la  sortie  du 
royaume,  ne  laissaient-ils  pas  entendre  qu'une  permission  pou- 
vait être  accordée?  —  Sans  doute;  mais  entre  la  coupe  et  les 
lèvres,  entre  pouvoir  et  être,  il  y  avait  le  bon  plaisir  ou  plutôt 
le  mauvais  vouloir  du  monarque  le  plus  égoïste  et  le  plus  dur 
qui  fut  jamais.  Il  fallait  de  puissantes  interventions  pour  ob- 
tenir un  laissez-passer  ;  et  Louis  XIV,  qui  n'avait  de  scrupules 

1.  BulUiin  da  15  février  1890. 

2.  Cette  défense  Ait  renouvelée  tons  les  trois  ans  jusqu'en  1778,  de  sorte  que 
les  protestants  ou  nouveaux  catholiques  ne  purent  pendant  tout  un  siècle  faire 
argent  de  leurs  biens.  S'il  s'agissait  toutefois  des  surcroîts  d'impôt  dont  on  les 
frappait  ou  des  amendes  qu'on  leur  infligeait,  il  va  sans  dire  que  le  fisc  se 
chargeait  au  besoin  de  la  vente  de  leurs  biens  au  pire  de  leurs  intérêts  et 
sans  leur  laisser  la  disponibilité  du  reliquat.  Au  sujet  de  cette  môme  défense, 
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que  sur  le  chapitre  de  sa  religion,  refusait  le  plus  souvent, 
même  au  roi  d'Angleterre,  Aussi  compte-t-on  aisément  ceux 
qui  furent  accordés.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  plus  de  seize,  pour 
VAngleterre\  dont  six  en  faveur  de  ministres,  avant  la  Révo- 
cation. Ceux-ci  les  obtinrent  facilement  :  le  roi  et  le  clergé  ne 
désiraient  rien  tant  que  le  départ  des  pasteurs.  Mais  ces 
fidèles  serviteurs  de  TÉglise,  dont  Bossuet  a  osé  calomnier  le 
courage,  ne  se  laissèrent  rebuter  par  aucune  persécution.  Il 
fallut  les  frapper  de  bannissement  pour  les  arracher  de  leurs 
temples  démolis  et  de  leurs  troupeaux  dispersés.  Ceux  même 
qui,  avant  la  Révocation,  obtinrent  des  permis  d'exil  avaient  vu 
leur  Église  supprimée  ou  leur  ministère  interdit.  Voici  le  pre- 
mier en  date  : 

Aujourd'hui  12'  jour  de  janvier  1682,  le  roi  estant  à  Saint-Germain- 
en-Laye  et  voulant  favorablement  traiter  le  sieur  André  Lortie,  cy-devant 
Ministre  de  la  R.  P.  R.  à  la  Rochelle^,  sa  Majesté  loi  a  permis  et  permet 
de  faire  une  résidence  actuelle  en  Angleterre  avec  toute  sa  famille,  pour 

Rulhière  écrit  vers  1788  :  «  Ordonnance  renouvelée  de  trois  ans  en  trois  ans 
jusqu'à  nos  jours  >  (Eclaircissement  sur  les  causes  de  la  Révocaiiofif  t.  I, 
p.  236.) 

1.  Nous  ne  parlons  pas  des  passeports^  différents  des  permissionsy  quoi- 
qu'ils servirent  souvent  à  la  fuite  des  huguenots.  Ce  fût  peut-être  le  cas  du 
suivant,  daté  de  Fontainebleau,  11  septembre  1681  :  c  A  tous  gouverneurs,  etc. 
Salut.  Le  S'  de  Maino,  advocat  en  nostrc  cour  de  Parlement,  faisant  profession 
de  la  R.  P.  R.,  s*en  allant  de  Paris  en  Angleterre  et  en  Hollande,  avec  son  fil« 
âgé  de  13  ans,  iious  voulons  qu'il  soit  laissé  libre  de  sortir  de  notre  royaume, 
sans  lui  donner  aucun  trouble  ni  empêchement,  mais  au  contraire  toute  sorte 
d'aide  et  d'assistance  en  cas  de  besoin.  »  (Archives  aff.  éir.  Ang,,  t.  145,  p.  170.) 

Cependant  il  paraît  que  Daniel  de  Malnoé  revint  en  France.  D'après  la 
France  protestante,  jeté  à  la  Bastille  en  1685,  il  feignit  d'abjurer  pour  en 
sortir,  et  réussit  à  s'enfuir  en  Hollande  avec  son  fils,  âgé  de  seize  ans.  Sa 
femme,  troisième  fille  de  Drelincourt,  avait  aussi  abjuré,  mais  elle  refusa  de 
raccompagner.  Louis  XIV  la  récompensa  de  cette  belle  conduite  en  lui  don- 
nant tous  les  biens  de  ses  parents  avec  autorisation  d'en  vendre  une  partie. 

2.  Depuis  l'année  1659.  Zélé  et  distingué,  on  a  de  lui  des  sermons  et  des  écrits 
de  controverse  et  de  théologie.  Décrété  de  prise  de  corps  par  l'intendant  de 
Demuin,  pour  avoir  fait  allusion  on  chaire  à  la  persécution,  puis  accusé  d'avoir 
favorisé  l'émigration  d'un  jeune  homme  catholique  qui  voulait  abjurer,  il  dut 
s'enfuir  de  La  Rochelle  et  s'expatrier.  Smile  Ta  oublié  dans  sa  liste  des  prin- 
cipaux réfugiés  et  Agnew  ne  mentionne  son  nom  que  sur  une  liste  de  naturaH- 
sation  de  1684  :  c  Andrew  Lortie,  sacerdos,  Mary  wife,  Andrew,  Mary  Elisa- 
beth and  Mary-Ann,  children.  » 
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y  servir  ]e  roi  de  la  Grande-Bretagne  en  qualité  de  Tun  de  ses  chapelains 
ordinaires  ^  sans  que  pour  raison  de  ce  il  lui  soit  imputé  d'avoir  contre- 
Tenu  à  rOrdonnance  de  S.  M.  du  mois  d'août  16G9,  par  laquelle  elle  a 
ordonné  à  tous  ses  sujets  qui  sont  dans  les  pays  étrangers  de  repasser 
en  France,  et  de  laquelle  et  de  toutes  autres  S.  H.  Ta  relevé  et  Ta  dis- 
pensé par  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main  et  fait  con- 
tresigner par  moi  son  conseiller  ordinaire,  etc. 

Des  permissions  semblables  et  de  même  formule,  sauf  sim- 
plement les  mots  pour  aller  s^établir  en  Angleterre,  sans  dési- 
gnation d'emploi  futur,  furent  accordées  aux  ministres  Tes- 
tard,  de  Blois,  Brevet,  de  Dompierre,  Desaguliers  d'Aytré  et 
Piozet,  du  Mans. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  permissions  pour  les  pas- 
teurs se  dirigeant  vers  l'Angleterre,  et  elles  sont  toutes  de 
^682^ 

Cette  même  année,  le  27  octobre,  <  la  nommée  de  Beau- 
fort,  femme  du  Sieur  Gommar,  cy-devant  ministre  de  la 
R.  P.  R.  en  Angoumois  et  qui  s'est  retiré  en  Angleterre  sous 
le  bon  plaisir  du  roi  >,  obtient  la  permission  de  a  sortir  du 
royaume  avec  ses  enfants  pour  se  retirer  auprès  de  son  dit 
mari  >;  €  Jacqueline  Mariette,  femme  de  Louis  Gervaise  fils, 
marchand  de  Paris,  est  autorisée  à  aller  avec  ses  enfants  et 
une  servante,  tous  de  la  R.  P.  R.,  rejoindre  son  mari  en 
Angleterre  et  y  demeurer  trois  ans  >  ;  «  le  sieur  de  Louvigny, 
gentilhomme  français  de  la  R.  P.  R.,  et  cy-devant  colonel  de 
dragons,  obtient  le  8  juillet  la  permission  de  sortir  du 
Royaume  pour  aller  demeurer  au  service  de  sa  Majesté  le  roi 
d'Angleterre  >. 

L'année  précédente,  trois  prolongations  de  séjour  de 
cinq  ans  avait  été  accordées.  Tune  le  45  juillet  1681,  au 

1.  On  voit,  par  la  date,  que  ce  roi  était  Charles  II,  protestant  de  nom,  au  fond 
sceptique,  tout  à  ses  plaisirs. 

Chapelain  ordinaire  signiAe  tout  simplement  chapelain  de  rÉgUse  anglicane 
oa  établie  dont  le  monarque  était  le  chef  temporel. 

2.  En  revanche,  dès  la  Révocation,  touslos  ministres,  qn'ilsle  voulussent  ou  non, 
reçurent,  avec  Tordre  formel  de  partir,  une  permission  ad  hoc.  Le  passeport 
qai  leur  était  délivré  portait  Titinéraire  qu'ils  devaient  suivre. 
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sieur  Drelincourt*,  chapelain  du  duc  d'Ormond;  la  seconde, 
au  sieur  le  Bas,  qui  obtint  plus  tard  Tautorisation  de  vendre 
le  bien  qu'il  avait  en  France  et  de  continuer  sa  résidence  en 
Angleterre. 

L'original  de  la  lettre  suivante,  dont  l'adresse  a  été  déchirée, 
se  trouve  dans  le  même  registre  T  145  : 

M.  le  gentilhomme  qui  s'appelle  le  Bas  a  demeuré  quelque  temps  en 
ma  famille  jusqu'à  ce  que  je  lui  ai  donné  un  emploi  dans  l'armée  d'Ir- 
lande; mais  depuis  que  j'ai  quitté  ce  pays,  il  a  été  cassé,  comme  ont  été 
plusieurs  autres  ofQciers  protestants',  de  sorte  qu'à  proprement  parler  il 
souffre  pour  sa  religion.  S'il  pouvait  avoir  quelque  petit  employ  auprès 
de  vous,  Monsieur,  il  n'aurait  point  de  sujet  de  se  plaindre  de  sa  disgrâce 
et  j'aurais  ma  part  de  l'obligation.  Je  suis.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leduc  d'OnnoND. 
A  Londres  le  U  juillet  1681. 

Cette  recommandation  faisait  probablement  partie  d'un 
dossier  à  l'appui  de  la  demande  de  séjour,  et  Barrillon  a  dû 
l'envoyer  à  Paris  avec  celle-ci.  C'était  à  quelque  personnage 
de  la  cour  de  Whitehall,  sinon  à  l'ambassadeur  français  lui- 
même,  que  le  duc  d'Ormond  l'avait  adressée.  Faut-il  voir  le 
succès  qu'elle  eut  dans  le  fait  que,  deux  mois  plus  tard,  le  Bas 
remplissait  un  emploi  à  la  cour  d'Angleterre,  comme  en  té- 
moigne son  permis  de  séjour  que  voici  : 

Aujourd'hui  U'jour  de  septembre  1681,  le  roi  étante  Fontainebleau, 
voulant  favorablement  traiter  le  sieur  le  Bas,  français  habitué  à  Londres 
depuis  12  ans  en  qualité  de  maréchal  des  cérémonies  du  roi  d'Angleterre, 
Sa  Majesté  lui  a  permis  et  permet  de  continuer  à  y  demeurer  avec  sa 
famille  pendant  7  ans,  non  obstant,  etc. 

De  ce  document  il  faut  retenir  seulement  ce  fait  que  le  Bas 
était  alors  maréchal  des  cérémonies,  mais  depuis  peu  de 

1.  Pierre,  sixième  fils  de  Drelincourt.  U  devint  doyen  d'Ârmagh,  en  Irlande. 

2.  Et  comme  il  Tavait  été  lui-mèmo  de  sa  charge  do  lord-lieutenaot 
d'Irlande,  charge  si  bien  remplie  qu'elle  lui  fàt  plus  tard  restituée  et  qu'il  la 
conserva  jusqu'à  l'avènement  de  Jacques  II.  Ormond  avait  été  un  serviteur 
dévoué  do  Charles  I*',  ce  qui  donnait  du  poids  à  sa  recommandation. 
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temps,  comme  en  témoigne  la  lettre  du  duc  d'Ormond  qui  nous 
le  montre  sans  emploi  deux  mois  auparavant. 

Le  troisième  et  dernier  permis  de  séjour  est  en  faveur  d'un 
érudit,  Justel  de  Salles,  qui  trouva  bon  de  ne  plus  revenir.  Il 
lui  avait  été  accordé  pour  six  ans  «  eu  égard  à  la  demande 
faite  à  sa  Majesté  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  par  le  sieur 
Savil  son  envoyé  >.  Le  sieur  Justel  c  passe  en  Angleterre  avec 
sa  famille  pour  y  demeurer  en  qualité  de  proto-bibliothécaire 
de  Sa  M.  B.*  ». 

En  dépit  de  sa  haine  pour  le  protestantisme  presbytérien, 
Charles  se  sentait  obligé  de  continuer  la  politique  anglaise  d'hos- 
pitalité et  de  secours  à  l'égard  des  Réfugiés.  Il  consentit  une 
ou  deux  fois  à  intervenir  auprès  de  Louis  XIV.  Il  ne  s'agissait 

1.  Archives  des  aff.  étr.  Angl.  Nég.,X.  145.  Sinile8(7'Ac  Huguenots^  4«  éd.,  page 373} 
se  trompe  dooc  quand  il  écrit  :  c  fugitif  arrivé  ea  Angleterre  en  1684.  »  Henri 
Jttstel  était  un  historien  ecclésiastique  et  un  savant  aussi  distingué  que  son  père 
Christophe,  auquel  il  avait  succédé  dans  sa  charge  de  secrétaire  du  roi  de 
France.  Il  avait  -des  relations  épistolaires  avec  la  plupart  des  savants  de  son 
temps,  c  II  quitta  la  France,  dit  son  neveu  La  Martiniëre,  avec  la  résolution  de 
n'y  plus  revenir.  9  II  aimait  pourtant  son  pays  d*uo  amour  passionné  ;  mais  sa 
liberté  de  conscience  lui  était  plus  chère  encore.  Quatre  ans  après  il  se  décida 
à  renoncer  à  sa  nationalité.  C'est  qu*il  avait  vu  dans  ce  laps  de  temps  la  persé- 
cution se  développer,  s'aggraver,  finalement  le  protestantisme  proscrit,  ses  dis- 
ciples poursuivis  comme  des  criminels. 

Saint-Evremond,  qui  devait  plus  tard  écrire  l'éloge  de  Justel,  lui  adressa  une 
longue  lettre  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  en  Angleterre  :  «  La  connaissance 
d'un  homme  aussi  savant  et  aussi  curieux  que  vous,  lui  écrivait-il,  me  donne 
beaucoup  de  satisfaction,  mais  permettez-moi  de  n'approuver  point  la  résolution 
que  vous  avez  prise  de  quitter  la  France  tant  que  je  vous  verrai  conserver 
pour  elle  un  si  tendre  et  si  amoureux  souvenir.  Quand  je  vous  vois  triste  et 
désolé  regretter  Paris  aux  bords  de  notre  Tamise,  vous  me  remettez  dans  resprit 
les  pauvres  israélites  pleurant  leur  Jérusalem  aux  bords  de  rEuphrate.  Ou  vivez 
heureux  en  Angleterre  par  une  pleine  liberté  de  conscience  ou  accommodez- 
vous  à  de  petites  rigueurs  sur  la  religion  en  votre  païs  pour  y  jouir  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie...  Je  ne  trouve  rien  de  plus  injuste  que  de  perse* 
euler  un  homme  pour  sa  croyance,  mais  je  ne  vois  rien  de  plus  fou  que  de 
s'attirer  la  persécution...  Soyez  sage,  soyez  prudent  quand  les  emportés 
devraient  vous  appeler  tiède.  Il  vous  convient  d'achever  en  paix  les  jours  qui 
TOUS  restent,  etc.  » 

Cela  était  écrit  en  1681,  Saint-Evremond  ignorait  encore  les  premières  dra- 
gonnades du  Poitou  inaugurant  la  persécution  violente.  Tout  autre  fut  son  lan- 
gage dans  la  suite.  Il  sut,  comme  tout  le  monde,  et  il  dit  bien  haut  que  le 
triomphe  de  Louis  XIV  et  du  clergé  sur  la  prétendue  hérésie  était  le  résultat, 
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d'ailleurs  que  de  cas  individuels  recommandés  par  des  sei- 
gneurs influents  ou  des  prélats  de  son  royaume.  Louis,  qui 
n'accordait  rien  que  de  mauvaise  grâce,  à  ces  «  hérétiques 
rebelles  »,  fit  bien  vite  dire  au  royal  .solliciteur  de  n'avoir  plus 
à  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  Voici  comment  et  à 
propos  de  quoi. 

Depuis  la  Déclaration  de  1682,  les  réfugiés  avaient  dû 
renoncer  à  leurs  biens,  la  loi  leur  ôtant  la  possibilité  de  les 
vendre.  Ils  obtinrent,  par  leurs  protecteurs,  que  Charles  essaye- 
rait de  faire  consentir  le  roi  de  France  au  transfert  de  ces 
biens  de  façon  à  pouvoir  faire  une  dot  à  leurs  filles. 

Barrillon^  qui  avait  été  chargé  de  la  réponse  défavorable, 
écrit  en  ces  termes  à  son  maître  : 

J*ai  trouvé  occasion  de  parler  au  roi  d^Ângleierre  sur  les  mariages  des 
filles  de  la  R.  P.  R.  et  sur  la  répugnance  qu*a  votre  Majesté  d'accorder 
le  transfert  de  leurs  biens.  Ce  prince  est  bien  entré  dans  ce  que  je  lui  ai 
dit,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  obtienne  de  longtemps  qu'il  se  mêle  d'au- 
cune affaire  semblable*. 


non  de  petites  persécutions,  mais  de  la  cruauté  systématique  et  autorisée 
d'une  soldatesque  irresponsable  et  brutale  : 

a  Et  sans  Temploi  du  dragon 
Personne  aujourd'hui  n'ignore 
Que  subsisterait  encore 
L'Écriture  à  Charenton.  » 

Malgré  son  scepticisme  ou  son  froid  déisme,  son  mépris  de  l'espèce  humaine, 
son  impuissance  à  sentir  les  besoins  et  à  comprendre  les  droits  de  la  conscience 
religieuse,  son  peu  de  sensibilité  enfin,  Saint-Êvremond  fut  touché  des  mal- 
heurs subséquents  de  ses  compatriotes,  et  il  en  donna  une  preuve  sensible  en 
léguant,  pauvre  lui-même,  20  livres  sterling  (500  francs)  aux  pauvres  réfugiés 
huguenots. 

Jamais  deux  hommes,  également  distingués,  mais  plus  différents  l'un  de 
l'autre  que  Justel  et  Saint-Évremond,  ne  se  rencontrèrent.  Sans  se  comprendre 
moralement  ni  se  persuader,  ils  s'estimèrent  pourtant  et  entretinrent  de  bonnes 
relations.  Justel,  on  le  verra,  suivit  si  peu  les  conseils  de  prudence  de  Saint-Evre- 
mond, qu'il  mérita  Thonneur  d'être  signalé  comme  l'un  de  ceux  qui  dénonçaient 
publiquement  et  avec  le  plus  de  violence  la  tyrannie  de  Louis  XIV,  et  cela  sous 
le  règne  de  Jacques  II. 

-  1.  Angleterre,  Nég.  6  juillet  1684.  Paul  de  Barrillond'Amoncourt,  douteux  marquis 
de  Branges,  était  le  fils  aîné  du  président  Barrillon  dont  il  n'eut  ni  les  vertus  ni 
surtout  le  caractère  indépendant  et  ferme  qui  lui  valut  plusieurs  relégations  et 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  405 

.    £n  effet,  il  était  inopinément  à  Tagonie  six  mois  plus  tard. 

Et  le  traité  de  Douvres,  qu'a-t-il  rapporté?  Quelques  hon- 
teux millions  à  Charles  ;  mais  à  Louis,  rien  !  Toute  la  gloire 
de  la  guerre  de  Hollande  a  été  pour  celle-ci  :  elle  a  lâché  la 
mer  contre  les  armées  françaises  envahissantes,  et  fait  enten- 
dre son  canon  vainqueur  aux  habitants  de  Londres.  L'An- 
gleterre, toujours  protestante,  continue  à  accueillir  lés  réfu- 
giés, et  Charles  n'a  pas  même  fait  profession  de  catholicisme. 

Mourra-t-ildonc  sans  tenir  sa  promesse?  L'ambassadeur  sait 
combien  son  maître  en  serait  afQigé  et  vexé«  11  court  au  palais 
de  Whitehall,  chez  la  maltresse  favorite,  que  Charles  II  avait 
faite  duchesse  de  Portsmouth.  Elle  est  Française,  catholique 
et  pieuse.  On  confère  à  la  hflte:  lui  dans  l'émoi,  elle  dans  les 
larmes.  Elle  suggère  que  le  duc  d'York,  qui  va  être  Jacques  II, 
offre  à  son  frère  le  ministère  d'un  prêtre.  Mais  elle  n'ose  et 
ne  peut  elle-même.  Qu'en  était-il  besoin?  Barrillon  suffit.  Il  se 
charge  avec  empressement  de  l'affaire.  Ne  s'agit-il  pas  d'un 
grand  acte  de  piété,  d'intérêt  personnel  et  de  politique  tout 
ensemble  :  sauver  une  âme,  s'avancer  dans  la  faveur  du  maître 
et  obliger  à  un  pas  décisif  le  duc  d'York  qui,  peut-être,  a  des 
velléités  de  compromis  et  de  modération.  Il  va  donc  dans  la 
chambre  du  mourant,  pleine  de  monde  et  où  les  évêques  an- 
glicans achèvent  de  lire  les  prières.  Il  tire  à  part  le  duc  <  qui 
revient  comme  d'une  léthargie  >  pour  lui  répondre  :  €  Vous 
avez  raison.  >  Le  roi  interrogé  à  voix  basse,  aquiesce.  Un  peu 
plus  tard  Barrillon  revient  avertir  le  duc  que  tout  est  prêt.  — 
c  Messieurs,  dit  tout  haut  celui-ci,  le  roi  veut  que  tout  le 
monde  se  retire.  >  On  sort.  Aussitôt,  par  une  porte  secrète, 


finalement  la  prison  de  Pigneroles,où  il  mourut.  Notre  diplomate  avait  succédé 
à  Coarttn,  en  juin  1677  (manuscrits  de  la  Bibl.  nat.  papiers  Dangeau,  n*  22,726) 
et  non  en  1672,  comme  récrit  M.  Monmerqué  dans  une  note  de  son  édition  des 
Lettres  de  M^  de  Sévigné,  Nous  publierons  plus  tard  sa  notice  biographique 
que  nous  avons  écrite  mais  qui  est  trop  longue  pour  le  BuUetin.  Quoiqu'on 
écrivit  généralement  son  nom  avec  un  seul  r,  il  signait  lui-même  avec  deux, 
comme  son  quatrième  frère  révéque  de  Luçon,  dont  on  a  des  lettres  et  Tauto- 
biographie. 
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entre  un  moine,  déguisé  sous  une  perruque  et  une  casaque. 
Le  duc  d'York  le  conduit  auprès  du  niourant  auquel  il  dit  : 
c  Sire,  ce  brave  homme  qui  vous  a  jadis  sauvé  la  vie  (après  la 
bataille  de  Worcester)  vient  maintenant  pour  sauver  votre 
ftme.  »  Le  moine,  fort  ignorant,  avait  été  en  deux  mots  mis 
au  fait  de  son  rôle  par  un  aumônier  portugais  de  la  reine,  qui 
lui  procura  aussi  une  hostie.  Il  essaya  de  confesser  le  mourant, 
le  fit  communier,  lui  donna  Tabsolution  et  l'eitrème  onction, 
et  disparut  aussi  mystérieusement  quMl  était  venu. 

Barrillon  consacra  deux  dépêches,  Tune  brève,  Tautre  lon- 
gue, aux  derniers  moments  du  roi.  La  première  commence 
par  ces  mots  :  «  Votre  Majesté  ne  sera  pas  fâchée  d'apprendre 
que  le  roi  d'Angleterre  est  mort  catholique;  »  la  seconde 
renferme  ce  trait  :  «  D*abord  que  je  fus  arrivé,  le  duc  d'York 
me  dit  :  Les  médecins  croient  que  le  roi  est  en  un  extrême 
danger,  je  vous  prie  d'assurer  le  Roi,  votre  maître,  qu'il  aura 
toujours  en  moi  un  serviteur  fidèle  et  reconnaissante  > 

Cependant  quelques  précautions  qu*on  eût  prises,  la  chose 
s'ébruita  et  tout  Londres  en  parla  bientôt.  Ce  fut  un  scandale. 
On  disait  :  a  ou  bien  Charles  a  été  jusqu'à  l'agonie  un  odieux 
hypocrite  professant  une  religion  qu'il  n'avait  pas;  ou  c'est  le 
zèle  non  moins  odieux  de  son  frère  qui,  abusant  de  la  faiblesse 
d'esprit  et  de  corps  du  moribond,  l'a  contraint  à  l'abjuration. 

Mais  qu'importe  ce  qui  se  dit:  la  conscience  est  satisfaite, 
et  Louis  et  les  jésuites  croient  y  trouver  leur  compte.  Accord 
touchant  et  rare. 

Le  monarque  ne  manqua  pas  d'exprimer  sa  satisfaction  à 

1.  Affaires  étrangères,  Angleterre,  Nég.  Année  1685»  16  et  18  février. 

Le  moine  fit  publier  plus  tard  le  récit  de  son  intervention  sous  le  titre  de  : 
A  brief  account  of  particulari  occuring  at  the  happy  deaih  of  our  late 
sovereing-Lord  Kvig  Charles  2  in  regard  to  religion^  faithfully  reUled  by  hU 
then  assistant  M.  John  Hudleston. 

En  voici  le  début  :  «  Le  jeudi  ^'^  jour  de  février  1685,  entre  7  et  8  heures  du 
soir,  on  me  manda  de  me  rendre  à  la  hâte  chez  la  reine,  à  Whitehall,  par  l'es* 
calier  de  service,  et  d'apporter  avec  moi  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  un 
mourant,  etc.  » 

G.  Burnet  fait  aussi,  dans  son  History  of  his  otvn  Ttme,  un  long,  récit  de  la 
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son  ambassadeur,  sans  oublier  la  maîtresse  du  dérunt  à  qui 
élait  due  cette  conversion  in  extremis  et  plus  ou  moins  incon- 
sciente. <  Je  vous  envoie,  disait-il,  une  lettre  pour  la  duchesse 
de  Portsmouth,  et  vous  pouvez  lui  confirmer,  en  la  lui  ren- 
dant, les  assurances  que  je  lui  donne  de  ma  protection'.  » 

II 

Après  cet  éclat  de  zèle,  Jacques  n'a  plus  à  se  contraindre. 
Il  vamarchervers  le  but,  toujours  stimulé,  pressé  par  Louis  XIV 
et  le  père  Pêtre  ou  Peters*.  Dans  sa  folle  et  déloyale  tentative 
de  restauration  absolutiste  et  catholique,  il  n'hésitera  et  ne 
s'arrêtera  que  par  moments,  s'il  y  est  absolument  obligé. 

Louis  aurait  juré  la  perte  de  ce  «  bon  frère  »  qu'il  n'aurait 

mort  du  roi;  mais,  non  plus  qu'Hudleston,  il  ne  mentionae  le  rôle  important 
et  décisif  de  BarriUon  et  de  la  duchesse.  Tous  deux  paraissent  Tavoir  ignoré. 

1.  £lie  la  méritait  bien,  car  depuis  le  jour  où,  à  Douvres,  après  Tavoir 
achetée  à  sa  famille,  Louis  Tayait,  par  l'intermédiaire  d'Henriette,  donnée  pour 
maîtresse  à  Charles,  elle  avait  servi  la  politique  de  son  souteneur. 

2.  Dans  une  des  plus  longues  dépêches  de  BarriUon  (7  février  1686)  consacrée 
aux  amours  de  Jacques  II  avec  Tune  de  ses  maîtresses,  miss  Sedley,  on  trouve  ce 
renseignement  fort  exact  :  c  Le  principal  crédit  est  entre  les  mains  des  catho- 
liques. Le  père  Peters,  jésuite,  est  le  plus  autorisé.  » 

De  son  côté, le  marquis(?)  de  Bonrepos,  chargé  d'une  mission  en  Angleterre, 
écrit  à  son  supérieur  le  marquis  de  Seignelai:  t  Les  affaires  de  ce  pays-ci  ne 
roulent  à  présent  que  sur  la  religion.  Le  roi  est  absolument  gouverné  par  les 
catholiques...  Le  jésuite  Peters  a  de  l'esprit  et  du  crédit  auprès  du  roi.  11  est 
intrigant  et  extrêmement  uni  à  mylord  Sunderland  »  (ministre  du  roi,  profon- 
dément sceptique  et  qui  se  fit  catholique  pour  garder  sa  place). 

Peters,  jésuite  anglais,  provincial  de  son  ordre,  cachait  sous  des  manières 
polies,  sous  un  langage  doucereux  et  facile,  un  caractère  intrigant,  impétueux  et 
démesurément  ambitieux.  Conseiller  intime  et  mauvais  génie  de  Jacques  II  ,il  rêvait 
pour  la  Société  le  crédit  et  la  toute-puissance  à  bref  délai,  et  pour  lui-même 
la  pourpre  cardinalesque  et  le  titre  de  primat  d'Angleterre.  Le  roi,  par  ses  solli- 
citations à  Bome  et  par  sa  politique  en  Angleterre,  travaillait  à  lui  acquérir  ces 
deux  distinctions.  Mais  Peters  menait  si  visiblement  et  si  furieusement  les  Stuarts 
à  la  ruine,  que  les  cardinaux  de  Bome  disaient  en  plaisantant:  Il  faut  excom- 
munier ce  bon  père,  car  il  est  en  train  de  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui 
reste  en  Angleterre. 

11  s'acquit  bien  vite  une  grande  et  peu  enviable  célébrité.  Une  plaquette  sati- 
rique anonyme,  gravée  de  son  temps  en  Angleterre  et  devenue  rarissime,  est 
sensée  publiée  à  Paris  et  chez  Peters  lui-même,  comme  s'il  eût  été  libraire.  En 
voici  le  titre  :  Les  héros  de  la  ligue  ou  la  procession  monacale  conduitte  par 
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pu  faire  ni  mieux  ni  davantage.  Tous  lesmoyens  lui  sont  bons, 
jusqu'à  la  trahison  inclusivement.  Par  son  ambassadeur  il 
paye,  il  corrompt  largement.  En  même  temps  qu'il  entretient 
des  relations  de  confiance  et  d'amitié  avec  le  roi,  il  a  des  in- 
telligences indirectes  avec  ses  pires  ennemis. 

Mais  c'est  surtout  sur  ses  exhortations  et  sur  la  sublimité 
de  son  propre  exemple  qu'il  compte  pour  déterminer  l'imita- 
tion. Jacques  doit  agir  à  l'égard  des  protestants  anglais,  comme 
il  agit,  lui,  à.  l'égard  des  protestants  français,  et  se  passer  de 
son  parlement  comme  il  se  passe,  lui,  des  États  généraux;  à 
moins  que  Jacques  n'en  fasse  une  machine  à  enregistrer  pu- 
rement et  simplement  ses  volontés,  comme  fait  le  Parlement 
de  Paris  de  celles  de  Louis  XIV. 


Louis  XIV  pour  la  conversion  des  protestants  de  son  royaume,  A  Paris,  cliez 
père  Peters,  à  renseigne  de  Louis-le-Grand,  MDCLXXXXI.  Le  portrait  cari- 
caturé de  Pcters,  suivi  de  son  quatrain,  d'ailleurs  assez  mauvais  comme  les 
autres,  est  run  des  24  médaillons  qui  composent  ce  petit  in-4*.  Petcrs  occupe 
le  troisième  rang  dans  la  procession,  après  Louis  XIV,  entre  le  père  La  Chaise 
et  Jacques  IL  II  est  représenté  stupidement  béai,  avançant  la  tête  et  Urant  la 
langue  entre  les  dents  serrées.  Légende  :  Le  père  PeterSy  homme  de  grande 
entreprise. 

Si  je  passe  partout  pour  un  mal  avisé 
^"ayant  pu  convertir  l'Angleterre  et  VEcossCy 
Mon  Galles  supposé  causera  du  divorce  (division) 
Et  je  serai  par  là  un  jour  canonisé. 

Ce  Galles  était  le  petit  prince,  fîls  de  Jacques  II,  qui  fut  plus  tard  le  pré- 
tendant. On  contestait  son  origine.  Selon  les  conseils  de  Peters,  la  reine 
aurait  feint  une  grossesse,  et  Jacques,  adopté  cet  enfant  pour  exclure  du  trône 
ses  filles  légitimes  protestantes  et  le  prince  d'Orange,  mari  de  l'aînée. 

Sur  deux  médailles  du  temps,  Peters  est  représenté  s'enfbyant  vers  la  mer,  à 
la  suite  de  Jacques  II  et  portant  l'enfant  princier  qui  tient  à  la  main  un  pelit 
moulin  à  vent. 

Puisque  nous  y  sommes,  autant  donner  le  médaillon  et  le  quatrain  de 
Jacques  : 

Il  est  habillé  et  coiffé  en  jésuite.  On  voit  à  Thorizon  runedes  anciennes  tours 
fortes  qui  sont  encore  échelonnées,  quoique  sans  usage,  au  bord  do  la  mer  entre 
Hastings  et  Douvres  ;  un  feu  fumant,  qui  est  un  phare,  et  un  navire  sur  les  flots 
pour  le  roi  fugitif  : 

J'avais  fait  un  ragoust  pour  toute  l'Angleterre, 
Sans  que  (n'était  que)  je  me  suis  trop  hasté 

J'aurais  de  mon  renom  rempli  toute  la  terre; 
Mais  un  Orsnge  a  tout  gasté. 
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Mais  les  protestants,  minorité  en  France,  sont  en  Angleterre 
la  grande  majorité?  —  Qu'importe!  Ils  sont  sujets,  donc 
tenus  à  l'obéissance  passive.  Le  monarque  n'a  qu'à  prononcer 
le  sic  volo.  S'ils  se  révoltent,  c'est  convenu  :  Louis  enverra 
une  armée,  tout  comme  Philippe  II  le  ût  pour  les  Pays-Bas. 

Avec  ce  nouveau  prince,  instrument  docile  entre  ses  mains, 
bon  catholique,  obstiné,  imprudent  et  vindicatif,  Louis  put 
croire  qu'il  touchait  à  la  réalisation  de  son  rêve. 

Ce  n'est  pas  que  fiarrillon  l'eût  induit  en  erreur.  Il  ressort 
de  ses  dépêches  que,  tout  d'abord,  il  signala  les  difficultés, 
voire  l'impossibilité  de  rétablir  la  religion  romaine  en  Angle- 
terre, et  la  folie  qu'il  y  aurait  à  vouloir  en  extirper  le  protes- 
tantisme. A  propos  de  la  profession  que  Jacques  faisait  déjà 
publiquement  de  la  foi  catholique  il  écrivait,  le  5  mars  : 

Les  esprits  craignent  que  le  dessein  ne  soit  pris  de  ruiner  la  religion 
protestante  et  de  ne  souffrir  que  la  catholique.  C'est  un  projet  si  difficile 
dans  son  exécution,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  les  gens  sensés  ne 
l'appréhendent  pas;  mais  le  peuple  est  susceptible  de  toutes  sortes  d'im- 
pressions et  on  leur  fait  croire  qu'ils  verront  la  persécution  contre  les 
protestants  exercée  avec  autant  de  rigueur  que  du  temps  de  la  reyne  Marie» 
lorsque  l'Angleterre  était  encore  plus  remplie  de  catholiques  que  de  pro- 
testants. Le  roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  font  leur  possible  pour 
dissiper  ces  craintes. 

Ces  paroles  ont  une  grande  portée  sous  la  plume  d'un  diplo- 
mate aussi  circonspect,  livrant  rarement  sa  pensée  et  se  bor- 
nant au  rôle  d'écho.  Néanmoins  Louis  XIV  feignit  de  ne  pas 
entendre  et  continua  de  poursuivre  a  l'exécution  de  ce  projet 
que  les  gens  sensés  n'appréhendaient  pas  )>.  Il  croit  déjà  voir 
le  catholicisme  se  rétablissant  partout  en  Angleterre.  Ce  ne 
sont  pas  les  difficultés  qui  l'inquiètent;  c'est  uniquement  la 
couleur  de  cette  religion  renaissante.  Il  la  veut  bon  teint, 
sans  levain  de  jansénisme  et  très  jésuite.  Il  importe  qu'on  y 
veille  dès  à  présent  : 

Il  y  a  bien  de  l'apparence,  écrit-il,  que  le  roi  d'Angleterre  faisant  à 
présent  une  profession  si  publique  de  la  religion  catholique,  demandera 
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bientôt  au  pape  des  évêques  de  sa  communioD,  et  comme  il  ne  faut  pas 
douter  que  sa  Sainteté  ne  les  choisisse  du  clergé  anglican,  parmi  lesquels 
je  suis  ayerti  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  sont  imbus  de  la  doctrine  de 
Jansénisme,  je  serai  aise  que  tous  fassiez  connaître  adroitement  au  roi 
l'intérêt  qu*il  a  de  les  bien  discerner,  en  sorte  que  le  bon  exemple  qu'il 
donne  à  tous  ses  sujets  soit  aussi  suivi  qu'il  est  à  désirer  que  son  royaume» 
sortant  d'une  hérésie,  ne  tombe  pas  dans  une  autre  qui  ne  serait  guère 
moins  dangereuse  ^ 

L'ambassadeur,  voyant  que  ses  avertissements  étaient  vains, 
ne  s'en  mit  pas  autrement  en  peine.  Cependant,  avant  de 
flatter,  comme  il  le  fit  par  la  suite,  les  espérances  chimériques 
de  son  maître,  il  hasarda  un  nouvel  avertissement,  d'ailleurs 
sans  plus  de  succès  : 

Votre  Majesté  peut  donc  tenir  pour  un  fondement  assuré  que  le  roi 
d'Angleterre  trouvera  d'extrêmes  difficultés  à  ce  qu'il  veut  faire  en  faveur 
de  la  religion  catholique^. 

Cela  dit,  Barrillon  rentre  dans  son  rôle  de  sei'viteur,  obéis- 
sant mais  sans  conviction,  de  la  politique  de  son  maître,  et 
lui  fait  entendre  qu'il  ne  peut  espérer  la  voir  réussir  que  par 
de  grands  sacrifices  d'argent  : 

Le  meilleur  moyen  et  le  plus  sûr  pour  fortifier  ce  prince  et  le  main- 
tenir dans  le  bon  état  où  il  est  à  l'égard  de  la  religion  catholique  et  des 
intérêts  de  V.  M.,  est  de  se  voir  assuré  d'une  liaison  étroite  avec  V.  M.  et 
dans  une  entière  sûreté  d'en  être  puissamment  secouru.  Je  ne  fais  aucun 
doute  qu'il  ne  s'engage  aussi  avant  que  V.  M.  le  voudra  dans  la  suite. 

L'ambassadeur  a  déjà  fait  savoir  que  Jacques  et  ses  ministres 
sollicitent  un  subside  annuel  de  deux  millions  pendant  trois 
ans;  qu'outre  ce  subside,  «  il  était  d'une  nécessité  absolue  que 
Sa  Majesté  voulût  envoyer,  avant  l'assemblée  du  Parlement, 
un  fonds  de  2,500,000  livres  qui  feraient,  avec  le  reste  dû  de 
l'ancien  subside  (à  Charles  II)  une  somme  de  trois  millions  >• 

1.  Dépêche  du  16  mars. 

2.  30  avril.  Tous  les  Barrillons,  amis  intimes  des  Amaulds,  étaient  jansénistes, 
n'en  déplaise  au  père  Ingold,  qui  a  essayé  vainement,  selon  nous,  de  prouver  le 
contraifd  dans  ses  Archives  de  Vévéché  de  Luçon.  Aussi  Tambassadeur  ne 
réponditril  rien  sur  ce  point  de  la  lettre  du  roi. 
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Et  Barrillon  conclut  :  c  Si  V.  M.  accorde  ce  qui  lui  est  demandé, 
cela  sera  regardé  ici  comme  le  salut  de  toutes  les  affaires*.  » 
Louis  XIV  qui  avait  déjà  versé  500,000  livres  le  lendemain 
de  la  mort  de  Charles  II,  en  envoie  maintenant  900,000  autres 
à  titre  d'acompte,  car,  dit-il  c  le  roi  d'Angleterre  doit  être  per- 
suadé que  le  zèle  que  j'ai  pour  l'augmentation  de  la  religion 
dont  nous  faisons  profession  et  l'amitié  très  cordiale  et  très 
sincère  que  j'ai  pour  lui  me  porteront  toujours  à  prévenir  ses 
besoins  >.  Et  deux  mois  plus  tard  :  c  Le  roi  d'Angleterre  peut 
aussi  s'en  promettre  la  continuation  (de  son  amitié  et  de  ses 
secours)  tant  qu'il  demeurera  dans  les  mêmes  engagements 
que  le  feu  roi  son  frère  et  lui-même  avaient  pris  avec  moi.  > 
(Traité  de  Douvres.) 

Jacques  II  ne  demandait  pas  mieux  que  de  tenir  ces  enga- 
gements, et  il  s'était  mis  résolument  à  l'œuvre  autant  par  goût 
que  pour  gagner  l'argent  qu'il  recevait.  Le  catholicisme  était 
déjà  officiellement  installé  à  Whitehall  et  à  Windsor.  Les 
prêtres,  les  jésuites,  les  moines  en  costume  clérical  repa- 
raissaient dans  les  rues  comme  par  enchantement;  après  cent 
vingt-sept  ans  d'exclusion,  on  attendait  un  nonce  du  pape; 
c'était  pour  solliciter  l'envoi  de  ce  personnage,  que  le  roi 
d'Angleterre  venait  de  témoigner  à  Barrillon  c  le  désif  d'avoir 
une  copie  de  la  forme  en  laquelle  sa  Majesté  écrit  au  pape,  les 
registres  depuis  le  temps  de  la  reine  Marie  étant  perdus  ». 

1.  En  même  temps,  par  rintermédiaire  de  Tambassadeur,  Jacques  sollicitait 
aussi  pour  ses  intérêts  privés  :  <  Le  roi  d'Angleterre  Di*a  parlé  du  rembourse- 
ment de  rentes  qu'il  a  acquises  sur  rHûtel  de  Ville  de  Paris  il  y  a  quelques 
années  dont  il  voudrait  toucher  les  fonds.  J'en  écrivis  il  y  a  trois  ou  quatre  mois 
à  M.  Courtin,  sous  le  nom  duquel  ces  rentes  ont  été  mises.  Il  me  mande  qu'il  y 
aurait  quelque  chose  à  perdre  du  fond  de  ces  rentes  en  les  vendant.  Elles  étaient 
d'abord  au  denier  18;  elles  sont  au-dessus  de  20.  Il  me  parait  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'attend  à  recevoir  ce  qu'il  a  versé,  200,000  francs  dont  il  tire  10,000 
livres  de  rente...  U  s'agit  de  10  ou  12,000  francs  de  plus  ou  de  moins.  Cette 
perte,  quoique  modique,  serait  regardée  ici  avec  chagrin  et  comme  un  manque 
de  considération  pour  S.  M.  B.  Le  grand  trésorier  m'a  dit  que  le  fond  de  ces 
rentes  était  destiné  pour  les  enfants  naturels  que  le  roi  son  maître  a,  et  qu'il 
renvoyera  en  France  au  premier  jour  »  (13  sept.  1685).  On  voit  par  une 
dépêche  du  23  octobre  que  Jacques  obtint  la  faveur  qu'il  demandait  au  détri- 
ment de  rHOtel  de  Ville. 
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Jacques  a  même  pris  c  un  secrétaire  catholique  pour  toutes 
les  expéditions  qui  regardent  la  cour  de  Rome^  ».  Avec 
Cleverhouse,  il  a  ses  dragonnades  en  Ecosse,  infâmes,  assassines 
comme  celles  de  son  paragon  c  le  grand  roi  »,  et  sans  pré- 
texte aussi,  car  Argyle  ne  débarquera  que  deux  mois  plus  tard. 
Les  épiscopaliens,  qu*ii  ménage  encore  et  dont  il  se  sert  pour 
le  moment,  auront  leur  tour,  comme  les  Covenantaires  et  les 
Puritains,  si  cela  dépend  de  lui.  Déjà  se  dessine  l'attaque  contre 
leurs  universités.  Quant  au  Parlement,  le  roi  annonce  sans  am- 
bages qu'il  entend  lui  dicter  la  loi  : 

Le  roi  d'Angleterre  parla  à  quelques  membres  du  parlement,  et  leur 
dit  qu'après  avoir  hasardé  trois  couronnes  en  se  déclarant  catholique,  il 
émit  résolu  de  ne  se  pas  démentir  et  d*employer  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a 
mis  en  main  pour  rétablissement  de  la  vraie  religion'. 

Nous  ne  savons  quelle  fut  la  réponse  de  ses  interlocuteurs, 
qui  étaient  protestants  comme  tous  les  membres  du  parlement; 
mais  ils  auraient  pu  lui  dire  :  Si  hasarder  trois  couronnes  fut 
une  preuve  de  zèle,  y  renoncer,  parce  qu'elles  étaient  protes- 
tantes, eût  prouvé  de  l'honnêteté.  Se  servir  du  pouvoir  pour 
combattre  une  religion,  à  laquelle  on  est  allé  demander  de  vous 
sacrer  solennellement,  et  s'efforcer  d'imposer  ai  peuple  une 
autre  religion  qu'il  abhorre,  c'est  en  effet  ne  pas  se  démentir, 
mais  en  déloyauté,  en  même  temps  que  montrer  un  manque 
total  de  prudence  et  de  sens  commun. 

Mais  Jacques  entendait  un  tout  autre  langage.  Les  jésuites 
admiraient,  applaudissaient  sa  conduite,  et  déclaraient  pleins 
de  courage  et  de  majesté  ses  propos  impertinents. 

La  cour  de  Rome  disait  :  c  II  faut  penser  ainsi,  mais  sans  le 
dire;  vouloir  constamment,  mais  faire  peu  à  peu.  > 

Louis  XIV  était  ravi  et  édiflé.  De  Versailles  arrivaient  des 
félicitations,  des  encouragements  et  des  promesses  :  c  Le  roi 
d*Angleterre  est  fort  aise  d'apprendre  que  V.  M.  approuve  la 

1.  Dépêches  du  26  mars  et  du  1*'  juin  1685. 

2.  Dépêches  du  29  mars  et  du  6  avril. 
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manière  pleine  de  hauteur  et  de  fermeté  dont  il  s'explique  sur 
ce  qu'il  attend  du  Parlement.  » 

Pour  accroître  ces  bonnes  dispositions  de  son  protecteur  et 
lui  faire  sentir  la  communauté  de  leurs  intérêts,  Jacques  au  rait- 
il  imaginé  je  no  sais  quelle  participation  des  protestants  de 
France  à  la  révolte  des  ducs  d'Argyle  *  et  de  Monmouth'  ?  Ou 
plutôt  les  jésuites l'imaginèrent-ils,  pour  unirplus  étroitement 
les  deux  rois  contre  le  protestantisme  des  deux  côtés  de  la 
Hanche  ?  Nous  n'avons  pu  éclaircir  ce  point. 

Mais  le  3  juillet,  alors  que  le  noble  Argyle  venait  de  subir 
héroïquement  le  supplice  après  l'avortement  de  sa  tentative,  et 
que  le  sympathique  et  infortuné  Monmouth,  levait  à  son  tour 
l'étendard  d'une  révolte  aussi  éphémère  et  aussi  fatale,  à  ce 
moment-là  Barrillon  écrit  à  Louis  XIV  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
me  dit  hier  tout  haut  qu'on  lui  mandait  de  France  que  Y.  M. 
avait  fait  saisir  quelque  argent  des  Huguenots  destiné  aux 
secours  des  rebelles.  Je  lui  dis  que  je  n'en  étais  pas  informé, 
et  que  je  croyais  que  si  cela  était,  Y.  M.  m'aurait  fait  l'honneur 
de  me  le  mander.  » 

Et  l'ambassadeur  ajoute  :  c  Je  crois  que  le  dessein  ('e 
S.  M.  B.  était  de  faire  voir  combien  il  se  moque  des  bruits 

1.  Fils  de  Tancien  chef  des  covenantaires  écossais  que  Charles  II  avait  fat 
exécuter,  et  lui-môme  le  plus  puissant  des  aobles  de  son  pays.  Le  duc  d'York, 
alors  vice-roi  d'Ecosse,  Tavait  fait  condamner  à  mort  sous  prétexte  de  trahison, 
ce  qui  provoqua  cette  courageuse  réponse  d'flalifax  à  Charles  II  :  c  Je  ne  con- 
nais pas  la  loi  d'Ecosse,  mais  je  sais  bien  une  chose,  c'est  quo  les  motifs  de 
la  condamnation  de  milord  Argyle  ne  suffiraient  pas  en  Angl«»terre  à  faire 
pendre  un  chien.  >  Cependant  le  noble  (aussi  bien  au  sens  héraldique  qu'au 
scDS  moral)  Argyle  avait  réussi  à  s'échapper  sous  un  déguisement  et  à  se  ré- 
fugier en  Frise.  C'est  de  là  qu'il  était  parti  pour  revenir  en  Ecosse  lever  l'éten- 
dart  d'une  révolte,  justifiée  par  les  odieuses  persécutions  do  Jacques  II  dans 
ce  pays. 

2.  Fils  naturel  de  Charles  II  et  de  miss  Waters,  né  à  Rotterdam  en  1649  pen- 
dant l'exil  de  son  père,  qui,  monté  sur  le  trône,  l'avait  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses.  Ayant  les  qualités  brillantes  de  son  grand-përo  et  do  son  père,  do 
plus  franchement  protestant  et  flls  d'une  Anglaise,  il  était  aussi  populaire  que 
Jacques  l'était  peu.  Il  nous  parait  certain  que  s'il  eût  combiné  ses  efforts  avec 
ceux  d'Argyle,  sérieusement  organisé  et  vigoureusement  conduit  la  révolte, 
il  eût  réussi  dans  sa  tentative,  malgré  l'opposition  secrète  de  Guillaume 
d'Orange. 
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qu'on  répand  ici  avec  soin,  que  les  rebelles  sont  soutenus  par 
V.  M.*.  » 

Celte  réflexion  nous  parait  indiquer  que  Tambassadeur  con- 
sidérait la  chose  comme  une  invention  du  roi,  et  qu'il  n'en 
croyait  pas  lui-même  le  premier  mot. 

Quant  au  bruit  mis  en  circulation,  il  était  absurde  par  excès 
d'invraisemblance:  un  monarque  catholique,  persécuteur  con- 
vaincu, aider  la  révolution  protestante,  presbylérienne  avec 
Argyle,  cpiscopale  avec  Monmouth!... 

Autrement  vraisemblable,  l'idée  d'une  participation  des 
Réformés  de  France  à  ce  mouvement.  Il  était  naturel  qu'ils 
sympathisassent  avec  les  révoltés  et  qu'ils  fissent  des  vœux  pour 
le  succès  d'une  cause  qui  servait  indirectement  la  leur. 

Mais  la  vraisemblance  n'est  pas  la  réalité,  ni  la  sympathie  la 
coopération. — Attendons  :  un  mois  se  passe,  et  voici  sur  ce 
sujet  une  nouvelle  dépèche  : 

Le  roi  d\4ngieterre  m'a  dit  hier  qu'il  oe  pouvait  .encore  me  dire  les 
particularités  de  l'intelligence  qu'avaient  les  factieux  de  ce  pays-ci  avec 
quelques  particuliers  de  la  R.  P.  R.  eu  France,  mais  qu'il  était  assuré  qu'il 
y  avait  un  projet  pour  y  exciter  des  mouvements»  et  qu'il  ne  manquerait 
pas  do  m'informer  du  détail  dés  qu'il  en  serait  suffisamment  instruit.  Je 
crois  qu'il  attend  des  lumières  sur  cela  des  prisonniers  qu'on  a  amenés 
d'Ecosse  qui  ont  eu  le  secret  de  tout  '. 

Et  aussitôt  Louis  XIV  : 

Ne  manquez  pas  de  me  faire  savoir  toutes  les  particularités  que  le  roi 
d'Angleterre  vous  aura  dites  des  correspondances  que  les  factieux  de 
l'Angleterre  avaient  dans  mon  royaume  avec  quelques-uns  de  mes  sujets 
delaR.  P.  R.'. 

La  réponse  du  roi  se  croisa  avec  ce  surcroît  d'informa- 
tions : 

Le  roi  d'Angleterre  m'a  lu  sur  l'original  la  déposition  du  sieur  Mathieu, 
écuyer  du  duc  de  Monmouth.  Elle  contient  qu'il  a  su  de  M.  de  Monmouth 

1.  Archives.  AflT.  étrang.  :  Dépêche  du  3  juillet. 
t.  Archives  :  Dépèches,  6  jaillct. 
3.  Dép.  4  septembre. 
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que  le  baron  de  Freize  lui  avait  parlé  à  la  Haye  de  la  part  des  protes- 
tants de  France,  et  lui  avait  commaniqué  leur  projet,  qui  était  de  prendre 
les  armes  au  commencement  de  cet  été  et  de  se  révoUer  en  plusieurs 
endroits  de  la  France;  qu'ils  offraient  au  duc  de  Monmouth  de  le  recevoir 
à  leur  tête;  que  ce  dessein  a  été  communiqué  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg, aux  princes  de  la  maison  de  Brunswick  et  à  M.  le  prince  d^Orange 
qui  tous  l'ont  approuvé;  que  le  baron  de  Freize  a  fait  plusieurs  voyages 
en  France  pour  concerter  avec  les  protestants  des  diverses  provinces. 
C'est  tout  ce  que  contient  la  déclaration  sans  spécifier  rien  de  particulier 
à  regard  des  lieux  ni  des  personnes  avec  qui  ce  baron  de  Freize^  a  traité. 
Il  est  Allemand  et  a  été  autrefois  à  la  cour  de  Saxe  dont  il  est  sorti  pour 
un  démêlé  qu'il  eut  avec  le  favori  de  l'électeur  de  Saxe.  J'ai  prié  le  roi 
d'Angleterre  de  me  dire  s'il  ne  savait  rien  davantage  sur  cette  matière.  Sa 
réponse  a  été  qu'il  ne  savait  que  ce  qui  est  porté  par  cet  le  déclaration,  et 
qu'il  ne  me  cacherait  rien  sur  une  matière  de  telle  importance  s'il  en 
avait  la  moindre  connaissance;  que  je  pouvais  assurer  V.  M.  que  rien  ne 
lui  était  si  cher  que  ses  intérêts. 

Je  l'ai  prié  de  presser  ^  encore  les  autres  confidents  de  M.  le  duc  de 
Monmouth  et  du  comte  .d'Argeil  (sic)  pour  découvrir  quelque  chose  de 
plus  particulier  que  ce  qui  m'a  été  communiqué.  S.  M.  B.  me  Ta  pro- 
mis... >">. 

Maintenant  qu'y  avait-il  au  fond  de  tout  cela  ?  Rien  que 
raffirmation  de  ce  Mathieu,  et  elle  ne  vaut  que  par  le  caractère 
et  les  mobiles  de  cet  individu  dont  nous  ne  savons  absolument 
rien*.  Vainement  nous  avons  cherché  son  nom  dans  le  recueil 


1.  Un  comte  de  Freize  (son  fils  peut-être)  était  en  1729  grand  chambellau, 
ministre  d*État  et  lieutenant-général  des  armées  du  roi  de  Saxe  {Mémoires  et 
lettres  du  baron  de  PoUniti,  Amsterdam,  1737,  I,  150,  et  III,  412). 

2.  Ceci  n'est  pas  une  façon  de  parler  :  le  roi  et  la  reine  s'étaient  mis  après 
les  vaincus  comme  des  chiens  à  la  curée,  lui,  extorquant  des  renseignements, 
elle,  de  Targent  par  la  terreur  et  la  ruse.  U  s'était  fait  inquisiteur  bénévole. 
On  lui  amenait  ligotés  les  prisonniers  qu'il  voulait  ou  les  témoins,  et  il  les 
interrogeait  lui-môme,  soit  en  présence  de  son  conseil,  soit  tout  seul.  Les  con- 
fessions, inspirées  par  l'espoir  d'une  grâce,  étaient  invariablement  suivies  du 
regret  d'avoir  parlé  et  de  la  honte  amère  de  s'être  humilié  en  vain.  D'aucuns 
qui  connaissaient  le  sire  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ses  cruelles  fetnlises  : 
Ayloff,  par  exemple,  l'un  des  complices  d'Argyle.  a  Vous  feriez  mieux  d'être  franc 
avec  moi,  monsieur  Ayloff;  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  vous 
pardonner  ?  —  Oui  ;  répondit  Ayloff,  rompant  enfin  son  sombre  silence,  oui, 
dans  votre  pouvoir,  mais  non  pas  dans  votre  nature.  > 

3.  Dépêche  du  10  septembre. 

4.  Rien  de  commun  entre  ce  Mathieu  et  le  colonel  Mathews  qui  commandait 
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des  nombreux  procès  d'État  qui  furent  faits  à  cette  époque  et 
dans  les  divers  mémoires  ou  écrits  contemporains,  y  compris 
ceux  de  Jacques  lui-même.  II  ne  comparut  devant  aucune 
cour;  tout  au  plus,  devant  le  conseil  privé,  mais  il  n*yena  pas 
de  trace.  Sans  les  dépèches  de  Barrillon  on  ignorerait  son  exis- 
tence, et  l'ambassadeur  n'en  dit  pas  long.  Si  Ton  ajoute  à  ce 
que  nous  en  avons  déjà  cité,  ces  quatre  lignes  de  sa  dépèche 
du  9  mai,  on  aura  tout  ce  qu'il  en  sait  :  «  On  a  arrêté  ici  un 
écuyer  de  M.  le  duc  de  Monmouth.  Le  roy  d'Angleterre  m'a  dit 
qu'il  ne  s*élait  trouvé  chargé  de  rien  et  qu'il  ne  s'était  pas 
caché;  qu'aussi  on  l'avait  élargi  en  donnant  caution  de  se  re- 
présenter. > 

Bien  étrange,  cet  écuyer.  Il  est  à  Londres  au  moment  où  son 
service  l'appelle  impérieusement  auprès  de  son  maître,  qui 
entre  en  campagne  pour  une  tentative  suprême  où  il  va  jouer 
sa  fortune  et  sa  tète.  A  ce  moment  psychologique,  il  est  tran- 
quillement, ouvertement  parmi  ses  ennemis. 

On  l'arrête  et  on  le  relâche  bien  vite.  Il  n'est  chargé  de  rien, 
et  il  trouve  moyen  de  charger  tout  le  monde,  y  compris  son 
maître,  mais  sans  rien  préciser.  Son  arrestation  pour  la  forme 
ne  dissimulait-elle  pas  une  ofiTre  spontanée  ou  suggérée  de 
délation  mensongère?  Dans  ce  cas,  ce  Mathieu  continuait 
Oates,  Bedloe  etDangerfield.  Ces  suppositions  sont  naturelles 
quand  on  pense  aux  procédés  mis  en  usage  en  ces  temps  de 
troubles.  Le  célèbre  historien  et  évêque  protestant  Burnet,  qui 
venait  de  quitter  prudemment  l'Angleterre,  reçoit,  vers  la 
même  époque  et  à  propos  de  ces  mêmes  insurrections  où  on 
essayait  de  le  mêler,  une  lettre  de  Barrillon,  et  voici  ce  qu'il 
en  a  lui-même  dit  et  pensé  : 

€  Je  restai  à  Paris  jusqu'au  commencement  d'août.  Barrillon  m'écrivit 
de  prendre  garde  à  moi  parce  que  le  roi  (Jacques)  avait  laissé  échapper 
quelques  mots  indiquant  qu'il  me  soupçonnait  d'avoir  trempé  dans 
l'affaire  du  duc  de  Monmouth.  Cet  avis  me  fut-il  envoyé  pour  voir  si  une 

à  Sedgemore  raile  gauche  de  la  petite  armée  de  Monmouth,  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
se  montra  rien  moins  que  vaillant  et  Adèle. 
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telle  insinuation  me  ferait  partir  de  peur,  ce  qui  m'eut  donné  quel- 
qu'apparence  de  culpabilité?  Je  n*en  sais  rien,  car,  en  ce  temps-là  la 
fourberie  se  mêlait  à  tout'. 

Nous  ne  partageons  pas  le  doute  de  Burnet;  nous  croyons 
que  Barrillon  était  sincère,  et  nous  en  voyons  une  présomption 
dans  le  fait  que  ses  dépèches,  relativement  à  la  révolte  de 
Monmouth,  ne  mentionnent  pas  ce  que  Jacques  II  pouvait 
avoir  dit  de  Burnet,  ni  même  le  nom  de  celui-ci. 

Mais  ce  que  l'évêque  dit  de  la  fourberie  des  politiques  de 
son  temps  nous  parait  convenir  au  coup  de  Técuyer  de  Mon- 
mouth. Sa  déposition  en  tout  cas  se  tint  dans  des  généralités 
peu  satisfaisantes.  Comme  un  chasseur  qui  revient  bredouille, 
Barrillon  écrit  piteusement  :  €  Ce  qui  m*a  été  communiqué  est 
si  vague  qu'il  est  difficile  d'y  faire  aucun  fondement  assuré.  » 
Cependant  il  ne  désespère  pas  encore  :  €  Je  n'omettrai  aucun 
soin  pour  être  informé  d'un  plus  grand  détail  et  de  quelques 
particularités.  Je  ne  doute  point  que  le  roi  d'Angleterre  me 
communique  sur  cela  ce  qui  viendra  à  sa  connaissance  '.  » 

Sans  doute;  mais  rien  ne  vint.  On  peut  tout  au  plus  supposer 
que  des  réfugiés  français,  se  rencontrant  en  Hollande  avec 
ceux  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  au  moment  où  Ton  méditait  de 
provoquer  une  révolte  dans  ces  deux  pays,  aient  eu  l'idée  d'un 
semblable  soulèvement  en  France.  Mais  si  ce  projet  mort-né 
eût  été  poussé  aussi  loin  que  le  disait  Mathieu,  sûrement  nous 
en  retrouverions  quelque  trace. 

Le  mot  de  la  fin  est  dans  cette  dépêche  datée  de  Chambord 
20  septembre;  Louis  XlVse  résigne  à  classer  l'affaire^  comme 
on  dit  en  termes  de  police  : 

Ce  que  vous  m'écrivez  de  la  déposition  du  nommé  Mathieu  est  trop 
général  et  trop  vague  pour  découvrir  par  ce  moyen  quel  pourrait  être  le 
chef  et  les  complices  des  mouvements  qu'on  prétendait  exciter  dans  mon 
royaume,  sous  le  prétexte  de  la  I\.  P.  U.  Et  quand  même  il  se  pourrait 
rencontrer  quelques-uns  parmi  mes  sujets  de  cette  religion  qui  n'auraient 

1.  G.  Burnet  :  History  of  his  own  Time. 

2.  Dépêche  du  13  septembre. 
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pas  toute  la  fidélité,  la  soumission  et  Tobéissance  qulls  doivent  à  mes 
volontés,  il  y  aurait  d'autant  moins  à  craindre  Texécution  de  leurs  mau- 
vais desseins,  que  les  bénédictions  que  Dieu  donne  tous  les  jours  aui 
miens,  par  le  prodigieux  nombre  de  conversions  qui  se  font  dans  tous 
les  endroits  de  mon  royaume,  ne  laissera  bientôt  plus  dans  Terreur,  selon 
tontes  les  apparences,  que  quelques  misérables  opiniâtres  peu  capables 
de  troubler  le  repos  et  le  bonheur  de  tous  mes  autres  sujets. 

Cette  dépèche  est  un  monument  d'orgueil,  d'aveuglement 
et  de  vanité  satisfaite.  Voyez-vous  cette  Majesté,  sereine  dans 
le  sentiment  de  sa  force  brutale  et  de  ses  prétendus  droits, 
affirmant  Fenlière  soumission  des  consciences  due  à  ses 
volontés  ;  celte  piété  persécutrice  triomphante,  des  plus  odieux 
succès  qualifiés  de  quotidiennes  bénédictions  du  ciel  ;  et  ce 
gouvernement,  despotique  et  ruineux,  faisant  le  bonheur  de 
ses  sujets  I 

{A  suivre.)  César  Pascal. 
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LES  SURVIVANTS  DE  LA  SAINT-BARTHÉLÉMY 

A    PARIS    ET    EN    PROVINCE 
1572-1573 

Quelque  nombreuses  qu'aient  été  dans  tout  le  royaume  les  victimes 
de  la  Saint-Barlhélemy,  beaucoup  de  huguenots  échappèrent  au 
massacre.  A  quel  prix  ?  C'est  ce  que  des  textes  contemporains  peu 
connus  ou  inédits  vont  nous  apprendre. 

I.  —  LA  FORME  D'ABJURATION 

La  première  condition  de  sécurité  relative  pour  ceux  qui  échap- 
pèrent, autrement  que  par  l'exil,  aux  premiers  effets  du  guet-apens, 
ce  fut  Vabjuration,  Nous  avons  fait  reproduire  ci-contre  le  titre 
du  formulaire  qui  fut  dressé  à  cet  effet  par  Pierre  F,  cardinal  de 
Gondiy  évêque  de  Paris,  et  imprimé  environ  un  mois  après  les 
vêpres  parisiennes.  C'est  une  rarissime  plaquette  qui  a  été  récem- 
ment acquise  pour  la  Bibliothèque  de  la  Société.  Elle  se  compose  de 
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DABIVRATION. 

D'HERESIE,  ET  C  O  N  F  E  S- 

fion  dcfoy,  que  doiuent  faire  les 
dcfuoycz  de  la  foy ,  pr ctcndàns 
cftre  tcctuz  eni'Eglifc. 


(ig   A      PARIS, 

Cbez'NicoUs  Roffet ,  dcmouraot  tee  neofoe 
ooftte.Danie,à  f  enfcigne  duf  attlébeur.. 
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16  pages  in-8''(y  compris  ce  titre)  non  foliotées  et  parut  c  chez  Nico- 
las Roiïet,  à  renseigne  c  fatidique  >  du  Faulcheur  »,  cinq  ou  six 
semaines  après  le  il  août,  puisque  le  privilège  imprimé  au  verso  du 
titre  et  signé  Séguier  est  du  1''  octobre  157S. 

U Avertissement  explique  que,  l'hérésie  étant  le  plus  grave  de 
tous  les  crimes,  TEglise  a  toujours  c  retranché  et  coupé  >  ceux  qui  en 
étaient  infestés  et  ne  peut  les  recevoir  c  &  réconciliation  et  pénitence 
sans  abjuration  :  veu  qu'ils  sont  sortis  par  orgueilleuse  et  présum- 
ptueuse  rébellion  et  désobéissance,  porte  de  toute  hérésie  et  perdi- 
tion... Pour  ces  considérations.  Monseigneur  l'Evesque  de  Paris...  a 
trouvé  bon  d'adjouster  (à  c  certains  status  n'aguères  imprimez  i) 
la  forme  d'abjuration  9^  dont  voici  le  début  : 

c  Premièrement,  lesdils  desvoyez  voulans  retourner  au  giron  de  nostre 
mère  saincte  Eglise,  se  doyvent  présenter  à  leurs  Curez  ou  Vicaires, 
pour  estre  instruits  de  ce  qu'ils  auront  à  faire.  Ce  faict,  seront  envoyez 
par  devant  le  révérend  Evesque  et  Diocésain,  son  vicaire  ou  officiai,  pour 
faire  ladicte  abjuration  et  confession...  » 

Celle-ci  consistait,  d'abord,  à  «  abjurer  et  à  anathématiser  tout 
erreur  et  hérésie  luthérienne,  calviniste,  huguenotique,  et  toute 
autre  hérésie  quelque  qu'elle  soit  >  ;  puis  &  confesser  explicitement 
les  articles  caractéristiques  de  la  doctrine  catholique  apostolique  et 
romaine;  enfin  à  signer  l'acte  constatant  cette  palinodie. 

Les  Mémoires  de  VEstat  de  France  ont  réimprimé  (Meidelbourg, 
1578, 1,  f.  421  V.  à  422  r)  celte  cynique  invitation  de  l'Eglise  à  ce 
que  déjà  l'ancien  Testament  avait  appelé  un  adultère  spirituel .  Mais 
ils  n'ont,  pas  reproduit  Y  Avertissement  qui  nous  apprend  qu'elle  fut 
l'œuvre  de  Pierre  de  Gondi,  le  digne  frère  de  ce  fourbe  Albert  de 
Gondi,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Retz,  principal  instigateur 
de  l'ignoble  tuerie.  Simon  Goulart,  qui  compila  les  Mémoires^  fait 
suivre  ce  texte  de  quelques  lignes  qu'il  vaut  la  peine  de  citer  et  de 
documenter  : 

Les  cruels  et  furieux  massacres  avoyent  tellement  estonné  ceux  de  la 
Religion  qui  estoyent  restez  en  vie,  que  pensans  à  toutes  heures,  et  plu- 
sieurs semaines  après,  à  ces  horribles  tempestes,  ils  demèuroyent 
esperdus,  tellement  qu'en  tous  les  endroits  du  Royaume  il  y  eut  d'es- 
tranges  alijurations,  et  spécialement  suivant  le  formulaire  susmentionné. 
Ceux  qui  peurent  se  retirer  de  bonne  heure  évitèrent  ce  danger.  Les 
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autres  ayans  esté  une  fois  ou  deux  à  ia  messe,  contre  leur  conscience,  et 
trouTans  ouverture  pour  eschapper,  quittèrent  incontinent  le  Royaume 
de  France.  D'autres,  s'estans  sauvez  pendant  la  période  des  massacres, 
retournèrent  tost  après,  sous  prétexte  de  leurs  biens  et  familles,  et  firent 
abjuration.  Mais  un  fort  grand  nombre  ne  bougea,  commençant  à  oublier 
bien  tost  la  Religion,  allant  souvent  à  la  messe,  caressant  les  massacreurs 
et  les  prestres.  Tellement  que  peu  de  temps  après  les  massacres  il 
sembloit  que  plusieurs,  qui  six  semaines  auparavant  avoyent  fait  grande 
profession  de  la  Religion,  n*en  eussent  jamais  eu  cognoissance.  Vray  est, 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  demeurans  là,  après  avoir  esté  une  fois  ou 
deux  à  la  messe,  s'en  sont  déportez  puis  après,  gemissans  et  protestans 
de  vouloir  suivre  la  Religion... 

Yoici  quelques  lettres  du  temps  qui  confirment  ces  lignes  et  per-- 
mettent  de  mesurer  retendue  de  la  démoralisation  provoquée  et 
autorisée  ou  plutôt  ordonnée  par  l'exemple  parti  du  c  trône  et  de 
l'autel  )  : 

II.  —  A  PARIS. 

La  première  lettre  qu'on  va  lire  est  d*un  allié  de  la  célèbre  famille 
des  Gobelins,  nommé  Jean  Rouillé.  Il  était  protestant  comme  sa 
femme  Marguerite  Gobelin^y  et  habitait  à  Paris,  rue  Saint-Honoré, 
près  la  Tonnellerie.  M.  Ch.  Pradel,  qui  a  exhumé  une  partie  de  sa 
correspondance  commerciale ',  nous  le  montre  vendant  des  draps  et 
des  serges  rasées  de  Beauvais  et  spéculant  sur  les  pastels.  Il  avait 
des  clients,  entre  autres  à  Albi,  MM.  Jacques  et  Pierre  Fabvre^ 
protestants  comme  lui,  qui  lui  devaient  de  l'argent.  Le  22  sep- 
tembre 1572,  donc  moins  d'un  mois  après  la  Saint-Barthélémy,  il 
leur  adresse  celte  missive  toute  pleine  de  la  terreur  d'avoir  failli  être 
au  nombre  des  10,000  victimes  c  et  beaucoup  d'avantaige  >  de 
<  Paris,  Rouen,  Lyon,  Orléans,  Meaulx  et  auitres  bonnes  villes  >; 
toute  pleine  aussi  de  cette  conviction  :  si  l'on  veut  continuer  à  vivre, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  abjurer.  C'est  ce  que  firent,  suivant  lui,  la 
veille  (21  sept.),  c  le  roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  sa 

1.  Notons  ici  que  Ton  trouve,  immatriculé  à  l'université  de  Hei^elberg,  un 
Jean  Gobelin^  de  ParUj  le  7  mars  1575,  et  beaucoup  plus  tard,  1678  et  1681, 
Gabriel  Gobelin,  de  Bàle.  —  Sur  les  mêmes  listes,  on  trouve,  en  août  1568, 
Pierre  et  Philippe  Canaye^  de  Paris,  et  le  8  octobre  1569,  Jean  Canaye,  égale- 
ment de  Paris.  Ces  Canaye  étaient  des  parents  des  Gobelins.  Un  Gobelinj  sieur 
de  Gillevoitint  fut  aussi  mis  à  la  Bastille,  pour  opiniâtreté,  en  déc.  1685. 

2.  Un  marchand  de  Paris  au  seiiième  siècle  (1564-1588).  Voy.  plus  haut, 
pp.  106  et  107,  où  je  disais  que  je  reviendrais  sur  cette  plaquette. 
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femme,  la  duchesse  de  Ferrare,  le  duc  de  Bouillon  et  sa  femme  >, 
et  à  Paris,  en  général»  c  plus  de  cinq  mil  personnes!  >.  Mais 
laissons-le  raconler  ce  qu'il  a  vu  : 

Paris,  29  septembre  1572. 

Honorables  seigneurs,  j'ay  receu  la  vostre  par  ung  marchand  de 
TOstre  ville  lequel,  suivant  vostre  lettre,  avoit  charge  de  me  fournir 
!2,000  livres,  en  déduction  de  ce  que  me  debvez.  Mais  il  m'a  respondu 
qu'il  n'en  feroit  rien  parce  que  vous  estiez  de  la  religion  nouvelle^.  Pour 
ceste  cause,  je  vous  supplie  de  me  dresser  de  la  partie  que  me  debvez. 
Je  donne  charge  à  mon  homme  de  vous  en  parler,  et  vous  prie  de  le 
rendre  content,  ce  que  j'espère  ferez.  Au  reste,  serez  adverti  que  vostre 
buffle  est  perdu,  car  le  marchand  de  Rouen  dict  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  est 
devenu. 

Au  demeurant,  Messieurs,  je  vous  advise  que  le  roy  a  rendu  fort  ample 
tesmoignaigc  comme  il  veull  et  entend  qu'il  n'y  ait  en  ce  royaulme  que 
une  foy,  une  loy,  ung  Dieu  et  ung  roy,  et  pour  ce  faire,  il  a  exterminé 
et  mis  à  mort  tous  ceulx  qui,  à  ce  faire,  luy  ont  donné  empeschement, 
n'espargnant  nul,  despuis  le  plus  petit  jusques  au  plus  grand,  soit  à  Paris, 
Rouen,  Lion,  Orléans,  Meaulx  et  aullres  bonnes  villes,  auxquelles  je  crois 
avoir  esté  tué  plus  de  dix  mil  hommes  ou  femmes  et  beaucoup  davantaige. 
Au  jour  d'hier,  le  roy  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé  et  sa  femme,  la 
duchesse  de  Ferrare,  le  duc  de  Bouillon  et  sa  femme'  ont  faict  abjuration 
de  leur  mauvaise  opinion  er  ont  protesté  publiquement  en  face  de  la 
Sainte  Ësglise,  le  roy  y  assistant,  de  vivre  doresnavant  en  la  loy  catho- 
lique, apostolique,  romaine;  et,  s'ils  ne  l'eussent  faict,  je  crois  que  mal 
eust  bas  té  pour  eux. 

11  n'est  plus  temps  de  s'amuser  en  une  vaine  attente  ou  espérance  du 
contraire,  car  le  roy  a  juré  et  faict  serment  solennel  en  l'église  de  Nostre- 
Dame  de  n'espargner  sa  vie  ny  son  royaulme  pour  exterminer  ceste  nou- 
velle opinion  de  religion  inventée  depuis  dix  ou  douze  ans  en  ça.  De  faict, 
il  y  a  plus  de  cinq  mille  personnes  en  ceste  viUe  qui,  délaissant  ceste 
vaine  opiniastreté,  se  sont  réunis  en  l'Eglise  de  Dieu  et  ont  protesté  de 
vivre  en  la  religion  chrestieune  catholique,  aspostolique,  romaine. 

Or,  pour  abréger  mon  dire,  je  vous  prie,  tant  qu*ii  m'est  possible,  si. 

1.  On  voit  dans  une  lettre  de  Jean  Faure  à  S.  Lecomte  (26  sept.  1572)  que 
ee  marchand  qui  s*empressait  d'interpréter  à  son  profit  les  dispositions  géné- 
rales pour  les  protestants,  s'appelait  Escarlien  (voy.  la  brochure  de  M.  Pradel, 
p.  36). 

2.  Si  je  ne  me  trompe  c*est  la  première  fois  qu'on  trouve  mentionnée  dans  un 
document  du  temps,  l'abjuration,  à  la  Saint-Barthélémy,  de  la  duehesse  de  Fer- 
rare  ainsi  que  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bouillon, 
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Youler  sauver  vostre  âme,  garentir  Yostre  vie  présente,  sauver  vos  biens, 
vostre  famille  hors  de  pauvreté,  de  croire  mon  conseil  ;  c'est  que,  le  plus 
tost  que  faire  pourrez,  vous  et  toute  vostre  famille,  vous  ayez  à  faire 
actuelle  profession  de  la  religion  catholique,  et  que,  en  premier  lieu, 
TOUS  preniez  acte  de  vostre  évesque  ou  curé  comme  il  vous  aura  ouy  en 
confession,  vous  repentant  de  l'abus  auquel  par  trop  longtemps  vous  avez 
adhéré,  et  que  doresnavant  vous  promestiez  de  vivre  catholiquement, 
comme  il  vous  aura  administré  le  Sainct  Sacrement  de  l'hostel;  bref 
faictes  tous  actes  d'homme  de  bien  et  catholique.  Je  vous  prie  de  rechef  de 
faire  ce  que  je  vous  dis  et  pour  cause,  et  ne  vous  amusez  en  vaines  at- 
tentes et  espérances  de  quelque  édict,ear,  à  la  vérité,  vous  seriez  surprins. 

Plus  de  cinq  mil  personnes  de  ceste  ville  ont  faict  le  semblable,  car  il 
n'y  a  que  ce  seul  moyen  pour  se  garantir  et  sauver  sa  vie  et  son  bien. 
Croyez-moy  et  faictes  ce  que  je  vous  mande,  car  je  says  de  vray  et  suis 
bien  assuré,  que  tous  ceulx  qui  vouldront  faire  autrement  seront  mis  à 
mort,  leurs  biens  perdus  et  toute  leur  famille  destruite  de  fond  en 
comble.  J'en  vois  tous  les  jours  le  tesmoignaige  devant  mes  yeux.  Ne 
vivez  en  vaine  expectative,  car  ceulx  qui  s'amuseront  seront  surprins. 

Faictes,  en  l'honneur  de  Dieu,  ce  que  vous  mande  et  prenez  acte  de 
vostre  évesque  ou  curé  ou  prebstre  comme  il  vous  aura  vu  et  oui  on 
confession,  assister  à  la  messe,  fréquenter  les  églises  et  administré  le 
Saint-Sacrement  de  l'hostel. 

Si  vous  ne  croyez  mon  conseil,  vous  estes  perdu,  ruiné,  destniit,  vous 
et  vostre  maison  de  fond  en  comble,  croyez-moi. 

Je  vous  prie  de  m'escripre.  Je  me  recommande  à  vous  et  prie  Dieu  que 
par  sa  grâce,  en  une  mesme  foy  et  union  d'Eglise  je  vous  puisse 
revoir  icy*.  , 

Vostre  bon  amy.  Jehan  Rouillé. 

III.  —   EN    PROVINCE,  ALBI    ET    LA   FERTÉ-VIDAME 

Un  des  clients  de  Jehan  Rouillé,  Jacques  Faure,  raconte  en  ces 
termes  à  nn  de  ses  correspondants  toulousains,  Simon  Lecomte,  ce 
qui  se  passa  lors  de  la  Saint-Barthélémy  kAlbi.  Sa  lettre  est  du  22  jan- 
vier 1573  et  se  trouve,  comme  la  précédente,  dans  la  plaquette  de 
M.  Ch.  Pradel  (p.  37). 

Jacques  Faure  à  Simon  Lecomte 

D'Àibi,  22  janvier  1573. 
Monsieur  Le  Comte,  je  crois  estes  averti  de  mes  désastres  que  nous 

1.  On  voit,  par  cette  dernière  ligne,  que  Rouillé  avait  commencé  par  donner 
l'exemple  de  ce  qu'il  recommandait. 
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sont  advenus  depuis  ce  temps  ealamiteux  qui  a  commencé,  vous  asseu- 
rant  que  depuis  le  jour  que  vous  rendis  les  papiers  que  m'aviez  baillés, 
qui  fut  à  l'instant  que  je  sortis  de  Tholoze; — et  à  la  bonne  heure,  car,comme 
j'ay  depuis  entendu,  trois  heures  après  Ton  commença  d'emprisonner. 

Je  me  retirai  chez  un  mien  bon  frère,  au  lieu  d'Orban  et  ne  voulois 
venir  à  Albi,  voyant  le  temps.  Toutefois,  ayant  demeuré  aud.  Orban  et  à 
une  mienne  métairie  prés  d'Albi,  par  le  conseil  et  advis  de  mes  parents 
et  amis  ;  en  premier  lieu,  par  la  grâce  de  Dieu,  mon  frère  et  moi  fûmes 
réduits  à  TËglise  catholique  Romaine,  pensant  estre  en  tranquillité  et  re- 
pos pour  faire  nos  affaires,  redresser  nostre  botique,  de  façon  que  vous 
eussiez  dil  que  jamais  ne  debvions  avoir  aucun  destorbier  de  rien.  Pour 
lors,  me  semble  que  nous  vous  escrivismes  de  Testai  de  nos  affaires,  et 
ne  pensions  rien  moins  que  d'estre  en  toute  pacification.  Nous  demeurâ- 
mes ainsin  environ  quinze  jours  ou  trois  semaines;  mais,  causant  nos 
péchés,  Dieu  ne  nous  laissa  guère  en  ce  repos,  car  tout  incontinant  que 
M.  d'Âlbi  entendit  le  massacre  de  Tholoze^,  il  nous  fist  tous  mettre  en 
prison,  tant  ceux  qui  avions  faite  confession  de  foy  que  ceux  qui  ne 
l'avions  poinct  faite,  de  façon  que  fust  ung  temps  où  nous  avions  tous  la 
vie  et  la  mort  qui  pendoit  par  ung  filet.  Mais  la  volonté  de  Dieu  fut  telle 
et  la  clémence  et  bonté  de  mon  dict  seigneur  d'Âlbi,  que  Ton  nous 
sauva  la  vie  avec  l'aide  de  nos  bons  amis,  comme  est  vraisemblable,  car 
il  y  en  ayoit  certains  de  nostre  troupe  qui  passèrent  par  là  et  la  mort  les 
suivit!  Dieu  soit  du  tout  loué  ! 

Estant  délivrés  de  prison,  il  nous  fallut  nous  retirer  aux  champs  par  la 
crainte  que  Ton  nous  donnoit  de  la  populace.  Nous  fûmes  à  un  village 
catholique,  une  lieue  près  d'Albi,  là  où  nous  avons  demeuré  ung  fort 
longtemps,  et  depuis  peu  nous  nous  sommes  remis  en  ceste  ville  en 
telles  conditions  que  nous  ne  sommes  pas  en  liberté  de  sortir  dehors  de  la 
ville  comment  que  soit.  Je  n'ouvre  point  ma  botique  ny  ne  ose  point  envoyer 
aux  champs  pour  recouvrer  mes  deptes;  de  façon  que  je  suis  réduit  en  telle 
extrémité  que  guère  bien  puis-je  avoir  argent  pour  la  dépense  de  ma  maison 
avec  tant  de  soldats  et  de  gendarmes  que  l'on  me  baille  louis  les  jours.  Brief 
je  ne  vous  saurois  dire  ny  discourir  la  disme  de  mes  misères  et  calamités 
auxquelles,  pour  venir  au  point,  je  vous  voudrois  supplier  avoir  esgard 
pour  ce  que  je  dois  à  M.  Rouillier,  etc.. 

Mon  frère  Pierre  Faure,  est  prisonnier  avec  ceux  de  la  religion  depuis 
le  commencement  de  ces  troubles.  Je  suis  tout  seul  et  sans  affaires,  je 
vous  prie  donc  vouloir  supercéder  à  ma  demande,  etc.. 

J.  Faure. 

1.  Il  eoromcnça  le  3  octobre.  Yoy.  Bull,  XXXV,  iS86,  p.  85   et  suiv. 
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Sy  Dieu  ne  nous  eût  coupé  le  cordage  par  ses  troubles,  il  y  aYoit  bien 
à  gagner  quant  au  safran,  car  ceux  qui  en  ont  fait  cette  année  ont  gagné 
XL  et  L  livres  ou  plus;  et  aux  pastels  aussi  n'y  avoit  rien  à  perdre...  ^ 


Parmi  les  rares  seigneurs  huguenots  qui  échappèrent  au  mas- 
sacre par  une  fuite  précipitée,  un  des  plus. célèbres  est  Jean  de 
Ferriëres,  vidame  de  Chartres  et  seigneur  de  Maligny,  qui  gagna 
TAngleterre.  Son  intendant,  Guillaume  de  Réveillon,  resté  en 
France,  essaya  d'y  continuer  à  administrer  ses  biens  et  de  lui  en 
donner  des  nouvelles.  On  a  retrouvé  dans  les  archives  d'Eure-et- 
Loir  (fonds  Vendôme)  une  petite  partie  de  sa  correspondance.  En 
voici  quelques  extraits  inédits,  datés  de  Réveillon  ^  20  mai  1573,  et 
qui  achèvent  de  peindre  l'état  lamentable  des  campagnes  les  plus 
reculées,  sous  le  régime  inauguré  par  la  Saint-Barthélémy: 

11  n'a  tenu  à  moy...  de  vous  escripre  et  pouvoir  avoir  le  moien  de  vous 
faire  entendre  souvent  des  nouvelles  et  comme  voz  affaires  alloient  par 
deçà;  mais  il  fault  s'il  vous  plaist,  vous  assurer  que  je  n'ay  jamais  peu 
trouver  homme  pour  argent,  pour  faveur,  amitié  ny  debvoir  de  service, 
d*attlcun  qui  aye  voullu  entreprendre  aller  vers  vous  ny  porter  aulcune 
lettre,  et  pouvez  bien  juger  que  les  fraiz  ne  me  l'eussent  pas  faict  faire, 
que  mesmes  ceulx  qui  sont  allez  vers  vous  exprès,  que  avez  mandez, 
n'ont  jamais  voullu  porter  aulcunes  lettres,  disans  que  cella  causeroit 
leur  ruyne  et  les  feroit  arrester;  aussi  les  lacquais  et  autres  qui  ont 
passé,  ilz  chantent  par  deçà  tout  auttre  langaige  que  en  vostre  présence..* 

Et  encores  diray  à  petit  mot  que  ceulx  que  l'on  employé  pour  vostre 
service,  combien  qu'ilz  soient  serviteurs  obligez  comme  moy,  il  fault  faire 
marché  à  eulx  d'avoir  le  seing  de  leu^s  femmes  et  enfans,  n'estans  con- 
tens  de  ce  que  l'on  leur  baille  pour  leurs  voiagcs  ;  il  fault  encores  laisser 
provisions  à  leurs  maisons.  Ceulx  qui  ont  train  font  tant  de  sérimonies 
et  les  ungs  et  les  autres  qu'il  ne  reste  que  d'escripre  leur  testament... 

Le  facteur  de  Champlay  a  esté  arresté  et  envoie  prisonnier  à  Paris  à 
son  retour  du  lieu  où  il  avoit  receu  voz  lettres  ;  il  y  est  encores  pour  ce 
qu*îl  est  chargé  d'avoir  passé  lettres  et  traficqué  pour  vous  et  l'a  faict 
connoistre  laditte  lettre  que  vous  envoiastes;  et  dès  qu'elle  fut  entendue, 
fut  envoyé  charché  en  ce  lieu  et  moy  aussi.  Dieu  me  aida  que  j'estois 
absent;  et  pensoient  apprendre  de  luy  quelque  chose  de  plus  ample  que 

1.  On  saisit,  n'est-11  pas  vrai,  sur  le  vif,  les  préoccupations  qui  produisent 
les  «  réductions  »  les  plus  empressées. 

2.  Réveillony  Eure-et-Loir,  canton  de  la  Ferté-Vidame.  —  La  copie  que  nous 
reproduisons,  est  due  à  Tobligeance  de  M.  L.  Mcrlet,  archiviste. 

XL.— 30 


426  DOCUMENTS. 

ce  que  aviez  escript.  Il  est  tousjours  tenu  et  en  grande  peine;  je  luy  ay 
jusques  icy  assisté  le  mieulx  qu'il  in*a  esté  possible... 

Je  n'ay  jamais  eu  de  nouvelles  de  M.  de  Rochefort^  que  lors  de  vostre 
partement,  et  avez  bonne  congnoissance  que  à  vostredit  partement  vous 
ne  me  donnastes  tant  de  charges  comme  vous  me  demandez  de  raison, 
parce  que  ne  pensiez  par  adventure  pas  que  les  choses  succédassent 
comme  elles  ont  faict  et  laissasles  vostre  maison  en  tel  estât  qu'il  n'y  avoit 
aucune  reigle,  ny  donné  charge  de  mettre  ordre,  que  par  des  commande- 
mens  verbaulx,  recommandant  en  termes  généraulx  touz  vos  affaires... 

Je  voullois  vous  dire  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  par  deçà 
n'a  pas  espérance  de  vous  revoir  jamais  seigneur  de  vostre  terre  et 
encores  disoient  que  lorsqu'il  ensuivroit  une  paix,  c'esloit  une  résolution 
faicte  de  annexer  icelle  au  conté  du  Perche,  chose  publiée  par  les  plus 
grandz,  et  a  Ton  esté  plus  de  cinq  mois  que  beaucoup  ne  pensoient  autre 
chose  et  a  Ton  actendu  long  temps  commissaires  à  ecste  fin.  Le  frère  de 
la  dame  qui  vouUoit  avoir  voz  deulx  terres  en  fist  et  donna  en  ce  lieu 
les  premières  congnoissances,  s'enquérant  de  Testât  d'icelle,  comme  sy 
en  passant  sur  les  terres  voisines  dont  il  manye  les  affaires,  il  en  east 
eu  commission,  se  faschant  de  quoy  elle  n'estoit  à  son  goust  assès  bault 
affermée.  U  y  avoit  en  sa  compaignie  un  grant  marchant  de  Paris  qui  estoit 
Tung  de  voz  arbitres  pour  les  affaires  que  aviez  avec  M.  de  Gramont... 

Je  suis  fort  marry  que  je  ne  puis  plus  facillement  et  librement  escripre 
tout  ce  que  je  pence  et  désire  que  entendissiez:  si  j'eusse  peu  ou 
pouvois  aller  vers  vous,  je  serois  très  aise  et  vous  dirois  plus  au  long 
beaucoup  de  choses  pour  voz  affaires  que  ne  puis  pour  cest  heure. 


LE  TEMPLE  D'ABLON 

Les  Entremangeries  et  GoerreS  ministrales,  par  Feu-Ardent.  — 
Les  Torrents  de  Feu  contre  la  Chaussée  du  Moulin  d'Ablon.  — 
Profession  de  foi  et  prédication  d'un  carme  au  temple  d'Ablon, 
EN  1603.  —  Un  Colloque  et  un  Synode  provincial  a  Ablon,  en  1605. 
—  Un  grand  mariage  et  une  petite  mariée  a  Ablon,  en  1605. 

1599-1606^ 

En  ce  temps-là,  la  grande  guerre  des  brocards  religieux  allait  son 
train,  de  part  et  d'autre,  au  pays  de  c  Papeligosse  ». 
Si  les  c  Papimanes  »  avaient  des  risque-tout  tels  que  le  fameux 

1.  Pierre  de  Hochefort,  avocat  au  parlement  de  Paris,  chargé  de  défendre 
les  iotéréts  du  Vidame  {Vie  de  Jean  de  FerrièreSy  Auxerre,  1858,  p.  127). 

2.  Voir  ci-dessus,    p.  3-45.    —    En  parlant  (p.  35(1)  du   sieur    Sainte-Marie 
du  Mont,  nous  aurions   dît   mentionner  que,    d'après   les  Mémoires  de  Ma- 
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François  Feu-Ardent,  (c  docteur  en  sainte  théologie  »^  qui  lançait 
ses  Entremangeries  et  Guerres  ministrales,  c'est-à-dire  Haines, 
'Contradictions,  Accusations,  Condamnations,  Malédictions,  Ex- 
communications, Fureurs  et  Furies  des  ministres  de  ce  siècle,  etc., 
dont  la  veuve  de  Sébastien  Nivelle  (rue  Saint-Jacques,  aux  Cigognes) 
publiait  dès  1604  une  troisième  édition,  augmentée  de  plus  de 
moitié, —  les  c  Papefigues»  n'étaient  point  en  reste;  ils  savaient 
riposter  à  belles  dents.  Témoin  la  Réplique  aux  illusions  et  fumées 
de  F.  FeU'Ardent,  se  disant  docteur  sorboniste,  etc.,  par  J.  Brouaul 
seigneur  de  Sainte-Barbe  et  ministre  (Saumur,  chez  Th.  Portau, 
4603). 

Et  si  Ton  voyait  surgir  un  Torrent  de  feu,  sortant  de  la  face  de 
Dieu,  pour  desseicher  les  eaux  de  Mara,  encloses  dans  la  chaussée 
du  Moulin  d'Ahlon,  Où  est  prouvé  le  Purgatoire  et  sont  décou- 
vertes les  calomnies  du  ministre  Du  Moulin,  par  le  frère 
Jacques  Suarez  de  Sainte-Marie,  observantin  portugais  (Paris, 
,  Laurent  Sonnius,  1603),  — ledit  Pierre  Du  Moulin,  le  vaillant  mi- 
nistre d'Ablon,  faisait  face  audit  «  Torrent  de  feu  »,  et  il  défendait 
son  Moulin,  en  versant  tout  aussitôt  les  Eaux  de  Siloë,  pour 
éteindre  le  feu  du  Purgatoire  et  noyer  les  traditions,  les  limbes, 
les  satisfactions  humaines  et  les  indulgences  papales,  contre  les 
raisons  d'un  certain  cordelier  portugais^.  Il  faut  môme  dire  que 
c'est  lui^  Du  Moulin,  qui  avait  ouvert  le  feu,  en  voulant  l'éteindre, 
par  son  Accroissement  des  eaux  de  Siloë,  publié  auparavant. 

Mais  Âblon  ne  voyait  pas  seulement  de  ces  furibondes  attaques 
et  de  ces  défenses  véhémentes'.  Il  s'y  opérait  aussi  parfois  des  con- 
versions, et  môme  d'assez  inattendues.  Telle  dut  ôtre  celle  que 
L'Estoile  a  ainsi  mentionnée  dans  son  Journal,  à  la  date  du  di- 
manche 26  janvier  1603:  €  Un  carme  fit  profession  delà  Religion 
et  jetla  son  froc  aux  orties  à  Ablon.  ]»  On  a  vu  qu'un  cordelier,  le 
13  juillet  suivant,  un  autre  le  15  septembre,  un  capucin  le  7  dé- 
cembre, un  autre  jeune  cordelier  le  2:2  février  1604,  furent  égale- 
dame  Du  Plcssis-Hornay,  c'est  en  sortant  d'un  pnkhe  à  Ablon  que  Du  Plessis- 
Mornay  ayait  élé  invité  à  diner  par  les  princesses  d'Orange  et  de  Ghastillon, 
et  que  c'est  à  ce  diner  qu'il  avait  rencontré  le  susdit  Sainte-Marie  du  Mont« 
faux  frère  déjà  gagné  par  l'évêque  d'Ëvreux  Du  Perron,  et  qui  s'arrangea  pour 
tendre  le  piège  et  amener  le  guet-apeiis  de  Fontainebleau. 

1.  Voir  L'Estoile,  juin  1603,  Bull.  Il,  281. 

t.  Le  Feu  dllétie  et  la  Fournaise  ardente  sosit  du  mèine  moment. 
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ment  désignés  par  L'Estoile  comme  ayant  fait  abjuration  au  temple 
d'Ablon.  De  même  pour  cet  autre  cordelier,  du  cou?ent  de  Paris, 
Bertrand  Avignon,  qui  abjura  le  dimanche  29  mai  1605.  Nous  avons 
publié  quelques  extraits  de  la  D^daraf ton  remarquable  faite  par  lui 
ce  jour-là,  dont  nous  avions  eu  la  bonne  chance  de  rencontrer  un 
exemplaire.  Héme  aubaine  nous  est  arrivée  depuis  pour  le  carme 
mentionné  par  L'Estoile  au  26  janvier  1603,  et  que  nous  savons 
par  là  s'être  nommé  Ëstienne  Le  Brun. 

N'est-ce  pas  chose  bien  piquante  que  d'écouter  ainsi  un  moine 
faisant  profession  et  prêchant  pour  la  première  fois,  dans  le  temple 
huguenot  à  Ablon,  devant  l'assemblée  dominicale  des  Réformés  de 
Paris?  La  harangue  de  celui-ci  n'étant  pas  fort  longue,  nous  allons 
pouvoir  la  donner  en  son  entier.  Que  nos  lecteurs  se  figurent  donc 
qu'ils  sont  assis,  le  dimanche  26  janvier  1603,  au  temple  d'Ablon,  et 
qu'un  moine,  un  carme,  monte  en  chaire,  avec  sa  tête  tonsurée,  et 
encore  revêtu,  sans  doute,  de  la  robe  monacale.  Tel  nous  apparait  le 
beau  portrait  du  jeune  moine  augustin  Martin  Luther,  dans  ces 
beaux  frontispices  de  Lucas  Granach  et  d'Holbein  qui  décorent  les 
premiers  écrits  du  réformateur  saxon. 

DÉCLARATION  CHRESTIENNE  d'Estiexne  Le  Bru»,  cy-devant 
Religieux  de  V Ordre  des  Carmes  au  couvent  de  Valenciennes 
et  prédicateur  dudit  lieu  et  autres,  lequel  publiquement  s'est 
rengé  en  l'Eglise  réformée  d'Ablon  le  dimanche  26  de  janvier 
1603.  —  {Imprimé  l'an  de  grâce  1603.) 

Messieuhs,  Ce  n'est  sans  cause  que  David  dit  que  Dieu  est  admirable 
en  ses  saincts.  Car  bien  souvent,  avant  que  les  amener  à  ia  cognoissance 
de  leur  salut  et  exalter  par  dessus  tout  les  cieux,  il  les  laisse  cheminer 
en  leurs  voyes  et  quasi  précipiter  aux  abismes  éternels.  Paul  est  nourri 
aux  pieds  de  Gamaliel,  devient  zélateur  des  traditions  des  pères,  oppugne 
avec  ses  compagnons  la  vérité  enseignée  par  saint  Ëstienne,  garde  les 
accoustremens  de  ceux  qui  le  lapidoicnt,  &  prend  commission  des  Sacri- 
ficateurs pour  tirer  en  prison  hommes  k  femmes  qui  inuoquoyent  le  nom 
de  Jésus,  avant  qu'il  se  manifestast  à  luy  et  luy  donnast  ia  charge  de 
porter  son  nom  par  (ouïe  la  terre  &  luy  estre  tesmoing  devant  les  roys  et 
les  princes. 

J'apperçoy  ces  merveilles  de  Dieu  en  rooy-mesme.  J'ai  voulu  estre, 
dés  ma  première  jeunesse,  mis  dans  le  convent  des  Carmes  de  Va- 
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lencieDues,  nourri  aux  pieds  de  la  superstition  k  erreur,  y  ayant  telle- 
ment profité,  que  charge  me  fut  donnée,  il  y  a  environ  douze  ans,  de 
monter  en  chaire  audit  Valenciennes,  Binche,  Quesnoy,  Condé,  Ghasteau- 
Gambrésis,  Avesne,  Moos,  Maulbeuge,  Leuze,  Arraz.  Et  estant  venu  à 
Paris  pour  parachever  mes  estudes  en  théologie,  encore  en  qe  lieu  d*AbIon, 
Athis,  Juvisi  &  Villeneuve-le-Roy,  le  quatriesmo  dernier,  estimants  ceux 
qui  me  donnoyent  eeste  commission  que,  si  je  ne  pouvois  esbranler  ceux 
qui  venoient  icy,  du  moins  je  rasseurerois  tout  ce  peuple  circonvoisin. 
Occasion  que,  non  seulement  en  mes  prédications  j'ay  soutenu  l'erreur, 
&  combatu  la  vérité,  mais  aussi  espié  les  moyens,  allant  &  venant,  d'ac- 
coster ceux  qui  venoient  icy  pour  tascher  de  les  séduire.  Mais  il  est  ad- 
venu, par  la  grande  bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  que,  m'estant  ren- 
contré avec  un  personnage  jà  aagé,  &  fait  quelque  peu  de  chemin  avec 
luy,  je  fus  tellement  touché  de  ses  raisons,  qu'encore  que  de  long  temps 
j'eusse  quelque  légère  cognoissance  des  erreurs  de  la  Religion  Romaine, 
je  Tavois  tousjours  estourdie,  roidissant  le  col  alen contre.  Mais  lors  je 
me  résolus  de  donner  lieu  à  la  vocation  de  Dieu,  sans  regarder  derrière 
moy  aux  biens  que  je  pouvois  espérer  de  plusieurs  Seigneurs  k  Dames. 
Occasion  qu'estant  retourné  à  Valenciennes,  je  minutay  les  moyens  de  ma 
retraite,  qui  fut  le  9  de  ce  mois,  que  m'estant  addressé  à  l'Eglise  de  S. 
Quentin,  &  humainement  rècueilly  d'icelle,  jusqu'à  m'avoir  fait  conduire 
en  celie-cy,  je  communiquai  avec  ceux  qui  en  ont  la  conduite  :  qui  ont 
jugé  avec  moy  qu'il  estoit  raisonnable  qu'en  ce  lieu,  où  j'avois  combattu 
la  vérités  presché  le  mensonge,  je  déclarasse  devant  vous,  non  seulement 
ce  que  dessus,  mais  aussi  les  raisons  qui  m'ont  meu  de  quitter  la  doc- 
trine que  j'ay  suivie  &  preschée  cy-devant,  &.  donné  subject  de  me  renger 
avec  vous,  tant  pour  la  confirmation  de  la  présente  compagnie  en  la  vraye 
doctrine,  que  pour  rinslruction  de  ceux  que  j'avois  endurcis  en  l'erreur  et 
idolâtrie.  Je  réduirai  donc  le  tout  à  sept  chefs. 

J.  —  Premièrement,  ayant  enseigné  qu'il  y  auoit  sept  sacremens  en 
l'Eglise,  j'ay  trouvé,  par  la  lecture  du  Nouveau  Testament,  que  Jésus  n'en 
avoit  institué,  &  et  les  Apostres  administré,  tant  seulement  deux,  ù  scavoir 
le  Bnptesme  et  la  Saincte-Gène. 

2.  —  En  après,  que  le  corps  &  le  sang  de  Jésus  est  vrayement,  réelle- 
ment ot  substantiellement,  souz  les  accidens  du  pain  &  du  vin,  mangé 
corporellement  par  la  bouche  du  corps  des  communians.  J'ay  veu  que 
c'estoit  l'errcurdes  Gapernaïtes,  condamnée  par  Jésus-Ghrist  :  c  Les  paroles 
que  je  vous  dy  sont  esprit  &  vie,  la  chair  ne  profite  rien;  c'est  l'esprit  qui 
vivifie»,  &  qui  contredisoit  aux  paroles  de  l'Institution  dudit  sacrement  : 
€  Faites  cecy  en  mémoire  de  moy  »,  car  on  ne  fait  mémoire  que  des  absents. 
Et  dit  sainct  Paul  :  c  Toutefois  k  quantes  que  vous  man gérés  de  ce  pain& 
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boirez  de  cesto  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jusques  à 
ce  qu'il  vienne,  c  Or,  ceiuy  qui  doibt  venir  n'est  présent.  Et  mesme,  à  nos 
urlicles  de  foy,  il  est  monté  au  ciel  k  est  assis  à  la  dextre  du  Père  tout 
puissant,  k  de  là  viendra  juger  les  vifs  k  les  morts,  car  si  le  ciel  le  con- 
tient, il  n'est  en  mesme  temps  sur  la  terre. 

3.  —  La  troisième,  par  la  mesme  lecture  de  l'Ëscriture,  j*ay  cogneu 
qu'ils  despouillent  Jésus-Christ  de  ses  offices  de  Prophète,  Sacrificateur  et 
Roy.  Dieu,  suivant  la  prophétie  de  Moyse,  nous  commande  d'escouter  un 
seul  Jésus-Christ,  comme  nostre  seul  souverain  docteur  :  k  le  Pape  veut 
qu'on  tienne  ses  décrets  k  décrétales  pour  livres  canoniques,  qu'ib  subs- 
tituent infinis  sacrificateurs  à  Jésus-Christ  pour  offrir  son  corps  et  son 
sang  à  Dieu  pour  la  rémission  des  péchez,  tant  des  vivants  que  des  morts, 
k  au  contraire  l'Apostre,  par  le  tesmoignage  de  David,  preuve  que  Jésus 
est  le  seul  sacrificateur  éternel,  Et,  par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec 
Melchisedech  k  Aaron,  qu'il  n'y  en  peut  avoir  d'autre,  déclarant  par 
mesme  moyen  que  son  sacrifice  ne  peut  cstre  continué  ou  réitéré  sans 
blasphème.  Et  sur  ce  point,  j'ai  encore  observé  trois  blasphèmes  en  la 
S.  Messe  :  l'un  est  qu'ils  font  le  Prestre  plus  grand  que  Jésus,  car  ils 
prient  Dieu,  après  la  consécration,  qu'il  vueille  regarder  d'une  face  se- 
reine k  favorable  leurs  sacrifices,  car  celuy  qui  prie  pour  un  autre  est 
plus  grand  que  luy,  ou  pour  le  moins  a  plus  de  crédit  envers  celui  qu'il 
prie.  Et,  non  contents  de  cela,  ils  adjoustent,  que  Dieu  vueilie  recevoir 
leurs  sacrifices,  comme  il  fit  jadis  les  sacrifices  d'Abel,  du  patriarche 
Abraham  k  du  souverain  sacrificateur  Melchisedech  :  qui  est  un  second 
blasphème  de  mettre  en  mesme  rang  les  sacrifices  des  bestes  que  celuy 
de  Jésus-Christ.  Finalement,  ils  font  les  Anges  plus  grands  que  Jésus, 
car  ils  prient  Dieu  qu'il  commande  à  son  Ange  de  porter  par  ses  mains  le 
corps  k  sang  de  Jésus  en  son  autel,  qui  est  là-haut  au  ciel  en  la  pré- 
sense  de  sa  divine  Majesté,  comme  si  Jésus  n'estoit  pas  digne  de  soy- 
mesme  de  s'y  présenter  sans  l'entremise  des  Anges;  despoîiillent  enfin 
Jésus  de  son  office  de  Roy  k  chef  de  l'Eglise.  Que  toute  la  maison  d'Is- 
raël, dit  S.  Pierre,  scache  que  Dieu  l'a  constitué  seigneur  &  maistre. 
Et  S.  Paul  dit  que  Dieu  l'a  donné  pour  chef  à  son  Eglise.  El  le  pape 
s'attribue  ces  qualitez,  portant  une  triple  couronne,  comme  ayant  com- 
mandement au  ciel,  enterre  k  en  Purgatoire,  se  disant  chef  &  espoux  de 
l'Eglise,  ce  que  tous  chrestiens,  de  nécessité  de  salut,  sont  tenus  de 
croire. 

•4.  —  Le  quatriesme  chef  est,  que  j'ay  enseigné  avec  eux,  qu'il  y  avoit 
un  Purgatoire,  auquel  les  âmes,  partant  du  corps,  sont  portées  pour 
souffrir  le  surplus  des  peines  des  péchez  qu'elles  auroyent  commises,  k 
en  estoyent  délivrées,  principalement  par  le  sacrifice  delà  Messe;  dont  je 
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n'ay  trouvé  aucun  fondement  en  TËscriture.  Et,  qui  plus  est,  veu  par  le 
Canon  de  la  Messe,  que  les  Prestres  se  mocquent  de  ceux  qui  les  font 
chanter  pour  les  Trespassez.  Car  voicy  qu'ils  disent  audit  Canon  : 
Souvienne-toy  Seigneur  de  tes  serviteurs  k  servantes  qui  nous  ont  pré- 
cédés avec  la  marque  do  la  foy  k  dorment  en  somme  de  paix.  Car  s'ils  re- 
posent en  paix,  ils  ne  sont  donc  tourmentez  ;  &  partant,  point  de  Purga- 
toire. Et  s'ils  sont  en  paix,  a  quoy  donc  leur  sert  la  Messe  à  Prières? 

5.  —  En  cinquiesme  lieu,  je  trouve  que  c'est  contre  la  deffense  expresse 
de  l'Apostre,  que  tout  ce  qu'on  y  appelle  service  Divin,  Matines,  Laudes, 
Primes,  Tierces,  Sextes,  Nones,  Vespres,  Compiles  &  la  Messe,  y  est  fait 
en  latin,  que  le  peuple  (je  n'ose  dire,  le  plus  grand  nombre  des  Prestres) 
n'entend,  n'en  peut  cstre  édifié,  ny  respondre  Amen  à  la  prière  ou  action 
de  grâces. 

6.  —  Le  sixième,  que  contre  le  second  Commandement  de  la  première 
Table,  tous  leurs  Temples  sont  remplis  d'Imagos,  que  leurs  Conciles  & 
Docteurs  ordonnent  estre  adorées  de  la  mesme  adoration  que  ce  qu'elles 
représentent  qu'on  leur  porte  des  chandelles,  offre  de  Tencens,  adresse 
prières  &  vœuz,  jnsques  à  dire  à  deux  morceaux  de  bois  mis  en  croix  : 
0  croix,  je  te  salue,  comme  mon  espérance  unicque  !  Et  quand  toulesfois 
les  Anges  ou  les  Saincts  que  ces  Images  représentent  seroient  présents, 
ilsDesouffriroyent  que  cela  fust  fait  à  leurs  personnes.  Sainct  Pierre  relève 
Corneille  se  mettant  à  genoux  devant  luy;  Paul&  Barnabas  deschirérent 
leurs  accoutrements  lorsque  les  Lystricns  leur  veulent  offrir  des  sacrifices. 
Or,  les  chandelles  &  encens,  k  surtout  les  prières,  ne  sont-ce  pas  sacri- 
fices ?  Sainct  Jean  est  reprins  par  TAnge  de  s'estre  mis  à  genoux  devant 
luy. 

7.  —  Le  dernier  est,  qu'ayant  soigneusement  reccrché  en  TEscriture 
Sainte,  quelles  sont  les  marques  de  la  vraye  Eglise,  je  trouve  que  c'est  la 
pureté  de  la  doctrine  k  administration  des  Sacrements  ;  ce  qui  n'est  entre 
eux.  Et,  qui  plus  est,  que  les  marques  spécifiées  au  Credo  qu'on  dit 
presque  tous  les  jours  en  la  Messe,  qui  sont  :  Une,  saincte,  catholique  k 
apostolique,  ne  s'y  trouvent.  Car  leur  Eglise  n'est  une  en  nombre,  puisque 
les  uns  se  disent  Cordeliers,  les  autres  Jacobins,  Carmes,  Augustins,  Ber- 
nardins, Capuehins,  Fueillans,  Recollects,  Jésuites.  Elle  n'est  une  en 
doctrines,  chascune  de  ses  sectes  ayant  des  doctrines  particulières;  ny 
une  en  affection  k  volonté,  estans  bandées  souvent  les  unes  contre  les 
autres.  Les  Pères  ont  appelle  l'Eglise  saincte,  tant  pour  ce  qu'elle  est 
lavée  par  le  sang  de  Jésus,  dont  le  Baptesme  nous  est  le  Sacrement, 
comme  il  est  porté  aux  Ephésiens,  5.  Et  sainct  Jean  dit  que  le  sang  de 
Jésus  nous  nettoyé  de  tout  péché,  k  en  l'Apocalipso  nous  lisons  que  les 
saincis  y  ont  lavé  leurs  accoustreroents  :  qu'à  cause  qu'elle  s'estudie  à 
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saÎDCteté.  Or,  j'ay  presché  avec  eux  que  c'est  aussi  par  le  sang  des  mar- 
tyrs, mérites  des  saincts,  suffrages  des  moines,  par  des  Agnus  Dei,  grains 
benicts,  pardons  &  indulgences  da  Pape  :  occasion  que,  faisant  si  bon  mar- 
ché de  la  sanctification  &  vie  éternelle,  les  peuples  ne  s'adonnent  qu*au 
▼ice,  7  estans  aussi  portés  par  l'exemple  de  celuy  qui  se  fait  nommer  Sa 
Saincteté,  qui  prend  tribut  des  putains  et  de  ceux  qu'on  nomme  saincts  et 
révérends  Pères,  qui  condamnent  le  mariage  &  approuvent  la  paillardise, 
exhortent  à  jeusnes  et  abstinence,  &  mènent  une  vie  dissolue.  Le  titre  de 
Catholique  ne  leur  peut  appartenir,  veu  qu'ils  qualifienl  leur  Eglise  de  Ro- 
maine. Or,  Rome  n'est  tout  le  monde.  Finalement,  leur  Eglise  n'est  Apos- 
tolique, n'estant  bastie  sur  le  fondement  des  Apostres  &  Prophètes,  mais 
sur  les  traditions  des  hommes.  Lesquelles  marques,  je  trouve  au  contraire 
en  ceste  compagnie  :  car  je  voy  qu'elle  est  une  en  nombre  avec  celle  des 
Apostres  ;  je  voy  qu'elle  ne  recognoist  autre  Sauveur  &  Sanctificateur  que 
Jésus-Christ,  qu'elle  se  recognoit  membre  de  l'Eglise  catholique  espandue 
par  tout  l'uniuers,  &  vrayemenl  apostolique,  estant  fondée  sur  la  seule 
doctrine  des  Prophètes  et  Apostres,  contenue  en  leurs  escrits. 

C'est  pourquoy,  mes  frères,  j'ay  quitté  celle-là,  &.  la  quitte  maintenant» 
renonçant  à  sa  doctrine  &  superstition,  &  me  viens  renger  avec  vous, 
avec  résolution  (moyennant  la  grâce  de  Dieu)  d'y  vivre  &  mourir.  Je  re- 
cognoy  avoir  grandement  offencé  Dieu,  d'avoir  esté  cy-devant  instrument 
pour  prescher  le  mensonge,  séduit  par  mes  prédications  beaucoup  de  per- 
sonnes, confirmé  les  autres  en  leurs  erreurs  :  dont  je  demande  pardon  à 
Dieu,  vous  suppliant  de  joindre  vos  prières  auec  les  miennes,  et  le  louer 
aussi  avec  moy  de  la  grâce  qu'il  m'a  fait,  de  fermer  les  yeux  à  toutes  les 
considérations  chamelles  qui  me  pouvoient  encore  retenir.  Et  puisqu'il 
y  a  joye  au  ciel  sur  un  pécheur  qui  se  repent,  esjouissez-vons  avec  moi, 
&,  au  lieu  que  vous  m'avez  cy-devant  fuy  comme  un  loup,  recevez-moy 
maintenant  &  me  recognoissez  pour  un  de  vos  membres  &  brebis  de 
Jésus-Christ.  Que  s'il  y  a  icy  quelques-uns  de  ceux  qui  m'ont  ouy  prescher 
le  caresme  dernier,  je  les  prie  de  me  pardonner,  car  je  les  ay  trompés, 
leur  enseignant  le  mensonge  au  lieu  de  la  vérité,  &  les  prie,  voire  les 
conjure  au  nom  de  Dieu  d'imiter  mon  exemple,  de  sortir  de  fiabylone 
avec  raoy,  craignant  d'estre  envelopez  en  ces  playes.  Et  d'autant  que  cela 
ne  vient  de  nous,  mais  de  Dieu,  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  leur 
faire  miséricorde,  &  à  moy,  povre  pécheur  qui  ay  blasphémé  &  persécuté 
sa  vérité.  Et  d'autant  que  ce  n'est  rien,  de  bien  commencer  qui  ne  persé- 
vère, je  supplie  tous  les  fidelles  le  prier  pour  moy,  protestant,  avec  sa 
grâce,  ne  les  oublier  en  mes  prières.  Tout  ce  que  dessus,  je  ne  le  dis  sim- 
plement de  bouche,  ains  le  signeray  de  mon  sang,  s'il  en  est  de  besoing. 
Ainsi  soit-il. 
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Od  voit  que  les  pasteurs  et  anciens  de  l'Eglise  de  Saint-Quentin 
qoi  avaient  voulu  qu'Etienne  Le  Brun  fit  le  voyage  de  Paris,  afin  de 
faire  sa  déclaration  devant  rAssemblée  des  fidèles  d'Abion,  avaient 
eu  grandement  raison.  C'était  là  une  conversion  tout  à  fait  sincère, 
et  singulièrement  édifiante.  On  aimerait  à  savoir  ce  que  devint  ensuite 
le  néophyte,  et  comment  il  put  traverser  les  épreuves  qui  l'attendaient 
dans  sa  nouvelle  carrière. 


Au  British-Museum,  parmi  les  manuscrits  du  fonds  Cotton  (Cali- 
gulGy  E.  XL  fol.  192)  se  trouve  un  document  qui  a  été  fort  endom- 
magé par  le  feu.  Il  nous  intéressait  au  premier  chef,  car  il  porte  au 
dos  cet  intitulé  :  L'assemblée  faicte  par  les  ministres  des  trois 
provinces  y  à  Ablon,  le  16*  mars  1605.  Nous  avions  vu  depuis 
longtemps  cette  pièce  et  nous  en  possédions  une  copie,  mais  rendue 
tellement  défectueuse  parles  lacunes  que  l'incendie  y  a  produites, 
que  nous  ne  pouvions  guère  espérer  de  l'utiliser.  Nous  le  regrettions 
d'autant  plus  que  cet  exemplaire  était  considéré  comme  unique.  En 
ces  derniers  temps,  un  heureux  hasard  nous  en  a  fait  découvrir  une 
autre  copie  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  fonds  Brienne  (t.  210). 
Là,  le  même  document  est  intitulé  :  Sommaire  de  ce  qui  s'est  traictê 
au  Colloque  d'AbloUy  1605. 

C'est  donc  bien  un  Colloque,  mais  ce  n'en  est  pas  le  procès-verbal. 
C'est  plutôt  un  rapport  de  quelque  personnage  accrédité  sous  main 
pour  en  rendre  compte  à  l'administration.  Il  n'en  a  pas  moins  son 
intérêt  de  curiosité.  Le  voici  : 

Lemercredy  16'  mars,  les  Ministres  des  trois  provinces,  Isle  de  France, 
Picardie  et  Champagne,  jusques  au  nombre  de  trente-deux,  s'assemblèrent 
à  Ablon  près  Paris.  Et  a  duré  ladite  assemblée  jusques  au  samedy  sui- 
vant. En  icelle,  n'a  esté  traicté  et  conclu  que  des  affaires  particulières  de 
leurs  Eglises,  comme  des  gages  des  pasteurs,  du  règlement  des  deniers 
que  le  Roy  octroyé  aux  Ministres,  de  la  subvention  aux  veufves  d'ancuns 
Ministres  des  deniers  des  pauvres,  des  translations  d'aucuns  Ministres 
d'un  lieu  en  un  antre,  et  des  fautes  commises  par  aucuns,  pour  lesquelles 
ils  ont  esté  reprins,  et  les  autres  remis  et  renvoyez  au  Synode  National, 
qui  doit  estre  en  peu  de  temps. 

Un  Ministre  de  la  frontière  de  Picardie  dit  avoir  eu  adjournement  per- 
sonnel devant  le  Magistrat  et  Justice  Catholique  du  lieu,  pour  avoir 
appelé  le  Pape  Antéchrist.  Et  d'autant  qu'aucuns  de  la  Compagnie  n'ont 
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pas  approuvé  la  résolution  prinse  au  dernier  Synode  National  de  Gap 
sur  ce  point,  et  que  le  Roy  s'en  est  offensé  ;  mcsmes  que  de  nouveau 
Sa  Majesté  a  tesmoigné  n'avoir  agréable  une  lettre  que  Madame  de  Chas- 
illon  écrivoità  Madame  la  Mareschalie  de  Fervacques,  mère  de  Monsieur 
le  comte  de  Laval,  nouvellement  converty  à  la  Religion  catholique,  en 
laquelle  ladite  dame  prioitla  dame  de  Fervacques  d*eropescher  que  son  fils 
Monsieur  le  Comte  de  Laval,  ne  tombas!  es  pattes  de  l'Antéchrist.  Et  pour 
semblables  plainctes  et  remonstrances  de  plusieurs  de  la  Religion,  doctes 
et  judiciaulx,  régnicoles  et  estrangers,  a  esté  ad  visé  que  les  Députez 
dudit  Synode  Provincial  d'Ablon  seront  instruits  par  mémoires  particu- 
lières de  ce  qu'ils  auront  à  dire  au  prochain  Synode  général  sur  cet  article. 

A  aussi  esté  parlé  de  la  nécessite  du  baptesme,  d'autant  qu'un  nommé 
Mercier,  homme  docte  qui  de  nouveau  s'est  rangé  à  l'Église  catholique 
romaine,  a  escrit  et  publié  en  son  livre  deux  ou  trois  exemples  d'enfans 
de  ceux  de  la  Religion  morts  sans  baptesmes  au  grand  regret  et  déplaisir 
des  pères  et  mères,  sçavoir  si  on  se  debvoit  relascher  de  caste  première 
résolution  que  le  baptesme  ne  se  doibt  administrer  sans  la  prédication 
précédente  de  la  parole  de  Dieu,  ni  hors  d'assemblée  ou  d'église.  Geste 
affaire  est  aussi  remise  au  prochain  Synode  National. 

Gommo  pareillement  une  difficulté  pour  ung  mariage,  qu'aucuns  sou- 
tenoient  estre  dans  les  degrez  d'affinités  prohibés,  et  pour  un  autre  pour 
lequel  on  avoit  eu  dispense  du  pape. 

Lesdits  Ministres  et  Anciens,  leurs  adjoints,  ont  employé  une  partie  du 
temps  à  se  censurer  les  uns  les  autres  en  leur  doctrine,  vie  et  mœurs, 
et  ce  avec  beaucoup  de  liberté  :  qui  est  une  forme  de  correction  am- 
tuelle  qu'ils  observent  en  tous  Synodes  Provinciaux,  surtout  quand  il  est 
question  de  la  vie  dissolue  ou  de  la  négligence  des  Pasteurs  et  Anciens 
de  leurs  Eglises. 

En  ce  Synode  d'Ablon  auquel  présidoit  le  sieur  de  Montigny,  Tua  des 
Ministres  de  Paris,  n'a  esté  aucunement  parlé  des  Villes,  mais  bien  de 
nommer  aulcuns  genliihommes,  propres  pour  estre  subrogez  au  lieu  des 
sieurs  de  Saint-Germain  et  Des  Rordes,  Dépuiez  et  Agens  pour  ceux  de  la 
Religion,  près  la  personne  du  Roy  ;  parce  que  lesdits  de  Saint-Germain 
et  De»  Rordes  y  ont  jà  esté  plus  de  quatre  ans,  et  que,  de  naguères.  Sa 
Majesté  s'est  offensée  contre  eux,  de  ce  qu'ils  ont  accompagné  un  sien 
commandement  à  ceux  de  la  Religion,  par  les  Provinces,  d'un  Ménooire, 
contenant  leur  advi s  particuliers,  contraire  à  l'intention  de  sadile  Majesté. 
Ledit  commandement  portoit  de  ne  faire  désormais  Assemblée  ecclésias- 
tique ou  politique  sans  y  admettre  celuy  que  le  Roy  envoyeroit  de  sa 
part  pour  y  assister  :  qu'ils  disent  estre  contre  les  formes  du  passé  et 
au  préjudice  de  la  liberté  de  leurs  Assemblées. 
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Ceux  que  laditte  Assemblée  a  nommés  sont,  d'une  part  :  Monsieur  de 
La  Noue,  avec  ledit  sieur  Des  Bordes,  pour  estre  continué  ;  et,  d'autre 
part,  Monsieur  de  Monlouët  avec  le  sieur  de  L'Age,  intendant  de  la 
maison  de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé.  Autres  ont  aussy  nommé 
Monsieur  des  Réaulx. 

Les  aultres  Provinces  tiennent  en  mesme  temps  leurs  Synodes  particu- 
liers pour  ce  mesme  effet  et  y  nommeront  d'autres,  de  leur  part,  pour 
estre  Agents,  près  de  Sa  Majesté.  Et  y  en  pourra  estre  nommés  quelque 
dix  ou  douze»  desquels  Sa  Majesté  en  choisira  deux  qu'elle  aura  agréables. 

Quant  à  la  restitution  des  Villes  et  Places  de  sûreté,  la  vérité  est  que 
Sa  Majesté  s'est  fait  entendre  qu'elle  désiroit  les  avoir  après  le  temps 
expiré,  à  sçavoir  le  premier  d'apvril  1606,  mais  Sadite  Majesté  ayant 
sceu  que  ceux  de  la  Religion  alléguoient  que,  par  les  articles  secrets 
d'entre  elle  et  eux,  estoit  dit  que  le  terme  desdites  Villes  de  seureté  ne 
commenceroit  que  du  jour  de  la  vérification  de  l'Ëdit  à  eux  accordé  en 
janvier  1598  ;  d'ailleurs  que  ses  affaires  ne  lui  permettent  maintenant  d'y 
employer  la  force;  et  finalement  qu'elle  est  assez  advertie  que  leur 
desseing  est,  par  résultat  de  la  prochaine  Assemblée,  de  luy  faire  sur 
cecy  leurs  très  humbles  remonstrances  et  la  supplier  de  leur  en  vouloir 
encoros  prolonger  le  temps;  l'on  reconnoit  que  Sadite  Majesté,  pour 
bien  de  paix  et  afin  de  ne  les  mescon tenter  pour  cette  fois,  volontaire- 
ment leur  octroyera  quelque  année,  deux  ou  trois,  ainsi  qu'il  advisera 
pour  le  bien  de  ses  affaires. 

J'obmettois  à  dire  la  raison  principalle,  pour  laquelle  Sa  Majesté  veut 
avoir  désormais  un  gentilhomme  de  sa  part  on  leurs  Assemblées  :  c'est 
(dit-elle)  pour  prévenir  et  empescher  qu'ils  n'ayeut,  par  lettres  ou  mes- 
sages, aucune  communication  avec  les  esirangers,  soubs  titre  de  leurs 
affaires  ecclésiastiques;  d'autant  que  ceste  faute  leur  arriva  au  Synode 
de  Gap,  auquel  lesdits  de  la  Religion  recourent  lettres  non  seulement  du 
Mareschal  de  Bouillon,  ja  disgracié,  mais  aussi  de  Monsieur  l'Electeur 
Palatin,  et  y  firent  responce;  et,  qui  plus  est,  sans  permission  du  Roy, 
entreprindrent  d'escrire  au  Duc  de  Savoy e  en  faveur  des  habitants  des 
Vallées  de  Piémont  et  Marquisat  de  Salluces,  chassez  et  persécutez  par 
ledit  Duc  de  Savoye  pour  leur  Religion. 

Naguères  ledit  sieur  Mareschal  de  Bouillon  avoit  escrit  aux  Ministres  de 
Suisse  pour  les  convier  d'envoyer  quelqu'un  de  leur  part  afin  d'assister 
en  l'Assemblée  générale  de  ceulx  de  la  Religion  en  France,  et  par  ce 
moyen  tesmoigner  la  communion  et  union  de  leurs  Eglises  et  doctrine 
avec  celles  de  France.  Mais  lesdits  Ministres,  et  particulièremenr  ceux 
du  canton  de  Zurich  ont  fait  responce  audit  sieur  Mareschal  :  Première- 
ment, puis  qu'il  n'estoit  point  besoin  d'entrer  en  aucune  communication 
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et  conférence»  que  cet  envoi  ne  se  poarroit  faire  que  le  Roy  et  les  catho- 
liques n'en  prissent  jalousie,  comme  s'il  se  faisoit  à  quelque  desseiog 
d'Etat  soubs  couleur  de  Religion;  Et  en  ung  mot  que  le  Magistrat  n'y 
recongnoissant  aulcun  besoing  ny  utilité,  au  contraire  beaucoup  de  mal 
et  d'inconvénient,  ne  voulloit  offenser  le  Roy  de  gayeté  de  cœur. 

La  prêtre  Soulier,  Fauteur  d'une  astucieuse  <  Histoire  des  Édits 
de  pacification  et  des  moyens  employés  par  les  Prétendus  Réformés 
pour  les  obtenir  »  (Paris^  1682»  in-8),  cite  un  synode  provincial  de 
l'Ile-de-France  qui  avait  été  tenu  en  cette  même  année  1605.  Il  le 
cite,  dit-il,  «  d'après  les  mss,  t.  Y.  ».  C'est  sans  doute  le  même  sy- 
node dont  parle  l'avocat  Rodolphe  Bouterais,  dans  son  volume  peu 
connu,  publié  à  Paris  en  1610  :  Rodolphi  Boterii.  De  rébus  in  Gai- 
lia  et  pêne  toto  orbe  gesiis^  Commentariorum  libri  XVL  C'est  au 
livre  Xn,  t,  II,  p.  229,  que  nous  avons  trouvé  ce  passage,  que  nous 
traduisons  : 

Un  Synode  provincial  des  hérétiques  de  risle-de^France.  —  Jeûne 
exiniordinaire  décrété  par  eux.  1605. 

Les  prédicants  de  Paris  ont  beaucoup  légiféré  à  Ablon  (village  subur- 
bain octroyé  aux  Huguenots,  en  exécution  de  TÉdit  de  Nantes,  pour  leur 
prêche).  J'ai  par  devers  moi,  de  la  main  même  de  Montigny,  de  Du  Mou- 
lin, de  Gastine  et  de  Pouparl^,  ce  qu'ils  appellent  un  Synode  provincial. 
Dans  ce  synode,  ils  élisent,  par  région,  des  pasteurs  pour  les  Églises  de 
risle- de-France  (s'appropriant  ainsi  notre  langage,  tant  ils  sont  ici  incon- 
séquents avec  eux-mêmes);  ils  ordonnent  des  contributions  d'argent  et 
appellent  les  trésoriers  à  rendre  leurs  comptes;  ils]^ formulent  leurs 
doléances  sur  les  décisions  de  la  Chambre  de  l'Édit;  désignent  Cha- 
teaudun  pour  la  tenue  de  leur  prochaine  assemblée,  et  prennent  des 
décisions  concernant  l'Académie  de  Saumur,  comme'nous  le  faisons  pour 
La  Flèche.  Enfin  (et  ceci  est  singulier),  ils  ordonnent  unijeûne  public 
pour  la  sixième  férié  avant  la  veille  de  Pâques,  le  vendredi  saint,  et  les 
voilà  qui  peu  à  peu  en  reviennent  ainsi  aux  pénitences  des  jeûnes  chré- 

1.  Ces  deux  derniers  noms  sont  sans  doute  ceux  de  deux  anciens  ou  nota- 
bles. —  De  Gastine  est  le  nom  d*une  famille  de  riches  marchands  du  quartier 
Saint-Denis,  à  la  probité  desquels  De  Thou  et  d'Aubigné  rendent  un  égal  hom- 
mage, et  qu*un  arrètiniquo  a  rendus  célèbres.  Qui  ne  connaît  le  supplice,  la  py- 
ramide de  la  croix  de  Gastiney  laquelle  ne  fut  démolie  qu'en  décembre  1571?  — 
Un  Isaac  Poupard  fut  secrétaire  de  la  sœur  de  Henri  lY,  la  fidèle  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Bar. 
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tiens,  alors  qu'on  a  tu  les  premiers  novateurs  non  seulement  les  repous- 
ser, mais,  choisir  par  dérision  cette  même  férié,  et  le  Carême»  ainsi  que 
les  Vigiles  des  Apôtres  (où  les  Orthodoxes  s^absliennent  de  manger 
et  de  boire)»  pour  se  livrer  d'autant  plus  à  la  bonne  chère  et  faire  ri- 
paille. Dans  cette  contrefaçon  de  synode,  ils  occupent  encore  de  bien 
d'autres  choses,  mais  qui  n'offrent  aucun  intérêt  et  qu'il  est  parfaitement 
inutile  de  transmettre  à  la  postérité  ^ 

N'est-il  pas  assez  curieux  que  ce  soit  précisément  le  factura 
faistorique  de  l'avocat  Bouterais  qui  nous  ait  transmis  tout  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  sur  ce  synode  provincial  de  1605,  lequel 
paraît  avoir,  en  son  temps,  occupé  l'attention  et  défrayé  les  couver* 
satioDs  d'un  certain  monde  parisien? 


On  a  vu,  par  un  extrait  de  L*Estoile,  que  c  le  dimanche  13  février 
1605,  M.  de  Rohan  épousa  à  Ablon  la  fille  de  H.  de  Rosni  ».  L'Es- 
toile  ajoutait  que,  c  estant  mariée, on  lui  mit  aussitost,  audit  Ablon, 
la  couronne  ducale  sur  la  teste,  et  lui  bailla  lors  le  manteau  ducal. 
Et  fut  en  cest  équipage  conduite  à  Paris  par  un  bon  nombre  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes^  auxquels  H.  de  Rosni  avait  donné  àdisner 
au  château  d'Ablon  >. 

Si  L'Estoile  en  avait  su  davantage,  il  nous  l'aurait  dit.  Il  a  ignoré 
une  particularité  qui  amusa  le  monde  huguenot  et  que  la  tradition 
porta  à  la  connaissance  de  Tallemanl  des  Réaux  qui  s'en  est  fait  le 
narrateur  en  ces  termes  :  «  Henri,  deuxième  du  nom  et  premier  duc 
de  Rohan,  fils  de  Catherine  de  Parthenay-Soubize  (femme  de  René, 

1.  Synodus  provincialis  Novatorum  Insulx  Francicœ.  —  Jejunium  insolens 
indicium  a  Novatoribus,  1605.  —  Lutoliani  Prsedicantes,  Abloni  (suburbanum  est 
municipium,  ex  Edicté  Nannetensi,  Novatoribus  ad  sues  precandiritusattributum), 
malta  edixerunt.  Uabeo  pênes  me,  ex  autographe  Montignii,  Molinœi,  Yaatinil 
etPoapartii,quam  vocant  Provincialem  Synodum.  Illa  Ecclesiis  Insuls  Franciœ 
pastores  (sic  voccs  nostras  œmulantur,  adeo  factorum  sunt  indociles)  regtonatim 
deligunt,  pecuniam  imperant,  quœstoros  œrarios  ad  computum  vocant,  de  juri» 
dicis  £dictalis  Caraene  conqueruntur,  ad  Gastelodorum  proxima  comitia  indi- 
cunt,  de  Academia  Salmuriensi,  œmulalione  Flexianœ,  nonnihil  deccrnuot; 
quod  miremur,  ferla  sexta  parasceves  publicum  jejunium  prœcipiunt,  paulatim 
enim  esurialibus  Gbristianorum  casligationibus  assuescunt,  quos  primiNovatores 
non  solum  detrectabant,  sed,  ad  iudibrium,  feria  illa  sexta,  et  Quàdragesimali  je- 
juoio,  ac  Pervigiliis  Apostolorum,  quibus  orthodoxi  ab  esu  et  potu  tempérant, 
distenti  epulis  largius  couvivabantur.  Plura  sunt,  sed  inania  illa,  in  false  nun- 
cupata  Synodo,  quœ  postcros  scire  nihil  est  neoesse* 
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II'  du  nom,  vicomte  de  Rohan),  étoit  un  petit  homme  de  mauvaise 
mine.  II  épousa  mademoiselle  de  Sully,  qu'elle  étoit  encore  enfant. 
Elle  fut  mariée  avec  une  robe  blanche,  et  on  la  prit  au  cou  pour  la 
faire  passer  plus  aisément  (dans  la  foule).  Du  Moulin,  alors  ministre 
à  Gharenton  ne  put  s'empêcher,  car  il  a  toujours  été  plaisant,  de 
demanderjcommeonfaitaubaptesme:  €  PrésenteZ'-vom  cette  enfant 
pour  estre  baptisée^...  i 

Ces  ministres  du  c  bon  vieux  temps  »,  surtout  les  batailleurs, 
svoieBt  tiNijoars  le  mot  pour  rire  I 

Relevons  seulement  cet  aDachronisme  de  Tallemant,  oubliant 
qu'en  1605  Du  Moulin  était  à  Ablony  non  encore  à  Gharenton,  puis- 
que la  translation  du  lieu  d'exercice  ne  fut  octroyée  par  Henri  IV 
que  le  1«'  août  1606.  Gharles  Read. 

P.  S.  —  Au  moment  où  nous  corrigons  cette  épreuve,  une  ren- 
contre imprévue  et  tout  à  fait  opportune,  bien  que  tardive,  vient  de 
nous  faire  reconnaître  l'existence  d'une  source  abondante  d'infor- 
mations, sur  Ablon  et  Çharenton,  sur  la  Société  protestante  de  Paris 
au  commencement  du  xvii*  siècle.  Nous  espérons  pouvoir  nous  y 
approvisionner  sous  peu. 


UN  REGISTRE  DU  SIÈCLE  DERNIER 

VIC-LK-FESQ,  1750-1792 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer,  dans  les  archives  de  la  petite  com- 
mune de  Vic-le-Fesq,  Gard,  un  registre  portant  au  do.^:  Nais- 
sance (sic)^  mariage  (sic),  décès,  1750  à  1792.  Pasteur.  Un  autre, 
à  côté  de  lui,  est  marqué  :  Curé.  Sans  négliger  le  second,  c'est  au 
premier,  on  le  conçoit  bien,  que  j'ai  accordé  le  plus  d'attention. 

Ge  volume  contient,  reliés  ensemble,  mais  non  dans  leur  ordre 
chronologique,  les  registres  suivants  : 

1*  Actes  de  baptême  et  de  mariage  dressés  par  André  Bastide  du 
7  mai  1750  au  8  avril  1776.  Ce  manuscrit  forme  une  série  de  cahiers 
soigneusement  écrits,  730  pages  in-8%  et  doit  renfermer  environ 
trois  mille  actes  qui,  si  nous  ne  faisons  erreur,  ont  tous  été  passés 
au  désert^  c'est-à-dire  hors  la  loi,  et  exposaient  à  la  peine  des  galères 
les  parties  intéressées  et  surtout  le  pasteur. 
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2°  Registre  de  Maurice  Bouêt,  allant  du  21  juillet  1770  au  9  avril 
1775. 

3»  Autre  registre,  du  même,  du  9  avril  1775  au  26  février  1782, 
et  continué  par  Ribot  et  Yillard  jusqu'au  17  mars  1793;  mais  il  y  a 
une  interruption  sans  actes  inscrits  entre  cette  dernière  date  et  le 
6  avril  1788. 

4- Tout  un  cahier  (1779-1783)  en  double. 

5»  Un  dernier  registre  tenu  par  Villard  du  20  mai  1783  au  25  no- 
vembre 1792.  A  cette  date  il  s'interrompt,  et  on  trouve  encore  une 
pièce  curieuse,  le  premier  acte  civil  dressé  à  Yic,  le  7  janvier  1793, 
monument  de  pompeuse  naïveté  et  d'ignorance  absolue  des  lois  de 
l'orthographe. 

J'ai  cru  utile  de  relever  les  noms  et  les  dates  pour  chacun  des 
actes  contenus  dans  ces  divers  registres,  et  j'offrirai  cette  co|He  k  la 
Bibliothèque  du  protestantisme,  si  l'on  pense  qu'elle  puisse  à  l'oc- 
casion être  utile  à  consulter. 

La  France  protestante  nous  apprend  (à  l'article  Théophile  Ai- 
meras) qu'il  y  a  à  Géncrargues  (par  Anduze),  un  registre  de  la  même 
époque  laissé  par  le  pasteur  Aimeras.  Ne  serait-il  pas  bon  d'en  faire 
aussi  le  dépouillement  pour  les  archives  de  la  Bibliothèque^  ?  N'en 
existe-t-il  pas  d'autres  qu'on  pourrait  signaler?  Et,  à  propos  de 
cela,  les  registres  élaient-ils  à  l'origine  individuels  et  propriété  de 
l'individu,  et  à  quelle  date  ont-ils  cessé  de  l'être  et  ont-ils  appartenu 
à  l'Église  ou  à  la  localité? 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à  rechercher  dans  ce  volume 
manuscrit  m'a  paru  être  les  noms,  dates,  etc.,  relatifs  à  des  pas- 
teurs ou  proposants  du  siècle  dernier.  Voici  la  liste  que  j'en  ai 
dressée  : 

André  Bastide  (1750-1786).  Je  reviendrai  sur  ce  nom  tout  u  l'heure. 

Maurice  Bouët  (1770-1782),  modérateur  aa  colloque  de  1772. 

Raoux  (1770). 

Ribot  (1782,  1783). 

Villard  (1783-1792),  proposant,  puis  pasleur. 

Dlxros  (1783).  Sans  doute  François-B. 

Privât  (1787). 

RicouR  (1775  et  1776),  secrétaire  du  colloque. 

1.  Excellentes  propositions;  puissent-elles  se  réaliser  et  se  généraliser. 
Ëcrire  lisiblement  sur  bon  papier  etaccompagner  d'une  table  alphabétique  {liéd.). 
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Valantin  (1777),  modérateur. 

PÉRIER  (1778),  modérateur;  (1772),  secrétaire. 

BÉTRINE,  pasteur  à  Celle  en  1773.  Evidemment  Jean-Paul,  ûls  de  Jean, 
dit  Matthieu. 

François  Uoux,  ministre  du  Saint  Evangile,  Êiit  un  bapléme  en  1762. 
D'après  la  France  protestante,  il  est  parti  pour  la  Suisse  en  1712. 11  a  dû 
conséquemment  revenir  en  France  et  peut-être  y  mourir. 

Jaques-Antoine  Rabaut,  proposant  (1768),  comme  parrain. 

Sieur  Jaques  Rabaut  tout  court  (1772),  encore  dans  un  baptême.  Est-ce 
bien  le  même? 

(François)  Fromemtal,  proposant  (1765).  Témoin  à  deux  baptêmes. 

André  Bastide,  qui  nous  a  laissé  complets  les  actes  des  baptêmes 
et  mariages  célébrés  par  lui  pendant  vingt-six  ans  dans  les  régions 
des  Basses-Cévennes,  de  la  Gardonnenque  et  de  la  Vaunage,  puis 
dans  celles  de  Montpellier  et  de  Cette,  etc.,  a  droit  à  quelques 
lignes  de  plus  que  les  autres,  d'autant  plus  que  nous  avons  pu  faire 
à  son  sujet  au  moins  une  découverte,  celle  du  lieu  et  de  la  date  de 
sa  mort.  Nous  donnons  ici  la  copie  de  l'acte  de  décès  : 

L'an  mil  sept  cents  quatre  vingt  six  et  le  vingt-cinquième  décembre 
est  décédé  Sieur  André  Bastide,  ministre  âgé  d'environ  soixante  et  deux 
ans,  habitant  le  lieu  de  Vie  diocèse  d'Usez.  Témoins  Sieurs  François  Brun 
ménager,  Louis  Goutelle  m*  cordonnier  dudit  lieu. 

Brun     Ooutelle     Villard,  pasteur. 

Il  est  donc  acquis  qu'André  Bastide  (que  la  France  protestante 
appelle  je  ne  sais  trop  pourquoi  Henri  ouAndré)^  après  avoir  exercé 
son  ministère  successivement  dans  les  contrées  ci-dessus  (et  non 
successivement  dans  les  Églises  de  Pignan,  Cette,  etc.)»  est  venu  se 
fixera  Vic-le-Fesq,  où  son  nom  apparaît  {sieur  André  Bastide^  et 
dans  un  rond  et  d'une  autre  main  :  Bourgeois)  dans  un  acte  de 
mariage  de  1778,  et  qu'il  y  est  mort  le  25  décembre  1786.  Cela 
explique  comment  ses  registres  se  retrouvent  dans  les  archives  de  ce 
village  où  il  a  peut-être  laissé  quelques  descendants,  ce  dont  je  n'ai 
pas  encore  pu  m'assurer;  le  nom  y  est  porté  par  une  famille.  Ces 
renseignements,  quoique  maigres,  aideront  à  rectifier  la  notice  con- 
tenue dans  la  France  protestante^  vol.  I,  955. 

Quelques  observations  de  détail  maintenant. 

Le  4  décembre  1757,  A.  Bastide  célèbre  seize  baptêmes  dans  les 
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parages  oà  je  suis.  Les  enfants  étaient  venus  de  Junas,  de  Sommières, 
de  Congénies,  de  YiHevieille,  d'Âujargues  et  d'Âubais.  Où  cette 
assemblée,  nombreuse  certainement,  s'est-elle  tenue?  Nous  ne  le 
savons  pas.  Et  c'était  en  hiver! 

J'aurais  voulu  relever  à  part  les  actes  qui  concernent  chaque  loca- 
lité. Je  l'ai  fait  pour  Congénies  que  j'habite.  Mais  ce  serait  fort 
long,  attendu  qu'on  trouverait  peut-être  plus  de  cent  endroits  men- 
tionnés. 

Il  m'a  semblé  qu'au  moyen  de  ces  registres  d'Â.  Bastide  on  pour- 
rait  refaire  à  peu  près  l'ordre  des  services  tenus  par  lui  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  mais  surtout  pendant  les  années  où  il  semble 
avoir  eu  Sommières  pour  résidence. 

Certains  actes  pourront  intéresser  des  familles  protestantes  qui 
existent  encore.  Ainsi,  à  Gougénies,  celles  des  Farel,  des  Jaumes, 
des  Molincs  (aujourd'hui  à  Nimes),etc.  A  Montpellier,  je  remarque 
des  Castelnau  (Michel  et  Louis-Michel),  des  Fraissinet(Marc,  Jaques- 
Marc  et  Joseph),  des  Recolin,  etc.  A  Pignan,  il  y  a  des  Arbousset. 
On  trouve  à  Montpellier  et  à  Cette  des  mariages  ou  baptêmes  d'é- 
trangers (Suisses,  Anglais  et  Allemands).  Il  peut  se  faire  qu'on  y 
rencontre  des  indications  utiles.  J'ai  noté  le  baptême  d'Henry  Natti- 
naêl  Ireland  de  firistol,  en  Angleterre,  15  avril  1776.  Le  père. 
Jaques  Ireland,  qualifié  négocianty  <  demeurant  actuellement  en 
celte  ville  de  Montpellier  >,  la  mère,  Françoise  Godde.  James  Ireland 
est  connu  en  Angleterre.  C'était  un  homme  pieux  qui  parait  avoir 
été  en  relation  avec  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  réveil 
religieux  du  siècle  dernier.  John  Wesley  parle  plusieurs  fois  de  lui 
dans  sa  correspondance,  et  il  fut  l'ami  tendre  et  généreux  du  saint 
Jean  de  la  Fléchère  dont  plusieurs  biographies  ont  paru  en  France, 
et  qu'il  amena  en  1778  à  Montpellier  pour  sa  santé.  Dans  les  lettres 
de  ce  dernier,  nous  voyons  qu'une  miss  Ireland  y  était  déjà  venue 
en  1767  ou  1768  pour  le  môme  motif.  James  Ireland  fit  une  décla- 
ration importante  dans  le  mariage  de  Robert  Henshavyr  qui  eut  lieu 
à  Montpellier  une  quinzaine  de  jours  après  le  baptême  de  son  propre 
fils. 

En  terminant,  je  veux  constater  que  le  registre  du  curé  corres- 
pond à  peu  près  pour  la  date  avec  les  précédents.  On  y  trouve 
la  preuve  certaine  de  la  présence  d'un  corps  de  troupes  en  garnison 

dans  le  village  de  Vie  pendant  au  moins  vingt-cinq  ans;  car  il  y  a,  en 
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1721,  le  mariage  d'un  officier  du  régimentde  Berwick  nommé  Richard 
Howard,  auquel  mariage  signent  le  sieur  de  Bourke,  le  chefalier  de 
Forrester,  Richard  de  Nash,  John  Rééd.  officiers  de  ce  régiment 
«  en  'garnison  dans  cette  paroisse  >,  et  en  1754  Tensevelissement 
d'un  soldat  du  régiment  Royal  Infanterie,  avec  deux  soldats  de  la 
même  compagnie  comme  témoins.  En  1752  et  1753,  j'ai  remarqué 
trois  baptêmes  auxquels  signent  comme  présents  des  dragons  des 
régiments  d*Ârcourt  (Harcourt?)  et  de  la  Ferronoys.  Etaient-ils  là 
comme  amis  ou  comme  représentants  de  la  force  armée  ^? 

L'effet  général  des  recherches  que  j'ai  faites  dans  ces  deux  re- 
gistres a  été  de  me  convaincre  qu'il  y  a  beaucoup  à  glaner  dans 
ces  documents  qui,  au  premier  abord,  semblent  vides  et  secs.  Que 
chacun  regarde  autour  de  soi.  Sans  doute  nos  devanciers  ont  déjà 
beaucoup  fait; 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n*y  trouvent  a  glaner. 

J.-W.  Lelièvre. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

a  juin  1891. 


Assistent  à  la  séaoce,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickier, 
MM.  Douen,  Gaufrés,  Martin,  Read  et  Waddington. 

CommanicaUons.  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  M.  le  président  lit  une  invitation  du  consistoire 
de  Royan  pour  la  prochaine  assemblée  générale  de  la  Société.  La  date 
de  cette  assemblée  parait  encore  trop  éloignée  pour  qu'on  puisse 
répondre  d'une  manière  précise  à  cette  invitation  si  rapprochée  de  notre 
excursion  en  Béarn.  —  M.  le  D' L.  Keller,  archiviste  à  Munster,  en  West- 
phalie,  vient  d*organiser,  en  vue  du  300*  anniversaire  de  la  naissance  de 
Jean  Amos  Cotnenius  (28  mars  1892),  une  société  de  Gommène  destinée 
à  faire  connaître  les  écrits  et  l'influence  de  ce  fondateur  de  la  commu- 
nauté des  frères  moraves.  M.  le  président  de  notre  Société  en  a  été  nommé 
membre  honoraire.  —  A  Toccasion  des  fêtes  d'inauguration  de  l'univer- 
sité de  Lausanne,  M.  F.  Puaux  a  demandé  au  président  l'autorisation  d'y 
parler  au  nom  de  notre  société,  ce  qu'il  lui  a  accordé,  sous  réserve  de 

1.  Les  dates  font  pencher  pour  la  seconde  alternative  (Réd.). 
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rapprobation  du  comité.  —  Ces  communications  se  terminent  par  un 
entretien  au  sujet  de  la  prochaine  inauguration  d'une  statue  de  Bernard 
Palissy  à  Yilleneuve-sur-le-Lot  et  du  refus  éprouvé  par  M.  le  pasteur 
Calas,  qui  avait  demandé  à  y  prendre  part  officiellement  au  nom  des  pro- 
testants ^ 

B«ii««tti.  —  En  soumettant  au  Comité  le  sommaire  du  numéro  du 
15  juillet,  le  secrétaire  annonce  la  publication  prochaine  d'un  travail 
nouveau  sur  les  cloches  protestanteSy  ainsi  que  des  notes  inédites  sur 
la  condition  faite  aux  hospitalisés  huguenots  au  xvir  siècle. 

«Miotkèque.  —  M.  le  président  dépose  quelques  papiers^  parmi 
lesquels  l'original  d'une  commission  donnée  aux  jésuites  pour  extirper 
rhérésie  des  vallées  de  Château-Dauphin,  Angrogne  et  Pragelas  (6  no- 
Ycmbre  1658).  Un  portrait  de  M"*  de  la  Meer,  huguenote  originaire  de 
Caen,  a  été  ofiTert  par  M"*  Goffart.  —  On  trouvera  à  la  troisième  page  de 
la  couverture  l'indication  exacte  des  trois  éditions  des  Sermons  choisis 
de  M.  Bersier,  qui  ont  été  offertes  par  le  comité  de  publication  de  cet 
ouvrage. 
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I<es  complots  ooBtre  JeasBo  d'AMret.  —  Dans  l'intéressante  étude 
que  vous  avez  publiée  dans  le  Bulletin  des  15  mai-15  juin,  vous  parlez 
des  complots  tramés  en  Béarn,  avec  la  complicité  de  la  cour  de 
France  contre  Jeanne  d'Albret,  alors  à  la  Rochelle  (p.  281). 

Permettez-moi  de  vous  signaler  à  ce  sujet  —  pour  le  cas  où  tous  n'en 
auriez  pas  connaissance  —  un  précieux  document  conservé  dans  les 
registres  des  États  de  Béarn  (Arch.  B.-Pyr.  C.  682,  f^  123),  et  qui  porte 
ce  titre  :  Destitution  de  Luger,  sindicq,  per  crime  de  leze  maiestat. 
Revocation  de  sa  perfidye  et  protestation  deus  Estatz  de  viver  et 
mourir  per  lo  servicy  de  la  Régine. 

Je  n'ai  à  ma  disposition,  en  ce  moment,  qu'une  analyse  accompagnée 
d'extraits.  J'y  vois  que  l'affaire  a  été  discutée  dans  une  séance  des  États, 
le  25  septembre  1570.  Luger  et  ses  complices  étaient  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  la  majesté  de  la  Reine,  per  la  far  perder  son  estât  et 
corone,  per  troblar  lo  reppaus  public  du  pays.  Ce  qu'il  y  a  de  grave, 
c'est  que  les  conspirateurs  étaient  entrés  en  relations  avec  le  roi  de 
France  (je  traduis  le  texte,  qui  est  mêlé  de  français  et  de  béarnais) 
lui  donnant  à  entendre  quHls  avaient  charge  expresse  de  tous  les 
habitants  dudit  pays  pour  le  mettre  sur  le  trône, 

1.  Nous  parlerons  dans  un  des  prochains  numéros  de  cette  solennité. 
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Les  États  envoient  à  Jeanne  des  députés  pour  protester  de  leur  fidélité, 
et  pour  l'avertir  que  les  coupables  son  estatz  comdampnatz  a  ester  peu- 
dutz  etestranglatZy  lor  biens  confiscatz,  et  executatz  en  figure.  11  est 
probable  que  la  sentence  ne  fut  pas  immédiatement  exécutée,  puisque 
les  États  envoyèrent  encore  une  députation  à  Jeanne,  le  10  mars  1571, 
pour  lui  parler  de  la  trahison  de  Luger,  et  la  prier  de  ne  rien  décider 
sans  leur  avis.  Nouvelle  députation  le  29  février  1572. 

Ces  menées  de  Luger  nous  sont  d'ailleurs  également  rapportées  par 
Olhagaray  dans  son  histoire .  —  Tous  ces  textes  semblent  indiquer  la  com* 
pli^ité  formelle  de  Charles  iX. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Hauser. 

lies  de  moufllirttae,  Dalffoiebère,  monmtoumy  «randldler,  etc.  ^.  — 
M.  J.  W.  de  Grave  a  recueilli,  grâce,  en  partie,  au  recteur  actuel  de  Stan- 
ford-le-Hope,  M.  le  D'  Sedgewick,  les  renseignements  suivants  :  Pierre 
RouflignaCy  fils  de  Jacob  de  R...  fut  recteur  de  la  paroisse  de  Stanford-le- 
Hopede  1711  jusqu'à  sa  mort,  en  1746.  Il  décéda  à  Londres  le  30  décembre 
de  cette  dernière  année  et  y  fat  enterré  le  dimanche  suivant.  —  1718, 
31  décembre,  enterrement  de.  Madeleine^  femme  de  Jacob  Rouffignac, 
ministre;  —  1721,  11  décembre,  enterrement  de  Jacob  RouffignaCy  de 
Londres,  ministre,  d'après  Tattestalion  de  Rachel  Sims  faite  devant  Jean* 
George  Sims  à  Londres,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  décès  eut  lieu 
dans  cette  ville,  c  11  fut,  ajoute-t-on,  le  père  du  ministre  actuel  >,  c'est- 
à-dire  sans  doute  de  Pierre,  auqael  on  ne  connaît  d'ailleurs  ni  femme  ni 
enfants.  —  La  famille  existe  encore  actuellement  en  Angleterre,  un  des 
correspondants  de  M.  de  Grave  étant  un  M.  Josué  de  Rouffignac^  de 
Bristol,  qui  descend  directement  du  pasteur  réfugié  et  qui  a,  d'ailleurs, 
des  frères  et  des  cousins  du  même  nom  chez  lesquels  se  trouvent  encore 
quelques  papiers  du  pasteur  réfugié  portant  comme  cachet  un  figuier 
sur  un  rocher.  On  trouve  aussi  qu'en  1775  William  et  Elisabeth  Rouf- 
fignac  habitaient  le  comté  de  Gornwall. 

A  l'Église  de  Leicesterfield, /sraé7  Daiguebère  a  fait  sa  c  reconnaissance» 
le  18  mai  1699.  En  1702,  il  fut  parrain  et  Marie  Daiguebère  marraine  de 
Marie,  née  le  14  février,  fille  de  Jean  Daiguebère  et  Marie  Lafon. 

M.  W.  Martin  nous  signale  dans  les  papiers  Rabaut,  jadis  inventoriés 
par  ses  soins  et  conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  Société,  une  lettre  de 
David  Bonafous,  adressée  à  P.  Rabaut,  de  Montpellier,  le  30  août  1782 
(t.  111,  fol.  162). 

Enfin,  le  journal  Die  franzôsische  Colonie  publie,  depuis  le  mois  de 
mai  1891,  sous  la  signature  du  D' Otto  Gerland,  une  étude  bibliographique 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  220. 
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et  généalogique  très  détaillée  sur  la  famille  Grandidier,  originaire  de 
Bar-le-Duc  et  Sedan.  On  y  trouve  des  renseignements  sur  les  familles 
JeneteaUf  de  Lambermont  (ou  Lambretnont),  etc.,  etc. 


IM  Hase  Bormaiide  de  David  Ferrand.  Ia  petite  éloquente  (olo- 
rkette),  terme  empleyé  à  Reuen  au  XVII*  slèele  peur  déaif^ner  les 
Preteetante.  —  M.  Â.  Héron,  ancien  président  de  l'Académie  de  Rouen^ 
vient  de  publier,  pour  la  Société  rouennaise  de  Bibliophiles,  une  nouvelle 
édition  de  Vlnventaire  de  la  Muse  Normande,  de  David  Ferrand,  vo- 
lume très  intéressant,  devenu  rare,  écrit  en  langage  purinique  ou  gros 
normand,  qui  se  parlait  dans  les  quartiers  de  Saint-Nicaise,  Saint- 
Vivien,  de  Martainville,  et  qui  n'est  autre  que  le  patois  du  pays  de  Gaux 
auquel  sont  ajoutées  quelques  expressions  locales . 

En  plus  de  Vlnventaire  de  la  Muse  Normande,  la  nouvelle  publication 
en  cours  comprendra  un  grand  nombre  de  pièces  détachées  du  même 
auteur  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire. 

Le  premier  volume,  précédé  d'une  savante  introduction,  avec  notes  et 
variantes,  a  paru;  le  dernier  contiendra  un  glossaire  aussi  complet  que 
possible  ^. 

Parmi  les  pièces  détachées  figure  la  suivante  : 

Lettre  missive  enviée  (envoyée)  par  Guiot  Lefeuvre,  marchand  de 
vaques  (vaches),  demeurant  en  decha  (deçà)  de  Quatre-Mare  su  (sur)  les 
lisières  de  Sotteville,  illeque  prez  hors  su  (ce)  pont,  adrechée  (adressée) 
0  gra  (aux  grands)  insignes  assommeux  (assommeurs)  de  cochons  dos 
à  grands  boucheries  de  ste  (cette)  ville,  etc.,  etc. 

Elle  renferme  ces  deux  strophes  : 

Le  gueresme  (carême)  passé,  qui  n'est  pas  trop  de  fête, 
Et  q'ion  (que  Ton)  ne  boute  pu  (plus)  de  chair  cuite  o  (aux)  naviaux     (na- 
Quatre  bouchers  tou  (tout)  ronds,  ayant  basté  leu  (leur)  bête,  (vels, 

Âllirent  (allèrent)  hors  su  (ce)  pont  pour  le  cherger  (charger)  de  viaux  (veaux). 

Y  (ils)  furent  cheu  (chez)  Jacquet  et  la  grosse  Pacquette, 
Car  chétet  (c'était)  por  (pour)  tuer  en  un  temps  deffendu 
For  (pour)  débiter  à  ceux  de  la  P'tite  cloquetie  (clochette) 
Qu'en  (qui  en)  avale  (avalent)  otant  (autant)  que  de  beurre  fonda. 

Dans  le  pays  de  Caux,  à  Bolbec,  il  y  a  quelques  années,  on  disait  encore, 
dans  le  langage  du  peuple,  pour  désigner  un  protestant  :  11  est  de  la  clo- 
quette.  Il  est  donc  certain  qu'au  xvii*  siècle  le  terme  de  petite  cloquette 
était,  à  Rouen,  appliqué  aux  Réformés.  Après  la  dispersion  de  leur 

1.  A  volumes  petit  in-i"  de  400  pages  chacun.  75  exemplaires  mis  dans  le 
commerce,  —  chez  A.  Lestriogant,  libraire  à  Rouen. 


U6  CORRESPONDANCE  ET  NOTES  DIVERSES. 

Église,  le  souvenir  en  a  été  perda,  autrement  il  aurait  été  connu  de 
notre  confrère  de  la  Société  rouennaise  de  Bibliophiles,  M.  A  Héron. 

Dans  l'Inventaire  de  la  Muse  Normande  y  il  est  parlé  des  protestants, 
surtout  à  l'occasion  du  siège  de  la  Rochelle.  Nous  signalerons  les  pièces 
suivantes  :  * 

d'La  grand  Perrette  a  présent  esgueullée; 

2"  L'anglais  cachay  (chassé)  sans  Jane  la  Puchelle; 

3"  Tedion  (Te  Deum)  chanté  à  Rouen  pour  la  prise  de  la  Rochelle; 

i"  L'antechrist  né  oprès  de  Balylone  ; 

5"*  Le  Renégat  cachay  de  Normandie  ; 

()*>  Les  gogos  prins  comme  oysons  près  de  Love  ^  ; 

7"  Le  rochelais  qui  jeusue  sans  mérite; 

8°  Le  récappé  de  la  guerre  à  Perrette  —  sur  les  calamités  de  la  Ro- 
chelle —  dont  voici  un  extrait  t 

Je  fit  monter  au  hautste  haridelle, 

Pis  (puis)  ayant  bu,  a  l'heure  je  m'anquis, 

D*où  y  venet;  je  viens  de  la  Rochelle; 

Rochelle,  non  ;  il  faut  que  je  l'appelle 

Durant  ce  siège,  un  enfer  plein  de  cris. 

Quand  la  famine  une  fais  (fois)  8*y  fut  mise 

Chacun  devint  see,  comme  un  vent  de  bise; 

Faute  de  pain,  mourest  jeunes  et  vieux. 

J'y  mingis  (mangeai)  tout,  jusques  à  ma  malette 

Et  mésbahis  que  ne  mourut  comme  eux 

Le  récappé  (réchappé)  de  la  guerre  à  Perrette. 

E.  Lesens. 


liM  restoires  proieslanto  brAlén  à  Saliif-Marilii-de-mé.  — LeBul- 
letin  du  15  avril  dernier,  page  221,  a  annoncé,  d'après  la  Revue  de 
Saintonge  et  d'Aunis,  que  les  registres  de  Vétat  civil  protestant  de  cette 
ville  ont  été  détruits  par  Tincendie  du  19  au  20  janvier  qui  a  dévoré  la 
mairie  et  ses  archives. 

Ce  renseignement  est  exact.  Il  s*agil  des  registres  qui  furent  constitués 
conformément  à  Fédit  de  1787. 

Mais  les  registres  des  baptêmes,  mariages  et  décès  de  TÉgliso  réformée 
de  Saint-Martin-de-Ré,  antérieurement  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
registres  que  je  connais  parfaitement,  se  trouvent  encore  dans  la  sacristie 
du  temple.  Ils  n'ont  jamais  été  admis  à  l'administration  de  la  ville,  qui 
cependant  les  avait  fait  demander  pour  les  déposer  dans  les  archives  de 
la  mairie. 

1.  Ile  près  de  la  Rochelle. 
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Ea  revanche,  rincendie  a  anéanti  les  registres  des  baplômes,  mariages 
et  décès  de  la  paroisse  catholique  do  Saint-Martin. 

IlscoDtenaient  les  abjurations  des  protestants,  d'ailleurs  sans  affectation 
spéciale  d'une  partie  quelconque  desdits  registres. 

De  ces  registres  j'avais  tiré  les  notes  qui  m'ont  servi  à  écrire  l'article 

publié  le  26  juin  dernier  dans  VÈglise  libre  y  sous  le  titre  de  :  les  Abju- 

rations  dans  nie  de  Ré. 

. CÉSAR  Pascal. 

li*  religion  dn  poète  Malkerbe  (voy.  plus  haut,  pages  387  à  389). 

—  M.  A.  Benêt,  archiviste  du  Calvados,  veut  bien  nous  apprendre  qu'eu 

1573y  où  Ton  constate  la  présence»  parmi  les  immatriculés  de  l'Université 

deHeidelberg,d'unFranctsctt5itfa/ar6eii«,dc  Caen,— François  Malherbe, 

sieur  d'igny,  père  du  poète,  était  certainement  à  Caen.  C'est  donc  le 

futur  poète  qui  étudia  en  1573  à  Heidelberg,  et  ce  fait  prouve  définitive 

ment  qu'à  cette  époque  il  était  huguenot  comme  son  père. 

N.  W. 


Kncere  les  Formonl.  —  Dans  la  Revue  historique  de  juillet-août 
1891y  M.  G.  Pages  rectifie  et  complète  la  brochure  consacrée  par  M.  Joret 
à  cette  famille  de  banquiers  et  grands  commerçants  huguenots.  Grâce  à 
la  correspondance  diplomatique  conservée  aux  Archives  royales  de  Ber- 
lin» M.  Pages  donne  de  nouveaux  détails  sur  les  relations  des  Forment 
avec  la  cour  de  Brandebourg,  et  prouve  qu'il  y  avait  au  moins  cinq  frères, 
Pierre,  l'alné,  et  Nicolas,  à  Paris  ;  Louis  (?)  à  Rouen  ;  Jean  et  Daniel,  à 
Dantzig;  et  au  moins  deux  fils  de  Pierre,  Pierre  et  Jean.  Mais  il  ignore, 
comme  M.  Joret,  les  renseignements  fournis  sur  la  famille,  à  l'époque  de 
la  Révocation,  par  MM.  Bernus  et  Douen,  ici  même  (RulL,  1890,  pp.  609 
et  666).  —  Ajoutons-y  une  note  relevée  naguère  aux  Archives  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères,  à  Paris  {France,  968),  qui  prouve  que  la  veuve 
de  Pierre  l'alné,  et  un  de  ses  fils  s'enfuirent  de  Paris  en  novembre  1685. 
En  ce  mois  de  novembre,  en  effet,  les  sieurs  Poncelet  et  Jean  les  Corigeux, 
chevau-légers,  demandèrent  les  hiens  de  la  veuve  et  et  du  filz  d'an  nomme 
Fromont,  cy-devant  banquier,  de  la  R.P.  R.  quisont  sortis  du  Royaume 
sans  permission.  N.  W. 

^aestion.  —  Où  trouver  le  texte  authentique  d'un  célèbre  sonnet  qui 
aurait  été  autrefois  écrit  c  sur  la  porte  d'une  église  à  Cherbourg  >,  si  je 
me  rappelle  bien,  et  qui  se  termine  ainsi  (il  s'agit  de  la  mort  du  Christ)  : 

Et  le  pécheur  fut  seul  qui  prit  un  cœur  de  roche  ; 
Qttand  les  rochers  semblaient  en  avoir  un  de  chair. 

Th.  Monod. 
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H.  F.  BBiMoii  en  Sorboniie.  —  Lundi  27  juillet  a  eu  lieu,  en  Sor- 
bonne,  une  soutenance  de  thèses  qui  a  été  un  événement  dans  le  monde 
universitaire  et  a  excité,  même  au  dehors,  un  très  vif  intérêt  dans  le 
monde  religieux  et  lettré. 

M.  Ferdinand  Buisson,  agrégé  de  philosophie,  directeur  de  rinstmc- 
tion  primaire  au  Ministère  de  Tinstruction  publique,  se  présentait  devant 
la  Faculté  des  Lettres  pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  avec  une  fhèse 
latine  :  De  libertate  Dei  et  une  thèse  française  :  Sébastien  CastelUon^  sa 
vie  et  son  oeuvre.  L'argumentation  sur  ces  graves  sujets,  par  la  Faculté 
au  grand  complet,  et  devant  un  auditoire  d'élite,  a  été  des  plus  capti- 
vantes. M.  Buisson  les  avait,  au  témoignage  du  doyen,  approfondis  de 
longue  date,  et  c'est  un  monument  que  cette  thèse  sur  le  célèbre  traduc- 
teur de  la  Bible,  non  moins  célèbre  comme  adversaire  du  dogme  de  la 
prédestination  et  comme  c  protestataire  i  contre  le  supplice  de  Michel  Ser- 
vet.  c  Tout  le  monde  rend  hommage  (dit  le  Christianisme  au  xix*  siècle 
du  6  août)  au  talent  et  à  la  noblesse  de  parole  que  M.  Buisson  a  mis  au 
service  de  ses  idées.  > 

En  traitant  de  la  liberté  de  Dieu,  c  il  a  affirmé  le  théisme  et  déclaré 
que  la  foi  en  Dieu  trouvait  dans  le  Notre  Père  du  Nouveau  Testament  sa 
plus  haute  expression.  Son  travail  sur  Castellion  est,  en  même  temps 
qu'une  apologie  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  de  penser,  une  attaque 
contre  les  idées  et  les  actes  de  Calvin.  >  —  On  a  été  surtout  frappé  des 
observations  éloquentes  de  M.  Ernest  Lavisse,  qui  a  déclaré  qu'à  ses  yeux 
la  Réforme  n'avait  pas  eu  pour  cause  efficiente  la  renaissance  des  lettres, 
l'humanisme,  mais  bien  le  réveil  de  la  conscience  au  sortir  du  moyen  âge, 
le  besoin  du  sentiment  religieux,  c  Vous  admirez  Castellion,  a-t-il  dit  à 
M.  Buisson,  et  vous  faites  bien.  Mais  il  lui  manqua  ce  qu'avait  Calvin  : 
la  foi  qui  fonde  et  donne  la  force  et  la  durée.  C'est  par  elle  que  Calvin 
a  fait  son  œuvre  puissante  :  les  Églises  réformées  de  France,  de  Hollande, 
d'Ecosse,  des  États-Unis,  de  Suisse,  lui  doivent  leur  existence.  >  M.  Buis- 
son  a  répondu  avec  conviction  que  <  Castellion  fut  le  premier  moderne 
d'entre  les  protestants,  que  cet  homme  du  xvi*  siècle  était  un  homme  du 
nôtre,  que  ses  idées  ont  fait  depuis  lors  bien  du  chemin,  et  que,  d^ail- 
leurs,  si  leur  jour  n'est  pas  encore  venu,  la  vérité  a  le  temps  d^attendre,^ 
—  Ceux-là  mêmes  qui  ne  partageaient  point  les  opinions  de  l'honorable 
candidat  ont  rendu  hommage  à  la  sincérité  de  son  langage  et  à  la  fermeté 
de  ses  répliques  magistrales. 

€  Le  Pi  olestantisme,  dit  VÉglise  libre  du  31  juillet,  a  paru  en  Sorbonnc 
avec  autant  d'éclat  que  de  sérieux.  »  —Belle  et  bonne  ioumée  pour  tous, 
et  dont  chacun  peut  se  féliciter  ajuste  titrée 

C.  R. 

1.  Il  va  sans  dire  que,  lorsque  rédition  définitive  du  livre  sur  Castellion  aura 
paru,  le  Bulletin  en  parlera  plus  longuement.  (Réd.) 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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ÉTUDES   HISTORIQUES 


LOUIS  XIV 
ET  LES  RÉFUGIÉS  HUGUENOTS  EN  ANGLETERRE 

A  L*ÉPOQUE  DE   LA   RÉVOCATION  (1681-1688) 

d'après  les  dépêches  pour  la  plupart  inédites  du  roi, 

DE  ses  ministres  ET  DE  SES  AMBASSADEURS^ 
III 

Loin  d'être  fanatique,  Barriilon  n'était  pas  même  dévot. 
Nous  verrons  qu'on  l'accusa  avec  raison  de  négligence  pour 
les  choses  de  la  religion  ;  mais  il  était  diplomate  et  courtisan 
dans  toute  la  force  de  ces  termes;  sans  caractère,  sans  con- 
science, aplati  devant  Louis  XIY,  d'ailleurs  comme  tous  les 
ministres  et  tous  les  agents  de  ce  roi.  Il  abonde  et  surabonde 
dans  le  sens  royal  ;  il  chante  aussi  haut  qu'il  peut  l'air,  quel 
qu'il  soit,  que  lui  apportent  les  dépêches  de  Versailles. 

Il  témoigne  donc  de  son  plus  vif  intérêt  pour  la  grande  et 
sainte  entreprise.  Nous  allons  assister  à  un  échange  de 
dépêches  qui  sont  des  Te  Deum  et  des  Magnificat.  On  est 
écœuré  de  l'abus  que  les  correspondants  font  du  nom  de  Dieu, 
d'ailleurs  sans  en  avoir  conscience  et  avec  une  sincérité 
vraiment  effrayante.  Gomment  la  religion  peut-elle  s'allier  à 
une  absence  totale  des  sentiments  de  justice  et  d'humanité? 

L'ambassadeur  écrit  donc  de  Windsor,  à  la  date  du  1"  oc- 
tobre : 

1.  Voy.  le  BulUtin  du  15  août,  p.  393  à  418. 
1891.— N»  9, 15  septembre.  XL.  —  32 
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S.  M.  B.  a  entendu  avec  joie  ce  que  je  lui  ai  dit  du  progrès  merveilleux 
dont  Dieu  bénit  les  soins  de  V.  M.  à  l'égard  des  conversions  de  ses  sujets, 
n*y  ayant  point  d'exemple  qu'il  soit  arrivé  une  pareille  chose  en  aucun 
temps  ni  en  aucun  pays  avec  tant  de  promptitude.  Sa  M.  B.  croit  bien  qu'un 
ouvrage  si  important  ne  demeurera  pas  imparfait  et  que  Dieu  fera  la 
grâce  à  V.  M.  de  l'achever  entièrement. 

Windsor,  11  octobre  :  Ce  qui  se  mande  ici  par  tous  les  ordinaires, 
des  succès  dont  Dieu  bénit  tous  les  soins  de  V.  M.  pour  la  conversion  de 
ses  sujets  de  la  B.  P.  B.  fait  un  plaisir  sensible  au  roi  d'Angleterre. 
Aussitôt  que  les  lettres  de  France  arrivent  il  me  tire  à  part  pour  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  cet  égard...  Ce  progrès  merveilleux  augmente, 
à  ce  qu'il  me  parait,  le  zèle  et  l'ardeur  de  sa  M.  B.  pour  l'avancement  de 
la  religion  catholique  en  Angleterre. 

18  octobre  :  Je  fus  informé  hier  par  des  lettres  particulières  du  succès 
étonnant  arrivé  en  Languedoc  et  en  Dauphiné^  sur  la  conversion  des 
hérétiques.  Je  ne  manquai  pas  d'informer  aussitôt  le  roi  d'Angleterre  qui 
en  témoigne  toujours  une  extrême  joie.  Je  crois  que  ce  serait  lui  faire 
plaisir  si  je  l'informais  quelquefois  de  ce  qui  arrive  par  ordre  de  V.  M.  et 
ce  que  je  lui  dirais  aurait  encore  plus  de  poids. 

Pour  qui  connaît  la  façon  prudente  et  voilée  dont  s'exprime 
Barrillon,  il  y  a  dans  cette  phrase  un  indice  qu'il  savait  déjà  la 
Révocation  résolue. 

Le  lendemain,  19  octobre,  Louis  XIV lui  en  expédiait  Tédit. 

Je  suis  bien  aise,  lui  écrivait-il,  de  vous  dire  que  Dieu  ayant  donné 
tout  le  bon  succès  que  je  pouvais  désirer  aux  soins  que  j'apporte  depuis 
longtemps  à  ramener  tous  mes  sujets  au  giron  de  TÉglise,  il  est  arrivé 
que  je  reçois  tous  les  jours  un  nombre  infini  de  conversions  (qui  montent 
déjà  à  près  de  500,000  personnes  >)  ne  me  laissant  plus  lieu  de  douter  que 
même  les  plus  opiniâtres  ne  suivent  l'exemple  des  autres.  J'ai  interdit 
tout  exercice  de  la  B.  P.  B.  dans  mon  royaume  par  un  Edit  dont  je  vous 
envoie  copie  et  qui  doit  être  incessamment  porté  dans  mes  parlements. 
Et  il  se  rencontrera  d'autant  moins  de  difficultés  dans  l'exécution,  qu'il  y 
aura  peu  de  gens  assez  opiniâtres  pour  vouloir  encore  demeurer  dans 
Terreur. 


1.  Barrillon  ne  mentionne  pas  la  province  où  son  frère  était  évoque.  Celui-ci 
cependant,  collaborateur  de  Marillac  et  des  Dragons,  n'avait  pas  moins  de 
zèle  et  de  a  succès  étonnants  »  que  les  autres  prélats* 

2.  Ceci  est  une  addition  et  d'une  autre  écrtlure. 
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Et  quatre  jours  plus  lard  : 

Les  conversions  continuent  toujours  dans  toutes  les  provinces  de  mon 
royaume,  mais  comme  il  ne  reste  plus  qu  un  fort  petit  nombre  de  gens 
de  la  R.  P.  U.  et  que  toutes  les  villes,  même  les  plus  opiniâtres,  ont  fait 
leur  abjuration,  je  m'assure  que  Texécution  de  l'Édit  dont  je  vous  ai 
envoyé  copie,  et  les  continuelles  exhortations  des  évéques  et  des  mission- 
naires qui  vont  travailler  dans  tous  les  diocèses  pour  l'instruction  des 
nouveaux  convertis  et  de  tous  ceux  qui  veulent  rentrer  dans  l'Église^ 
achèveront  de  donner  à  ce  grand  ouvrage  la  perfection  que  je  souhaite 
si  ardemment  et  que  mes  soins  et  les  bénédictions  de  Dieu  ont  si  fort 
avancée.  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  pour  le  présent  au  roi 
d'Angleterre.  J'apprends  cependant  avec  bien  de  la  joie  qu'il  donne  tous 
les  jours  des  marques  de  sou  zèle  pour  le  rétablissement  de  nôtre  religion 
dans  son  royaume,  et  il  ne  trouvera  aussi  jamais  une  conjoncture  plus 
favorable  pour  en  procurer  les  avantages. 

A  cette  époque  les  courriers  ordinaires  mettaient  cinq  ou 
six  jours  à  faire  le  trajet  de  Londres  à  Paris  ;  l'ambassadeur  ne 
reçut  que  le  25  Tédit  de  Révocation  et  écrivit  aussitôt  : 

Je  reçois  présentement  la  dépêche  de  V.  M.  du  19  octobre  et  le  projet 
d'Edit  qui  y  est  joint,  dont  je  ne  manqueray  pas  de  donner  part  inces- 
samment au  roy  d'Angleterre,  et  je  suis  assuré  que  ce  prince  apprendra 
avec  beaucoup  de  joie  la  résolution  que  V.  M.  a  prise  pour  achever  de 
ramener  à  la  vraie  religion  ses  sujets  de  la  R.  P.  R. 

En  effet,  le  29,  Barrillon  peut  écrire  ce  qui  suit  : 

J'ai  donné  au  roi  d'Angleterre  une  copie  qu'il  m'a  demandée  de  TËdit 
que  V.  M.  veut  faire  incessamment  exécuter  :  on  ne  saurait  témoigner  plus 
de  joie  que  ce  prince  en  a  fait  paraître,  de  voir  les  mesures  que  V.  M. 
prend  pour  achever  de  détruire  l'hérésie  dans  son  royaume.  11  m'en  a 
parlé  plusieurs  fois  depuis  trois  jours  en  des  termes  qui  marquent  assez 
que  ce  qu'il  dit  part  du  fond  de  son  cœur.  Il  se  sent  fort  obligé  de  la  con- 
fiance dont  V.  M.  use  à  son  égard  en  lui  communiquant  une  affaire  de 
telle  importance  avant  qu'elle  soit  publique  ^  —  J'ai  opinion  que  cela  l'a 

1.  Comment  Macaulay  a-t-il  pu  dire  :  «  A  la  nouvelle  de  U  Révocation, 
Jacques  fut  aussi  troublé  que  ses  sujets...  La  cour  de  Versailles  avait  agi  comme 
ai  elle  eût  voulu  lui  causer  des  embarras  et  de  Tennui.  H  était  sur  le  point  de 
demander  à  une  législature  prolestante  une  entière  tolérance  pour  les  catho- 
liques romains.  Rien  ne  pouvait  donc  être  plus  désagréable  au  roi  que  la  nou- 
velle que  dans  un  État  voisin  un  gouvernement  catholique  venait  de  supprimer 
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obligé  de  me  parler  de  ses  propres  affaires  avec  une  entière  confiance 
et  de  s'expliquer  à  moi  de  plusieurs  choses  qu'il  a  dessein  d'exécuter  in- 
cessamment. Il  me  mena  hier  matin  dans  son  cabinet  et  me  dit  qu'il  avait 
plusieurs  choses  à  me  dire  pour  les  faire  savoir  à  V.  M.,  ne  voulant  rien 
faire  d'important  et  de  conséquence  dont  il  ne  me  fit  part.  Que  la  pre- 
mière était  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
milord  Halifax  dans  le  ministère  *  et  qu'il  lui  ôtait  sa  place  de  président 
du  Conseil...  Il  ajouta  que  son  dessein  était  de  faire  révoquer  par  le 
Parlement  l'acte  du  Test  et  l'acte  de  VHabeas  corpui  dont  l'un  est  la 
destruction  de  la  religion  catholique  et  l'autre,  de  l'autorité  royale  ' . . . 
11  veut  aussi  envoyer  une  ambassade  extraordinaire  à  Rome,  car  c'est  con- 
forme à  sa  dignité  de  roi  catholique  '. 

Barrillon  avait  répondu  à  Jacques  II  que  liOuis  XIV  approu- 
verait certainement  tout  cela.  Ce  fut  en  effet  ce  que  Sa  Ma- 
jesté écrivit,  le  6  novembre,  à  son  ambassadeur,  et  elle  ajou- 
tait : 

la  tolérance  en  faveur  des  protestants.  »  illistory  of  England,  t.  II,  p.  270.) 
C'est  de  la  logique,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  La  passion  ne  raisonne  pas  : 
Jacques  applaudissait  à  la  Révocation  et  persécutait  les  non  conformistes 
d'Ecosse,  tout  en  réclamant  la  tolérance  et  même  la  suprématie  pour  le  catboli-  • 
cisme.  Après  tout,  c'était  bien  la  logique  de  Rome,  pour  qui  Terreur  n'a  pas  de 
droits. 

1.  Ennemi  du  despotisme  et  du  catholicisme,  qu'il  considérait  comme  une  reli- 
gion d'esclaves. 

3.  L'un  des  articles  du  Test  Act  obligeait  tous  les  fonctionnaires  civils  ou 
militaires  à  répudier  la  croyance  au  dogme  catholique  romain  de  la  présence 
réelle  et  à  communier  selon  le  rite  anglican  dans  l'année  précédant  leur  nomi- 
nation. 

On  sait  que  le  grand  acte  de  Vllabeas  corpus^  dont  PAnglctcrre  est  si  juste- 
ment fiëre,  contient  deux  principes  qui  sont  la  sauvegarde  de  la  liberté  indivi- 
duelle : 

1*  Nul  ne  peut  être  emprisonné  sur  un  simple  soupçon  et  pour  une  durée 
IndéAnie.  La  détention  doit  être  l'efiTet  d'un  jugement  légal  et  d'une  sentence 
(hélas!  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  en  France);  i"*  tout  accusé  d'un  crime 
doit  être  jugé,  non  par  un  représentant  quelconque  de  l'autorité,  mais  par  un 
jury  composé  de  ses  concitoyens. 

3.  Cet  ambassadeur  de  Jacques  II  était  un  catholique  zélé  de  son  entourage, 
Roger  Palmer,  le  Montespan  de  la  cour  de  Whiteball,  ennobli  par  le  déshon- 
neur de  sa  femme,  que  Charles  H  avait  faite  duchesse  de  Clevcland,  comme  il 
l'avait  fait  lui-même  comte  de  Castelmaine.  «  Il  semble,  écrivait  Barrillon  avec 
esprit,  qu'il  y  eût  quelque  ridicule  à  envoyer  un  homme  si  peu  connu  par  lui- 
même  et  si  connu  par  M""*  de  Gleveland.  Le  roi  ne  s'est  point  arrêté  à  cela  et 
l'a  choisi  parce  que  les  catholiques  ont  une  grande  conflance  en  lui,  qu'ils  le 
croient  très  habile  et  fort  zélé  catholique.  » 
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Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  roi  d'Angleterre  ait  témoigné 
beaucoup  de  joie  de  la  conversion  de  mes  sujets  et  de  la  publication  de 
mon  Ëdit  qui  révoque  tous  ceux  qui  avaient  toléré  l'exercice  de  la 
R.P.  R.  dans  mon  royaume;  et  ce  prince  a  d'autant  plus  de  raison 
d'être  sensible  aux  avantages  de  notre  religion  qu'il  n'y  a  point  de  meil- 
leurs sujets  que  ceux  qui  en  font  profession  et  qu'outre  le  bien  du  ser- 
Tice  de  Dieu,  elle  fait  aussi  le  repos  et  la  sûreté  des  États. 

C'est  ainsi  que  ce  roi,  fatal  à  tout  le  inonde,  ne  cessait  de 
pousser  l'insensé  monarque  dans  la  politique  de  réaction,  qui 
devait,  trois  ans  plus  tard,  lui  coûter  sa  couronne  et  lui  va- 
loir l'exil. 

Les  jésuites  unissaient  aux  siens  leurs  efforts  —  c'est  le 
moment,  disaient-ils;  il  faut  profiler  de  l'occasion.  L'occa- 
sion c'était  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Mais  le  pape  Innocent  XI,  en  lutte  avec  le  roi  de  France  sur 
une  question  de  suprématie,  et  d'ailleurs  mis  au  courant  de  la 
situation  difficile  de  Jacques  II,  dans  un  pays  jaloux  de  ses 
libertés  et  en  majorité  protestant,  conseillait  au  contraire 
de  temporiser.  Adda,  son  nonce  en  Angleterre,  s'il  félicitait 
Barrillon  au  sujet  de  la  Révocation,  en  reconnaissant  c  Va- 
vaniage  qui  revient  au  Saint-Siège  de  Vheureux  succès  d'une 
si  grande  entreprise  »,  était  trop  bon  politique  pour  engager 
Jacques  II  à  imiter  d'emblée  le  roi  de  France,  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  la  moindre  chance  de  succès.  Tous  ses  dis- 
cours en  revenaient  au  proverbe  :  c  Chiva  piano  vasano^  e 
chi  va  sano  va  lontanOy  comme  le  t  Delenda  Carlhago  »  était 
l'incessant  refrain  du  roi  français. 

Pour  contrebalancer  l'influence  du  pape  et  le  mettre  en 
quelque  sorte  en  contradiction  avec  lui-même,  Barrillon  eut 
l'idée  de  faire  usage  du  bref  congratulateur  que  le  pontife 
avait  adressé  à  Louis  XIV  au  sujet  de  la  Révocation*. 

1.  Voici  ce  bref  :  a  Entre  toutes  les  preuves  illustres  que  Votre  Majesté  adon- 
nées de  sa  piété  naturelle,  il  n'en  est  point  de  plus  éclatante  que  le  zèle  vrai- 
ment digne  du  Roy  très  chrétien  qui  Ta  portée  à  révoquer  toutes  les  ordon- 
nances rendues  en  faveur  des  hérétiques  de  votre  royaume,  et  à  pourvoir  comme 
Elle  a  fait  par  de  très  sages  Édits  à  la  propagation  de  la  foi  catholique,  ainsi 
que  nous  Tavons  appris  de  notre  cher  fils  le  duc  d'Estrées,  votre  ambassadeur 
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D'ailleurs,  un  bruit  absurde  s'était  répandu  :  Le  pape,  di- 
sait-on, désapprouve  la  politique  du  monarque  français  à  l'é- 
gard de  ses  sujets  réformés.  Les  réfugiés  eux-mêmes  avaient 
ajouté  foi  à  ce  racontar,  et  comme  il  était  de  nature  à  forti- 
fier la  pitié  pour  les  persécutés  et  l'indignation  contre  le  per- 
sécuteur, ils  ne  manquaient  pas  de  le  répéter.  Barrillon  allait 
du  même  coup  étouffer  l'éclosion  de  cette  légende  préjudi- 
ciable à  son  royal  maître.  Dans  sa  dépêche  du  13  décembre, 
il  fait  savoir  comment  il  connaît  l'existence  de  ce  document, 
et,  toujours  réservé,  ne  laisse  qu'entrevoir  son  désir  d'en  pos- 
séder une  copie  : 

M.  d*Â(lda  me  dit  avant-hier  que  M.  le  nonce  iui  mandait  de  Paris 
que  le  pape  l'avait  chargé  de  présenter  de  sa  part  un  bref  à  V.  M.  dont 
il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fut  contente.  Je  l'ai  dit  au  roi  d'Angleterre 
qui  m'en  a  paru  fort  aise.  Cela  produira  un  très  bon  effet  ici,  car  on  avait 
pris  soin  de  répandre  que  le  pape  n'approuvait  pas  la  manière  dont  on  se 
servait  en  France  pour  convertir  les  hérétiques.  L'ab])é  Rezini  a  écrit 
aussi  à  la  reine  d'Angleterre  sur  ce  bref  que  le  nonce  a  présenté  à 
V.M. 

A  cette  demande  voilée,  Louis  XIV,  qui  ne  désirait  pas  mieux 
que  de  donner  une  grande  publicité  à  l'approbation  ponti- 
ficale, répond  par  le  retour  du  courrier  : 

Je  vous  envoie  la  copie  du  bref  du  pape,  dont  vous  croyez  devoir 
donner  communication  au  roi,  et  je  remets  à  votre  prudence  d'en  faire 
l'usage  que  vous  croirez  à  propos. 

auprès  de  nous.  Nous  avons  cru  qu*ii  était  de  notro  devoir  de  vous  écrire  ces 
lettres  pour  rendre  un  témoignage  authentique  et  durable  des  éloges  que  nous 
donnons  aux  beaux  sentiments  de  religion  que  votre  esprit  fait  paraître,  et  vous 
féliciter  sur  le  comble  de  louanges  immortelles  que  vous  avez  ajouté  par  cette 
dernière  action  à  tontes  celles  qui  rendent  jusqu*à  présent  votre  vie  si  glo- 
rieuse. L'Église  catholique  n'oubliera  pas  de  marquer  dans  ses  annales  une  si 
grande  œuvre  de  votre  dévotion  envers  elle  et  ne  cessera  jamais  de  louer  votre 
nom.  Mais  surtout  vous  devez  attendre  de  la  bonté  divine  la  récompense  d'une 
si  belle  résolution,  et  être  bien  persuadé  que  nous  ferons  continuellement  pour 
cela  des  vœux  très  ardents  à  cette  divine  bonté.  Notre  vénérable  frère  arche- 
vêque et  évoque  de  Fano  vous  dira  le  reste,  et  nous  donnons  de  boa  cœur  à 
Votre  Majesté  notre  bénédiction  apostolique.  —  Donné  à  Rome  le  16  no« 
vembre  1685.  i> 
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Cependant  les  jésuites  avaient  devancé  l'ambassadeur  : 
Jacques  était  déjà  en  possession  du  bref.  11  en  fit  même  donner 
par  son  secrétaire  une  copie  à  Barrillon  un  jour  avant  l'arrivée 
de  celle  de  Versailles  : 

Le  roi  d'Angleterre  a  ordonné  à  milord  Sunderland  de  me  donner 
une  copie  du  bref  du  pape  à  V.  M.  Ce  prince  témoigne  ouvertement  sa 
joie  de  ce  qu'il  paraît  que  Sa  Sainteté  approuve  et  loue  ce  que  V.  M.  a 
entrepris  pour  la  conversion  des  hérétiques.  On  avail  établi  ici,  comme 
une  chose  constante,  que  ce  pape  improuvait  ce  qui  se  passe  en  France, 
et  l'artiGcc  dont  on  s'est  servi  à  cet  égard  avait  réussi.  Le  bref  détruit 
une  erreur  si  grossière  et  ôte  les  espérances  qu'on  fondait  sur  une  divi- 
sion entre  Y.  M.  et  le  Saint-Siège  i. 

Autorisé  par  son  maître  à  faire  de  ce  document  le  meilleur 
usage,  l'ambassadeur  se  hâta  de  le  publier,  ethuit  jours  après 
il  avait  la  satisfaction  d'écrire  à  son  royal  correspondant  : 

On  voit  tous  les  jours  d'avantage  ici  le  bon  effet  que  produit  le  bref. 
Les  esprits  étaient  tellement  prévenus  que  Sa  Sainteté  n'approuverait  pas 
ce  qui  se  fait  en  France  à  l'égard  des  hérétiques,  que  l'on  ne  pouvait 
s'imaginer  que  V.  M.  put  recevoir  du  pape  les  justes  éloges  contenus 
dans  ce  bref.  J'ai  pris  soin  de  faire  observer  à  M^'^d'Âdda  jusqu'où  on  avait 
poussé  l'artifice  pour  établir  comme  une  chose  assurée  que  la  division  du 
Saint-Siège  avec  la  France  était  au  point  que  la  conversion  des  hérétiques 
était  désapprouvée  à  Rome.  Il  me  paraît  que  ce  ministre  du  pape  a  de  bonnes 
intentions  et  qu'il  commence  à  connaître  clairement  que  les  intérêts  de  la 
religion  catholique  en  Angleterre  et  ceux  de  la  France  sont  inséparables.  On 
l'avait  prévenu  que  la  sûreté  et  l'avantage  des  catholiques  consistaient  dans 
une  réunion  entière  de  S.  M.  B.  et  de  son  parlement.  C'est  une  erreur  gros- 
sière qui  ne  peut  être  suivie  que  par  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les 
esprits  des  Anglais  sont  animés  du  zèle  de  leur  religion,  en  laquelle  ils 
font  consister  le  maintien  de  leurs  lois  et  de  leurs  privilèges. 

Quant  aux  Français  réfugiés,  c  ils  se  flattaient  que  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre  n'approuveraient  pas  ce  qui  s'est  fait  en  France;  mais  depuis 
que  le  bref  du  pape  a  été  publié,  on  a  bien  vu  que  S.  M.  B.  ne  pouvait 
pas  avoir  des  sentiments  diff'érents  et  qu'on  ferait  ici  ce  qu'on  fait  en  France 
si  on  pouvait  espérer  de  réussir  >. 

A  ces  dépêches  des  17,  20  et  24  décembre  le  roi  répondit  : 

1.  Dépêche  du  20  décembre  1685. 
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J'ai  reçu  vos  lettres  par  lesquelles  je  vois  le  bon  usage  que  tous  avex 
fait  à  la  cour  où  vous  êtes  du  bref  que  le  pape  m'a  écrit  sur  mou  Édit 
portant  révocation  de  celui  de  Nantes,  et  de  tous  les  autres  que  les  gens 
de  la  R.  P.  B.  de  mon  royaume  avaient  obtenus  des  rois  mes  prédéces- 
seurs. 

J'apprends  aussi  le  bon  e£fet  que  le  dit  bref  a  produit  parmi  les  catho- 
liques d'Angleterre,  et  ils  ont  fait  plus  de  tort  à  Sa  Sainteté  qu'à  moi 
quand  ils  ont  pu  s'imaginer  qu'elle  ne  se  réjouissait  pas  aussi  sincère- 
ment qu'elle  le  doit  de  l'entier  achèvement  d'une  entreprise  aussi  avan- 
tageuse au  Saint-Siège  qu'est  l'exlirpation  de  l'hérésie  dans  mon  royaume 
et  la  réunion  de  tous  mes  sujets  à  la  H.  G.  A.  R.  Le  roi  d'AngleteiTe  a 
aussi  d'autant  plus  de  raison  d'y  prendre  part  qu'il  iie  doit  pas  douter 
qu'elle  ne  lui  facilite  l'exécution  de  ses  desseins  dans  son  royaume. 

«  Des  facilités  dont  il  ne  faut  pas  douterl...  »  Il  en  parle  à 
son  aise,  lui  qui  règne  sur  un  peuple  d'esclaves.  Mais  tout 
autre  est  la  situation  de  Jacques  11.  La  nation  anglaise  a  des 
lois,  à  ses  yeux  plus  élevées  que  le  roi,  des  privilèges  plus 
chers  que  la  couronne,  et,  comme  le  dit  fort  bien  Barrillon, 
elle  est  animée  d'un  grand  zèle  pour  sa  religion,  base  et 
garantie  de  ces  biens  précieux.  Or,  au  lieu  de  conclure  de  cet 
état  de  choses  à  j'à-propos  d'une  politique  réactionnaire  et 
violente,  ne  vaut-il  pas  mieux  conclure  à  une  politique  pru- 
dente et  sage?  Jacques  avait  des  heures  perplexes  :  son  tem- 
pérament et  ses  préjugés  le  portaient  vers  la  première;  ses 
souvenirs  de  famille  et  le  souci  de  sa  couronne  lui  conseillaient 
la  seconde.  Il  lui  revenait  qu'il  était  fils  d'un  roi  décapité  pour 
s'être  insurgé  contre  son  peuple.  Lui-même  il  avait  été  élevé 
en  exil,  à  l'école  de  l'adversité;  et  si  mauvais  élève  qu'il  en 
fût  sorti,  il  ne  pouvait,  tout  en  poursuivant  ses  visées  cléri- 
cales et  despotiques,  s'empêcher  de  penser  au  proverbe  :  «  Qui 
veut  trop  avoir,  risque  de  perdre  ce  qu'il  a  déjà,  >  ou,  s'il 
s'agissait  des  conseils  de  Louis,  à  cet  autre  proverbe  :  «  Les 
conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs.  »*  S'il  disait  au  nonce 

.  1.  Quoique,  dans  un  sens  et  dans  l'espèce,  ce  proverbe  ne  fût  pas  très  bien 
choisi,  attendu  que  le  roi  de  France  envoyait  pas  mal  d'argeni  au  roi  d'Angle- 
terre. On  voit  dans  les  dépêches  que  Barrillon  avait  déjà  remis  800,000  livres  au 
président  du  conseil,  Rochester. 
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Adda,  parce  que  celui-ci  lui  prêchait  sans  cesse  la  prudence  : 
c  Tous  les  malheurs  de  Charles  P'  sont  dus  à  sa  trop  grande 
indulgence^  »,  il  tenait  parfois  un  tout  autre  langage  à  Tam- 
bassadeur  de  Louis  XIV  cl  à  son  compère  le  jésuite  Peters  qui 
s'efforçaient  de  concert  de  le  précipiter  dans  les  aventures.  A 
ce  début  de  son  règne,  il  y  a  quelques  hésitations  dans  sa  po- 
litique. Il  balance  entre  ses  préférences  et  ses  intérêts.  Les 
préférences  lîniront  par  l'emporter  sous  l'influence  crois- 
sante de  Louis  et  du  père  Peters.  Quelques  mois  plus  tard 
Barrillon  écrira  : 

Je  sais  qu*on  a  dit  au  roi  d*Angleterre  qu'il  ne  devait  pas  se  fier 
entièrement  aux  jésuites  parce  qu'ils  étaient  trop  attachés  aux  intérêts 
de  Y.  M.  Ce  discours  vient  de  Rome  et  n'a  fait  aucune  impression  sur 
Tesprit  de  ce  prince  ;  au  contraire,  le  crédit  du  père  Peters  continue  et 
augmente  plutôt  que  de  diminuer. 

Crescit  eundo^  et  celui  du  nonce  diminue  proportionnelle- 
ment. Ce  personnage  était  frappé  d'impuissance  par  l'illo- 
gisme de  son  rôle;  les  jésuites  au  contraire,  corps  militant  du 
papisme,  fortifiés  par  la  fidélité  à  leur  rôle  :  l'attaque.  Donc 
Adda,  sous  peine  de  trahison,  se  voyait  entraîné  malgré  son 
bon  sens.  II  devait  forcément  se  rallier  aux  autres  ;  aller  avec 
eux  au-devant  de  la  révolution  violente,  prévue,  voulue  et 
préparée  avec  soin  par  les  jésuites  de  robe  longue  et  de  robe 
courle;  y  compris  Jacques  11,  qui,  à  l'instar  de  Louis  XIV, 
s'était  secrètement  mais  effectivement  affilié  à  la  Société.  La 
publication  du  bref  congratulateur  l'avait  ébranlé;  l'entrain 
et  la  confiance  de  Peters  le  gagnaient,  d'autant  plus  que,  d'ac- 
cord sur  le  but,  ils  n'avaient  jamais  différé  que  sur  l'opportu- 
nité des  moyens,  c  Monseigneur  Adda  commence  à  devenir 
plus  hardi,  écrit  Barrillon,  et  à  ne  pas  craindre  comme  il  fai- 
sait que  les  affaires  de  la  religion  ne  se  ruinent  en  Angleterre 
pour  les  vouloir  trop  avancer.  » 

Et  voilà  que  trois  mois  environ  après  son  fameux  bref,  le 

1.  Dépôclie  d*Adda. 
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pape  s'avise  de  renouveler  publiquement  la  glorificalion  du 
persécuteur  et  de  la  persécution!  Le  monsignor  politique  dut 
faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur;  ii  communiqua  à 
Jacques  II  le  discours  pontifical.  Belle  façon  de  modérer  ce 
zélote  fougueux  qui  brûlait  de  mériter  un  jour  de  semblables 
éloges! 

M<'  Adda,  écrit  Barriilon  le  18  avril,  a  fait  part  au  roi  d'Angleterre  de 
ce  que  le  pape  a  dit  dans  le  consistoire  sur  le  sujet  de  V.  M.  et  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  l'exlirpation  de  l'hérésie  en  France.  Sa  M.  B.  m'en  a 
parlé  comme  d'une  chose  qui  lui  fait  un  grand  plaisir. 

A  quoi  Louis  répondit  le  26  : 

J'apprends  avec  plaisir  les  bons  effets  qu'ont  produit  au  lieu  où  vous 
êtes  les  témoignages  publics  que  le  pape  a  donnés  en  plein  consistoire 
de  la  joie  qu'il  a  ressenti  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  de  toutes 
les  conversions  dont  elle  a  été  suivie.  Je  ne  doute  point  aussi  que  la 
satisfaction  que  le  roi  d'Angleterre  en  a  témoigné  ne  mortifie  beaucoap 
ses  sujets  protestants. 

Oui,  mais  à  force  de  mortifier  ses  sujets,  il  se  trouvera  que 
c'est  le  roi  d'Angleterre  qui  en  est  mort,  et  ce  ne  sont  pas  les 
éloges  de  Louis  XIV  qui  le  ressusciteront. 

IV 

Déjà  le  monarque  insensé,  qui  prend  l'imprudence  pour  la 
force,  rencontre  un  obstacle  dans  l'opinion  publique,  en  atten- 
dant qu'il  se  heurte  à  l'opposition  du  Parlement. 

Cette  opinion,  qui  n'existait  pas  encore  en  France,  était  dès 
lors  une  puissance  en  Angleterre  :  elle  savait  se  faire  entendre 
et  sentir. 

Le  journalisme,  il  est  vrai,  était  dans  son  enfance  ;  mais  les 
presses  ne  chômaient  pas  pour  cela.  On  publiait  nombre  de 
pamphlets  :  feuilles  volantes,  opuscules  de  trois  ou  quatre 
pages,  plaquettes  et  brochures  répandus  à  des  milliers  d'exem- 
plaires, lus  avec  avidité  el  dont  les  sujets  faisaient  le  fond  des 
conversations  et  des  discours  dans  tous  les  cafés. 
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Jacques  II  et  la  faction  catholique  ne  négligeaient  pas  non 
plus  ce  moyen  d'influencer  Topinion.  Indépendamment 
de  rhebdomadaire  et  officielle  Gazette  de  Londres,  le  roi 
avait  à  sa  solde  des  écrivains  pour  alimenter  les  pi*esses  de  son 
imprimeur  Henry  Hills.  La  copie  fournie  à  celui-ci  était  le  plus 
souvent  quelque  traduction  d'opuscules  français  faits  par  des 
prêtres  ou  des  jésuites.  Ainsi  parut  la  t  Lettre  pastorale  de 
Bossuet  aux  Nouveaux  Catholiques  de  son  diocèse  avec  des  Ré- 
flexions sur  la  prétendue  persécution,  » 

Mais  cette  dépense  d'encre  et  de  papier  était  en  pure  perte. 
La  réponse  ne  se  faisait  pas  attendre  et  elle  était  victorieuse, 
ayant  pour  elle  l'évidence  des  faits  de  plus  en  plus  connus.  Le 
docteur  en  théologie  Wake,  qui  fut  plus  tard  archevêque  de 
Canterbury,  prit  à  partie  Bossuet  dans  deux  réponses  remar- 
quables : 

Vous  affirmez  encore  en  présence  de  Dieu,  qui  doit  juger  les  vivants 
et  les  moris,  lui  disait-il,  que  vous  n'avez  proféré  que  la  vérité  et  croyez- 
moi.  Monseigneur,  Dieu  que  vous  prenez  à  témoin  vous  a  entendu,  et  un 
jour  il  vous  appellera  en  jugement  pour  cola.  Car  dites-moi,  mon  bon 
seigneur,  est-il  fait  une  exception  quelconque  pour  le  diocèse  de  Meaux 
dans  les  édits  que  le  roi  a  publiés  contre  les  protestants  de  France  ?... 
Voyez,  Monseigneur, la  noire  collection  de  ces  édits  que  Monsieur  Le  Févre, 
docteur  do  Sorbonne,  a  publiée  dernièrement  avec  privilège  du  roi^  et 
desquels  il  résulte,  comme  il  en  convient,  que  les  Réformés  ont  été  en 
effet  persécutés  pendant  ces  vingt  dernières  années.  Votre  diocèse  a-t-il 
échappé  à  la  rigueur  d*un  seul  de  ces  édits,  ou  bien  no  contiendraient- 
Os  rien  de  violent  contre  les  gens,  leurs  personnes  et  leurs  biens  ^? 

1.  Nouveau  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  les  Protestants.., 
où  L'on  voit  les  progrès,  la  décadence  et  V extinction  de  la  R.  P.  R.  dans  ce 
royaume,  par  M.  Jacques  Le  Fehvre^  presire,  docteur  en  théologie  de  la  Fa^ 
culte  de  Paris.  A  Paris,  chei  Frédéric  Léonard,  1686,  1  vol,  in-4«.  Dédié  au 
Roy  et  publié  avec  privilège. 

2.  Bossuet  dans  sa  Lettre  pastorale  disait  aux  Nouveaux  Catlioliques  : 
c  Aucun  de  vous  n'a  souffert  de  violence  ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens... 
Loin  d*aToir  souffert  des  tourments,  vous  n'en  avez  pas  seulement  entendu 
parler.  J'epteods  dire  la  même  chose  aux  autres  évéques.  »  Il  est  édiflant  de 
rapprocher  cette  impudente  affirmation  de  la  deuxième  lettre  de  ce  prélat 
A  un  Réfugié  àe  son  diocèse.  Les  persécutions  qu'il  nie  dans  sa  Lettre  pasto~ 
raie,  11  les  reconnaît  ici,  et  forcément  puisqu'il  répond  à  une  des  victimes. 
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Puis,  passant  aux  faits,  il  lui  cite  nombre  de  victimes  de  son 
diocèse  de  Meaux.  Il  dit  leurs  noms  et  prénoms,  leur  âge,  leur 
sexe,  leur  lieu  d'origine,  leur  profession,  leur  demeure  actuelle 
et  les  violences  qu'on  leur  a  faites;  de  telle  sorte  que  tout  le 
monde  pouvait  vérifier  l'exactitude  des  affirmations  de  Wake, 
et  se  convaincre  de  la  fausseté  de  celles  de  Bossuet^ 

Or,  nul  n'en  était  plus  convaincu  que  le  roi  d'Angleterre, 
son  ambassadeur  Trumbull  l'ayant  parfaitement  renseigné  sur 
ce  poinr.  Mais  il  avait  intérêt  à  paraître  ignorer  les  violences 
et  à  les  nier.  Le  mensonge  public  de  Bossuet  lui  arrivait  bien 
à  point,  en  même  temps  que  les  gasconnades  de  Bonrepaus, 
affirmant  que  c'étaient  les  huguenots  qui  suppliaient  le  roi  de 
leur  envoyer  des  dragons!  Jacques  donc  ne  se  faisait  pas 
faute  de  citer  ces  deux  autorités,  mais  sans  convaincre  per- 
sonne : 

La  dernière  fois  qu'il  fut  ici,  écrit  de  Whitehall  un  anonyme  contem- 
porain, le  roi  citait  la  lettre  de  Tévéque  de  Meaux  aux  huguenots  sur  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  contraints  d'abjurer,  et  il  voulait  qu'on  y  ajoutât 
foi.  C'est  pourtant  une  bien  audacieuse  affirmation  que  celle  de  cet 
évêque  *  ! 

En  effet,  et  Jacques  lui-même  dut  renoncer  à  s'en  servir  après 
la  réplique  de  Wake. 

On  conçoitdéjàquelle  indignation  devaient  produirelesécrits 
relatant  les  cruautés  authentiques  et  révélant  les  impostures 
des  persécuteurs  et  des  convertisseurs. 

Mais  quand  vint  la  foule  gémissante  des  réfugiés  et  quand 

Mais,  son  correspondant  se  refusant  à  voir  dans  l'ËglIse  persécatrice  la  véritable 
Église  du  Christ,  Févêque  met  les  persécutions  sur  le  compte  du  bras  séculier, 
comme  si  l'Église  n'était  pas  la  tôle  qui  le  fait  agir,  ne  proAlait  pas  de  ses 
violences  et  n'en  célébrait  pas  les  efTets.  Et  pourquoi  recourir  à  ce  grossier 
sophisme  quand  Bossuet  approuve  hautement  la  violence?  Il  ose  dans  cette 
lettre  la  justifier,  et  appliquer  aux  hérétiques  ce  que  l'apdtre  Paul  dit  des  mal- 
faiteurs (Kom.  XIII,  4). 

i.  A  second  defence  of  the  Exposition  of  Ihe  doctrine  of  the  church  of 
Englandy  1"  partie,  p.  24. 

2.  Record  office  de  Londres,  Domestic  paperSy  lettre  anonyme  •du  1"  juillet 
1JB86. 
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on  connut  la  misère  profonde  de  ceux  qui  n'avaient  pu  rien 
emporter,  Témotion  publique  fut  à  son  comble.  Il  se  produi- 
sit parmi  le  peuple  des  explosions  de  pitié  pour  les  victimes  et 
de  colère  contre  la  religion  catholique,  dont  les  prélats  les  plus 
autorisés,  tels  que  celui  de  Meaux,  étaient  les  fauteurs  et  les 
apologistes  hypocrites  de  la  persécution.  . 

L'intendant  général  de  la  marine,  Bonrepaus,  envoyé  en 
mission  en  Angleterre,  mentionne  un  incident  de  cette  effer- 
vescence, survenue  le  jour  même  et  probablement  à  Toccasion 
de  la  lecture  dans  les  églises  de  Londres  du  bref  pour  la  col- 
lecte : 

11  y  eut  hier  (28  avril)  une  grande  émotion  populaire  au  sujet  de  la 
chapelle  que  Ton  a  fait  bâtir  dans  la  ville  de  Londres  pour  l'envoyé  de 
rélecteur  palatin,  mais  elle  fut  d'abord  appaisée  i. 

Oui,  mais  si  Bonrepaus  fût  resté  huit  jours  de  plus  à  Londres, 
il  aurait  vu  cette  émotion  se  renouveler  avec  plus  de  force.  Un 
contemporain  nous  dit  ce  qui  se  passa  : 

Dimanche,  écrit-il  le  27  avril/7  mai  1686,  les  têtes  chaudes  de  Londres 
s'amusaient  aux  dépens  de  la  chapelle  de  Sandfords.  ils  y  avaient  pris  une 
croix  et  l'ayant  dressée  près  d'une  pompe,  ils  lui  rendaient  un  simulacre 
de  culte  avec  accompagnement  de  cris.  Puis,  retournant  à  la  chapelle, 
ib  en  enlevèrent  un  crucifix,  en  disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  Ton 
adorât  des  dieux  de  bois.  Ils  effrayèrent  ainsi  les  prêtres,  mais  sans  leur 
faire  aucun  mal.  Survient  le  lord-maire,  qui  ordonne  que  tout  cela  finisse. 
—  c  Quoi  !  s'écrie-t-on  avec  mépris,  le  lord-maire  de  notre  cité  qui  vient 
nous  prêcher  le  papisme.  Sûrement  cela  n*est  pas  possible.  >  Les  mili- 
ciens reçoivent  Tordre  de  disperser  la  foule.  —  c  Quelles  sont  vos  inten- 
tions? »  demandent-ils  au  peuple.  —  c  Seulement  abattre  le  papisme.  » 
Et  les  miliciens  de  répondre  :  —  c  Si  c'est  tout,  nous  ne  pouvons  en  con- 
science nous  y  opposer.  >  Cependant,  les  vêpres  n'ayant  pas  lieu,  la  foule 
se  dissipa  d'elle-même.  Dimanche  prochain  de  nouveaux  désordres  pour- 
raient bien  se  produire  '• 

L'ambassadeur  français  est  par  trop  réservé  sur  l'état  de 

1.  Archives  Aff.  étr.  Dépêche  de  Bonrepaus  -X  Seignelai,  t.  145.  îious  le 
verrons  plus  tard  à  Tœuvre. 

2.  Original  Lettres,  etc.,  by  H.  FJlis,  2*  série,  t.  IV,  p.  94. 
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ropinion  publique  en  Angleterre.  Il  en  dit  le  moins  possible,  de 
peur  de  vexer  son  maître  : 

On  peut  aisément  croire  qa'une  chose  si  avantageuse  pour  la  reli- 
gion catholique  et  si  glorieuse  pour  la  personne  de  V.  M.  excite  la  jalou- 
sie des  Anglais,  et  redouble  leur  aigreur  contre  la  France.  Le  peuple  de 
Londres  reçoit  ardemment  tout  ce  qui  se  débite  dans  les  gazettes  touchant 
les  moyeas  dont  on  se  sert  pour  avancer  les  conversions  en  France.  Ce 
qui  fâche  davantage  les  Anglais,  c'est  qu'ils  ne  voient  de  remède  ni  de 
moyen  d'empêcher  que  ce  que  V.  M.  a  entrepris  ne  réussisse.  On  parle 
à  Londres  fort  librement  dans  les  maisons  de  café  (cofTee  houses  ^)  de  ee 
qui  se  passe  en  France  sur  cela,  et  beaucoup  de  gens  s'imaginent  et  même 
disent  tout  haut  que  c'est  une  suite  de  ce  que  l'Angleterre  n'est  pas  gou- 
vernée par  un  roy  protestant  et  que  les  Anglais  ne  sont  pas  en  pouroir  ni 

1.  Depuis  que,  sous  le  protectorat  de  Gromwell,  les  deux  premiers  cafés  furent 
ouverts  à  Londres,  Tun,  en  1650,  par  un  juif,  Tautre,  en  1653,  par  un  Raguzain, 
ces  établissements  s'étaient  tellement  multipliés  et  avaient  pris  une  si  grande 
importance  qu'ils  coustituaient  Tun  des  traits  caractéristiques  de  la  capitale  et 
de  sa  vie  publique.  C'étaient  de  véritables  institutions  politiques  et  sociales  tenant 
lieu  de  la  presse  encore  dans  l'enfance  et  des  meetings  qu'on  n'avait  pas  imaginés. 
Là  se  débitaient  les  nouvelles  de  la  ville,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Là  se 
formait  et  s'exprimait  l'opinion  publique,  avec  une  liberté  que  la  censure  ne 
laissait  pas  aux  pamphlets.  Sous  Charles  II,  le  ministre  d'Etat  Danby,  ayant 
voulu  les  fermer,  souleva,  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous  les  partis,  un  ioWt 
si  général  et  si  violent  qu'il  dut  renoncer  à  réaliser  son  projet.  Il  n'y  avait  pas 
de  nationalité,  de  religion,  de  parti,  de  coterie  qui  n'eût  ses  cafés  où  les 
hommes  des  classes  élevées  et  moyennes  venaient  discuter  les  questions  du 
jour.  Les  réfugiés  huguenots  avaient  aussi  le  leur.  Saint-Evremont  y  fait  allusion 
dans  ses  Stances  irrégulières  au  Marquis  de  Miremonty  non  sans  une  pointe  de 
raillerie,  selon  sa  coutume  : 

A  Londres  tes  sujets,  tout  le  jour  dispersés, 
Se  trouvent  le  malin  au  café  ramassés. 
Là  chacun  à  son  tour  t'adresse  la  parole  : 

fl  Ferme  pilier  de  notre  foi, 

Prince  dont  l'aspect  nous  console. 

Prince,  nous  n'espérons  qu'en  toi  !  » 

La  France  n'avait  point  encore  de  cafés,  elle  qui  en  compte  tant  aujourd'hui. 
Londres,  au  contraire,  n'en  possède  actuellement  que  trois  ou  quatre.  Les  clubs 
les  ont  remplacés.  Le  co/fee  hotue  de  nos  jours  qu'on  voit  un  peu  partout  dans 
toutes  les  villes  anglaises  n'est  qu'une  espèce  de  crémerie  aussi  peu  sociable 
que  possible  avec  ses  séparations  en  planches  qui  font  de  chaque  table  un  com- 
partiment isolé;  on  y  sert  à  manger  et  comme  boisson  ordinaire  du  café,  du 
cacao  et  du  thé,  surtout  du  thé.  Le  journal  y  a  remplacé  les  conversations; 
encore  ne  fait-on  que  le  parcourir  rapidement  entre  le  joint  ou  plat  du  jour  et 
le  pudding  qu'on  expédie  en  silence* 
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eo  état  de  secourir  les  prétendus  réformés  leurs  frères.  On  parle  sur  cela 
a?ec  grande  réserve  à  la  cour,  et  le  roi  d'Angleterre  ne  prendrait  pas 
plaisir  .qu'on  s'expliquât  trop  librement  sur  ce  qui  regarde  la  religion 
catholique.  —  Il  prend  lui-même  souvent  l'occasion  de  parler  contre  les 
calvinistes  qu'il  confond  avec  les  presbytériens  et  les  autres  non-confor- 
mistes, et  il  soutient  qu'ils  ont  tons  des  principes  de  république  et  entiè- 
rement opposés  à  la  monarchie. 

Il  s'élève  contre  leurs  principes  en  général,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  obligé  de  dissimuler  ses  sentiments.  Il  doit,  sinon 
parler,  du  moins  agir  jusqu'à  un  certain  point,  et  surtout 
laisser  agir  les  Anglais,  intransigeants  sur  le  droit  d'asile  et  le 
devoir  de  secourir  les  infortunes  des  réfugiés  : 

Le  roi  est  fort  prévenu  contre  les  Calvinistes,  et  est  persuadé  que  ceux 
qui  se  sont  retirés  dans  ses  États  sont  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  croit  pas 
devoir  s*en  expliquer  ouvertement  ni  cesser  ouvertement  de  les  protéger, 
mais  ils  lui  sont  tous  suspects  ^ 

Et  ailleurs  : 

Cela  oblige  S.  M.  B.  de  garder  quelques  mesures  dans  ses  discours  et 
de  ne  se  pas  expliquer  toujours  selon  ses  véritables  sentiments. 

Cette  prudence  lui  avait  déjà  fait  répondre  à  la  députation 
des  Eglises  françaises  d'Angleterre,  venue  pour  le  féliciter  de 
son  avènement  au  trône  et  solliciter  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  qu'il  tenait  les  réfugiés  pour  de  loyaux  sujets  et 
qu'il  leur  donnerait  des  preuves  de  sa  protection,  comme 
l'avaient  fait  ses  ancêtres  et  son  frère*. 

1.  Bonrepausne  dit  pas  autrement  :  «  Le  roi  d'Angleterre  est  dans  lesmèmef 
sentimenls  à  regard  des  Protestants  de  France  qui  sont  dans  son  royaume.  11 
voudrait  qu'ils  en  fussent  tous  dehors.  Cependant  il  ne  peut  rien  iaire  pour  les 
faire  sortir  que  de  nous  laisser  agir,  v 

2.  A  propos  de  cette  réponse,  G  h.  Weiss,  Tauteur  de  V  Histoire  des  Réfugiés 
ProtestantSy  tout  en  reconnaissant  que  Jacques  U  n'était  pas  entièrement  libre 
d'agir  selon  ses  convictions  religieuses,  semble  ne  pas  croire  à  sa  duplicité.  Elle 
est  pourtant  bien  manifeste  d'après  toutes  ces  dépéclies. 

U  dit  aussi  que,  malgré  son  attachement  au  Saint-Siège^  il  n'était  pas  per-^ 
sécuteur.  Comment  !  Et  la  terrible  persécution  qu'il  ne  cessa  de  faire  régner  en 
Ecosse  pendant  les  trois  années  de  sa  vice-royauté  dans  ce  pays?  Et  —  si  pos* 
sible  —  le  redoublement  de  cette  persécution  dès  qu'il  fut  roi  ?  Les  lois  sangui- 
naires qu'il  extorqua  au  Parlement  écossais  contre  les   non-conformistes  et 
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Nous  ne  dirons  pas  cependant,  comme  Macaulay,  qu'il 
affecta  de  blâmer  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,  parce 
qu'il  n'existe  aucune  preuve  qu'il  l'ait  jamais  blâmée,  au  con- 
traire; mais  il  ne  consentit  que  malgré  lui  à  la  collecte  natio- 
nale en  faveur  des  réfugiés  pauvres,  contre  laquelle  nous 
allons  voir  maintenant  Louis  XIY  s'acharner  honteusement  et 
vainement. 


C'est  au  grand  trésorier  Rochester  et  surtout  à  l'évêque  de 
Londres  Henry  Compton  que  nos  réfugiés  furent  redevables 
de  celte  preuve  effective  de  sympathie. 

Compton  était  l'un  des  fils  de  lord  Northampton,  mort  bra- 
vement sur  le  champ  de  bataille  pour  Charles  P%  et  lui-même 
dans  sa  jeunesse  avait  servi  dans  les  gardes.  11  avait  fait  Tin- 
slruction  religieuse  des  filles  du  roi,  Marie  et  Anne,  toutes 
deux  bonnes  protestantes,  et  il  siégeait  dans  le  Conseil 
privé. 

Grâce  à  lui,  on  y  adopta  le  projet  de  la  collecte^  et  il  fit  en 
sorte  que  la  résolution  en  fût  connue  aussitôt,  de  façon  à  pré- 
venir un  retour  en  arrière. 

Mais,  si  la  retraite  lui  était  coupée,  il  restait  à  Jacques  les 
tergiversations  et  les  délais,  car  il  n*avait  pas  tardé  à  regretter 
son  consentement.  Louis  XIV  l'en  avait  blâmé,  et  s'efforçait  de 
le  décider  à  revenir  sur  sa  décision  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, jusqu'à  lui  suggérer  que  le  produit  de  la  quête  servi- 
rait à  le  combattre  ! 


qui  furent  appliquées  sans  pitié?  Les  dragonnades  de  Glaverhouse  qui  rivalisaient 
d'horreur  avec  celles  de  Louis  XIY?  Les  nombreuses  vicUmes  dont  les  historiens 
contemporains  Wodrow  et  Burnet  ont  conservé  quelques  noms  dans  le  récit  de 
leur  martyre?  Macaulay)  cet  historien  si  documenté  et  modéré,  a  pu  écrire  que 
ft  seuls  des  écrivains  ignorants  et  superficiels  ont  pu  juger  Jacques  il  autrement 
que  comme  un  prince  fanatique,  persécuteur  et  cruel  *  {Histoire,  t.  H»  p.  71). 
Certes, M.  Ch.  Weiss  n'était  pas  un  historien  ignorant  et  superficiel;  mais  on  ne 
peut  tout  savoir  à  fond,  et  il  n'entrait  pas  dans  son  sujet  d'étudier  de  près  le 
caractère  et  les  actes  de  Jacques  II. 
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Le  roi  d'Angleterre  a  d'autant  plus  d'iatérét  d'empêcher  que  la  eol- 
lecte  qui  a  été  ordonnée  en  faveur  des  Huguenots  de  mon  royaume, 
réfugiés  en  Angleterre,  ne  soit  mise  en  des  mains  qui  lui  puissent  être 
suspects,  qu'il  y  aurait  sujet  de  craindre  que,  sous  ce  prétexte»  on  ne  fit 
des  levées  de  deniers  qui  pourraient  être  employées  contre  son  service 
et  contre  la  religion  catholique.  (26  nov.  1685.) 

Insinualion  machiavélique,  aussi  ridicule  qu'odieuse; 
Louis  XIV  devait  en  avoir  conscience.  Il  savait  mieux  que  per- 
sonne combien  la  collecte  était  justifiée.  La  misère  profonde 
d'une  foule  de  réfugiés,  qui  avaient  tout  quitté  pour  la  liberté 
et  qui  se  trouvaient  encore  sans  travail,  lui  avait  été  révélée 
par  ses  agents,  notamment  par  Bonrepaus.  Celui-ci,  nous  le 
verrons  bientôt,  exploitait  même  cette  misère,  conformément 
à  des  instructions  secrètes,  pour  décider  les  malheureux  à 
rentrer  en  France  par  Tabjuration.  Mais  tous  les  moyens  étaient 
bons  au  c  grand  roi  p  pour  nuire  aux  réchappes  de  son  into- 
lérance. 

A  l'influence  des  avis  de  Louis  s'ajoutait  alors,  dans  l'esprit  de 
Jacques  II,  l'irritation  contre  Gorapton,  le  patron  de  la  collecte, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'opposition  parlementaire.  Il 
venait  del*exclure  du  Conseil  privé  et  méditait  contre  lui  des 
mesures  plus  rigoureuses. 

Cette  nouvelle,  écrit  Barrillon,  fait  beaucoup  de  bruit  à  Londres  et  à 
la  cour...  Les  Français  réfugiés  sont  fort  fâchés  de  sa  disgrâce  et  perdront 
en  lui  un  appui  à  la  cour  et  un  protecteur  dans  le  Conseil  qui  leur  procu- 
rait tous  les  avantages  qu'il  pouvait. 

—  Il  y  a  bien  de  l'apparence,  répond  Louis,  que  la  morlification  que  le 
roi  d'Angleterre  donne  à  Tévéque  de  Londres  imprime  dans  l'esprit  des 
factieux  assez  de  crainte  pour  les  empêcher  de  s'opposer  à  l'avenir  aux 
desseins  du  roi. 

Quatre  jours  plus  tard,  l'ambassadeur  revient  sur  cet  événe- 
ment : 

La  disgrâce  de  l'évoque  est  regardée  ici  comme  une  marque  que  le 
roi  croit  pouvoir  se  passer  du  parti  épiscopal...  Les  Français  réfugiés  sont 
consternés  de  ce  qui  est  arrivé  â  Tèvéque  de  Londres,  ils  n'avaient  point 
de  protecteur  plus  zélé.  Ils  savent  bien  que  le  roi  les  regarde  comme  des 
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gens  fort  mal  disposés  pour  lui  el  qaî  faTorisent  secrètement  le  parti  des 
factieux^. 

Mais,  pour  avoir  exclu  Topposition  de  son  Conseil,  le  roi  ne 
la  retrouva  pas  moins  au  dehors,  notamment  dans  Tépiscopat 
anglican. 

On  ne  s'entendit  pas  aisément,  mémo  sur  une  chose  aussi 
simple  en  apparence  que  le  Manifeste  qui  devait  annoncer  la 
collecte. 

Il  y  a,  raconte  Barrillon,  quelque  différent  entre  rarchevèque  de  Gan- 
terbury  et  le  chancelier^  sur  la  forme  en  laquelle  doit  être  dressée  Tor- 
donnance  pour  la  collecte  en  faveur  des  protestants  français.  Sa  M.  B.  y 
oppose  toutes  les  restrictions  possibles,  et  voudrait  bien  s'en  pouvoir 
dispenser  entièrement^. 

Et  Louis  XIV  donc! 

Le  roi  d'Angleterre,  écrit-il  le  15  mars»  fait  très  prudemment  d'ap- 
porter toutes  les  restrictions  possibles,  et  il  ferait  encore  mieux  de  sup- 
primer entièrement  cette  collecte,  s'il  était  en  son  pouvoir. 

c  Assurément  >,  pensait  Jacques,  tout  aussi  vexé  que  Louis 
qu'on  l'eût  mis  dans  cette  galère. 

1.  Dépèches  des  3,  7,  11  et  17  janvier  1686. 

Bonrepaus  écrit  de  son  côté  à  Sei^nelay  :  «  M.  de  Barrillon  croit  que  la  con- 
naissance que  le  roi  d'Angleterre  a  eue  au  sujet  de  mon  voyage,  sur  le  fait  des 
religionnaires,  l'a  porté  à  déclarer  plus  tut  qu'il  n*aurait  fait  ce  qu*il  déclara 
hier,  qui  est  que  Tévêque  de  Londres  ne  sera  plus  de  son  Conseil.  C'était  un 
protecteur  zélé  des  fugitifs  de  France  et  tout  à  fait  dans  les  intérêts  du  prince 
d'Orange.  Celte  nouvelle  qui  n'est  publique  que  depuis  ce  matin  fait  grand 
bruit  à  Londres.  On  ôle  aussi  à  Tévèque  la  charge  de  doyen  de  la  chapelle 
royale  qui  est  une  dignité  considérable  et  de  quelque  revenu.  »  (Dépêche  du 
3  janvier.) 

â.  Lord  George  JefTreys.  Ce  personnage,  dont  la  mémoire  est  arrivée  jusqu'à 
nous  chargée  d'infamie,  était  aussi  juge  suprême  de  la  Cour  du  Banc  du  Roù 
n  y  siégeait  en  fou  furieux,  avec  une  partialité  révoltante,  un  cynisme  et  une 
brutalité  d'apostrophe  inouïs.  11  était  tout  couvert  du  sang  des  innombrables 
victimes  envoyées  à  réchafaud  lors  des  Assises  sanglantes^  suite  des  révoltes 
mal  combinées  d'Argyle  et  de  Monmooth.  Secoué  par  le  delirium  tremens  de 
son  ignoble  ivrognerie  flambanle  sur  ses  joues  et  dans  ses  yeux,  il  était  encore 
souffrant  du  gros  rhume  qu'il  avait  pris  au  haut  d'un  poteau  indicateur  oili  il 
était  monté  à  peu  près  nu,  au  sortir  d'une  débauche,  pour  y  boire  à  la  saoté 
du  roi. 

3.  Dépêche  du  7  mars. 
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Le  roi  d'Angleterre  parait  toujours  dans  Ja  résolution  de  ne  point 
assister  les  fugitifs  de  France.  Un  de  ses  principaux  ministres  n'a  point 
fait  difliculté  de  me  dire  aujourd'hui  qu'il  empêcherait  que  la  permis- 
sion qui  avait  été  accordée  de  faire  une  collecte  pour  eux  n'eust  pas 
lien. 

C'est  Bonrepaus  qui  écrit  cela  le  10  janvier,  et  quatre  jours 
plus  tard,  avec  une  vive  satisfaction  :  «  La  collecte  que  l'on  a 
fait  espérer  aux  fugitifs  est  plus  reculée  qu'elle  n'a  jamais 
été!  » 

Pour  l'envoyé  de  Seignelay,  cette  collecte  est  une  malencon- 
treuse affaire  qu'il  s'efforce  d'enrayer,  car  de  la  misère  des 
réfugiés  dépend  le  succès  de  sa  mission,  il  Ta  dit  plusieurs 
fois,  il  le  répète  encore  dans  sa  dépêche  du  48  février  : 

Il  est  vraisemblable  que  lorsque  le  petit  fond  qu'ils  ont  apporté  de 
France  leur  manquera  et  qu'ils  seront  entièrement  désabusés  du  secours 
qv'ils  ont  attendu  de  la  collecte  et  des  emplois,  ils  songeront  plus  sérieu- 
sement à  profiter  des  grâces  que  le  roi  a  la  bonté  de  leur  faire  offrir. 

Et  Barrillon? — Oh  !  celui-là,  comme  on  le  connaît,  indifférent 
en  matière  de  religion,  homme  du  monde  et  bon  vivant,  en 
relations  agréables  avec  les  principaux  seigneurs  réfugiés,  il  ne 
s'inquiétait  de  l'affaire  que  pour  garder  sa  place  que  Bonre- 
paus convoitait  peut-être.  Cependant  cette  collecte  était  une 
bien  grosse  et  bien  amère  pilule  pour  son  maître.  Faudra-t-il 
vraiment  qu'il  l'avale?  Non  certes  !  si  cela  dépend  de  Barrillon. 
Déjà,  depuis  trois  mois,  il  la  retarde,  dans  l'espoir  que  la 
sympathie  des  Anglais,  superficielle  sans  doute,  s'étant  re- 
froidie, le  résultat  sera  piteux  : 

La  collecte  qui  a  été  ordonnée  pour  ces  prétendus  réformés  français 
n  a  point  encore  eu  d'exécution  et  je  no  pense  pas  que  les  deniers  qui  en 
proviendront  soient  considérables,  quoique  quelques  particuliers  affectent 
de  les  secourir  pour  faire  paraître  un  zélé  de  religion  qu'ils  n'ont  pas. 

Voilà  Barrillon  jugeant  les  autres  d'après  lui-même. 
En  outre,  chaque  fois  qu'il  est  obligé  de  revenir  à  cette 
fâcheuse  quête,  il  doi^e  la  pilule  tant  qu'il  peut  :  c  Cela  ne 
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tire  pas  à  coiis<^quence  ;  le  roi  en  est  désolé,  irrité;  les  réfugiés 
sont  suspects  et  n'ont  rien  à  espérer,  etc.,  etc.  > 

Enfin,  de  concert  avec  la  cabale  jésuitique,  il  s'ingénie  i 
suggérer  des  obstacles  au  soulagement  des  malheureux.  Yoici 
la  dernière  trouvaille  :  imposer  aux  pauvres  réfugiés  qui  sont 
presbytériens  une  condition  qui  les  obligera  à  renoncer  aux 
bénéfices  de  la  collecle.  Le  roi  anglais,  catholique  militant,  qui 
réprouve  tout  protestantisme  et  s'obstine  à  vouloir  abolir  le 
Test  Acly  trouvant  monstrueux  qu'on  ait  placé  à  l'entrée  des 
fonctions  publiques  l'adhésion  au  rite  anglican,  exigera  préa- 
lablement celte  adhésion  des  pauvres  réfugiés  affamés! 

C'est  quelque  chose  cela;  mais  après  tout  ce  n'est  guère 
qu'une  formalité:  entre  protestants,  rien  d'une  abjuration. 
Déjà  beaucoup  de  réfugiés,  même  parmi  les  ministres,  se  sont 
rattachés  à  l'Eglise  anglicane.  Aussi  a-t-on  imaginé  autre 
chosede  plus  fort:  arrière  quiconque  est  simplement  soupçonné 
de  favoriser  les  factieux,  c'est-à-dire  ceux  qui  parlent  contre 
Rome,  contre  les  jésuites,  contre  Louis  XIV  et  sa  politique. 
On  voit  ce  qu'avaient  à  espérer  les  huguenots  des  deniers  de 
la  collecte. 

Il  sera  difficile,  écrit  Barrillon,  d'empêcher  encore  longtemps  la 
collecte  pour  les  réfugiés.  Le  roi  d'Angleterre  me  parle  toujours  d'eux 
comme  les  croyant  fort  malintentionnés,  et  il  est  résolu  d'empêcher  que 
les  deniers  qui  proviendront  de  cette  collecte  ne  soient  distribués  qu'à 
ceux  qu'on  connaîtra  s'être  entièrement  conformés  à  TËglise  anglicane 
et  n'être  point  suspects  de  favoriser  lo  parti  factieux. 

Le,  retardement  qui  a  été  apporté  à  cette  collecte  a  fort  dégoûté  et 
chagriné  les  Français  réfugiés  ici.  Ils  voient  bien  que  le  roi  d'Angleterre 
n'est  pas  enclin  à  les  favoriser,  et  qu'ils  n*ont  rien  à  espéVer  de  lui  que 
ce  qu'il  ne  pourra  s'empêcher  de  faire. 

Mais  lout  cela  est  odieux,  car  c'est  ravir  le  pain,  que  d'autres 
leiir  ont  donné,  à  d'honnêtes  ouvriers,  à  des  femmes,  à  des 
enfants,  des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes,  exilés  sans 
ressources  dans  un  pays  dont  ils  ignorent  la  langue.  Louis  XIV 
le  sent  bien,  lui  qui  le  fait  faire,  et  il  s'en  réjouit;  seulement 
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il  a  soin  que  tout  Todieux  retombe  sur  son  homme  de  paille, 
le  roi  Jacques.  Et  maintenant  que  la  collecte  est  inévitable  et 
que  de  nouveaux  efforts  de  sa  part  ne  feraient  qu'aggraver 
récbec  de  sa  vanité  et  de  son  ressentiment,  il  ordonne  à  son 
ambassadeur  une  tardive  et  hypocrite  abstention. 

€  Vous  ne  devez  pas,  lui  écrit-il  le  8  mars,  vous  donner 
aucun  mouvement  pour  retarder  la  collecte;  mais  quand  vous 
pouvez,  sans  paraître,  former  quelque  obstacle  à  l'entretien 
de  ces  mauvais  sujets,  vous  ne  devez  pas  en  perdre  l'occasion.  > 

Triste  besogne.  Barrillon  devait  pourtant  montrer  qu'il  la 
faisait  pour  ses  48,000  livres  par  an.  «  Ne  pas  perdre  l'occa- 
sion >  cela  s'interprète  trouver  Voccasion.  Or,  le  roi  qui  a  dit 
un  jour  :  «  J'ai  failli  attendre  !  >  doit  être  promptement  servi  : 
—  Voilà,  sire,  par  retour  du  courrier  : 

On  sceut  ici  qu*ii  y  avait  une  grande  dissention  entre  les  ministres 
français  qni  sont  en  Hollande;  que  M.  Claude  en  avait  accusé  plusieurs 
d'être  Moliniens  ou  Arminiens.  Cela  m'a  donné  l'occasion  de  dire  au  roi 
d'Angleterre  qu'il  devait  bien  faire  examiner  la  doctrine  de  ceux  qui 
sont  ici,  et  ne  pas  permettre  aucune  fonction  qu'à  ceux  qui  se  conforment 
véritablement  à  l'Eglise  anglicane. 

11  est  vraiment  comique  de  voir  quelle  puissance  d'ingé- 
niosité les  dépêches  du  roi  donnaient  à  l'esprit  de  son  ambas- 
sadeur. Mais  il  faut  voir  aussi  le  côté  malfaisant.  Si  le  conseil 
de  Barrillon  eût  été  suivi,  c'était  au  moins  une  centaine  de 
ministres  privés  de  leurs  fonctions,  quelque  soixante  Églises 
françaises  fermées,  et  un  nouvel  exode  pour  la  gi^nde  masse 
des  réfugiés. 

Or,  il  ne  tint  ni  à  l'ambassadeur,  ni  au  parti  jésuite  qui 
menait  le  roi,  que  le  conseil  de  Barrillon  ne  fût  mis  en  pratique. 
Il  y  eut  même,  paraît-il,  un  commencement  d'action.  On  lit 
en  effet  ce  qui  suit  dans  la  lettre  anonyme  dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  lignes,  et  qui  émane  vraisemblablement 
d'un  fonctionnaire  important  de  la  cour  : 

Str,  je  vous  ai  signalé  dans  une  de  mes  lettres  que  l'un  des  moyens 
proposés  pour  purger  ce  royaume  des  Huguenots  qui  s'y  trouvent  et  que  le 
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conseil  de  la  cabale  {cabalisiical  councUl)  représente  comme  dangereux 
pour  le  gouvernement  actuel,  était  de  laucer  contre  l'Eglise  huguenote, 
tant  à  Londres  que  dans  les  autres  lieux  d'Angleterre  où  elle  existe,  des 
ordres  comme  d'abus  (writts  of  quo  warranta)  qui  en  obligeraient  les 
fidèles  à  se  conformer  à  TËglise  anglicane  ou  à  quitter  le  royaume;  nos 
ministres  d'État  supposant  qu'ils  choisiraient  le  dernier  parti.  Et  il  parait 
que  ce  moyen  n'était  pas  mal  imaginé.  En  effet,  ayant  commencé  par 
TEglise  non  conformiste  de  la  cité,  les  marchands  qui  la  soutiennent 
déclarèrent  aussitôt  aux  ministres  et  aux  anciens  de  ladite  Église  que  s'ils 
se  conformaient,  eux  cesseraient  leurs  subsides.  Cela  étant,  on  pense  qu'ils 
seront  forcés  de  fermer  leur  église  et  de  se  retirer  ailleurs.  Le  résultat  sera 
d^obliger  à  s'en  aller,  non  seulement  un  grand  nombre  de  ces  huguenots, 
dont  plusieurs  ont  beaucoup  d'argent  et  do  marchandises^  mais  aussi  un 
grand  nombre  de  nos  propres  marchands  dissidents  qui  fréquentent  cette 
église,  en  même  temps  qu'on  découragera  tous  les  autres  qui  considére- 
ront cette  mesure  comme  l'avant-coureur  d'un  plus  grand  orage,  cesseront 
leur  commerce  et  feront  rentrer  leurs  fonds  qui,  cstime-t-on,  représentent 
au  moins  six  sur  dix  de  l'argent  engagé  dans  le  commerce  {moving  cash) 
de  toute  la  nation  et  qui  le  fait  aller.  Cela  ne  peut  qu'affaiblir  beau- 
coup notre  trafic  et  diminuer  considérablement  les  revenus  des  douanes; 
mais,  ainsi  qu'on  le  pense,  ni  cela  ni  aucune  autre  espèce  d'obstacle 
éventuel  {émergent)  ne  sera  capable  de  détourner  le  roi  de  sa  ferme  réso- 
lution de  pousser  jusqu'aux  extrêmes  limites  la  question  religieuse. 

Ilylord  Sunderland  a  informé  M.  Barrillon  de  ce  que  le  roi  avait  fait 
relativement  aux  huguenots,  ce  qui,  y  compris  les  conséquences,  l'a  satis- 
fait, et  le  jour  même  quo  cette  affaire  fut  décidée,  un  express  fut  envoyé 
en  France... 

c  Les  marchands  français  qui  suppoi*tent  l'Eglise  ci-dessus  mentionnée 
ont  fait  tout  en  leur  pouvoir  pour  s'assurer  les  services  des  avocats  les 
plus  capables  de  plaider  contre  ce  quo  warranta;  mais  redoutant  de  se 
mettre  en  opposition  avec  la  cour,  et  trouvant  que  les  juges  embarrassent 
et  insultent  ceux  qui  ont  plaidé,  ils  se  refusent  à  se  servir  d'un  moyen 
de  défense  aussi  délicat. 

La  tentative  que  vient  de  raconter  le  chroniqueur  anglais 
était  un  attentat  par  trop  audacieux.  11  eût  été  facile  au  con- 
sistoire de  justifier  de  son  privilège  déjà  séculaire,  et  par  la 
charte  de  fondation  octi-oyée  par  Edouard  VI  et  par  les  con- 

1.  Le  quo  warranta  est  un  wril  ou  ordre  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi  ou  de 
la  Reine  obligeant,  sous  peine  d'interdiction,  un  individu  ou  une  société  à 
justiAer  du  droit  en  vertu  duquel  s'exerce  une  charge  ou  un  privilège  public. 
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firmalions  successives  d'Elisabeth  et  de  tous  ses  successeurs, 
y  compris  Jacques  II  lui-même. 

Barrillon  ne  Tignorait  sûrement  pas  ;  mais  il  se  plaçait  au 
point  de  vue  de  son  maître  pour  qui  les  édits  et  les  chartes 
n'étaient  que  des  feuilles  d'automne  qu'un  souffle  royal  suffi- 
sait à  emporter  dans  Tabime  du  néant.  C'était  vraiment  aller 
trop  vite  en  besogne.  Jacques  II  n'avait  pas  réussi  à  établir  son 
autocratie  sur  les  ruines  du  Parlement  et  des  institutions  du  pays. 
Il  fallut  bien  laisser  tomber  l'affaire.  D'ailleurs,  il  est  probable 
qu'on  avait  simplement  espéré  effrayer  l'Église  de  Londres, 
la  désorganiser,  lui  faire  perdre  la  tête  et  l'amener  à  se  sui- 
cider. Il  n'en  fut  rien  en  tout  cas.  Barrillon  dut  se  borner  à 
continuer  ses  efforts  pour  entraver  la  collecte  dont  Louis  XIV 
prenait  si  mal  son  parti,  et  à  le  consoler  de  ce  que  son  souhait 
de  voir  mourir  de  faim  les  réfugiés  n'était  pas  en  train  de  se 
réaliser  : 

Le  roi  d'Angleterre,  lui  répète-t-il,  témoigne  une  grande  aversion  pour 
eux,  et  il  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de  la  collecte  mais  il  n*a  pas  cru 
que  cela  fut  possible. 

On  la  fera  du  moins  dans  des  conditions  défavorables,  au  lieu 
de  lancer  une  proclamation  apitoyante,  selon quel'avait  d'abord 
résolu  le  Conseil  : 

On  a  prévu  que  cette  collecte  donnerait  occasion  à  des  prédications 
dans  toutes  les  paroisses,  qui  seraient  remplies  d'invectives  contre  la  reli- 
gion catholique  et  de  calomnies  sur  ce  qui  se  passe  en  France.  Il  a  été 
résolu  pour  l'empêcher  que  la  collecte  se  ferait  par  un  bref  (comme  on 
l'appelle  ici)  émané  du  Conseil,  et  qu'il  y  aurait  une  ordonnance  de  l'ar- 
cheTôque  de  Canterbury,  adressante  aux  curés,  pour  lire  seulement  le 
bref,  sans  qu*il  soit  permis  de  faire  aucun  discours  sur  ce  qui  y  est  contenu. 
Cette  précaution  est  nécessaire  pour  prévenir  des  déclamations  dange- 
reuses pour  Sa  M.  B.  quoiqu'elles  se  fissent  directement  contre  la 
Franco. 

Enfin,  ce  fameux  bref*,  depuis  quatre  mois  tantôt  donné, 
tantôt  retiré,  mille  fois  lu,  discuté  et  corrigé,  amendé  de  façon 

1.  On  le  trouve  dans  le  Bulletin,  année  1886,  pp.  l!24-130. 
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que  rien  n'y  rappelât  la  cause  des  infortunes  pour  lesquelles 
on  sollicitait,  fut  signé  par  le  roi  le  15  mars  1686  ^ 

Il  semble  pourtant  qu'on  trouva  encore  moyen  d'en  retarder 
la  notification  publique  pendant  deux  mois  dans  certaines 
villes,  à  Windsor,  par  exemple,  siège  d'une  résidence  royale. 
Un  contemporain  écrit  à  la  date  du  25  avril/5  mai  4686  :  €  On 
a  lu  aujourd'hui  dans  notre  église  (à  Windsor)  le  Bref  d'une 
collecte  pour  soulager  les  protestants  français  oppressés  si 
cruellement  avec  barbarie  et  inhumainement  sans  qu'on  leur 
puisse  rien  imputer.  Il  y  a  longtemps  qu'on  l'attendait  et  on  l'a 
enfin  publié  nonsans  difficulté,  l'ambassadeurfrançais  mettant 
son  intérêt  &  s'y  opposer^  > 

A  Londres,  ce  retardement  fut  de  six  semaines.  Barrillon 
mande  au  roi  le  29  avril  :  c  La  collecte  en  faveur  des  réfugiés 
protestants  commence  à  se  faire  à  Londres.  On  s'y  porte  avec 
beaucoup  de  chaleur,  etie  roi  d'Angleterre  connaît  bien  que  les 
gens  mal  intentionnés  pour  lui  sont  les  plus  prompts  et  les  plus 
disposés  à  donner  considérablement.  > 

A  côté  de  la  pilule,  le  verre  d'eau;  Barrillon  n'y  manque 
jamais  :  il  continue  donc  aussitôt  : 

Il  s'est  fait  une  assemblée  sur  Je  sujet  de  cette  collecte  chez  le  chan- 
celier, en  présence  de  l'archevêque  de  Canterbury  et  des  autres  commis- 
saires préposés  à  ia  distribution  des  deniers  qui  eu  proviendront.  Le 
chancelier  parla  des  réfugiés  d'une  manière  qui  leur  a  fort  déplu.  Il  les 
dépeignit  comme  ayant  pour  la  plupart  des  principes  opposés  à  TEglise 
anglicane  et  au  gouvernement.  Il  déclara  qu'on  apporterait  de  grandes 

1 .  On  sait  que  le  calendrier  dit  grégorien,  fondé  sur  une  réforme  exécutée 
sous  le  XIU*  pontife  de  ce  nom»  ne  fut  admis  qu*au  xvii*  siècle  par  les  nations 
protestantes,  trop  irritées  contre  la  politique  des  papes  persécuteurs  pour  rien 
recevoir  de  leurs  mains,  non  pas  même  un  progrès  purement  scientifique.  L'An- 
gleterre ne  Tadmit  qu*en  1751,  cinquante  ans  après  rÀlIemagne. 

Or,  il  y  avait,  en  1700,  onze  jours  de  différence  au  détriment  du  calendrier 
julien,  suivi  jusqu'alors  dans  ces  pays,  et  dix  jours  antérieurement  à  celte  date. 
Il  faut  donc  augmenter  d'autant  les  quantièmes  julien  ou  anglais  pour  les  faire 
concorder  avec  les  grégoriens  usités  dans  les  pays  catholiques  depuis  1582.  Donc 
le  5  mars  julien  ou  anglais  correspondait  au  15  mars  grégorien  on  catho- 
lique. 

!i.  Diarij  and  correspondance  of  John  Evelyn,  F,  H.  S. 
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précautions  pour  ne  pas  distribuer  légèrement  de  Targent  à  des  gens 
pour  qui  la  collecte  n'est  pas  ordonnée,  et  que  Tintentionde  Sa  M.  B.  était 
que  ce  fut  seulement  à  ceux  dont  la  conduite  ne  pouvait  être  soupçonnée 
et  qui  seraient  bien  reconnus  être  dans  la  doctrine  et  les  pratiques  de 
l'Eglise  anglicane.  Le  discours  du  chancelier  a  fort  déplu  aux  protestants 
réfugiés.  Ils  le  regardent  comme  une  preuve  des  sentiments  du  roi  d'Angle- 
terre à  leur  égard,  lis  appréhendent  même  que  ce  qui  a  été  dit  ne  retarde 
etne  refroidisse  le  zèle  de  beaucoup  de  gens  qui  craindraient  queles  deniers 
ne  soient  distribués  selon  leur  intention.  —  Sa  M.  B.  connaît  bien  qu'il 
aurait  été  à  propos  de  ne  point  ordonner  la  collecte  et  que  les  gens  malin- 
tentionnés contre  la  religion  catholique  et  contre  lui,  se  servent  de  cette 
occasion  pour  témoigner  leur  zèle,  que,  sans  cela,  ils  seraient  obligés  de 
tenir  caché.  (10  mai.) 

On  le  voit,  Barrillon  ne  cesse  de  répéter  la  même  chose,  et 
Louis  XIY  n'est  pas  moins  ressasseur  que  lui  :  c  Le  roi  d'An- 
gleterre, écrit-il,  a  grande  raison  de  prendre  quelques  précau- 
tions contre  lesmauvaises  intentions  desFrançais  calvinistes  qui 
passent  dans  son  royaume,  et  il  doit  être  bien  persuadé  que 
leurs  sentiments  ne  s'accordent  pas  plus  avec  l'autorité  royale 
qu'avec  la  religion  catholique,  et  même  avec  celle  que  les  lois 
d'Angleterre  autorisent.  > 

L'ambassadeur  se  garda  bien  de  faire  connaître  le  résultat  de 
la  coUectequi  dépassait  tout  ce  qu'on  avait  pu  espérer.  Les  irais 
déduits,  il  resta  net  40,000 livres  sterling  (1  million  de  francs), 
somme  considérable  à  cette  époque,  si  l'on  tient  compte  de  la 
valeur  bien  supérieure  de  l'argent  et  de  la  richesse  publique 
bien  inférieure  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

Décidément  Louis  XIY  était  battu.  Même  avec  l'aide  de  son 
vassal  Jacques  II,  son  pouvoir  de  nuire  aux  réfugiés  venait 
échouer,  comme  les  flots  de  la  mer  en  fureur,  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre.  On  pouvait  du  moins  en  entendre  le  grondement. 
ÂUK  intrigues  et  aux  calomnies,  nous  allons  le  voir  ajouter  les 
plaintes. 

{A  suivre.)  César  Pascal. 
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L'ÉGLISE     DE    VITRY-LE-FRANÇOIS 

EN  AOUT  i561,  ET   LES  DE  VASSAN 

Le  signataire  de  Fintéressante  lettre  qu'on  va  lire,  Alain  de  Vas- 
saUy  appartenait  à  une  riche  famille  de  marchands  de  la  Champagne, 
que  les  généalogistes  font  remonter  à  un  Jean  de  Yassan,  anobli  à 
la  fin  du  XIV*  siècle.  (Armes  :  d'azur  à  un  chevron  d*or,  accompa- 
gné en  chef  de  deux  roses  d'argent,  et  en  pointe  d*une  coquille  de 
même.)  II  était  le  fils  aîné  de  Guillaume  de  Vassan,  écuyer,  sei- 
gneur de  Remimesnil,  Pottemont  et  Crespy-en-Valois  en  partie,  et 
de  Jeanne  de  la  Ferté.  Le  17  décembre  1556,  il  épousa,  par  contrat 
passé  à  Chaumont,  Catherine  Rose,  fille  de  Jean  Rose,  bailli  de 
Joinville,  et  de  Jeanne  le  Gendre. 

€  Comme  Protestant,  et  pour  professer  sa  religion  plus  tranquille- 
ment —  écrit  La  Chenaye  des  Bois  dans  son  Dictionnaire  de  la  No- 
blesse (t.  XIX,  p,  502)  —  il  acquit,  en  1558,  la  Terre  et  Seigneurie 
de  Chonville  en  Barrois,  et  voulant  éviter  la  mort  dont  il  était  en- 
core là  menacé,  il  se  retira  à  Badonviller,  frontière  d'Allemagne,  en 
1585*,  et  mourut  à  Strasbourg  en  1588,  âgé  d'environ  60  ans.  Sa 
femme,  en  1592,  revint  à  Gondrecourt,  terre  qu'elle  avait  apportée 
en  mariage,  où  par  les  soins  de  TEvéque  de  Senlis  son  frère,  >  — 
le  fameux  Rose,  le  plus  enragé  ligueur  qui  fût  en  France,  dit 
Bayle,  —  t  elle  fut  ramenée  à  la  religion  catholique  et  mourut  en 
1599.  » 

Alain  de  Vassan  laissa  trois  fils,  Zacharie^  Benjamin^  Jean,  et 
une  fille,  Marie.  Zacharie  de  Vassan,  l'alné,  qui  se  qualifiait  deche- 
valier,  seigneur  de  la  Thuillerie,  Puiseui,  vicomte  d'Aubilly,  con- 
seiller du  Roi,  gentilhomme  servant  du  Roi,  maître  d'hôtel  ordi- 
naire en  1605,  mestre  de  camp  entretenu,  gouverneur  de  Laon  en 

1.  Une  partie  de  ses  biens  situés  à  Gondrecourt,  HorviUe,  Houdelainoourl  et 
AbainviUe  avaient  été  confisqués  dès  le  19  mars  1574  par  le  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar  qui  les  donna  à  Jean  de  Ghalant,  c  pour  être  ledit  Alain  de  Faisan/ 
demeuré  pertinent  en  la  nouvelle  opinion  de  la  Religion  prêt.  Réformée.  » 
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\6Hy  parait  être  resté  fidèle  à  la  Réforme,  au  moins  jusqu'à  sou 
mariage,  en  ihO%  ;i\ec Madeleine Feret,R\\edB  Jean  Feret,seigtieur 
de  Montlaurent*  et  de  Catherine  de  Jouennes.  Les  bénéfices  ecclé- 
siastiques dont  plusieurs  de  leurs  huit  enfants  furent  dotés  ne  lais- 
sent pas  de  doutes  sur  une  apostasie  ultérieure  aussi  générale  que 
fructueuse  pour  cette  branche  aînée  de  la  famille. 

En  revanche,  nous  devons  une  mention  particulière  à  trois  frères 
et  à  une  sœur  d'Alain  de  Vassan.  Jehan  et  Antoine  de  Vassan,  dra- 
piers de  Troy es,  établis  à  Lyon,  s'y  trouvaient  lors  de  la  grande  per- 
sécution de  1568^.  Selon  Grosley,  ils  étaient  ùgés,  Jehan  de  40  ans, 
Antoine  de  35  ans,  et  ils  auraient  péri  lors  de  la  Saint-Barthélémy^. 
Jehan  de  Vassan  était  Tun  des  diacres  de  l'Ëglise  de  Lyon  en  1568. 
Un  troisième  frère,  Christophe,  est  mentionné  dans  la  France  Pro- 
testante (1'"  édition,  tome  IX,  pp.  450  et  451).  Comme  ses  frères,  il 
souffrit  la  persécution,  mais  réussit  à  se  réfugier  à  Genève^,  où  il 
épousa  Perretle  Pithou,  la  sœur  de  ses  illustres  compatriotes  Nico- 
las^ et  Pierre  Pithou.  Christophe  de  Vassan  eut  trois  fils^,  Jean, 
Nicolas  et  Pierre  (?)  que  sa  veuve  éleva  à  Genève  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  deux  premiers,  recommandés  par  Pithou  et  Casaubon  à 
à  Scaliger,  allèrent  étudier  la  théologie  à  Leyde  et  vécurent  fami- 
lièrement dans  la  maison  de  ce  célèbre  humaniste.  C'est  grâce  à 
l'heureuse  indiscrétion  de  Jean  et  de  Nicolas  de  Vassan,  Vassanii 
fratres,  que  fut  recueilli  un  charmant  volume,  trop  délaissé  de  nos 
jours,  le  Scaligef^anay  où  sont  notées  avec  une  naïve  exactitude  les 
réflexions  et  les  boutades  de  l'ilkistre  érudit.  On  voit  d'après  la 
France  Protest,  (art.  Vassan)  que  l'aîné,  Jean,  après  avoir  été  mi- 
nistre de  l'Église  de  Château-du-Loir,  embrassa  vers  1614  le  catho- 
licisme. Nicolas  aurait  suivi  son  exemple  un  peu  plus  tard^  Le 

1.  Voy.  Livre  du  Recteur,  de  Genève,  1563. 

3.  Voir  leurs  noms*  sur  la  liste  de  proscription  publiée  dans  la  France  ProL^ 
tome  I,  col.  278,  lignes  6i  et  107. 
3.  Grosley  —  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres,  art.  Vassan. 
A.  11  y  avait  étudié,  en  1563  (Livre  du  Recteur). 

5.  Nicolas  Pilhou  avait  lui-mômc  épousé  la  sœur  de  Christophe  et  d* Alain  de 
Vassan»  Perrette  de  Vassan,  dénommée  Laurette  dans  le  Dictionnaire  de  La 
Cheoayedes  Bois.  (Voy.  Grosley:  Vie  de  Pierre  Pithou,  2  vol.  Paris,  1756.) 

6.  Et  une  fille,  Marie,  qui  épousa  en  1597  un  gentilhomme  verrier,  cham- 
penois, Louis  d*Hennezel,  sieur  d'Essert. 

7.  Doit-on  identifier  Nicolas  de  Vassan  avec  ce  ministre  d'Ay  dont  il  est 
question  Bull.,  XXXIX,  314  ? 
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troisième  fils  de  Christophe  de  Vassan,  et  de  Perrette  Pithou,  dont 
MH.  Haag  n'ont  pas  retrouvé  le  nom,  pourrait  bien  être  ce  Pieire 
Vassan  de  Troyes,  que  l'on  voit  inscrit  au  nombre  des  étudiants  de 
l'université  de  Heidelberg  le  20  avril  1587.  C'est  le  même,  sans 
doute,  plutôt  qu'un  fils  de  Nicolas,  qui  épousa  en  Bretagne  Marie 
Le  Noir  et  dont  nous  trouvons  en  1625  un  fils  ou  un  petit-fils,  Phi- 
lippe de  Vassanty  seigneur  de  Martimont«  ancien  de  l'Église  de  la 
Roche-Bernard  ^ 

A  l'époque  où  il  écrivait  la  lettre  ci-jointe,  Alain  de  Yassan  était 
revêtu  de  la  charge  de  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Yilry-le- 
François,  et  ses  fonctions  lui  permettaient  de  parler,  on  voit  avec 
quelle  liberté  et  quel  zèle,  au  nom  des  frères  de  la  petite  Eglise  ré- 
cemment dressée.  D'autres  magistrats  de  la  même  juridiction  étaient 
également  dévoués  à  la  Réforme,  comme  Antoine  de  Combles,  lieu- 
tenant particulier  et  Pierre  Netelet  de  Dosches^,  lieutenant-général 
au  bailliage,  dont  la  femme,  Marie  de  Vassany  était  la  nièce  du 
procureur  du  roi. 

L'Eglise  de^Vitry,  comme  celle  de  Vassy,  semble  avoir  été  une  fille 
de  celle  de  Troyes.  Pierre  Fournelet,  lorsqu'il  y  vint,  au  prin- 
temps de  1561,  dut  y  trouver  le  terrain  admirablement  préparé  par 
les  familles  influentes  et  dévouées  que  nous  venons  de  citer^.  Un 
ministre  envoyé  peu  de  temps  après  le  passage  de  Fournelet  par  les 
soins  de  l'Eglise  de  Paris  ne  répondit  pas  à  l'attente  des  fidèles  de 
Vitry.  C'était  un  légiste,  c  bien  délicat  >,  écrit  à  Farel  Antoine  de 
Saussure,  €  et  suis  esbaîs  comme  il  ne  veult  praicher  que  deux  fois 
la  sepmaine.  »  On  trouvera  dans  un  article  de  feu  H.  Gagnebin,  au- 
quel nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  S  toute  jla  correspondance 
et  les  éclaircissements  relatifs  à  cet  incident.  Nous  citerons  seule- 
ment quelques  lignes  d'une  lettre  de  A.  de  Saussure  (M.  de  Domp- 

1.  France  Proi.  («•  éd..)  Il,  313. 

2.  Il  fut  député  de  TEglise  de  VUry  au  synode  national  de  Jargeau  (1601).  En 
1568-1569,  il  s'était,  comme  beaucoup  de  protestants  lorrains  et  champenois  ré- 
fugié à  Strasbourg  —  du  moins  s'il  est  permis  de  reconnaître  son  nom  sous 
celui  de  «  Philibert  la  Glasche,  lientenant-général  de  Vichy  i,  cité  par  M.  Erich- 
son  (VEgliit  française  de  Strasbourg,  p.  ^3). 

3.  Ajoutons  encore  les  Mauclerc,  famille  considérable  de  la  province  de 
Champagne.  La  lettre  d'Alain  de  Vassan  est  scellée  du  cachet  en  cire  de  Ckiude 

Maucler,  un  des  anciens  de  l'Eglise. 

4.  Bull,,  XII  (1863),  p.  349  et  suiv. 
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marlin)  écrite  à  Farel,  de  Vervain*,  le  13«  jour  de  septembre  1561, 
après  la  réception  de  la  missive  d'Alain  de  Yassan  : 

...  Or,  comme  j'étois  à  Genève,  mardy,  prest  à  partir,  ariva  letres  de 
l'Eglise  de  Vitry-le-François  pour  avoir  ang  ministre»  combien  qu'ilz  en 
ayent  desjà  ung  qui  leurs  a  esté  envolé  de  Paris.  Or,  entre  les  letres  que 
on  a  escript,  il  y  en  a  une  qui  m*est  adressée  au  nom  des  frères  par  le 
procureur  du  roy,  laquelle  je  vota  envoie  afOn  de  mieuix  entendre  leur 
nécessité.  Or,  j'en  fus  parlera  M.  Calvin  lequel  me  dict  qu'il  n'estoit pos- 
sible d'en  trouver  pour  ceste  heure  à  Genève,  â  ceste  cause  je  vous  ay 
escript  ceste  letre  par  ce  porteur,  lequel  s'en  va  audict  Yitry,  aftin  que 
luy  déclariés  s'il  s'en  pourroit  trouver  quelqu'un  en  vostre  classe  ou  de 

Valangin ladicte  ville  de  Vitry  est  ung  siège  présidial  où  il  y  a  force 

gens  savans,  et  pourtant  il  leurs  faudroit  ung  homme  docte,  ce  qui  est 
bien  diffîcille  àtroaver  à  ceste  heure... 

La  lettre  d*Alain  de  Yassan  passa,  on  le  voit,  sous  les  yeux  de  Cal- 
vin, et  resta  entre  les  mains  de  Farel.  L'Eglise  de  Neuchâtel,  ou 
Antoine  de  Saussure  était  très  considéré,  accueillit  favorablement  la 
demande  des  fidèles  de  Yitry,  et  leur  envoya  M*.  Pierre  Clément, 
alors  pasteur  à  Dombresson.  Il  partît  pour  Yitry  en  novembre^, 
mais  n'y  demeura  qu'un  an,  et  revint  à  Neuchâtel.  L'Eglise  de  Yitry, 
qui  fut  au  xvii"!  siècle  la  plus  florissante  de  toute  la  Champagne,  eut, 
comme  on  le  voit,  quelque  peine  à  s'assurer  un  ministère  stable  et 
suivi  dans  les  premières  années  de  son  existence^. 

H.  Dannreuther*. 


1.  II  faut  lire  Vernensy  seigneurie  du  pays  de  Vaud,  dont  A.  de  Saussure 
prenait  quelquefois  le  nom.  —  Sur  Antoine  de  Saussure,  sieur  de  Dommartin 
V.  France  protestante,  IX,  p.  185. 

2.  M.  Gagnebin  parle  d*une  seconde  lettre  de  FEglise  de  Vitry,  datée  du  9  oc- 
tobre 1561,  sur  cette  affaire.  Quelqu'un  de  nos  lecteurs  de  Neuchâtel  voudrait-il 
la  transcrire  aux  Archives  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  pour  compléter  cet 
article  ? 

3.  Voir  aussi  la  lettre  de  Théod.  de  Bèze  aux  Eglises  de  Chàlons  et  de  Vitry, 
1"'  novembre  1578,  publiée  par  M.  Uérelle  dans  la  Réforme  et  la  Ligue  en  Cham- 
pagne (1888). 

4.  En  remerciant  M.  Dannreuther  des  notes  si  complètes  qu*il  a  bien  voulu 
extraire  pour  nous  de  son  dossier  champenois,  nous  ajouterons  que  l'original 
de  la  lettre  qu'il  commente  appartient  aujourd'hui  à  M.  Lardy,  ministre  de 
Suisse  à  Paris.  Il  nous  a  été  communiqué,  ainsi  que  deux  autres  lettres  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  publier,  avec  son  assentiment,  par  l'obligeant  intermé- 
diaire de  M.  F.  Buisson,  directeur  de  TEnscignement  primaire. 
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A  Moniteur  Monseigmur  de  Dompmartin. 

Monsieur,  jay  eslé  prié  de  mes  frères  de  vous  escrire  la  présente,  pour 
TOUS  prier  bien  fort»  dont  aussy  de  ma  part  je  tous  supplie  très  affec- 
tueusement, de  nous  faire  tant  de  bien  de  nous  ayder  poiur  avoir  ung  mi- 
nistre» de  grande  doctrine,  expérience,  aathorité  et  hardiesse»  po«r  en« 
soigner,  reprendre  et  corriger,  à  toutes  heures  que  sera  bosoing,  et 
sévèrement  et  doulcemcnt,  comme  scavez  très  bien  que  l'office  d*aDg 
Tfay  ministre  de  la  parole  de  Dieu  requiert. 

Car,  quant  à  celluy  que  vous  scavez  nous  estre  donné,  il  nous  a  dé- 
claré qu'il  ne  peult  foire  exhortations  que  deux  fois  la  sepmaine  —  dy- 
mencbe  une  et  mercredy  une  tant  seulement  — ,  sans  pouvoir  vacquer  à 
autres  choses,  pour  le  peu  d'expérience  qu'il  a  encores  et  Testude  qu'il 
fault  qu'il  face  toute  la  sepmaine  pour  [faire  les?]  [exhorta] tions. 

Or  mesdits  frères  en  demandent  tous  les  jours,  car  ils  désirent  tant 
d'estre  repeuz  de  ceste  saincte  viande  (dont  nous  avons  esté  si  lon- 
guement privez),  qu'ilz  ne  demandent  autre  chose.  Aussi  qu'il  est  besoing 
qu'il  aille  par  les  maisons,  faire  des  petites  exhortations,  corrections  et 
remontrances,  qu'il  ne  peult  faire  ^ 

Davantage,  vous  scavez  qu'en  ce  lieu  il  y  a  beaucoup  de  gens  doctes, 
ausqueis  il  fauldra  parler  gravement  et  hardiment  quant  il  plaira  à  Dieu 
de  nous  faire  donner  toute  liberté  pour  le  servir  (?)  publicquement  en  ung 
temple,  où  nous  aurions  paour  que  nostre  ministre  ne  fut  pas  bien 
receu. 

Pourtant,  Messieurs,  je  vous  supplie  derechef  très  humbl[emenlj  de 
nous  ayder  à  e[n  por]voir  ung.  Pour  quoy  nous  envoyons  [le  présent?] 
porteur  [etV  no]us  espérons,  avec  Tayde  de  Dieu,  [avoir]  ung  temple 
bien  tost,  pour  ce  que  tous  les  estatz  l'ont  demandé. 

Le  Prince  de  Gondé  est  d'accort  avec  Monsr  de  Guise  comme  on  m*a 
aujourdhuy  dict.  Les  Églises  de  par  deçà  s'[au|gmentc  de  jour  en  jour. 
Dieu  soit  loué,  Lequel  je  prie,  Monsr,  vous  donuer  son  ayde  et  augmenta- 
tion de  ses  sainctes  grâces,  me  recommandant  humblement  à  la  vostre 
bonne  et  de  vostre  bonne  compagne. 

De  Victry  ce  dernier  Aoust  15G1  .Vostre  frère,  serviteur  et  amy,  au  nom 
de  tons, 

Alain  de  Vassan. 

i.  Publiquement. 
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LE  PRÉDICANT  FRANÇOIS  VIVENS* 

SA  MORT  d'après  UN  TÉMOIN 

(1687-1692) 

On  lira  ccitainement  avec  le  plus  vir  intérêt  cette  notice  d'un 
contemporain  que  nous  croyons  èire  Gavanon  ditLavérune^,  et  que 
M.  Gaidan  a  bien  voulu  extraire  pour  nous  des  manuscrits  Court, 
tome  17  R.  Les  mêmes  manuscrits,  tome  39,  renferment,  sur 
Vivons,  une  notice  plus  détaillée,  par  Â.  Court  lui-même.  Nous  la 
donnerons,  s'il  plait  à  Dieu,  une  autre  fois,  ainsi  que  Tautobiogra- 
phie,  encore  plus  intéressante  peut-être,  de  ce  Gavanon.  Rappelons,  à 
ce  propos,  les  notes  biographiques  insérées  ici  même,  sur  Vivons, 
le  prototypedes  Camisards,  Tannée  dernière,  par  H.  Teissier  Du  Gros 
(Bull.,  1890,  p.  153).  N.  W. 

Voici  une  narration  de  la  vie  de  Mù'  François  Vivens, 
dît  lieu  de  Valleraugues  eu  Cévennes, 

Ce  jeune  garçon,  à  Tàge  d^environ  vingt-trois  ans  quitta  père  et  mère 
et  se  retira  dans  les  bois  pour  ne  point  changer  de  religion,  et  en  même 
temps  s'étudia  pour  faire  des  assemblées  qui,  dans  peu  de  temps,  furent 
fort  nombreuses.  Ce  qui  Ht  que  nos  adversaires  fesaient  incessamment 
des  détachements  pour  le  surprendre.  Enfîn,  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
pas  venir  à  bout.  Monsieur  du  Gas^,  gouverneur  de  la  province  du  Lan- 
guedoc, lui  Gt  proposer  une  amestie  (amnistie)  pour  Je  faire  sortir  du 
royaume,  s'imaj^iuant  qu'il  n'y  aurait  plus  de  proposant  après  lui  :  ce 
que  le  sieur  Vivens  accepta,  moyennant  que  l'on  laissât  sortir  avec  lui 
cinq  cents  personnes  de  sa  connaissance  qui  n'avaient  pas  encore  changé 
de  religion  et  qui  fréquentaient  ses  assemblées  ;  ce  que  l'on  lui  promit. 

Mais  quand  ce  fut  au  départ,  Ton  ne  lui  en  accorda  que  quatre-vingt, 
qui  furent  séparées  en  quatre  colonies  où  le  sieur  Vivens  en  eut  vingt- 
cinq  et  conduit  en  Espagne;  et  ensuite  arriva  en  Hollande  où,  d'abord 
qu'il  fut  arrivé  à  Rotterdam,  il  y  reçut  l'imposition  des  mains  pour  être 
ministre.  Et  se  voyant  avoir  reçu  l'imposition  des  mains,  il  regrettait 
d'avoir  abandonné  tant  de  personnes  qui  n'avaient  pas  changé  de  religion 
dans  les  Sevcnes. 

1.  Sur  Vivens,  voy.  liulL,  II,  355;  lil,  291;  XXXIX,  153. 

2.  Gavanon,  Jean,  S.  Hippolytc  du  Fort,  1717,  UulL,  VII,  357;  IX,  216;  XIX, 
104,  115, 

3.  Voy.  Bull,,  XXVII,  237. 
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Il  prit  d'abord  le  parti  de  s'en  retoamer,  mais,  à  son  arrivée,  il  trouva 
que  plusieurs  autres  personnes  s'étaient  étudiées  à  prêcher,  de  sorte  que 
les  assemblées  devenaient  toujours  plus  nombreuses»  de  sorte  qu'il  y  se 
fit  une  assemblée  qu'il  y  eut  deux  prédications»  dans  la  nuit,  du  côté  de 
Saint-Félix,  où  il  y  avait  environ  quatre  mille  âmes,  où  Monseigneur 
Teissier^f  viguier  de  DurfQVt^  y  fut  pris  avec  un  certain  Bastide -,  de  Va- 
lestaliêre,  et  tous  deux  furent  pendus  à  Lasalle. 

Et  comme  la  persécution  se  redoubla  toujours,  Gavanon,  jeune  garçon 
de  Lasallef  se  voyant  réduit  à  ne  point  paraître  qu'avec  son  père  et  sa 
mère,  se  rejoignit,  comme  (il)  avait  fait  la  première  fois,  à  M.  Viveos 
dans  le  désert,  où  ils  étaient  en  nombre  de  dix  personnes  ;  —  et  fesant 
des  assemblées  partout  où  il  passait,  par  toutes  les  Gévennes,  depuis 
Tannée  1686  jusques  au  commencement  de  l'hiver  de  l'année  1688, 
qu'alors,  ayant  traversé  depuis  le  Vigan  jusques  à  SaiiU-Jean-du-Gard^ 
où  nous  allâmes  au-dessus  d'Anduzey  entre  CamoUeê  et  PansOy  où  il  y 
avait  une  retraite  dans  un  rocher,  —  propre  à  y  passer  l'hiver,  —  où 
nous  étions,  en  nombre  de  huit  personnes. 

Et  le  mois  de  janvier  de  16893,  M.  Vivons  qui  était  le  ministre  et  le 
chef,  députa  un  certain  Bertézène^,  dit  Languedoc,  pour  aller  chercher 
une  pension  que  le  roi  d'Angleterre  nous  avait  envoyée  à  Saint-Hippo- 
lyte,  mais  il  eut  le  malheur  d'être  pris  au-dessus  d'Anduze,  par  un  déta- 
chement des  soldats  d'AUez  (Alais)  où  il  fut  conduit  dans  le  fort  d'Allez, 
de  sorte  qu'en  étant  d'abord  avertis,  nous  sortîmes  de  ce  rocher  et  nous 
fûmes  conduits  à  une  voûte  souterraine  à  un  quart  d'heure  plus  loin  et 
dessous  ht  neige  qui  y  avait  tombé  à  foison  alors.  Et  y  ayant  demeuré 
l'espace  de  vingt-huit  jours  sans  ouïr  parler  du  dit  Languedoc,  ni  qu'il 
se  fût  fait  aucun  détachement,  M.  Vivons  crut  que  le  dit  Languedoc  ne 
découvrirait  aucune  retraite,  puisqu'il  avait  demeuré  tant  de  temps  sans 
rien  dire  et  qu'il  trouvait  (ce  qui  fit  qu'il  trouva)  à  propos  de  retourner  à 
notre  première  retraite  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  vingt-six  de  février  de  la  dite 
année  1689  &. 

Mais  le  lendemain  matin,  il  fut  dit  d'aller  travailler  à  faire  une  caverne 
sur  la  hauteur  de  la  montagne,  au  dit  Panjz:o^pour  y  être  mieux  en  sûreté 
et  y  passer  le  reste  de  Thiver.  Et  M.  Vivens  ayant  député  un  nommé  La 

1.  Teissier  (François),  viguier.  Durfort,  1686,  fév.  26.  —  Z?tt//ciin,  Y,  214;  Yl, 
81,  85;  XXVII,  4ôi;  XXXIX,  413;  XXXII,  268. 

2  Bastide  (David),  La  Salle,  1686  fév.  26.  Bulletin,  XI,  476,  XXII,  61; 
XXVIII,  73. 

3.  Erreur,  pour  1692. 

4.  Bertheiène  (David),  S.  Hippolyte  du  Fort,  ibid.,  II,  355;  VI,  86. 

5.  Voy.  note  3. 
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Bouvière^  et  Gavanon  dit  LaverunCy  pour  Texpédition  de  cet  ouvrage,  le 
Tondredi  matin  yingt-sept  de  février,  aptes  avoir  fait  ]a  prière  et  après 
avoir  pris  congé  de  M.  Vivens  et  des  antres  quatre  disciples  qui  restaient 
encore  avec  lui,  nous  allâmes  à  notre  travail  marqué.  Mais  nous  n'y 
fûmes  pas  plus  tôt  arrivés  que  le  rocher  dont  (où)  nous  venions  de  quitter 
nos  gens,  fut  investi  par  un  détachement  de  quatre-vingts  hommes  que 
le  dit  Languedoc  conduisait  d'Alàis. 

D'abord  que  M.  Vivons  se  vit  investi,  il  fit  la  prière,  il  brûla  tous  ses 
papiers  et  commença  à  se  défendre.  En  lâchant  son  premier  coup  de  fusil 
il  tomba  deux  sergents  et  quelques  autres  dans  la  suite,  ce  qui  fit  que  le 
commandant  ordonna  au  détachement  de  prendre  le  large,  pour  ne  pas 
perdre  son  monde,  pensant  les  prendre  par  famine.  Mais  un  certain  Jour- 
dan  d*Alais  étant  venu  par  le  dessus  du  rocher  où  il  y  avait  une  fente  qui 
répondait  à  une  ouverture  du  rocher,  et  ayant  aperçu  sortir  la  télé  de 
M.  Vivons,  il  lui  lâcha  un  coup  de  fusil,  entre  les  deux  épaules,  qui  lui  sortit 
à  l'estomac,  en  sorte  que  sa  mort  fut  bien  douce,  au  lieu  que  si  on  l'eût  pris 
en  vie.  Ton  aurait  inventé  la  mort  la  plus  cruelle  que  Ton  eût  pu  trouver. 

Enfin  l'on  somma  les  autres  quatre  disciples  qui  étaient  dans  le  rocher 
de  se  rendre  et  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  et  qu*ils  n'auraient  aucun 
mal,  mais  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  entre  leurs  mains,  que  ces  bourreaux 
les  lièrent  deux  à  deux,  et  ayant  emporté  le  corps  de  M.  Vivons  sur  un 
cheval  è  Alais,  ils  le  mirent  sur  une  claie,  la  face  en  terre  :  il  fut  traîné 
par  toute  la  ville  d'Alais,  et  ensuite  brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

Ainsi  voilà  de  la  manière  que  ces  indignes  persécuteurs  assouvirent 
leur  rage.  Et  quant  aux  quatre  disciples  à  qui  on  leur  avait  promis  la  vie, 
ils  furent  pendus  toiis  quatre,  l'un  après  l'autre. 


AUTOBIOGRAPHIE  D'UNE    VICTIME 

DE  LA   RÉVOCATION 

JACQUES  CABRIT,  PASTEUR  DU   REFUGE 

(1669-1751). 

VII.  —  Retour  à  Cottbus. 
Histoire  de  la  colonie^  difficultés^  collectes  y  etc.  (1700-1708)*. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  il  est  à  propos  de  raconter  de  quelle  manière 
cette  dernière  colonie  s'étoit  établie.  Mon  père  étoit  un  de  ces  ministres 

1.  LaRouvièrty  ihid,,  II,  355;  X,  269;  XXVII,  57;  YI,  86,  XXXI,    327,  per- 
sonnalité à  étudier. 

2.  Yoy.  plus  haut,  p.  360. 

XL.  —  34 
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qui  étoient  reTenu[s]  de  Suisse  vers  la  fin  de  Tannée  1699,  on  jetta  les  yeux 
sur  lui  pour  fonder  cette  colonie.  S.  E.  M'  de  Brandebourg  qui  étoit  alors 
gouverneur  de  Cottbus,  Tentretint  plusieurs  fois  sur  ce  sujet  et  l'honora  de 
sa  protection  et  de  sa  bienveillance,  et  parloit  la  plus  part  du  tems  latin 
avec  mon  père  qui  s*étoit  rendu  cette  langue  fort  familière»  par  la  néces- 
sité où  il  s'étoit  trouvé  de  Tenseigner  en  Suisse  à  quelques  jeunes  sei- 
gneurs et  parce  que  leurs  parens  n'entendoient  pas  le  françois,  il  les 
falloit  entretenir  en  latin.  Les  mesures  ayant  été  prises  pour  réussir  dans 
ce  projet,  M' le  gouverneur  obtient  de  Sa  Majesté,  pour  la  nouvelle  colo- 
nie, la  donation  du  temple  de  St  Catherine  qui  avoit  été  ruiné  par  le 
tems  et  par  une  grande  incendie,  —  il  n'en  restoit  que  de  tristes 
masures,  —  et  de  tous  les  revenus  qui  [y]  étoient  attachés,  à  condition  qu'on 
le  rebâtit.  On  en  accorda  100  n  à  mon  père,  en  attendant  mieux,  et  la 
patente  de  pasteur  de  cette  nouvelle  Église  lui  fut  expédiée.  11  s*y  rendit 
avec  quatre  ou  cinq  personnes  au  mois  de  juillet  1701.  11  prononça  un 
sermon  qui  fut  imprimé  et  traduit  en  allemand,  le  11  du  même  mois,  sur 
les  masures  de  l'ancien  temple,  en  présence  de  S.  E.  M^  le  gouverneuret 
de  plusieurs  autres  personnes  de  distinction. 

La  colonie  ne  fut  pourtant  fondée  que  le  4  octobre  suivant;  on  s'assem- 
bloit  dans  une  grande  sale  du  château  près  de  l'église  allemande.  Je  fus 
donné  pour  adjoint  à  mon  père,  avec  la  liberté  d'aller  et  de  venir  pour 
les  affaires  communes.  Nous  nous  félicitions  d'avoir  mené  les  choses  à 
une  si  heureuse  fm  et  à  un  si  bon  commencement  d'établissement,  mais 
ce  qui  avoit  été  prédit  à  mon  père  lui  arriva;  les  colonistes  de  différent 
caractère,  et  de  différentes  provinces,  n'étoient  pas  également  bien  dis- 
posés à  son  égard;  c'est  ce  qui  lui  causa,  de  son  propre  aveu,  une  plus 
grande  affliction  que  ceUe  qu'il  avoit  ressenti  lorsqu'il  quitta  la  France, 
sa  famille  et  sa  patrie. 

Voici  quelle  fut  l'occasion,  l'origine,  les  progrès  de  cette  haine  et  de 
cette  persécution.  11  vient  s'établir  ici  vers  la  fin  de  1704  un  capitaine 
françois  réformé,  avec  sa  famille.  Mes  parens  se  félicitèrent  d'abord  de 
cette  bonne  acquisition,  se  flattant  d'avoir  une  agréable  société  avec  ces 
personnes  là.  Le  capitaine  se  familiarisa  fort  chés  nous,  dès  le  commen- 
cement jusques  à  fureter  tous  les  endroits  de  notre  maison,  et  à  ouvrir 
une  armoire  où  mon  père  tenoit  le  brandevin  dont  il  usoit  de  tems  en 
tems,  à  en  prendre  et  à  en  boire  à  sa  santé.  Gela,  deplaisoit  assés,  mais 
on  le  sooffroit  longtems  par  complaisance,  on  se  lassa  enfin,  on  tira  la 
clef  de  l'armoire  et  on  la  refusa  à  ce  beau  M.  qui  avoit  l'effronterie 
de  la  demander,  cela  le  piqua  et  il  résolut  de  s*en  venger. 

11  n'y  réussit  que  trop,  par  les  cabales  qu'il  fit  sourdement.  11  trouva 
quelques  colonistes  prévenus  et  irrités  contre  mon  père^  les  uns  parce 
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que  leur  ayant  prêté  de  Vargent,  il  les  observoit  de  trop  près,  de  peur 
qu'ils  no  le  dissipassent  mal  à  proposâtes  autres  parce  qu'il  ne  parloit  pas 
aussi  fortement  en  leur  faveur  à  M.  le  gouTerneur  qu'ils  l'auraient  sou- 
haité. Il  trouva  le  moyen  dégrossir  la  cabale  par  le  moyen  du  protocol[e| 
du  consistoire  qu'il  avoit  en  sa  disposition  en  qualité  d'ancien  et  de 
secrétaire  de  la  compagnie.  Il  avoit,  entre  autres,  un  acte  qui  portoit 
que  deux  membres  du  troupeau  ayant  refusé  avec  une  espèce  de  mépris 
la  charge  d'ancien  qu'on  leur  offrit,  seroient  désormais  regardés  comme 
indignes  de  l'exercer;  il  le  leur  communiqua,  ce  qui  fit  que,  pour  se 
venger,  ils  grossirent  le  nombre  des  mécontens. 

Gela  ne  sufSsoit  pas  encore»  le  parti  étoit  trop  petit,  il  s'accrut  à  locca- 
sion  que  je  vais  dire.  M.  MûUer  juge  de  la  colonie  étant  mort,  un  de  ceux 
qui  la  composaient,  des  plus  accrédités,  se  mit  en  tête  de  lui  succéder. 
Pour  cet  effet  il  gagna  autant  de  suffrages  qu'il  étoit  possible;  il  en  avoit 
un  assés  bon  nombre  qui  étoient  prêt  à  signer  la  requête  qu'on  présen- 
teroit  en  sa  faveur  pour  le  demander  à  Sa  Majesté,  mais  comme  rien  ne 
pouvoit  se  conclure  que  par  l'entremise  de  M.  le  gouverneur,  il  déclara 
qu'il  n'approttveroit  que  celui  que  mon  père  jugeroit  le  plus  capable. 
Malheureusement  il  en  recommanda  un  qui  n'étoit  pas  de  la  cabale,  et 
il  fut  pourvu  de  cet  emploi.  Alors  on  ne  garda  plus  de  mesures,  on  éclata 
hautement  contre  mon  père,  on  l'attaqua  du  côté  de  ses  prédications  et 
de  ses  mœurs,  on  présenta  au  roi  une  requête  contre  lui,  accompagnée 
de  18  articles  tout  à  fait  flétrissans  et  capables  de  le  faire  déposer, 
s'ils  avoient  eu  quelque  fondement.  Quatre  chefs  de  famille  eurent  l'au- 
dace de  se  signer,  les  autres  adhérans  avoient  promis  de  les  soutenir 
sous  main,  la  passion  qui  les  ennivroit  leur  fit  avancer  mille  extrava- 
gances qui  n'avoient  pas  la  moindre  vraisemblance,  et  qui  se  détruisoient 
d'elles-mêmes. 

Cependant  ces  plaintes  furent  portées  en  cour  et  examinées,  il  falut 
que  mon  père  produisit  des  témoignages,  non  seulement  de  la  plus  grande 
partie  du  troupeau  qui  lui  étoit  demeuré  affectionné,  mais  aussi  des 
pasteurs  allemands  réformés  et  luthériens  et  des  magistrats,  qui  attes- 
toient  tous  que  mon  père  avoit  toujours  édifié  par  ses  prédications,  et  par 
ses  bonnes  conversations.  On  l'avoit  entendu  à  Berlin  et  à  Francfort  où  il 
avoit  prêché,  il  n'y  avoit  pas  longlems.  M.  le  gouverneur  avoit  de 
fréquens  entretiens  avec  lui,  qui  marquoient  qu'il  n'étoit  rien  moins 
qu'ignorant  et  vicieux. 

Enfin,  après  un  aussi  exact  examen  qu'il  fût  possible  de  faire,  on 
trouva  que  tout  ce  qu'on  avoit  avancé  contre  lui  étoit  de  pures  calomnies, 
c'est  pourquoi  Sa  Majesté  donna  le  décret  suivant  : 
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Salât  et  nous  avons  tû  par  la  relation  que  notre  ministre  d'état 
de  Brand.  mort  depuis  peu  nous  a  faite,  le  îl  décembre  de  1  année 
dernière,  dont  la  copie  est  cy-jointe,  et  que  nous  nous  sommes  fait 
représenter  très  humblement,  les  particularités  du  différent  qu'il  y  a 
entre  le  ministre  françois  de  Gottbus  et  quelques  membres  de  la  dite 
colonie.  Comme  donc  nous  avons  trouvé  le  ministre  innocent  de  tout  ce 
qu'on  lui  a  imputé,  vous  ordonnerés  aux  quatre  membres  savoir  N.  N. 
N.  N.  qui  se  sont  soulevés  contre  le  ministre  Gabrit  et  qui  ont  signé  la 
requête  el  les  points  ci-joints  qu  ils  ont  présenté[s]  contre  lui,  de  lui  de- 
mander pardon  (salva  existimatione)  et  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  en 
attendant,  d'éviter  toutes  disputes  et  de  s'éloigner  de  la  S^*  Gène, 
avec  des  menaces  très-expresses,  qu'en  cas  ils  refusent  d'obéir,  ou  qu'à 
l'avenir  ils  commettent  de  pareils  attentats  contre  leur  ministre,  ou, 
comme  ils  ont  déjà  fait,  contre  leur  juge,  non  seulement  on  les  condamnera 
à  une  amende  fiscale,  mais  aussi  selon  l'exigence  du  cas,  on  pourra  les 
enlever  et  les  faire  mener  à  Peitz  pour  travailler  aux  fortifications. 
A  l'égard  de  l'officier  N.,  vous  lui  dires  qu'il  ait  à  se  réconcilier  avec  le 
ministre  et  l'avertirés  qu'il  ne  se  môle  plus  de  pareilles  factions,  sous 
peine  de  perdre  sa  pension.  Nous  vous  sommes  affectionné  en  grftce  ; 
donné  à  Potsdam  le  19  may  1706. 

Au  conseiller  privé  de  Grœben  pour  porter  les  quatre  membres  de  la 
colonie  de  Gottbus  à  demander  pardon  au  ministre  françois  du  dit 
lieu,  Gabrit. 

Les  noms  des  plaîgnans  étoient  exprimés  tout  au  long  mais  je  les  ai 
supprimé[s],  non  seulement  pour  marquer  que  j'ai  oublié  tous  les  outrages 
qu'on  fit  à  mon  père,  mais  aussi  pour  Tamour  des  enfans  de  ces  gens  là 
dont  les  uns  sont  mort|s]  et  les  autres  se  sont  allé  établir  ailleurs. 

L'ordre  du  roi  fut  exécuté  peu  de  tems  après,  en  présence  de  M.  de 
Grœben  et  de  plusieurs  membres  de  la  colonie,  quoiqu'avec  répugnance 
de  la  part  des  calomniateurs  qui  n'obéirent  qu'à  contrecœur;  tant  il  est 
vrai  qu'on  revient  difficilement  des  préventions  où  l'on  s'est  fortifié  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  y  a  pourtant  de  Tapparence  que  ces  gens 
là  se  sont  repentis  dans  la  suite  et  ont  demandé  pardon  à  Dieu  de  leur 
malice. 

Je  ne  saurois  m'empécher  de  faire  ici  quelques  réflexions  pour  ma 
propre  utilité  et  pour  ceux  qui  liront  cet  écrit. 

1.  La  première,  qu'on  ne  doit  jamais  se  familiariser  avec  des  personnes 
qu'on  ne  connoit  pas  à  fond,  parce  que  lorsqu'on  s'appercoit  qu'elles 
sont  d'un  mauvais  caractère  et  qu'on  veut  changer  de  méthode  à  leur 
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égard,  on  les  îiTÎte  infailliblement,  elles  deviennent  vos  ennemis  et  vous 
jouent  quelque  tour.  Le  meilleur  est  d'être  un  peu  réservé  au  commence- 
ment et  peut  être  toujours,  parce  que  par  là  on  éloigne  bien  des  indis- 
crets qui  abusent  tôt  ou  tard  de  votre  facilité. 

â.  La  seconde  est  qu'un  ministre  doit  se  dispenser  autant  qu'il  peut 
de  prêter  de  l'argent  à  ceux  de  son  troupeau,  par  la  raison  qu'on  le  re- 
couvre difQcilement  sans  brouilles,  ce  qui  est  un  fâcheux  inconvénient. 
Il  y  a  peu  de  gens  qui  rendent  de  bonne  grâce,  les  procès  sont  presque 
inévitables»  surtout  en  cas  de  mort  ;  il  vaut  mieux  donner  peu  que  prêter 
beaucoup. 

3.  La  troisième  est  qu'il  ne  faut  pas  faire  semblant  de  se  déOer  des 
gens,  bien  qu*on  en  ait  sujet.  Dés  qu'un  homme  s'apperçoit  qu*on  le 
soupçonne  de  mauvaise  foi  on  de  mauvaise  conduite,  il  conçoit  peu  à 
peu  de  la  haine  contre  vous  el  la  fait  éclater  lorsqu'il  en  a  Toccasion. 

4.  La  quatrième,  que  le  moins  qu'on  ministre  peut  se  mêler  des  affaires 
civiles,  c'est  le  meilleur;  pour  peu  qu'il  y  entre,  il  déplait  au  juge  et 
lorsqu'il  ne  réussit  pas  dans  ses  projets,  il  aigrit  ceux  qui  Tavoient  em- 
ployé. Si  mon  père  avoit  pu  se  dispenser  de  prendre  quelque  argent  qu'on 
lui  conGa  au  commencement,  pour  être  distribué  aux  colonistes,  et  s*il 
n'avoit  point  nommé  le  juge  qui  devoit  succéder  au  défunt,  il  se  seroit 
épargné  bien  du  chagrin.  Mais  il  y  a  des  rencontres  où  l'utilité  publique 
demande  qu'on  se  mêle  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

J'arrivai  à  Cottbus  au  milieu  de  lous  les  troubles  dont  je  viens  de  faire 
mention  ;  je  mis  vainement  tout  en  usage  pour  les  pacîGer.  Je  reconnus 
la  nécessité  d'aller  à  Berlin  pour  cela  et  en  même  tems  pour  demander 
la  permission  de  faire  une  collecte  pour  le  bâtiment  projette  du  temple  : 
je  m'y  rendis  le  15  d'avril  1706,  j'y  travaillai  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible, non  seulement  à  ces  deux  affaires,  mais  aussi  à  me  procurer  une 
augmentation  de  pension;  je  vins  à  bout  de  tout,  avec  la  bénédiction  de 
pieu. 

11  y  eut  quelques  obstacles  à  l'égard  de  la  permission  de  faire  une  col- 
lecte; d'un  côlè  parce  que  l'Église  de  Mûnchenberg  avoit  envoyé  un  député 
pour  demander  la  même  grâce,  et  de  l'autre  parce  qu'il  y  en  avoit  un  de 
l'Église  de  Magdeburg  qui  coilectoit  depuis  quelques  mois,  mais  la  cour 
applanit  toutes  ces  difficultés  par  un  décret  qui  permettoit  aux  deux 
Églises  de  collecter  ensemble  et  de  partager  ce  qui  en  proviendroit,  avec 
ordre  néanmoins  de  ne  procéder  à  cette  bonne  œuvre  que  quand  l'Église 
de  Magdeburg  Tauroit  achevé[e]. 

Nous  nous  retirâmes  pour  quelque  tems  chés  soi,  après  quoi  nous  con- 
férâmes par  lettres  avec  le  consistoire  françois  de  Mûnchenberg,  pour 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  bien  réussir  dans  notre  projet.  Nous 
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indiquâmes  un  rendés-vous  à  Berlin  par  où  il  falloit  comimencer.  Notre 
Église  m*y  députa  et  celle  de  Mûncheuberg  M'  Collon  ancien.  Nous  nous 
abouchâmes  dans  cette  ville,  vers  la  fin  de  juin  1707,  et  nous  résolûmes 
de  nous  rendre  à  Potsdam  où  étoit  alors  la  cour,  pour  y  commencer  notre 
collecte. 

Sa  Majesté  eut  la  bonté  d'ordonner  qu'on  nous  donnât  !2Û0  m.,  les 
principaux  s'élargirent  aussi,  chacun  à  proportion  de  ses  moyens  ou  de 
son  zèle.  Nous  revinmes  à  Berlin  où  nous  fîmes  la  même  chose,  et  nous 
continuâmes  ainsi,  en  allant  de  porte  en  porte  jusqu'à  Kœnigsberg  en 
Prusse  ;  nous  écrivîmes  des  lettres  circulaires  dans  les  endroits  où  nous 
ne  pouvions  pas  aller.  On  ne  sauroit  s'imaginer  ce  qu'il  y  a  à  souffrir 
dans  de  pareilles  entreprises,  non  seulement  par  la  fatigue  du  voyage, 
mais  principalement  par  la  dureté  ou  par  la  grossièreté  de  quelques  par- 
ticuliers qui  en  usent  à  votre  égard  comme  si  vous  étiés  des  mendians. 
Nous  trouvâmes  des  gens  à  caresse  qui  osèrent  offrir  deux  dreier  en  gron- 
dant; on  se  consoloit  pourtant  par  la  manière  obligeante  et  polie  avec 
laquelle  la  plupart  contribuoit. 

En  arrivant  à  Kœnigsberg,  nous  allâmes  loger  à  une  auberge.  Un  de 
mes  cousins  du  même  nom  ayant  appris  l'endroit  où  j'étois,  envoya  dabord 
deux  de  ses  domestiques  pour  m'emporter  mes  bardes  chés  lui  où  il  vou- 
loit  absolument  que  je  logeasse.  Mon  compagnon  de  voyage  resta  à  Tau- 
berge,  nous  nous  joignions  chaque  matin  pour  continuer  notre  pénible 
tâche.  Nous  fûmes  près  de  trois  semaines  à  parcourir  cette  grande  ville. 
Ou  m'y  fit  prêcher  trois  fois  à  l'église  françoise  sans  pouvoir  m'en 
deffendre. 

Voici  une  petite  avanture  qui  m'arriva  le  même  jour  que  j'entrai  pour  la 
première  |  fois]  chès  mon  cousin;  il  s'y  rencontra  une  demoiselle  gasconne 
qui  me  voyant  tirer  de  la  poche  les  Satires  de  Boileau  que  je  portois  pour 
me  divertir  en  chemin,  s'en  saisit  et  se  récria  que  c'étoit  un  joli  livre.  Je 
lui  dis  par  compliment  qu'il  étoit  à  son  service  ;  elle  l'accepta  sans  céré- 
monie, disant  qu'elle  m'étoit  fort  obligée  de  mon  honnêteté.  Cela  me 
déconcerta  un  peu,  car  je  n'avois  nullement  envie  de  le  lui  donner;  je 
tâchai  de  me  rassurer,  mais  je  pris  d'alors  une  bonne  résolution  de  ne 
pas  offrir  si  facilement  une  autre  fois  des  choses  dont  je  n'aurois  pas  envie 
de  me  défaire.  Outre  mes  parens  que  je  vis  avec  plaisir,  je  fis  pendant 
mon  séjour  dans  cette  ville  d'agréables  connoissances,  je  me  reproche  de 
ne  pas  les  avoir  cultivé[es].  L'éloignement  en  est  la  cause,  on  trouve 
rarement  occasion  d'écrire  et  l'on  plaint  les  ports  de  lettre,  surtout  lors- 
qu'on n'est  pas  fort  au  large. 

Nous  retournâmes  sur  nos  pas,  nous  arrivâmes  à  Custrin  où  après  avoir 
partagé  ce  que  nous  avions  recueilli,  nous  nous  séparâmes.  Chacun  alla 
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rendre  compte  à  son  Église  de  sa  commission,  il  ne  nous  resta  pas  autant 
que  nous  nous  l'étions  imaginé,  à  cause  des  frais  de  voyage  qui  alloient 
fort  loin,  car  nous  allions  presque  toujours  en  poste.  Néanmoins,  avec  ce 
que  j'avois,  nous  eûmes  de  quoi  élever  noti'e  temple  jusqu'au  toit,  après 
quoi  Touvrage  fut  interrompu  quelque  tems;  je  dirai  ensuite  quelles 
ressources  je  trouvai  pour  Tachever. 

Je  fus  de  retour  à  Gottbus  à  la  fin  d*octobre,  je  me  flattai  de  m'y  repo- 
ser et  de  jouir  du  calme  après  lequel  je  soupirois.  Mais  outre  [que]  les 
troubles  dont  j'ai  déjà  parlé  n'étoient  pas  encore  bien  pacifiés,  on  résolut 
de  me  députer  de  nouveau  et  de  m'envoyer  à  Berlin  pour  les  affaires  du 
bâtiment  du  temple.  J'y  allai  le  8  août  1708  et  j'en  revins  le  21  septembre 
suivant. 

Au  bout  d'environ  six  semaines  après  mon  retour,  un  ancien  de  l'Église 
de  Dresden  m'écrivit  qu'on  avoit  besoin  de  mon  ministère  pour  adminis- 
trer la  Sainte-Gène,  pai'ce  que  M'  VimielleS  pasteur  de  ce  troupeau  vou- 
loit  se  retirer  incessamment.  Je  m'y  rendis  le  7  novembre  de  la  même 
année,  je  fis  les  fonctions  qu'on  exigeoit  ;  je  n'y  séjournai  que  trois  se- 
maines, parce  que  M'  Faber  auquel  on  avoit  adressé  une  vocation  arriva 
en  ce  tems  là.  Je  lui  résignai  mon  emploi  avec  plaisir,  dans  l'espérance 
que  mes  courses  seroient  finies  et  que  le  calme  succèderoit  à  tant  d'agi- 
talions  que  j'avois  eues. 
{A  suivre.) 


MÉLANGES 


LES 

CINQ  DERNIÈRES  LETTRES  DE  PAUL  RABAUT 

1788-1792, 

Nous  donnons  ces  derniers  messages  du  grand  pasteur  du  désert, 
à  la  fois  pour  montrer  quels  furent  ses  préoccupations  et  ses  travaux 
au  milieu  des  événements  qui  allaient  transformer  la  condition  des 
persécutés,  et  pour  fournir  la  preuve  de  Tachèvement  du  monument 
que  lui  élève  avec  tant  d'abnégation  notre  ami  M.  Ch.  Dardier.  Il  est 
superflu  de  faire  ressortir  une  fois  de  plus  la  prodigieuse  érudition 

1«  Voy.  BulL  1886,  p.  449  sur  Pierre  Vimielle,  une  note  que  complète  cette 
iodicatioD. 
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qui  commente  et  éclaire  de  tant  de  faits  inconnus  ces  précieux doca* 
ments.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  souscrit  à  cette  chronique 
si  vivante  et  si  vraie  de  notre  histoire  d*il  y  a  cent  ans,  se  hâtent 
d'informer  M.  6rassart(2,  rue  de  la  Paix)  s'ils  désirent,  soit  lesd^?ia; 
nouveaux  volumes  (10  francs)  soit  les  quatre  volumes  (16  francs) 

des  Lettres  de  Paul  Rabaut. 

N.  W. 

301 

A  Charles  de  Yégobre  i. 

!•'  décembre  1788. 

Le  voyage  demandé  est  projeté  depuis  longtemps.  Le  jour  même  était 
fixé  à  mercredi  dernier  pour  le  départ  ^.  Mais  à  cette  époque,  ou  plutôt 
deux  ou   trois  jours  auparavant,  il  s'est  manifesté  un  enthousiasme 

1.  Lettre  communiquée  par  M.  le  professeur  A.  Bouvier,  de  Genève. 

2.  Une  lettre  de  Saint-Êtienne,  du  12  octobre  1788,  nous  apprend  dans  quel  but 
ce  «  voyage  »  et  quel  devait  être  le  <  voyageur  »  :  c  Nos  respectables  amis  de 
Genève,  éerit-H  de  Mimes  à  Gh.  de  Végobre,  auront  reçu  une  lettre  du  consis- 
toire de  cette  viUe,  dans  laquelle  il  leur  communique  un  projet,  à  l'exécutioD 
ou  du  moins  à  la  poursuite  duquel  il  m*a  jugé  propre,  et  auquel  je  suis  disposé, 
en  eifet,  à  me  donner  tout  entier,  puisqu'on  ne  voit  personne,  en  ce  moment, 
qui  soit  aussi  prêt  et  Ubre  que  je  le  suis.  On  s'adresse  à  nos  amis  sur  des  moyens 
particuliers  à  eux,  pour  lesquels  ils  ue  voudront  peut-être  pas  s'ouvrir;  mais 
telle  est  la  marche  des  corps,  qu'ils  ne  prennent  point  de  tournures.  Je  tous 
écris  pour  vous  faire  observer  que  si  vos  amis  ne  veulent  pas  s'ouvrir  au  con- 
sistoire par  des  raisons  de  prudence,  vous  voulies  bien  en  faire  écrire  avec 
franchise  à  mon  père  ou  à  moi.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  ni  choqués  d'un 
refus,  car  nous  les  avons  prévenus  là-dessus  ;  mais  nous  en  serions  affligés, 
parce  qu'il  ferait  manquer  un  projet  de  la  dernière  conséquence,  et  auquel  il 
ne  manque  que  d*être  mis  en  de  meilleures  mains.  Si  vous  jugies  que  mon  voyage 
dans  votre  ville  pût  en  accélérer  le  succès,  je  le  hâterais.  Je  l'ai  déjà  retardé, 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  saison  où  tout  le  monde  est  à  la  campagne  ;  on  va 
revenir  en  ville,  et  je  ferais  en  sorte  d'arriver  chez  vous  à  la  fin  du  mois  ;  mais 
je  vous  prie  de  ne  pas  ra'annoncer  à  mes  amis.  » 

Ce  projet  c  de  la  dernière  conséquence  i  si  mystérieusement  annoncé,  est  ex- 
posé dans  le  Mémoire  consistorial  dont  parle  Saint-Etienne  et  dont  la  copie  se 
trouve  dans  nos  archives  (Re'g.  B.  333).  Le  pasteur  Gachon  l'envoya  à  Bordeaux 
dans  une  lettre  datée  du  12  octobre  1788  (L.  16^). 

c  En  réfléchissant  sur  l'état  des  protestans  de  France  depuis  l'édit  du  mois 
de  novembre  1787,  est-il  dit,  on  obsei've  que  cette  loi,  quelque  avantageuse 
qu'elle  soit,  ne  leur  accorde  néanmoins  qu'une  tolérance  fort  incomplète.  EUe 
leur  assure  l'état  civU  et  le  droit  d'exister  dans  le  royaume  sans  y  être  troublés 
sous  prétexte  de  leur  religion.  Mais  elle  ne  statue  rien  sur  le  culte  commun  ;  eUe 
se  tait  sur  le  droit  d'avoir  des  écoles  pour  rinstruction  de  leurs  enfants  ;  elle  n'en- 
lève  p«8  l'ol^stacle  qui  leur  ferme  l'entrée  de  diverses  professions,  telles  queceliea 
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patriotique,  uoe  fermentation  qu'il  est  question  de  diriger  et  d'étendre  au 
loin»  et  le  Toyageur  y  peut  beaucoup.  Pou  auparayant  il  avait  fait  un 
livre  en  fiiveur  du  Tiers-État,  qui  a  fait  la  plus  grande  sensation,  et 
inspiré  pour  Fauteur  la  plus  grande  confiance.  Les  éditions  se  multi- 
plient, et  ici  et  ailleurs.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  prôné  que  celui-là ^ 

davocatg,  de  procureurs,  de  notaires  et  autres;  enfin  elle  ne  révoque  point  les 
lois  pénales.  » 

Il  faut  obtenir  plus  et  mieux  que  cela  ;  et  pour  y  arriver,  le  consistoire  propose 
un  coneert  général  de  toutes  les  églises  du  royaume  et  un  centre  de  correspon- 
dance à  Paris. 

Pour  remplir  cette  mission  délicate,  Saint-Etienne  est  tout  indiqué.  Et  ici  un 
éloge  complet  et  bien  senti  do  ce  pasteur.  On  rappelle  les  éminentes  qualités 
qu'il  a  déployées  pendant  les  vingt-sept  mois  qu*il  est  resté  dans  la  capitale,  de 
décembre  1785  à  mars  88  :  «  Connaissance  approfondie  des  affaires  des  prêtes- 
tans,  solidité  dans  les  principes,  netteté  dans  les  vues,  souplesse  et  fermeté 
dans  le  caractère,  facilité  à  s'énoncer  avec  ce  mélange  heureux  de  flegme  et  de 
chaleur  que  produit  la  persuasion,  talents  littéraires  qui  par  le  succès  brillant  de 
son  premier  essai  {Lettre  à  M.  Bailly  sur  V histoire  primitive  de  la  Grèce,  Paris, 
1787),  lui  ouvrirent  bientôt  les  Sociétés  les  plus  honorables  et  les  plus  utiles  à 
son  but.  9 

Les  principales  Ëglises  pourvoiront  aux  dépenses.  Nimes,  qui  a  pourtant  avancé 
dix  mille  livres  pour  le  premier  séjour  de  Saint-Etienne,  en  offre  1,200  par  année* 
Suit  un  tableau  des  Églises  qui  entreront  dans  la  contribution  proposée  : 
!■*  classe  :  Lyon,  Marseille, Bordeaux,  La  Rochelle,  Montpellier;  2*  classe  :  Mon- 
tauban.  Castres,  Nantes,  Rouen,  Caen,  Sedan;  3*  classe  :  Uzès,  Alaii,  Cette,  An- 
duze,  Saint-Hippolyte,  Orléans,  Ganges. 

Le  Mémoire  fut  généralement  applaudi  par  les  Ëglises  ;  elles  approuvèrent 
l'objet,  adoptèrent  le  sujet  désigné  pour  l'exécution,  et  offrirent  de  [contribuer 
à  la  dépense  selon  leurs  moyens.  Bordeaux,  par  délibération  du  6  novembre 
88,  demanda  même  qu'on  donnât  au  correspondant  c  une  mission  plus  solen- 
nelle, plus  légale,  et  par  cela  même  plus  efficace,  et  qu'on  ponsàt  à  convoquer 
un  synode  national  d.  Reg.  B.  83,  note  du  consistoire  de  Nimes,  du  25  janvier 
1789.  Pendant  l'examen  de  cotte  question,  les  événements  politiques  se  préci- 
pitèrent, et  Saint-Etienne,  au  lieu  d'aller  à  la  suite  des  Etats-Généraux,  comme 
on  le  demandait,  fut  élu  par  le  diocèse  d'Alais  et  put  plaider  la  cause  protestante 
du  haut  de  la  tribune  nationale,  on  sait  avec  quel  retentissant  éclat. 

On  avait  eu  un  instant  la  pensée  de  le  faire  passer  à  Genève  ;  son  voyage  était 
même  fixé  au  mercredi  26  novembre.  L'illustre  genevois  Necker  venait  d'être 
rappelé  au  ministère,  et  il  fallait  se  concerter  avec  les  amis  de  cette  ville  pour 
exciter  son  intérêt  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  de  France. 

1.  En  réponse  au  roi  demandant  subsides  et  emprunts,  une  grande  assemblée 
de  notables  réunis  dans  ce  but  avait  demandé  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux, comme  la  demandaient  les  parlements  et  le  peuple  tout  entier.  La  Cour 
céda  devant  la  volonté  nationale  ;  et  le  5  juillet  1788,  le  Conseil  d'Etat  pres- 
crivit des  recherches  dans  les  greffes  des  villes  et  communautés  du  royaume 
sur  le  mode  des  anciennes  élections  des  trois  ordres  ou  usages  relatifi  à  leur 
représentation. 

Ce  fht  à  ce  moment  que  Saint-Etienne  publia  le  remarquable  opuscule  dont 
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J*étais  comme  décidé  à  vous  en  envoyer  un  exemplaire  par  la  poste; 
le  voyageur  m*a  arrêté  en  me  disant  qu'il  coûterait  trop  de  port.  11  est 
invité  par  les  magistrats  municipaux  à  une  espèce  de  comité,  où  il  doit 
être  question  d*une  motion  contre  l'avis  des  notables,  qui  voudraient  que 
les  États  prochains  fussent  convoqués  à  Tinstar  de  ceux  de  1614  ^ 

il  est  ici  question  :  Cotuidéraiions  très  importantes  sur  les  intérêts  du  Tiers- 
Etaty  adressées  au  peuple  des  provinces  par  Vauteur  de  l*Avis  important 
sur  le  ministère  et  sur  l'assemblée  prochaine  des  Etats-Généraux,  1788,  s.  1., 
tîô  pages  iu-S*".  Le  pasteur  de  Niinos  était  mieux  préparé  que  personne  pour 
montrer  du  doigt  la  roule  que  la  nation  devait  suivre  dans  ce  moment  si  solen- 
nel de  son  histoire.  Comme  le  dit  son  père,  il  était  digne  «  de  diriger  et  d'é- 
tendre au  loin  »  l'enthousiasme  patriotique.  Nous  transcrivons  sa  définition  dn 
tiers-état 

«  Le  tiers-état,  c'est  la  nation,  moins  la  noblesse  et  le  clergé. 

«c  Le  clergé  n'est  pas  la  nation;  il  est  le  clergé:  c'est  un  assemblage  de  deux 
cent  mille  nobles  ou  roturiers, consacrés  au  service  des  autels  ou  de  la  religion. 

«  La  noblesse  n'est  pas  la  nation,  mais  la  partie  décorée  de  la  nation.  C'est  un 
certain  nombre  de  Françaisauxquels  certaines  illustrations  et  prérogatives  héré- 
ditaires sont  accordées. 

■  Retranchez,  par  supposition,  los  deux  cent  mille  gens  d'Église  qui  peuvent 
(>tre  en  France,  vous  avez  toujours  la  nation.  Retranchez  même  toute  la 
noblesse,  par  supposition  encore,  vous  avez  toujours  la  nation,  car  on  peut  créer 
mille  nobles  dès  demain,  comme  il  se  fit  au  retour  des  croisades.  Hais  si  vous 
retranchez  les  vingt-quatre  millions  de  Français  connus  sous  le  nom  de  tiers- 
èiaty  que  vous  restera-t-ii?  Des  nobles  et  des  gens  d'Église;  mais  il  n'y  aura  plus 
de  nation. 

<i  Donc  il  est  évident  que  le  tiers-état  est  la  nation,  moins  la  noblesse  et  le 
clergé.  »  (P.  19.) 

L'abbé  Sieyès  ne  s'est-ii  pas  inspiré  de  eette  définition,  lorsqu'il  publia, 
au  commencement  de  1789,  sa  célèbre  brochure  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etatl 
TouL  —  Qu*a-t-il  été  jusqu'ici!  Rien.  —  Que  demande-t-iH  Devenir  quelque 
chose, 

Sainl-Etienne  avait  déjA  publié  cet  Avis  qu'indique  le  sous-titre  de  ses  Con- 
sidérations  :  Avis  important  sur  le  ministère  et  sur  rassemblée  prochaine  des 
Etats-Généraux,  1788,  s.  1.,  47  p.  in-8''.  Il  y  a  là,  vivement  énumérés  dans  on 
tableau  d'ensemble,  tous  les  progrès,  toutes  les  libertés  qui  seront  les  conquêtes 
de  la  Révolution;  et  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  parole,  c'est  un  noble  qui 
est  censé  parler. 

Les  éditions  des  Considérations  se  multiplièrent,  comme  le  dit  Paul  Rabaut, 
à  Kîmes  et  ailleurs.  Nous  en  avons  une  sous  les  yeux  qui,  au  lieu  du  sous-titre  : 
Par  Vauteur  de  VAvis,  porte  :  Par  un  propriétaire  foncier,  1788,  in-8*  de 
72  pages.  Ce  changement  dans  le  sous-titre  se  fit  sans  doute  alors  que  Saint- 
Etienne  se  présenta  dans  le  diocèse  d'Alais  :  il  était  par  sa  fenune  c  propriétaire 
foncier  »  de  Durfort;  les  «  murmures  des  catlioliques  »,  comme  le  dit  son  col- 
lègue Gachon,  lui  avaient  fait  retirer  sa  candidature  dans  le  diocèse  de  Nîmes 
(Reg.  L.  16). 

1 .  Les  États-Généraux  d'octobre  1614  étaient  les  derniers  qui  se  fussent  as- 
semblés avant  ceux  de  89.  Le  tiers-état  y  vota  par  ordre  et  non  par  tête,  c'est- 
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VoDsatea  sans  doote  appris  la  dêpotalion  de  mon  lib  Niu»l-Elîeoae  p\Hir 
les  Etats-Gêuéraox».  Elle  se  fit  à  la  très  graDde  plaralilè.  Moobstaul  les 

i-^lire  qac  daos  presque  toutes  les  queslioos  il  eut  deux  \oîx  coaire  la  si«atti^« 
les  Toix  des  deax  premiers  ordres,  le  clergé  et  U  noblesse*  11  se  \it  du  n!^e 
cnieUemeot  humilié  par  les  deux  aalres  :  le  prévôt  des  marc hands,  Mîr^a,  qui 
le  présidait,  ne  fut  admis  à  baranguer  le  roi  qu'à  genoux  :  et  on  lui  lit  un 
reproche  d^avoir  comparé  les  trois  ordres  do  rassemblée  à  une  grande  faïuîUvN 
dont  les  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  étaient  les  mnés  et  ceux  du 
tierf-état  les  eadeU.  Les  Êiats-Généraux  de  1614  n*aboulireat  à  rien,  mAi«  Us 
progrès  du  tiers-état  s'y  affirmèrent  et  Ton  y  vit  comaieneer  la  lutte  entre  les 
ordres.  U  en  fut  autrement  de  ceux  de  17S9  :  le  tiers-état  qui  n'était  rieu«  (Vit 
tout 

Les  c  magistrats  municipaux  »  qui  invitèrent  Saint-Êtienne  à  venir  donner  ton 
avis  dans  «  une  espèce  de  comité,  »  demandèrent  la  convocation  d*uu  oonsoil 
général  ;  ce  conseil  se  réunit  le  5  décembre  1 788,  et  décida  que  dans  la  prtw 
chaine  assemblée  des  Etats-Généraux  les  voix  ne  seraient  recueillies  «  ni 
par  ordre,  ni  par  gouvernement,  ni  par  baillage,  ni  par  district,  mais  par  tt^to 
de  délibérans,  unique  moyen  pour  que  la  pluralité  des  suffrages  ait  la  prépon- 
dérance, d  (F.  Rouvière,  Hist,  de  la  Hévol.  franc,  <'<"^  ^^  dèparleinenl  ifM 
Gard,  I,  8.) 

1.  Déjà  le  dimanche  23  novembre,  une  scène  semblable  sVluit  passée  au  IhéiMre, 
où  les  citoyens  en  foule  avaient  accompagné  le  lieutenant  du  roi,  M.  du  Caylar 
du  Bardon  ;  le  portrait  de  Louis  XYI  avait  été  apporté  sur  la  soène  et  couronné, 
avec  les  mêmes  acclamations.  Le  lendemain  une  souscription  publique  avait  été 
ouverte,  à  Teffet  d'offrir  ie  portrait  du  roi  aux  magistrats,  «  comme  monument 
de  la  reconnaissance  »  du  tiers-état.  La  remise  de  cette  efllgio  eut  lieu  lu  ven- 
dredi, 28  novembre,  comme  le  dît  Rabaut,  à  rbétel  de  ville  et  au  palais,  ot  l'ou- 
thousiasme  fut  à  son  comble. 

2.  Voy.  n"  299. 

3.  Lettre  communiquée  par  M.  le  professeur  A.  Bouvier,  de  Genève. 

4.  U  fut  élu  Ie327  mars.  On  le  tenait  en  si  haute  estime  qu'il  l'ut  chargé  de 
rédiger  le  cahier  général  et  unique  des  plaintes  et  des  vœux  exprimés  dans  les 
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cabales,  soit  des  gens  d^affairesy  soit  du  clergé.  Il  y  eut  entre  autres  grand 
nombre  de  députés  de  la  cdte  du  Rhône,  tous  catholiques,  qui  Totërent 
pour  lui.  Les  félicitations  ont  été  si  nombreuses  et  se  sont  suivies  de  st 
près,  que  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  le  plaisir  de  vous  écrire  pins  tôt,  i 

nonobstant  le  plaisir  que  j'en  avais.  Le  voilà  parti  avec  son  épouse  depuis 
vendredi  matin,  10*  du  courant.  La  prudence  a  demandé  qu'il  ne  prit  pas 
la  route  la  plus  courte,  à  raison  des  pièges  qu'on  avait  lieu  d'appréhender. 
11  est  bien  fâché  et  moi  aussi,  qu'il  n'ait  pas  fait  le  voyage  qu'on  avait  pro-  j 

jeté  ^  ;  il  n'en  a  pas  été  le  maître,  les  circonstances  l'ont  entraîné  ou  plu- 
tôt enchaîné,  et  forcément  il  a  fallu  s'en  désister.  Témoignez-le,  je  vous 
prie»  à  qui  de  droit,  en  leur  présentant  mes  honneurs  et  les  siens,  Je  sais 
persuadé  que  cela  n'affaiblira  point  leur  bonne  volonté. 

Dans  la  plupart  des  provinces,  on  a  député  beaucoup  plus  de  prêtres 
que  d'évéques.  L'évéquc  de  Nîmes  et  celui  d'Uzès,  qui  désiraient  tous  les 
deux  d'être  nommés,  ont  leurré  leurs  prêtres  en  leur  disant  qu'attendu 
la  réputation  et  l'éloquence  de  M' Saint-Etienne,  la  religion  catholique  était 
en  péril,  et  qu'il  fallait  nommer  des  hommes  qui  pussent  lui  faire  télé, 
c'est-à-dire  des  évèques,  et  ils  ont  eu  la  faiblesse  de  les  croire*. 

P. -S.  Lo  s'  Fontanier  doit  receToir  un  exemplaire  de  notre  cahier  de 
doléances. 

Nous  voilà  à  la  tète  de  cette  fameuse  assemblée,  dont  il  est  bien  dirfi- 
cile  de  prévoir  les  suites.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Paul  Rabaut. 


cahiers  particuliers  des  diverses  communes,  c  U  s'acquitta  admirablement  de 
cette  tâche  délicate,  »  dit  avec  raison  le  savant  historien  de  la  Révolution 
dans  le  Gard,  t.  I,  p.  33. 

1.  Yoj.  la  lettre  précédente,  n.  2. 

2.  L'évêque  de  Nîmes  s'appelait  Pierre-Marie-Madeleine  Gortois  de  Balorc 
(1736-1812).  U  était  moins  tolérant  que  son  vénérable  prédécesseur  Becde- 
lièvre.  Alors  qu'il  était  évoque  d'Alais,  il  fit  exiler  hors  de  la  province  Gabriac 
neveu,  pasteur  de  Florac,  pour  avoir  béni  un  mariage  entre  cousins  ger- 
mains et  personnes  de  différente  religion;  Tordre  d'exil  lui  fut  signifié,  comme 
à  Bonifas-Laroquc  (1782,  n*  273),  par  le  comte  de  Périgord.  «  Cette 
anecdote,  dit  Saint-Êtienne  à  Gh.  de  Yégobre,  nous  aide  à  apprécier  ses  beaux 
mandemens  pleins  de  tolérance,  où  sont  alliées  des  idées  de  charité  et  des  rêve- 
ries de  capucin  ;  tant  il  est  vrai  qu'en  se  couvrant  du  manteau  de  philosophe, 
l'homme  dÉ'glise  garde  toujours  sa  soutane  par  dessous.  »  Lettre  du  20  septembre 
1784. 

L'évêque  d'Uzès  était,  depuis  1780,  Henri-Benolt-Jules  de  Béthisy.  Ilémigraen 
1792,  et  mourut  à  Londres  en  1817,  à  l'âge  de  73  ans. 
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Au  pasteur  Pradeli. 

16  avril  1789. 
Oui,  mon  cher  frère,  ta  lettre  parvint  heureusement  à  mon  fils.  Il  y 
fut  très  sensible,  et  il  t'aurait  fait  réponse,  s'il  en  avait  eu  le  temps  ;  mais 
les  personnes  et  les  affaires  ne  lui  donnaient  aucun  relâche.  Je  te  re- 
mercie, mon  cher  frère,  de  la  part  que  tu  prends  à  cet  événement;  il  est, 
en  effet,  bien  honorable  pour  mon  fils.  J'ai  lieu  d'espérer  qu'il  répondra 
à  l'attente  de  ceux  qui  l'honorent  de  leur  confiance.  Quantité  de  bonnes 
têtes  à  Paris  et  ailleurs  sont  bien  aises  de  son  élection,  et  veulent  faire 
cause  commune  avec  lui  pour  procurer  à  la  nation  le  plus  grand  bien 
possible*.  Ce  fut  vendredi  dernier  que  mon  fils  partit  accompagné  seule- 
ment de  son  épouse^.  Déjà  dans  sa  route  il  m'a  donné  de  sos  bonnes 
nouvelles... 

Paul  Rabaut. 
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A  Messieurs  du  consistoire  de  Toulouse  *. 

23  juin  1789. 
C'est  une  bien  douce  consolation  poumons  de  voir  renaître  dans  cette 
province,  une  Église  si  florissante  et  si  célèbre  dès  les  premiers  temps  de 
la  réformation,  opprimée  et  presque  anéantie  par  les  coups  redoublés 

1.  Arch.  Ch.  Pradel. 

2.  Mous  n'avons  pas  à  dire  ici  avec  quel  éclat  Saiat-Etiennc  défondit, 
par  la  parole  et  par  la  plume,  la  cause  de  la  liberté  en  général  et  celle  do  la 
liberté  religieuse  en  particulier  :  son  nom  à  cet  é^ard  est  inscrit  avec  hon- 
neur dans  les  fastes  de  Tbistoire.  Oui,  certes,  il  répondit,  comme  son  père  l'es- 
pérait, «c  à  Tattente  de  ceux  qui  l'avaient  honoré  de  leur  confiance.  »  Mais  qui 
pouvait  prévoir  les  sombres  jours  de  la  Terreur,  et  Téchafaud  du  5  décembre 
1793  ? 

3.  Saînt-Étienne  partit  de  Nîmes  le  10  avril,  qui  était  le  Vendredi-Saint  celte 
année-là.  Yoy.  la  lettre  précédente. 

4.  Arch.  du  Gonsist.  d.e  Nîmes,  G.  14^.  G'est  la  réponse  à  une  lettre  que  les 
Messieurs  du  consistoire  de  Toulouse  avaient  écrite  au  consistoire  de  Nimes,  à 
la  date  du  10  juin  1789  {Ibid.y  G.  14),  pour  lui  demander  une  correspondance 
fraternelle  :  «c  Agrécrez-vous  et  daignerez- vous  encourager,  disaient-ils,  les  pre- 
mières résolutions  que  vient  de  prendre  notre  consistoire  sous  la  présidence 
du  premier  pasteur  sédentaire  dans  la  ville  de  Toulouse,  depuis  sa  fondation  ? 
Cet  hommage  d*une  compagnie  naissante,  qui  ne  respire  encore  qu'en  trem- 
blant Tair  de  la  liberté,  vous  était  dû  à  plus  d*un  titre  ;  et  nous  nous  hâtons 
d'acquitter  envers  vous  cette  dette  sacrée,  témoignage  honorable  du  rang  que 
voua  occupez  parmi  les  sociétés  religieuses  de  France,  des  lumières  de  vos  chefs 
associées  à  celles  de  plusieurs  d'entre  vous,  du  zèle  du  plus  grand  nombre  et 
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do  rintolérance.  C'est  le  premier  fruit,  et  le  plus  délicieux  pour  nous, 
d'une  loi  que  nous  avons  sollicitée  avec  persévérance,  à  laquelle  un  de  nos 
pasteurs  a  eu  le  bonheur  de  concourir  si  efficacement,  et  que  le  Souverain 
Naître  des  événements  a  dictée  au  plus  juste  et  au  meilleur  des  rois. 

Si  la  longue  obscurité  dans  laquelle  le  malheur  des  temps  vous  a  forcés 
:de  vous  envelopper,  était  peu  propre  à  dissiper  les  préjugés  injustes  dont 
vos  concitoyens  ont  été  trop  préoccupés,  Tauthenticitéqu'il  vous  est  désor- 
mais permis  de  donner  à  la  profession  de  TOtre  foi,  va  leur  offrir  un 
spectacle  édifiant,  fait  pour  les  ramener  à  des  sentiments  plus  raisonnables 
et  plus  humains;  ils  verront  que  les  principes  de  la  bienheureuse  refor- 
mation ont  entretenu  au  milieu  d*enz,  malgré  l'oppression  la  plus  rigou- 
reuse, une  société  de  chrétiens  attachés  à  la  morale  évangélique,  de 
citoyens  voués  à  toutes  les  vertus  sociales,  de  sujets  soumis  à  l'autorité, 
fidèles  à  leur  souverain,  lors  même  qu'ils  en  éprouvaient  les  rigueurs  les 
moins  méritées. 

Nous  bénissons  Dieu,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  d'un  événement 
si  inattendu.  Nous  supplions  la  miséricorde  divine  de  verser  ses 
grâces  les  plus  précieuses  sur  voire  établissement,  de  le  faire  pros- 
pérer ^  comme  un  monument  de  sa  gloire  au  milieu  d'un  peuple  qui  a  trop 
longtemps  méconnu  ses  enfants. 

Les  vertus,  les  lumières  et  le  zèle  de  votre  digne  pasteur  et  des  autres 

des  travaux  de  tous  pour  la  propagation  de  la  foi  protestante,  longtemps  exercée 
parmi  nous  dans  le  silence  et  l'obscurité,  mais  aujourd'hui  publiquement  et 
authcnliquement  professée  dans  ces  lieux  d*où  elle  fut  proscrite  avec  tant  de 
barbarie... 

«  Ce  qu'aucune  considération  ne  peut  nous  engager  à  taire,  c'est  que  votre 
Êgliso,  par  sa  position,  son  nombre,  la  sagesse  de  ses  administrateurs,  le  créilit 
dont  ils  jouissent  auprès  de  Tautorité,  la  correspondance  qu'elle  entretient  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  la  carrière  brillante  qu'un  de  ses  pasteurs  parcourt 
avec  tant  de  distinction,  fut,  est  et  sera  dans  la  succession  des  temps,  le  foyer, 
le  centre  et  le  palladium  de  nos  provinces...  t  Cette  lettre  était  signée  :  Julien 
pasteur,  Gardellc,  Dantz,  Vaisse  neveu,  Yiçose  baran  de  Lacour,  A  Marié  aîné, 
Teissier,  Sol,  Courtois. 

1.  La  prospérité  de  l'Église  de  Toulouse  ne  vint  pas  aussi  vite  que  Pavaient 
souhaité  les  Messieurs  du  consistoire  de  Nîmes.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  le  6  jan- 
vier 1808,  le  pasteur  Chabrand  écrivait  à  ses  amis  Barre  et  Olivier-Desmont, 
pasteurs  à  Nîmes  {Ibid.y  C.  15 1^)  :  c  Sachant  Tin térét  que  vous  daignez  prendre 
à  moi  et  les  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour  me  procurer  la  vocation  de 
Toulouse,  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir,  avec  l'assurance  de  mes  sentimens 
de  reconnaissance  et  d'attachement,  quelques  détails  sur  l'état  extérieur  et  moral 
de  celle  Église. 

«  Cet  état  sous  l'un  et  l'autre  rapport  est  également  trisle  et  déplorable.  Le  culte 
qui  aurait  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  besoin  des  accessoires  que  nos  consti- 
tutions ecclésiastiques  lui  accordent,  en  est  totalement  privé,  aussi  bien  que  du 
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membres  de  votre  Coropag^nie  nous  sont  trop  bien  connus»  pour  ne  pas 
accepter  avec  empressement  la  correspondance  que  vous  nous  faites 
l'honneur  de  nous  proposer.  Elle  sera  pour  nous  honorable,  édifiante  et 
avantageuse  à  tous  égards  ;  nous  apprendrons  avec  le  plus  grand  intérêt 
les  progrès  dont  la  providence  divine  couronnera  votre  zèle  et  votre  cou^ 
rage;  et  si  des  circonstances  moins  malheureuses  et  une  position  plus 
favorable,  on  nous  conservant  au  milieu  des  orages,  nous  ont  acquis 
quelque  expérience  que  vous  jugiez  pouvoir  vous  être  utile,  disposez  de 
nous,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  avec  toute  liberté;  vous  nous  trou- 
verez toujours  prêts  à  répondre  à  vos  désirs  de  tout  notre  pouvoir,  et 
disposés  à  resserrer  les  nceuds  de  Tamour  fraternel  qui  doit  unir  les 
citoyens  de  la  même  province  et  les  disciples  de  la  même  foi... 

Pour  tous  :  Paul  Rabaut  père,  pasteur. 

Gachon,  pasteur. 
Vincent,  pasteur. 
Paris,  s". 
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A  Messieurs  les  anciens  de  V Église  de  Lagoree^. 

3  juillet  1792. 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  répondre  à  votre  obligeante  lettre.  Béni 
soit  Dieu  qui  a  brisé  les  chaînes  de  notre  esclavage,  et  qui  a  dirigé  les 

nécessaire.  Je  Tai  trouvé  sans  orgue,  sans  chantre,  sans  lecteur,  sans  table  de 
communion,  etc.  Et  notre  temple,  qui  n^est  qu'une  salle  carrée  irrégulière,  et 
d'une  nudité  à  glacer,  ce  qui  ne  justifie  que  trop  à  certains  égards  les  reproches 
que  nous  font  les  catholiques... 

«  L'excellent  M.  Pradel  (Frédéric)  a  fait  des  efforts  de  tous  les  genres  pour  rani- 
mer le  zèle  du  troupeau,  mais  ils  n*ont  pas  répondu  à  ses  désirs.  Aussi  n'est-ce 
point  sa  santé  (comme  il  me  l'a  confié)  ni  aucune  raison  de  semblable  nature 
qui  l'a  déterminé  à  quitter,  mais  plutôt  le  désespoir  de  jamais  édifier  ou 
de  soutenir  cette  Église.  Il  avait  la  douleur,  cet  été  dernier,  de  célébrer  le 
service  divin  devant  15,  20  ou  30  personnes.  Nous  avons  bien  maintenant  plus 
de  monde,  soit  à  cause  de  la  rentrée  de  Thiver  ou  dn  changement  du  pasteur; 
mais  il  n*est  pas  douteux  que  lorsqu'on  aura  un  peu  accoutumé  Vhommey  bien- 
tôt le  goût  ne  s'afTadissc.  Et  je  vous  demande  un  peu  si  cet  homme  ne  sera  pas 
bientôt  accoutumé,  étant  obligé  de  prôcher  tous  les  dimanches  un  sermon  tout 
neuf,  comme  quelqu'un  disait,  et  devant  des  gens  qui  ne  veulent  que  de  la 
philosophie.  » 

On  sait  que,  grâce  à  Dieu  et  au  zèle,  au  dévouement  du  pasteur  Ghabrand  et 
de  ses  collaborateurs,  l'Église  de  Toulouse  prit  plus  tard  le  rang  distingué  qu'elle 
occupe  encore  aujourd'hui. 

1.  Nous  devons  cette  lettre  à  robligéance  de  M.  Aug.  Grès,  pasteur  à  Vallon 
et  président  du  consistoire. 

L'Église  de  Lagorce,  qui  ressortit  aujourd'hui  au  consistoire  de  Vallon  (Ardèche), 
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choses  de  manière  que  uous  pourrons  le  servir  sans  crainte  et  sans  empê- 
chement ^  !  La  route  suivie  pour  vous  procurer  une  maison  de  prières  n'est 
pas  bien  difficile.  D'abord  il  faut  jeter  les  yeux  sur  un  endroit  convenable, 
en  observant  qu'il  ne  soit  pas  trop  proche  de  Téglise,  afin  qu'on  n'ait  pas 
lieu  de  se  plaindre  que  le  chant  des  Psaumes  trouble  leur  exercice  religieux. 
Le  local  choisi,  vous  pouvez  vous  adresser  à  vos  magistrats  municipaux, 
pour  qu'ils  accordent  leur  consentement.  La  moindre  difficulté  qu^iis 
fassent,  vous  recourez  à  Messieurs  du  département  ou  seulement  da  dis* 
Irict.  J'espère  que  vous  ne  trouverez  que  pou  ou  point  de  difficultés.  En 
tout  cas,  vous  avez  à  Vallon  des  personnes  éclairées  qui  vous  aideront  de 
leurs  lumières.  Dieu  veuille  bénir  vos  pei'sonnes»  vos  familles,  votre 

Eglise  et  votre  pasteur!... 

Paul  Rabalt, 

Doyen  des  pasteurs  du  royaume. 
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QUELQUES  TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  CALVIN 

L*apparitioa  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Lefranc  sur  la  Jeunesse  de 
Calvin^  dont  le  Bulletin  a  eu  la  primeur  il  y  a  trois  ans,  semble 
avoir  ramené  l'attention  sur  le  Réformateur,  et  provoqué  de  nou- 
velles études  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 

M.  A.-D.  Baumgartner,  professeur  à  l'École  de  théologie  de 
Genève,  a  eu  l'idée  de  rechercher  ce  qu'il  fut  comme  hébralsantet 
interprète  de  l'A.  T*.  —  Contrairement  à  M.  Lefranc,  qui  attribue 
Il  Melchior  Wolmar  les  premières  leçons  d'hébreu  que  prit  Ca\yïn, 
H.  B.  pense  que  ce  dernier  n'aborda  sérieusement  l'étude  de  cette 
langue  que  dans  la  deuxième  moitié  de  l'année  1531,  à  Paris,  sous 


-était  alors  rattachée  A  la  province  du  Bas-Laoguedoc,  avec  les  Égliaet  de  Vallon, 
Salavas  et  les  Vaos.  Son  pasteur  était  Blachon  fili. 

1.  Ce  cri  de  bénédiction,  s'élevant  à  Dieu  comme  un  chant  de  triomphe, 
n*e8t-il  pas  le  digne  couronnement  de  cette  correêpondancc,  poursuivie  dunat 
cinquante-cinq  ans  au  milieu  des  plus  terribles  épreuves?  Ce  nouveau  témoi- 
gnage de  rétemelle  fidélité  du  Père  céleste,  nous  le  recueillons  avee  une  res- 
pectueuse gratitude,  de  la  bouche  du  ce  doyen  des  pasteurs  du  royaume  ». 

2.  Calvin  hébraUant  et  interprète  de  VAncien  Testament,  Paris,  Fischbacher, 
fi%  p.  in-8,  1889. 
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la  direction  de  son  compatriote  Vatable,  et  qu'après  y  avoir  sans 
doute  été  encouragé  par  Gérard  Roussel,  il  la  poursuivit  sérieusement 
à  Bâle,  où  professait  le  célèbre  Sébastien  Munster,  et  enfin  à  Stras- 
bourg, où  Bucer  et  Capilon  s'étaient  déjà  distingués  comme  hébral- 
san(s. 

Jamais,  d'ailleurs,  Calvin  n'a  cherché  à  acquérir  une  science  dont 
il  pût  Taire  étalage;  son  but  exclusif  élait  d'arriver  à  bien  inter- 
préter, c'est-Â-dire  à  révéler  le  sens  historique  et  philologique  de 
l'Écriture  afin  de  la  rendre  aussi  claire  et  intelligible  que  possible. 
M.  B...  nous  montre,  preuves  en  mains,  à  quel  point  le  professeur, 
préoccupé  d'atteindre  la  plus  grande  précision,  dépassa  à  cet  égard, 
en  probité  scientifique  non  moins  qu'en  indépendance,  la  plupart 
desexégètes  de  son  temps.  Et  après  avoir  lu  ce  travail  consciencieux, 
on  ne  peut  que  conclure  avec  l'auteur  que,  si  le  Réformateur  <  n'a 
pas  été  un  hébralsant  spécialiste,  il  a  su  grouper  les  résultats  de  la 
science  de  son  époque  et  en  tirer  tout  le  parti  possible  »,  en  vue  du 
grand  public  auquel  ses  commentaires  devaient  en  quelque  sorte 
restituer  le  sens  original  des  Écritures. 

Après  M.  Baumgartner,  M.  le  pasteur  A.  Waltier  essaye  de  nous 
montrer,  par  une  série  d'extraits  ou  de  résumés,  groupés  sous  ces 
titres  :  la  Norme  de  la  prédication,  la  Doctrine,  la  Morale,  la 
Disposition  et  le  Style,  ce  que  fut  Calvin  comme  prédicateur  ^  Ne 
se  représente-t-on  pas  volontiers  Fauteur  de  ^Institution  comme  un 
sermonneur  souverainement  sec,  ennuyeux,  condamné  par  la  nature 
même  de  son  esprit  absolu  à  répéter  sans  cesse  les  mêmes  formules? 
Or,  l'étude  des  nombreux  sermons  de  Calvin,  qui  eurent  d'ailleurs 
un  grand  et  durable  succès,  a  révélé  à  M.  W...  un  prédicateur  essen- 
tiellement naturel,  simple,  varié,  dépréoccupé  de  lui-même  et  de 
TefTet  oratoire,  et  surtout  pratique  et  actuel.  —  Nous  n'avons  pas 
trouvé,  dans  la  brochure  de  M.  W...,  un  renseignement  qui  touche 
à  son  sujet  et  qui  a  bien  son  prix  : 

Calvin  avait  abandonné  la  propriété  de  ses  sermons  à  la  c  bourse 
des  pauvres  estrangers  >,  c'est-â-dire  des  réfugiés  pour  cause  de 
religion.  Cela  résulte  d'une  note  fort  intéressante  adressée  par  «  les 
diacres  et  administrateurs  des  biens  aumosnez  aux  pauvres 

1.  Calvin  prédicateur,  128  p.  in-S,  Genève,  Béroud,  1889.  Je  ne  connais  qae 
de  nom  une  thèse  de  M.  Pasquet  sur  la  Prédication  de  Calvin,  1889. 

XL.  —  35 
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estrangers  qui  se  sont  retirez  en  teste  ville  de  Genève  pour  la 
parolle  de  Dieu,  à  tous  fidelles  et  vrays  chrétiens  >,  le  12  fémer 
i567,  et  imprimée  par  leurs  soins  en  lète  des  Sermons  deJ.  Calvin 
sur  le  y*  livre  de  Moyse  (Genève,  Th.  Courleau,  1567,  in-fol.)-  Ils 
expliquent  que  pour  faire  valoir  ce  capital,  car  c'en  était  un,  ils 
avaient  entretenu,  des  deniers  de  leur  caisse,  le  réfugié  Denis  Ra- 
gueneau  qui  dès  1549  s'était  mis  à  sténographier  les  prédications 
du  Réformateur,  afin  qu'il  se  consacrât  uniquement  à  ce  travail  et 
à  celui  de  la  transcription  des  textes  qu'ils  faisaient  ensuite  imprimer 
et  vendre  au  profit  de  la  môme  caisse.  Du  même  coup  ils  nous 
apprennent  que  Th.  de  Bèze  aussi  accorda  à  la  même  bourse  une 
part  sur  chaque  impression  de  son  psautier  «  avant  que  jamais  on 
ne  les  imprimast  la  première  fois  >.  En  conséquence,  ils  se  plaignent 
amèrement  des  imprimeurs  qui  publient  sans  leur  autorisation  des 
éditions  plus  ou  moins  exactes  de  ces  livres  et  frustrent  les  pauvres 
réfugiés  d'un  revenu  qui  leur  appartient.  —  N'est-ce  pas  pour  nous 
un  devoir  de  relever  ces  preuves  du  désintéressement  de  ceux  qu'on 
a  si  souvent  accusés  d'égolsme? 

Avec  H.  Lecoultre,  nous  abordons  une  série  de  trois  études 
soignées  sur  des  points  obscurs  de  la  vie  de  Calvin  ^  Dans  la  première 
il  résume  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  d'après  MM.  Bonnet,  Rilliet, 
Fontana,  etc.,  sur  le  Séjour  de  Calvin  en  Italie  (27  p.  in-8*)  :  Ce 
dernier  ne  peut  avoir  été  à  Ferrare  qu'environ  de  la  fin  mars  au 
15  avril  1^36;  on  ne  peut  que  reléguer  dans  le  domaine  de  la  lé- 
gende son  emprisonnement,  sa  translation  à  Bologne  et  sa  délivrance 
à  main  armée  ;  enfin,  il  est  très  probable  que  pendant  ce  court  séjour, 
loin  de  <  chercher  à  soustraire  l'Italie  à  la  domination  du  pape  >; 
il  observa,  au  contraire,  la  plus  grande  réserve  et  se  borna  à 
€  nouer  des  relations  salutaires  et  durables  >  avec  Renée  de  France. 

La  seconde  étude  de  M.  L...  a  pour  objet  la  Conversion  du  futur 
Réformateur  (30  p.  in-S*).  Elle  montre  fort  bien  qu'en  1533,  au 
moment  du  discours  de  Cop,  et  grâce,  sans  doute,  à  son  amour  du 

1.  Elles  ont  paru  dans  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  Lau$annef 
1888,  1890  et  1891,  où  parut  aussi  une  fort  intéressante  notice  de  M.  H.  Vuilleu- 
mier  :  Quelques  Pages  inédites  d'un  Réformateur  trop  peu  connu  {Jean  Lecomte 
(fe  la  Croix),  Le  m4me  savant,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lausanne, 
vient  de  publier  la  première  histoire  de  V Académie  de  Lausanne,  de  1537-1590, 
LXI  p.  in-a%  1891. 
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€  requoy  et  de  la  tranquillité  »,  Calvin  était  encore  au  nombre  des 
partisans  de  Gérard  Roussel  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix  du  schisme. 
Quant  aux  dates  précises,  la  première  qui  permette  d'admettre  que 
cette  étape  intermédiaire  avait  été  dépassée,  c'est  celle  du  4  mai 
1534,  où  Calvin  résigna  à  Noyon  tous  ses  bénéfices  ecclésiastiques. 
Ce  résultat  est  confirmé  par  le  troisième  et  très  solide  travail  du 
même  auteur  sur  Calvin  d'après  son  commentaire  sur  le  De  Cle- 
mentia  de  Senèque  1532  (29  p.  in-S"").  En  voici  la  conclusion  : 
L'auteur  <  était  protestant,  quand  il  écrivit  ces  doctes  Juvenilia;... 
ils  suffisent...  pour  confirmer  le  témoignage  de  Th.  de  Bèze  qui  dit 
que  Calvin  avait  été  gagné  très  jeune  et  sans  difficulté  spéciale  à  la 
doctrine  protestante...  mais  il  était  un  nicodémite...  un  protestant 
honteux,  non  seulement  secret,  mais  parfois  inconséquent,  se  ratta- 
chant encore  à  l'Eglise  romaine  par  certains  liens  extérieurs  et  par 
ceiiains  intérêts  matériels.  Depuis  sa  conversion,  il  rompit  ces 
attaches  et  prit  place  en  secret  —  cela  était  inévitable,  —  mais  d'uue 
manière  décidée  et  absolument  consciencieuse,  dans  les  rangs  des 
novateurs.  » 

II  me  reste  à  signaler  deux  articles  importants  de  la  Grande 
Enq/clopédie,  en  cours  de  publication  ^  Le  premier,  Calvin,  de 
M.  A.  Lefranc,  place  toujours  en  1532  la  conversion,  préparée  par 
l'influence  de  Pierre  Robert,  dit  Olivetan,  et  rend  d'ailleurs,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  pleine  justice  aux  grandes  qualités  et  au 
rôle  prépondérant  du  Réformateur.  Cette  biographie,  succincte  mais 
exacte,  est  suivie  d'un  article  Calvinismey  dû  à  la  plume  distinguée 
de  M.  E.-H.  YoUet.  Grâce  à  des  citations  fort  intelligemment 
choisies,  avec  autant  de  concision  que  de  clarté,  il  donne  une  idée 
précise  des  doctrines  dislinctives  et  caractéristiques  du  système  qui 
ne  consentit  pas,  comme  le  luthéranisme,  à  c  garder  parmi  les 
choses  que  l'Eglise  contenait  quand  l'œuvre  réformatrice  commença, 
toutes  celles  qui  n'apparaissaient  pas  comme  contraires  à  la  parole  de 
Dieu  >  ;  —  mais  à  n'admettre  que  «  celles  qui  étaient  démontrées 
conformes  à  l'ordonnance  biblique  >. 

La  brochure  de  M.  E.  Stricker,  Johannes  Calviny  als  erster 
Pfarrer  der  reformirlen  Gemeinde  zu  Strassburg^y  publiée  à 

1.  Paris,  Ladmîrault,  in-f. 

2.  vi-66  pages  in-8*.  Strassburg,  E.  Hcitz,  1890. 
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roccasion  du  jubilé  centenaire  de  la  construction  du  temple  réformé 
de  cette  ville  (voy.  But/.,  i890,  p.  447)  résume  les  données  fournies 
surtout  par  les  Opéra  Calvini.  —  Quant  à  un  travail  de  Claudius, 
sur  le  Retour  de  Calvin  à  Genève,  qui  aurait  paru  récemment,  je  ne 
le  connais  que  par  un  renvoi  à  la  Historische  Zeitschrift  (XXIX, 
Heft  3).  N.  Weiss. 
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Benée  de  Ferr*r«  et  1»  0»liit-B«rtlftéleBiy.  —  Ce  n'est  pas  sans 
surprise  que  j'ai  la  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin^  p.  4Sâ»  un 
docoment  annoté  par  vous,  et  contenant  une  assertion  que  rien  ne  justifie 
sur  l'abjuration  de  la  duchesse  de  Ferrare,  peu  après  la  Saint-Barthélémy. 

Dans  le  silence  de  tous  les  historiens  contemporains,  quel  est  donc  le 
témoin  que  vous  évoquez,  sans  aucune  réserve,  contre  une  princesse  t  si 
digne  de  respect,  une  des  plus  pures  gloires  du  Protestantisme  français? 
C'est  un  renégat  qui  vient  d'abjnrer  sa  croyance  pour  les  motifs  les  moins 
avouables,  et  qui  no  cherche  dans  l'universelle  apostasie  que  l'excuse 
de  sa  propre  faiblesse.  Jean  Rouillé  ne  se  pose  pas  même  en  témoin  des 
faits  qu'il  raconto^;  il  n'a  rien  vu  de  ce  qu*il  dit  s'être  passé,  le  ti  sep- 
tembre, à  Téglise  de  Notre-Dame,  et  vous  lai  conférez  gratuitement  une 
autorité  qu'il  n'a  pas,  qu'il  ne  saurait  avoir». 

Si  le  fameux  mot  de  Charles  IX  :  Messe,  mort  ou  Bastille  f  provoqua  de 
tristes  défaillances  à  la  cour,  la  duchesse  de  Ferrare  traversa  du  moins, 

1.  En  se  reportant  au  document  dont  M.  J.  Bonnet  regrette  si  vivement  la 
publication,  le  lecteur  verra  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'c  évoquer  »  au- 
cun «  témoin  contre  »  personne,  —  mais  simplement  celle  de  citer,  d*après 
M.  Ch.  Pradel,  une  preuve  contemporaine  et  frappante,  de  la  terreur  produite 
par  le  massacre  à  Paris.  {Réd.) 

2.  Jean  Rouillé  écrit  de  Paris,  le  22  septembre  1573.  Il  est  difficile  d'admettre 
qu*il  n'ait  rien  vu  de  ce  qui  s'y  passait  à  cette  époque.  Son  abjuration  le  dis- 
pensait de  se  cacher  et  sa  lettre  prouve,  d'ailleurs,  qu'il  s'occupait  activement 
de  ses  affaires.  (Réd,) 

3.  J'ai  eu  soin  de  remarquer,  note  2  de  la  page  422,  que  Jean  Rouillé  est  le 
premier  Parisien  contemporain  qui  mentionne  l'abjuration,  à  Notre-Dame,  le 
21  septembre  1572,  de  la  duchesse  de  Ferrare,  ainsi  que  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bouillon.  Bien  loin  de  «  lui  conférer  gratuitement  une  autorité  qu'il  n'a  pas, 
qu'il  ne  saurait  avoir  »,  je  lui  ai  laissé  toute  la  responsabilité  de  son  assertion. 
Si  je  me  suis  abstenu  de  toute  «  réserve  »,  c'est  précisément  parce  que  je 
n'avais  pas  qualité  pour  le  contredire  en  ce  qui  concerne  Renéo  de  France.  {Réd.) 


i 
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sans  faiblir,  la  terrible  épreuve  de  la  Saint-Barthélemy.  Elle  rentra,  le 
cœur  brisé,  mais  la  tête  baute,  dans  ce  château  de  Montargis  dont  elle  fit 
jusqu'à  sa  mort  c  l'Hôtel-Dieu  des  pauvres  persécutés  »,  selon  la  belle 
expression  de  Calvin. 

Le  livre  de  comptes,  ce  fidèle  témoin  de  sa  vie,  nous  fournit  la  date  de 
son  départ  de  Paris,  le  vendredi  29  août  1572,  avec  l'irrécusable  alibi  dont 
elle  n'a  nul  besoin.  Et  Théodore  de  Bèze  complète  la  démonstration  par 
les  lignes  suivantes  qui  peuvent  se  passer  de  commentaire  : 

€  Madame,  loué  soit  Dieu  de  ce  que  non  seulement  il  vous  a  donné 
constance  au  milieu  de  telles  et  si  horribles  tempestes,  et  si  piteux 
eiemples  de  mal,  mais  aussi  s'est  servi  de  vous  de  rechef  pour  en  garantir 
plusieurs,  dont  toute  l'Église  du  Seigneur  vous  sera  à  jamais  obligée,  et 
non  moins  que  celle  d'Israël  à  celle  qui  jadis  garda  les  cent  prophètes  en 
semblable  calamité,  etc..  >  Lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Ferrare,  du  len- 
demain de  Pâques  1573.  (Orig.  autographe,  fonds  français,  87U,  ^43, 
ancien  numéro  de  la  collection  Béthune.) 

Je  ne  puis  clore  ce  débat  sans  exprimer  le  regret  qu'avant  d'insérer  la 

lettre  de  Jean  Rouillé,  le  rédacteur  du  Bulletin  n'ait  pas  cru  devoir  la 

communiquer  au  secrétaire  de  la  Sociétés  qui  se  serait  empressé  de  lui 

fournir  les  éléments  d'une  note  rectificative. 

Agréez  mes  meilleurs  sentiments. 

J.  B. 
Clarens,  l"*  septembre  1891. 


♦ 


!<•  earne  Etienne  Lebrun  eonTertl  à  Ablon.  S»  fln.  —  M.  Gh.  Read 
a  publié,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  la  Déclaration  chrestienne 
faite  par  Etienne  Lebrun,  cy-devant  carme,  dans  le  temple  d*Ablon  le 
îi^  janvier  1605.  c  On  aimerait  à  savoir,  dit-il,  ce  que  devint  ensuite  le 
néophite  et  comment  il  put  traverser  les  épreuves  qui  l'attendaient  dans 
sa  nouvelle  carrière.  > 

La  Chronique  protestante  de  la  Bibliothèque  de  Metz  (manuscrit  117) 
contient  quelques  renseignements,  malheureusement  trop  courts,  sur  la 
carrière  de  ce  personnage . 

Elle  nous  apprend  (page  489}  que  Lebrun,  jadis  carme  aux  Pays-Bas, 
homme  modeste  et  de  savoir,  se  trouvait  à  MetZjCn  février  et  mars  1605  et 
qu'il  j  proposa ;]paige  491,  qu'il  était  pasteur  de  Goerlingen  (Alsace).  On 
y  lit  enfin  (page  509)  :  c  Ledit  jour,  17  septembre  1607,  fut  enterré  à 
Metz  M.  Lebrun,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  à  Raonviller,  lequel  avoit 

1.  C'est  ce  que  je  me  serais  empressé  de  faire  si  j'avais  reproduit  un  texte 
inédil.  HLm  je  pensais  que  le  secrétaire  de  la  Société  Tavait  à  sa  disposition 
daufl  la  plaquette  de  M.  Ch.  Pradel  dont  le  Bulletin  avait  signalé  l'intérêt.  (Réd.) 
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langui  pins  de  huit  mois,  homme  de  bon  savoir,  Dieu  l'ayant  retiré  à  soy 
le  jour  précédent.  » 

M.  G.  MathisS  dans  son  livre  intéressant  sur  les  Évangéliques  du  comté 
de  Saarwerdent  nous  en  apprend  un  peu  davantage.  Il  rapporte  que  Jean 
Figon^  pasteur  de  RaiiwiUer  (Alsace),  parvenu  à  un  âge  avancé,  obtint, 
en  qualité  de  vicaire,  un  diacre  dont  la  résidence  fut  fixée  à  Goerlingen. 
Ce  diacre  n'était  autre  qu'Etienne  Lebrun^  et  fut  installé,  au  mois  de 
mai  1605,  avec  grande  solennité.  Des  ministres  de  Metz  y  assistèrent,  pro- 
bablement Buffet  et  Mozet,  sûrement  Philippe  de  Gastines,  pasteur  de 
Courcelles.  En  effet,  TÉglise  de  Courcelles  ressortissait,  comme  celle  de 
Rauwiller  et  Gœrlingen,  au  Colloque  de  Phalsbourg  et  au  Synode  de 
Champagne.  Aussi  on  peut  croire  que  Lebrun  a  dû  assister  au  Colloque, 
tenu  à  Courcelles  en  mai  1606,  mentionné  parla  Chronique  protestante. 

La  famille  de  Michel  Lebrun,  originaire  de  Saint-Mihiel,  s'était  ré- 
fugiée à  Metz,  avec  plusieurs  autres,  en  1561,  et  elle  y  existait  encore  en 

1607.  Peut-être  Etienne  apparlenait-il  à  cette  famille.  Cela  expliquerait 
pourquoi  il  vint  à  Metz  en  1605  et  y  revint  mourir  en  1607. 

Selon  la  Chronique  prot.  (p.  510),  Fabrice  de  la  Bas^ecourt,  jadis 
curé  à  Orléans,  fut  reçu  ministre  à  Hauviller,  terre  de  Nassau,  en  novembre 

1608,  au  lieu  de  M.  Lebrun,  ou  de  J.  Figon,  qui  mourut  à  la  même 

époque. 

Nancy,  21  août  1891.  Q.  Gdvier. 


Les  registres  de  i'es1I«o  wallonne  de  Tonniais.  1749-1782.  —  La 
ville  de  Tournai,  qui  appartenait  à  la  France,  tombait  au  pouvoir  des  alliés, 
l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Hollande,  en  1709.  Dès  l'année  suivante,  le 
Synode  wallon  se  préoccupe  des  intérêts  religieux  des  protestants  qui  s'y 
trouvent.  Les  Hollandais,  en  vertu  des  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  y 
mettent  une  importante  garnison  (1713-17U).  Le  culte  protestant  se 
célèbre  dans  l'église  Saint-Pierre  (depuis  détruite)  par  les  soins  des 
aumôniers  de  la  garnison.  En  1715,  le  Synode  admet  les  députés  des 
Églises  nouvelles,  Tournai,  Menin,  Ypres,  Furnes  (1710),Namur  (1713),  à 
assister  à  ses  délibérations,  mais  non  à  y  prendre  part.  Deux  ans  après, 
il  les  invite  à  se  conduire  selon  la  discipline;  enfin,  au  mois  de  mai 
17^,  il  les  agrégea  son  corps,  d'après  le  décret  des  Etats  généraux^ 
L'Eglise  de  Tournai  existe  ainsi  jusqu'en  1744,  époque  à  laquelle  elle  est   /^v 


1.  Die  Leidtn  der  Evangelischen  in  der  Graf$chaft  Saarwerden,i  vol.  in-8", 
Strasbourg,  1888.  Yoy.  Bull.,  1889,  Bibliographie. 

2.  Je  doit  Ja  connaissance  de  ces  registres  à  Textrôme  obligeance  de  MM. 
Daullé  de  Saint-Quentin  et  Andry,  pasteur  à  Tournai. 

3.  Voir  Tarticle  Refuge  dans  VEncyclopédie  des  Sciences  religieuses^ 


\^' 
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dispersée  par  la  conquéle  temporaire  de  Louis  XV.  En  1749,  elle  se 
reconstitue  et  dure  jusqu'en  1782. 

Les  registres  de  la  première  période  (1710-1744)  ne  sont  pas  connus  à 
Tournai,  mais  bien  ceux  de  la  seconde  (1 749-1 78â).  De  cette  première 
période  toutefois  un  acte  a  été  reporté  sur  le  premier  registre  de  la 
période  suivante.  Il  est  du  16  juin  1737.  C'est  le  mariage  d'Honoré  Troc- 
quemé  et  d'Angélique  Gamhier  d'Hargicoort,  élection  de  Saint-Quentin, 
généralité  d'Amiens^. 

Les  registres  de  la  seconde  période  sont  au  nombre  de  dix.  Deux  sur- 
tout concernent  l'Eglise  wallonne,  huit  plutôt  l'Eglise  hollandaise  de  la 
garnison.  Ils  sont  déposés  aux  archives  de  l'état  civil  et  inscrits  sous  les 
numéros  360-369. 

Ceux  de  l'Eglise  de  la  garnison  seraient  intéressants  à  consulter  pour 
l'histoire  du  refuge.  Les  noms  français  d'ofûciers  et  de  soldats  y  sont 
nombreux.  Ceux  de  l'Eglise  wallonne  sont  précieux  à  des  titres  divers. 
Ils  renferment  des  listes  des  membres  de  l'Eglise  dans  Tournai  et  hors 
Tournai,  c'est-à-dire  non  seulement  des  environs,  de  Lecelles,  de  Rongy, 
mais  de  Quiévy,  de  Waliiicourt,  d'Elincourt,  de  Saint-Quentin,  de  Jan- 
coort,  d'Hargicourt,  de  Lemé,  d'Esquéhéries,  de  Landouzy,  etc. 

Ils  contiennent  aussi  des  actes  de  baptême  et  de  participation  à  la 
Sainte  Cène.  Mais  surtout  ils  portent  des  centaines  à^actes  de  mariage^ 
célébrés  par  les  pasteurs  wallons  ou  les  aumôniers  de  la  garnison.  En 
réalité,  c'est  une  partie  de  l'histoire  de  nombreuses  familles  protestantes 
françaises  au  xviii*  siècle,  et  en  particulier  de  la  région  nord  de  la  France. 
Toutefois  il  y  en  a  de  régions  plus  éloignées,  des  généralités  de  Chftlons, 
de  Paris,  d'Orléans,  de  Rouen,  d'Amiens,  de  l'évêché  de  Blois.  Les  noms 
les  plus  ordinaires  du  protestantisme  français  actuel  s'y  trouvent  :  entre 
autres  Audebez;  Bacot;  Beaumont  ;  Bauduin  (43  actes)  ;  Benoist  (28  ac- 
tes) 'jBissêuxC^  actes);  B/in,  B/ot (40 actes) ;  Davaine ; Desmaret ;  De^ 
vismejDrancourt;  Drucbert  ;  Dubois;  Gorez;  Grassart;  Lafon  de  Ladé- 
bat  ;  Lagasse;  Leclercq  ;  Lemaire  ;  Leroy  de  Villers  ;  Lequeux  ;  Loriaux  ; 
Malfuson;  Marga  ;  Martin  (124  actes)  ;  de  Neuflize;  Picard;  Pinard; 
Rossignol  ;  Boussiez  ;  Saint-Léger  ;  ThiefTy  ;  Trocmé  (46  actes);  Fo- 
reaux  ;  etc. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  lit  ces  actes  de  mariage  qui  étaient 
des  actes  de  foi  et  de  courage.  On  ne  venait  pas  à  Tournai  sans  périls. 
Les  frontières  étaient  gardées.  11  fallait  se  déguiser  en  ouvrier  de  ferme,  en 
marchand,  en  artisan,pour  gagner  la  ville.  On  devait  s'y  rendre  par  des 


1.  Voir  dans  les  Synodes  du  Désert  de  M.  Hugues  (III,  47)  un;  certificat  de 
mariage  béni  à  Tournai  en  1734. 


504  CORRESPONDANCE  ET  NOTES  DIVERSES. 

routes  différentes,  isolément  ou  par  troupes  séparées  ^  Le  même  jour, 
quelquefois,  les  pasteurs  de  Tournai  bénissaient  ainsi  deux,  trois,  quatre 
mariages.  Il  fallait  parfois  demeurer  quelque  temps,  car  l'usage  était  de 
ne  bénir  le  mariage  qu'après  avoir  célébré  les  fiançailles.  Quand  il  y  avait 
lieu,  on  apportait  une  attestation  du  Consistoire  dont  on  relevait»  autori- 
sant le  mariage. — liyeut  aussi  quelques  abus  dans  ces  bénédictions  loin- 
taines. C'est  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  d'une  des  délibérations  du 
Consistoire  de  Lemé  du  30  septembre  1772  dans  laquelle  les  membres  du 
Consistoire  protestent  contre  la  facilité  avec  laquelle  le  ministre  Duli- 
gnon,  de  Tournai,  c  admet  au  mariage  des  personnes  de  religion  con- 
traire et  même  des  protestants  qui  méritent  les  plus  sévères  censures  ^  >. 

En  1782,  Tournai  fut  démantelée  par  ordre  de  l'empereur  Joseph  II,  et 
avec  le  départ  des  Hollandais  le  culte  protestant  cessa  d'être  célébré 
dans  l'église  Saint-Pierre.  La  situation  était  désormais  changée. 

De  celte  note  historique,  je  souhaiterais  qu'il  restât  quelque  chose  de 
plus  que  quelques  détails  curieux  ;  ces  registres  sont  sans  doute  à  la 
disposition  du  public  à  Tournai,  mais  n'y  aurait-il  pas  lieu  au  moins  de 
faire  prendre  copie  de  tous  les  actes  qui  intéressent  le  protestantisme 
français  et  d'offrir  cette  copie  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  d* Histoire  du 
Protestantisme?  D'autre  part,  il  nous  semble  que  les  familles  intéressées 
doivent  tenir  à  honneur  de  posséder  le  double  des  actes  de  mariage  de 
leurs  pères?  —  Si  un  nombre  suffisant  d'adhésions  à  ce  projet  de  double 
copie  se  présentait,  il  serait  facile  de  former  un  Comité  qui  centraliserait 
les  souscriptions  destinées  à  le  mettre  à  exécution.  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
je  recevrai  volontiers  les  communications  à  cet  égard. 

Daniel  Ollier,  pasteur  à  Lille  (Nord). 


Errât».  —  On  nous  signale  deux  erreurs  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  :  Page  446,  au  lieu  de  n'ont  jamais  été  admis,  lisez  remis,  — 
Même  page,  Loye,  n'est  pas  une  He,  mais  une  commune  de  Pile  de  Ré 
qui  forme  une  sorte  de  presqu'île  et  s'orthographie  aujourd'huiliOto;.  Les 
vers  cités  font  allusion  à  la  défaite  des  Anglais  et  des  huguenots,  qui  eut 
lieu  près  de  Loix. 

1.  Voir  VHistoire  des  Églises  de  VUniondes  Églises  protestantes  évangéliques 
de  BelgiquCy  publiée  à  roccasion  du  Jubilé  cinquantenaire  du  Synode. 

2.  Voir  les  Synodes  du  Désert^  III,  47,  note. 


Le  Gérant  :  Fischbâcher. 


4337.  —  L.-Imprimcries  réunies,  B,  rue  Mii^non,  2.  —  Mat  et  Mottbroz,  directears. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

on 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


A  MM.  les  Pasteurs  des  Églises  protestatites  de  Fiance. 

Le  27  septembre  dernier  nous  avons  pu  assister  au  troi- 
sième centenaire  de  la  fondation  de  TÉglise  wallonne  de 
La  Haye»  et  revoir,  à  cette  occasion,  quelques-unes  de  ces 
cités,  Leiden,  Amsterdam,  Rotterdam,  devenues  classiques 
dans  les  annales  de  la  liberté.  —  Sur  cette  plaine  de  sable  et 
de  marécages  que  l'énergique  persévérance  d'une  poignée 
d'hommes  a  défendue  victorieusement  contre  l'Océan  et  trans- 
formée en  une  terre  fertile  parsemée  de  villes  populeuses  et 
prospères,  il  n'y  a  presque  pas  un  nom  qui  ne  soit  lié  à  de 
nobles  souvenirs.  —  C'est  là  que  se  brisa  le  plus  violent  effort 
de  la  monarchie  inféodée  à  l'inquisition  espagnole.  C'est  là 
que  deux  Françaises,  Charlotte  de  Bourbon  et  plus  tard  Louise 
de  Coligny,  réalisèrent  à  leur  manière  le  rêve  du  grand  ami- 
ral, en  associant  leurs  vies  déjà  meurtries,  à  la  tragique  des- 
tinée du  Taciturne.  M.  le  pasteur  Licheretnousa  éloquemment 
rappelé  que  l'Église  française  de  La  lia  Je  fut  en  réalité  fondée 
par  cette  dernière  princesse,  mère  du  seul  héritier  mâle  de  la 
maison  d'Orange.  —  Et  nous  n'oublierons  jamais  qu'à  Tinstar 
du  bon  Samaritain,  l'hospitalière  Hollande  ne  s'est  pas 
lassée,  pendant  des  siècles,  de  panser  et  de  recueillir  tant 
de  milliers  de  huguenots,  dépouillés  et  blessés  sur  le  chemin 
de  Jérusalem  à  Jéricho  I 

La  Fête  de  la  Réformation  est  essentiellement  celle  des 
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souvenirs  :  soyons  profondément  reconnaissants  de  tous  ceux 
qu'elle  nous  invile  à  évoquer,  tant  au  delà  qu'en  deçà  de 
nos  frontières. 

Ce  fascicule  de  notre  Bulletin  qui  sera,  comme  de  coutume, 
envoyé  à  tous  les  pasteurs,  leur  offre  une  ample  moisson  d'épis 
recueillis  dans  le  champ  inépuisable  de  notre  passé.  Avec 
les  Sirven  et  l'admirable  lettre  inédite  de  Voltaire  à  Paul  Ra- 
baut,  ils  pourront  porter  leurs  regards  sur  €  les  derniers 
efforts  >  du  fanatisme,  et,  selon  l'expression  de  Jurieu,  c  de 
l'innocence  affligée  »,  avant  «  la  grande  révolution  >  que  le 
patriarche  de  Ferney  prédisait  déjà  en  1767.  —  Alexandre  de 
Morogues,  les  demoiselles  Gautier  et  Gavanon,  dit  Lavérune, 
leur  fourniront  quelques  traits  émouvants  de  l'histoire  de 
l'Église  de  Paris  ou  de  celle  de  la  Révocation  et  du  Désert.  — 
Nicolas  Parent  et  Lefèvre  d'Etaples  les  ramèneront  aux  origines 
de  notre  Réforme  ou  de  cette  Église  de  Gap  d'où  sortit  Farel; 
et  la  catholique  Bretagne  elle-même  leur  apparaîtra  sous  les 
traits  touchants  d'un  ministre  huguenot  qui  s'appelait 
Richelieu, 

Ce  ne  sont  que  quelques  glanures,  mais  qui  redisent,  entre 
autres,  cetle  sentence  bien  protestante,  gravée,  peut-être  par 
un  réfugié,  sur  le  linteau  d'une  porte  à  Leeuwarden  : 

Vigel^  vigebilf  vicia  vincit  Veritas^  ! 

N.W. 

1.  Elle  fleurie,  eUo  fleurira,  et  quoique  vaincue,  la  Vérité  triomphe. 


ÉTUDES    HISTORIQUES 


UNE  DES  DERNIÈRES  VICTIMES  DE  LINTOLÉRANCE 

AVANT   LA  RÉVOLUTION 

LES   SIRVEN   EN   SUISSEï 

176M772 

Combien  la  situation  des  Réformés  était  précaire,  combien 
le  fanatisme  le  plus  violent  les  menaçait  sans  cesse  avant 
1787,  et  quelle  habileté  de  génie,  quelle  grandeur  d'âme  Vol- 
taire a  mises  à  défendre  la  cause  de  la  tolérance — ,  c'est  ce 
que  nous  montre  avec  un  éclat  particulier  la  dramatique  his- 
toire de  Sirven. 

Homme  de  condition  modeste,  simple  feudiste  à  Castres, 
Sirven  avait  trois  flUes,  dont  Talnée  était  mariée  au  toilier  Ra- 
mond  et  dont  la  seconde,  Elisabeth  quasi  idiote,  ensuite  folle, 
se  précipita  dans  un  puits,  le  15  décembre  1760. 

Comme,  sous  la  pression  du  bigotisme  ambiant,  elle  avait 
manifesté  des  velléités  de  conversion  au  catholicisme  — ,  Sir- 
ven fut  accusé,  en  dépit  de  son  évidente  innocence,  d'avoir 
noyé  sa  fille  :  on  avait  alors  accrédité  le  bruit  que  la  doctrine 
protestante  obligeait  les  parents  à  tuer  leurs  enfants  rené- 
gats. 

Poursuivis,  décrétés  d'arrestation  le  19  janvier  1762,  con- 
damnés pour  crime  de  parricide  :  le  père  et  la  mère  à  être 
pendus,  les  deux  filles  à  assister  à  leur  mort,  puis  à  être 
bannies  à  perpétuité,  —  exécutés  en  effigie  sur  la  place  du 
Plô  à  Mazamet  le  11  sept.  1764,  —  les  Sirven  prennent  la 
fuite.  Après  mille  péripéties,  ils  arrivent  tous  quatre  en  terre 
libre,  en  Suisse,  et  se  placent  sous  le   haut  patronage  de 

1.  Ces  pages  soDt  la  primeur,  appropriée  au  Bulletin j  d'un  chapitre  entière- 
rement  noureatt  du  Toluroe  que  M.  C.  Rabaud  va  faire  paraître  :  Sirven,  élude 
historique  sur  l'avènement  de  la  tolérance,  t*  éd. 
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Voltaire,  qui,  dans  son  châtenu  de  Ferney,  passait  pour  le 
protecteur  né  des  opprimés. 

Le  toilier  Ramond  était  demeuré  à  Castres  avec  les  siens,  à 
la  tète  de  son  petit  commerce,  abandonnant  sa  femme  en- 
ceinte à  tous  les  périls  de  la  fuite,  à  toutes  les  souffrances 
d'une  vie  d'exil,  sans  ressources.  Terrorisé  par  la  persécution, 
il  tremblait  que  c  l'affaire  i  des  Sirven  ne  rejaillit  sur  lui. 
Déjà,  dans  son  effroi,  le  frère  de  Sirven  était  passé  au  catho- 
licisme et  tous  les  Ramond,  père,  inère,  fils,  ne  témoignaient 
aux  pauvres  réfugiés  en  Suisse  que  des  dispositions  glaciales, 
même  hostiles  ;  cela  ressort  de  toute  la  correspondance  en- 
tre Marie-Anne  Ramond,  née  Sirven,  et  son  mari,  conservée  par 
M.  Ramond,  leur  petit-fils ^ 

Indépendamment  de  l'intérêt  de  ces  lettres  qui  roonlrent 
sur  le  vif  de  la  réalité  quotidienne  l'existence  des  Sirven,  —  il 
en  jaillit  une  précieuse  lumière  sur  le  drame  qui  va  se  dérou- 
ler, et  qui  sera  d'autant  plus  attachant  que  les  acteurs  y  jouant 
un  rôle  seront  mieux  connus  dans  leur  intimité. 

La  première  lettre  de  Marie-Anne  Ramond  à  son  mari 
porte  la  date  du  26  mars  1762,  et  la  suscription  :  c  En  Cam- 
pagne >,  pour  ne  pas  trahir  le  lieu  de  sa  fuite.  C'est  une  lettre 
de  reproches;  elle  se  plaint  de  son  injuste  oubli  :  elle  déclare 
c  faire  tous  ses  efforts  pour  mettre  &  l'abri  ses  jours  et  ceux 
de  la  créature  qu'elle  porte  i. 

Dans  la  lettre  suivante,  du  4  juin  1762,  elle  apprend  cà  son 
très  cher  époux  >,  qu'elle  est  arrivée  en  Suisse,  c  à  l'abri 
de  ses  ennemis  >...  c  Que  mon  regret  est  grand  de  me  voir 
si  éloignée  de  toi  au  moment  de  mettre  un  enfant  au  monde!  > 
Et,  dépourvue  de  tout,  elle  lui  réclame  quantité  de  bardes 
qu'elle  n'a  pas  songé  à  emporter  dans  sa  fuite  précipitée  : 
«Ne  retarde  pas  ta  réponse,  lui  dit-elle;  rien  au  monde  ne 
m'est  plus  cher  que  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  > 

1.  Correspondance  inédite  entre  Marie- Anne,  née  Sirven,  réftigiée  à  Genève 
lors  du  proeès  intenté  à  Sirven,  et  Ramond,  son  mari,  marchand  toiUer,  de- 
meuré i  Castres,  1762-1772. 
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Laissée  sans  nouvelles,  elle  revient  à  la  charge,  et  le 
23  juillet,  en  lui  annonçant  la  naissance  d'un  beau  garçon, 
elle  se  plaint  encore  de  Tindifférence  des  siens  : 

c  Après  quinze  jours  de  souffrances,  lorsque  tout  le  monde  craignait 
pour  ma  vie,  Dieu  envoya  son  secours,  et  je  mis  au  monde  un  garçon  qui 
poussa  un  cri  mêlé  à  celui  de  la  sage-femme.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
pouvoir  \e  nourrir  et  l'élever  en  sa  crainte  et  en  son  amour  pour  que  nous 
puissions  dire  :  Noos  voici,  Seigneur,  avec  ceux  que  tu  nous  as  don* 
nés^.  > 

S*adressant  à  sa  belle-mère  et  à  son  beau-père,  elle  leur  dit 
que,  pendant  trois  jours,  on  avait  perdu  toute  espérance  pour 
la  mère  et  pour  l'enfant  ;  que  ce  nouveau-né  est  un  objet  d'ad- 
miration; qu'elle  le  leur  offre  ;  et  que,  pleins  de  charité  envers 
les  malheureux,  ils  en  auront  à  plus  forte  raison  pour  elle  et 
lui  qui  sont  membres  de  leur  famille  : 

c  Je  suis  dans  la  dernière  nécessité,  n'ayant  pas  une  chemise,  une 
coiffe,  un  mouchoir,  ni  bas,  ni  chaussures,  rien  pour  l'enfant.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  mes  hardas,  et  je  laisse  à  votre  humanité  d'y  joindre  ce 
que  vous  voudrez.  L'enfant  n'est  pas  baptisé;  si  vous  voulez  lui  donner  un 
nom,  informez-m'en  ;  mon  père  est  à  Lausanne  depuis  six  semaines,  cher- 
chant un  établissement...  > 

Malgré  tout,  le  9  septembre  elle  n'a  rien  reçu  I  Derechef, 
elle  écrit  à  la  fois  à  son  mari,  à  son  beau-père,  à  sa  belle-mère, 

1.  Cet  enfant  venu  au  inonde  dans  des  circonstances  si  tragiques,  qni  fut  la 
eonsolation  de  l'exil,  qui  s'annonçait  dès  les  premiers  ans  sous  les  plus  heureux 
auspiees  et  qui  servait  de  lien  vivant  entre  les  époux  refroidis,  —  eut  une  misé- 
rable destinée,  peu  en  rapport  avee  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui. 
Arrivé  à  neuf  ans  à  Castres,  d'un  visage  agréable,  il  grandit  dans  les  écoles. 
Mais  plus  tard,  esclave  d'une  mesquine  vanité,  il  ne  hanta  que  la  haute  société 
cléricale.  Sans  fortune  pour  se  hausser  à  son  niveau  et  donner  cours  à  ses  vio- 
lantes passions,  il  fil  des  dettes  en  dépit  des  pieuses  lettres  de  son  excellente 
mère:  c  Crains  Dieu  et  garde  ses  commandements,  lui  dit-elle;  c'est  de,  ce 
grand  Dieu  que  tu  dois  tout  attendre;  tu  as  besoin  plus  que  jamais  de  son  se- 
cours; il  nous  exauce  quand  noiis  le  prions  avec  foi  »...  Criblé  de  detta^  et  de 
vices,  il  se  fit  catholique  à  40  ans,  lui,  l*enfknt  de  l'exil,  le  petit-fils  du  martyr 
Sirven  ! 

Son  frère  cadet  naquit  à  Castres,  11  ans  après  lui,  il  fut  le  père  de  M.  Ra- 
mond-Périé,  mort  le  29  juin  1855  et  qui  a  laissé  nn  fils  unique  actuellement 
vivant  :  M.  Camille-Eugène  Ramond. 
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navrée  du  silence  absolu  qui  accueille  toutes  ses  lettres;  elle  ne 
peut  s'expliquer  c  ce  qui  lui  a  valu  leur  abandon  >,  les  entre- 
lient de  son  bel  enrant,  leur  rappelle  à  ce  sujet  les  douleurs 
infinies  de  sa  longue  fuite,  de  ses  couches,  de  son  isolement, 
et  «  les  supplie  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  ce  cher  enfant  i.  — 
Point  d'écho  à  ses  touchantes  supplications;  ah!  que  ce  cruel 
abandon,  imputable  en  grande  partie  à  ceux  qui  dénaturaient 
les  sentiments  les  plus  élémentaires,  dut  rendre  encore  plus 
amère  l'amertume  de  l'exil  I 

11  fallut  qu'un  tiers,  Lucadou  père,  receveur  des  sels  pour 
la  France  à  Genève,  prit  en  main  sa  défense,  en  écrivant  en  sa 
faveur  une  lettre  pressante  à  son  propre  fils,  avocat  à  Castres 
(29  septembre  1762)  ;  il  nedissimule  pas  son  indignation  contre 
le  mari,  le  beau-père  et  la  belle-mère  :  c  II  est  honteux  qu'ils 
soient  si  durs  pour  cette  femme,  qui  est  fort  aimable  et  qui 
mérite  mieux;  il  est  honteux  qu'on  lui  retienneses  bardes;  elle 
est  nourrice  et  cela  rejaillit  sur  le  nouveau-né  >;  il  dit  que 
Sirven,  apprenant  la  tenue  des  livres,  ne  peut  lui  venir  en  aide  ; 
que  M.  de  Voltaire  les  protège;  qu'il  leur  a  procuré  l'appui  de 
M.  Tronchin,  le  grand  médecin  ;  que  tout  le  monde  les  plaint 
et  les  considère  beaucoup.  Il  termine  ainsi  :  c  Vois  le  grand- 
père  pour  qu'il  envoyé  quelque  chose,  à  ma  considération,  j'ai 
beaucoup  contribué  à  sa  fortune,  et,  par  reconnaissance,  il 
doit  avoir  soin  de  la  famille  de  son  fils,  i 

Quelques  objets  sont  enfin  envoyés;  mais  la  famille  s'obstine 
dans  le  même  mutisme.  Suit  alors  une  longue  lettre  de  Lau- 
sanne, de  Marie-Anne  Ramond,  à  son  <  très  cher  époux  i,  et 
qui  est  comme  le  résumé  de  sa  douloureuse  histoire  (18  dé- 
cembre 1762): 

c  Dès  mon  arrivée,  je  t*ai  donné  de  mes  nouvelles  ;  puis,  à  la  naissance 
(le  notre  enfant  ;  et  encore,  dans  l'intervalle  ;  à  quoi  silence  absolu.  J'ai 
offert  le  roarrainage  à  ta  mère;  j'ai  demandé  auxuns  et  aux  autres  d'avoir 
pitié  de  mon  état  et  de  mon  cher  enfant.  Les  sentiments  de  tendresse  que 
j'ai  pour  toi  me  persuadent  que  tu  n'as  point  reçu  mes  lettres,  puisque  je 
suis  sans  réponse;  tu  sais  cependant  mon  asile,  puisque  j'ai  reçu  mes 
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fiardes  par  les  Lncadou.  Je  passe  par-dessus  ton  indifférence;  mon  cœur 
est  trop  sensible  à  ton  oubli  pour  ne  pas  t'en  demander  la  cause;  je  ne 
Tai  point  mérité,  je  n*ai  jamais  en  pour  toi  que  l'amour  le  plus  sincère 
qu'une  femme  puisse  avoir  pour  son  mari.  Serait-ce  parce  que  je  ne  suivis 
pas  l'avis  de  M.  Alba  de  nous  constituer  prisonniers?  Mon  père  répondit 
que,  depuis  mon  mariage,  je  n'étais  plus  à  loi,  et  que  si  votre  avis  était  de 
me  rendre  en  prison,  vous  n'aviez  qu'à  venir  me  chercher,  lui  ne  pouvant 
me  conduire  chez  vous  sans  courir  les  plus  grands  dangers.  Mon  beau-père 
me  répondit  que  ce  n'était  point  son  affaire  et  que  nous  n'avions  qu'à  nous 
gouverner  comme  nous  l'entendrions  :  ce  qui  me  détermina  à  suivre  mon 
infortunée  famille,  à  partir  à  minuit,  malgré  la  rigueur  du  temps,  pour 
nous  dérober  à  la  recherche  des  harpies  qui  avaient  fouillé,  l'après-midi 
jusqu'il  bien  avant  dans  la  nait,  tant  notre  maison  que  celle  de  mon  oncle, 
pour  nous  prendre  et  nous  mettre  aux  fers.  Nous  restâmes  dans  nos  mon- 
tagnes, comme  tu  sais,  jusqu'à  l'arrestation  de  M.  Galas,  pendant  lequel 
temps  je  reçus  deux  de  tes  lettres  qui  me  laissaient  craindre  que  tu  ne 
fusses  fâché  de  ce  que  je  n'avais  pas  suivi  le  conseil  de  M.  Alba.  Mais  cette 
arrestation  si  formidable  contre  cette  famille,  qui  effraya  non  seulement 
ceux  de  notre  religion,  mais  encore  les  gens  de  la  religion  romaine,  ne 
justifie  malheureusement  que  trop  notre  fuite.  Aussi,  dès  que  tu  en  fus 
instruit,  tu  en  fus  si  alarmé  que  tu  me  dis  dans  ta  troisième  lettre,  mot  à 
mot,  combien  il  t'était  sensible  d'être  séparé  de  moi,  de  l'informer  quand 
je  serai  en  lieu  sûr,  que  tu  ne  me  délaisserais  pas.  Je  ne  t'exprimerai  jamais 
l'effet  de  cette  lettre  sur  moi.  Elle  me  décida  à  me  soumettre  aux  décrets 
de  la  Providence  divine  qui  nous  a  conduits  ici,  à  travers  une  infinité  de 
peines  et  de  dangers,  ici  où  nous  sommes  à  l'abri  des  fureurs  de  nos  en- 
nemis si  puissants  qu'ils  nous  auraient  fait  arrêter,  eussions-nous  été 
cachés  dans  les  plus  sombres  retraites  du  territoire  de  France,  et  nous 
auraient  fait  souffrir  les  tourments  les  plus  terribles,  malgré  notre  inno- 
cence. 

c  La  frayeur  avait  tellement  saisi  nos  sens  que  je  tremble  encore,  rien 
qu'à  la  pensée  que,  si  nous  avions  été  arrêtés  dans  notre  fuite,  j*eusse  été  la 
cause  de  tant  de  maux,  non  seulement  pour  ma  famille,  mais  aussi  pour 
la  tienne,  à  cause  de  notre  mariage  au  Désert  et  du  baptême  de  notre 
premier  né  au  Désert,  avec  le  consentement  de  nos  familles.  Tous, 
nous  aurions  été  condamnés  à  des  peines  flétrissantes,  avec  confiscation 
de  tous  les  biens,  pour  avoir  contrevenu  aux  édits  du  Roi.  Loué  soit  Dieu 
de  nous  avoir  garantis  des  mains  de  nos  ennemis  ! 

€  J'espère  maintenant  que  tu  déployeras  envers  moi  et  le  cher  enfant  la 
compassion  que  les  gens  de  bien  ont  naturellement  pour  les  infortunés, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  tu  me  Tas  juré  devant  le  ministre  de  TE- 
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terneU  ce  qoe  ta  m'as  réitéré  et  même  depuis  mon  départ;  ce  qai  me  per- 
suade que  tu  me  seconderas  de  tout  ton  pouvoir  pour  nourrir  notre  enfant 
et  rélever  en  la  crainte  de  Dieu,  ne  pouvant  pas  croire  que  tu  m'aban- 
donnes à  mon  indigence,  et  que  notre  cher  enfant  ne  vive  que  de  charité, 
alors  que  Dieu  nous  donne  l'abondance. 

c  M.  Lucadou,  de  Genève,  m'envoya  mes  bardes  et  deux  louis  do  vingt- 
quatre  francs,  dont  jeté  remercie  de  cœur.  Notre enfiint,  qui  se  porte  à 
merveille,  s'appelle  Paul-Jean-Pierre  ;  mon  pèrecberche  en  vain  du  travail 
depuis  cinq  mois  et  n'a  nul  espoir  d'en  trouver  ;  juge  par  là  de  notre 
état...  > 

Ce  ne  fut  qu'à  la  longue,  après  tant  de  coups,  que  les  Ra- 
mond  parurent  s'attendrir;  car  nous  lisons  une  lettre  de 
Genève,  du  même  Lucadou  (6  janvier  1763),  à  MM.  Ramond 
père  et  fils,  les  remerciant  de  Tenvoi  de  100  francs  et  les 

priant  de  continuer  leurs  secours  c  à  ces  deux  âmes Cet 

enfant  est  le  vôtre,  fort  aimable,  ainsi  que  sa  mère;  adressez 
désormais  les  secours  par  le  coche  de  Lyon  à  Seissel,  pour 
qu'il  les  transmette  à  Lausanne  à  Madame  Ramond;  elle  a 
refusé  d'allaiter  le  61s  d'un  grand  seigneur,  par  affection 
pour  son  enfant > 

La  malheureuse  mère  reçut  encore  quelques  bribes  qu'elle 
n  arrachait  qu'à  force  d*obsessions;  et  la  profonde  indifférence 
de  son  mari,  toujours  muet,  la  blessait  au  plus  sensible  du 
cœur.  En  lui  accusant  réception  (!•' juillet  4763)  d'une  cen- 
taine de  francs,  elle  lui  reproche  encore  de  ne  pas  répondre  à 
ses  lettres. 

c  Dans  la  première,  je  t'apprenais  mon  arrivée  ;  dans  la  seconde,  la 
naissance  démon  fils,  et  priai  ma  belle-mère  d'être  marraine,  puis,  trois 
autres,  où  je  parlais  de  Tapprentissage  de  mon  père.  En  attendant,  les 
gens  cbaritables  nous  donnent  ;  ma  mère  est  infirme  ;  serait-il  possible 
que  je  sois  délaissée  de  toi...  ?  Laisse-toi  toucher  par  mes  lettres,  puisque 
tu  ne  vois  pas  mos  soupirs  et  mes  larmes  ;  je  sois  toujours  avec  toi  de 
pensée;  mais  tu  es  d'une  si  grande  indifl*érence,  que  je  suis  blessée 
jusqu'au  point  de  mourir  de  regret...  Accorde-moi  une  de  tes  lettres...  > 

Quelle  pouvait  bien  être  pour  Ramond  la  cause  de  cette 
inconcevable  froideur?  Était-ce  le  froissement  de  son  départ? 
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Car,  une  de  ses  lettres  dit  qu*elle  ne  l'eût  pas  quitté  si  elle 
Tavait  aimé;  Mais  ce  départ  n'était-il  pas  pour  elle  et  pour 
tous  une  nécessité  absolue?—  Était-ce  la  crainte  de  se  com- 
promettre par  des  relations  trop  fréquentes  ?  Mais  comprend- 
on  qu'un  mari  subordonne  à  une  lâche  prudence  ses  plus  im- 
périeux devoirs?Cette  dernière  supposition,  qui  montre,  hélas! 
à  quel  point  la  terreur  peut  rendre  féroce,  semble  conQrmée 
par  une  lettre  du  13  juillet  à  M.  Lucadou,  dans  laquelle  il  le 
prie  de  recommander  à  sa  femme  de  ne  pas  leur  faire  donner 
de  ses  nouvelles  par  «  des  personnes  de  Castres,  qui  lâchent  de 
les  faire  persécuter  >.  Toujours  esl-il  que,  durant  son  long 
exil,  Marie-Anne  Ramond  en  fut  réduite  à  un  perpétuel  gémis- 
sement contre  ceux  qui  eussent  dû  être  ses  premiers  soutiens, 
sa  meilleure  consolation. 

Le  17  août,  Lucadou  est  obligé  d'insister  de  nouveau  auprès 
de  Ramond,  lui  recommandant  de  continuer  la  petite  pension, 
et  d'envoyer  à  sa  femme  tout  ce  qui  est  à  elle,  —  son  retour 
à  Castres  étant  impossible  avant  la  terminaison  de  l'afTaire 
Calas  ;  après,  c  les  amis  de  Sirven,  qui  sont  en  grand  nombre, 
travailleront  pour  lui  sans  délai;  tout  ce  que  je  vous  demande 
est  fort  raisonnable  pour  soulager  cette  brave  femme,  qui  ne 
souhaite  rien  tant  que  de  vous  aller  rejoindre;  mais  aucun 
de  ses  amis  ne  le  lui  conseillera  avant  que  Taffaire  ne  soit 
rangée  >• 

La  correspondance  des  années  1764  et  1765  est  sur  le  même 
ton,  et  s'inspire  des  mêmes  sentiments,  avec  force  détails  sur 
l'enfant  qui  grandit  et  sur  la  réhabilitation  qui  se  prépare. 
Nous  surprenons  les  dispositions  intimes  et  vraiment  chré- 
tiennes de  Sirven,  dans  une  lettre  à  son  gendre  Ramond  (25 

décembre  1765)  :  «  Nous  nous  sommes  tous  réunis  à 

Genève  pour  nous  secourir,  nous  consoler  et  agir  pour  notre 
réhabilitation.  Que  Dieu  pardonne  à  mes  ennemis  qui  m'ont 
suscité  cette  malheureuse  affaire,  et  me  fasse  la  grâce  de  faire 
connaître  mon  innocence  du  crime  dont  ils  m'ont  noirci.  > 

En  septembre  1765,  mourut  la  femme  de  Sirven;  et,  en 
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avril  1766,  la  femme  Ramond,  de  Castres,  tomba  gravement 
malade.  Ce  fut  l'occasion  entre  les  deux  époux  d'un  échange 
de  protestations  sympathiques.  Marie-Anne  Ramond  recom- 
mande à  son  mari  de  prendre  quelqu'un  pour  soigner  sa  mère 
et  de  se  ménager,  «  en  vue  du  cher  enfant  que  Dieu  leur  a 
donné  >.«. 

€  Dimanche  dernier  (18  mai  1766),  j'allai  avec  mon  cher  père  ironTor 
M.  de  Voltaire,  qui  nous  fit  mille  caresses;  je  lui  exposai  mon  sort  et  celui  d'ao 
enfant  qui  n'a  jamais  tu  son  père.  Il  parut  touché  de  compassion,  et  nous 
dit,  en  nous  montrant  Testampe  de  la  famille  Galas,que  notre  tour  viendrait, 

mais  qu'il  fallait  prendre  patience Voilà  tout'ce  que  j'ai  à  l'apprendre  de 

notre  malheureuse  affaire.  Noire  cher  enfant  continue  à  prospérer;  il  s'in* 
forme  de  toi,  il  me  console,  et  me  fait  trouver  mes  peines  moins  grandes; 
je  t'embrasse  mille  et  mille  fois,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  Tout-Puissant 
de  nous  réunir.  > 

Leurs  lettres  étaient  rares  et  ils  profitaient  des  occasions 
pour  <  ne  pas  multiplier  les  ports  de  lettres  ».  Ainsi  que  le 
dit  une  fois  Ramond  lui-même,  les  petites  leur  coûtentl6sols 
et  les  fortes  30 sols,  de  Caslresà Genève.  D'ailleurs,  île  travail 
ne  marche  pas  i,  le  vieux  Ramond,  à  son  tour,  est  devenu  in- 
firme et  ses  infirmités  nécessilent  de  nouvelles  dépenses. 

Cependant,  Voltaire  ne  perd  pas  de  vue  leur  procès.  Le 
16  mai  1767,  il  fait  écrire  à  Paul  Rabaut,  à  leur  sujet,  l'admi- 
rable lettre  inédite  qu'on  liraplusloin.  Sur  son  conseil,  Sirven 
entreprend  le  voyage  de  Paris;  et  c'est  de  là  qu'il  écrit  à  sa 
fille  (4  juillet  1767)  à  Lausanne,  à  la  Cité,  chez  M.  Tissot  : 

c  J'arrivai  en  cette  ville,  après  neuf  jours  de  marche,  en  bonne  santé. 
L'accueil  gracieux  et  l'espoir  que  les  Messieurs  auxquels  M.  de  Voltaire 
m'a  adressé  m'ont  fait,  ont  dissipé  en  partie  mos  langueurs.  Gomme  ils 
désirent  savoir  le  détail  de  mes  infoiiunes,  je  te  prie  de  m'envoyer  tons 
les  Mémoires  et  papiers  qui  sont  relatifs  à  notre  affaire,  dans  un  paquet 
que  tu  adresseras  à  M.  Wagnère,  secrétaire  de  M.  Voltaire,  à  Ferney,par 
le  coche  de  Genève,  avec  prière  de  me  les  transmettre...  J'oubliais  de  te 
dire  que  j'ai  pris  le  nom  de  Xeuris  (anagramme  de  Sirven),  jusqu'à  ce  que 
le  Conseil  m'ait  accordé  des  juges...  > 
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Il  lui  demande  de  faire  faire  un  règlement  de  compte,  d'où 
résulte  qu'il  était  employé  à  raison  de  360  livres  par  an. 
Il  envoie,  par  elle,  «  ses  humbles  respects  à  M''  et  M"  de 
Seigneu,  de  Beautems,  de  Vica  >,  et  lui  recommande  de  ne 
montrer  sa  lettre  à  personne,  sauf  à  M.  Cathala,  négociant  à 
Genève  et  déjà  mêlé  à  leurs  affaires. 

C'est  ici  que  trouve  sa  place  une  des  lettres  inédites  de 
Yol taire  à  M.  Cathala... 

c  M.  de  Beaumont  mande  que  Taffaire  des  Sirven  est  plus  sûre  que  celle 
des  Galas,  que  la  cassation  de  la  sentence  de  Mazamet  est  indubitable, 
suivant  toutes  les  lois.  Deux  pièces  sont  absolument  nécessaires  :  l*"  la 
copie  des  charges  et  informations  sur  lesquelles  sont  intervenus  les 
décrets  de  prise  de  corps  ;  â"*  l'arrêt  de  Toulouse  qui  confirme  la  sentence. 
J'aurai  le  même  empressement  à  demander  justice  pour  les  Sirven  que 
pour  les  Galas.  Ges  deux  affaires  présentées  coup  sur  coup  aux  yeux  de 
1  Europe  indignée  feront  un  effet  prodigieux  et  forceront  enfin  le 
Ministère  à  la  tolérance  que  le  public  réclame.  J'espère  que  vous  et  vos 
amis  prendrez  le  parti  le  plus  sûr  avec  la  plus  grande  chaleur;  je  vous 
supplie  d'en  conférer  avec  M.  de  Végobre.  Il  faut  surtout  considérer 
qu'il  y  a  encore  dans  le  Languedoc  un  parti  violent  contre  Galas,  que  le 
fanatisme  de  la  superstition  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  que  le  seul 
moyen  de  Técraser  est  de  faire  rendre  justice  à  la  famille  Sirven.  » 

Les  instances  se  poursuivent  et  Marie-Anne  Ramond  écrit  à 
€aslres  à  son  mari  (12  juillet  1767)  qu'ils  vont  aller  à  Paris, 

c  porter  au  pied  du  trône  de  notre  bon  roi  notre  innocence  ;  tout  nous 
fait  espérer  que  nous  serons  réhabilités,  reconnus  enfin  ce  que  nous 
sommes...  Je  te  prie  de  ne  pas  oublier  notre  enfant  qui  veut  aller  à 
Gastres  voir  son  papa  de  France  ;  il  prie  le  bon  Dieu,  a  beaucoup 
de  reconnaissance  et  se  fait  aimer  de  ceux  qui  le  voient...  Je  t'écris  en 
secret,  ne  montre  pas  ma  lettre  de  peur  que  nos  ennemis  nous  nuisent.  > 

En  septembre,  Sirven  est  encore  à  Paris  où  sa  fille  lui 
écrit  :  <  A  Monsieur  Neuris,  à  Paris,  ou  là  où  il  sera.  »  Après 
lui  avoir  donné  des  nouvelles  de  sa  sœur  qui  se  meurt  et  de 
son  enfant  qui  ne  rêve  que  d'aller  à  Paris  trouver  son  grand- 
père  qui  l'amènera  au  papa  de  Castres,  voulant  s'élancer  dans 
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toutes  les  voitures  qui  passent  et  qui  doivent  remporter,  elle 
lui  envoie  les  meilleurs  souvenirs  et  les  vœux  de  M.  et  M*  de 
Beautemps,  M.  et  M*  Bezons,  M*  Cénaclan,  M*  la  Générale, 
M*  la  Marquise  de  Genti,  M*  Juge  de  Couze,  M*  la  Présidente 
de  Seigneu,  M.  de  Montani,  les  dames  de  Sacone,  M.  Muler, — 
nobles  âmes  qui  soutenaient  les  Sirven  de  leur  protection  et 
de  leurs  secours  et  qui  avaient,  tous,  leur  affaire  vivement  à 
cœur. 

Il  parait  que  Ramond  trouvait  que  la  solution  tardait  trop, 
et  que  ses  envois  d'argent  se  renouvelaient  trop  souvent  :  il 
traversait  des  crises  d'humeur,  d'indifférence  et  d'abandon. 
Marie-Anne  s*en  plaint  amèrement  le  14  décembre  4769  ;  elle 
lui  reproche  un  cruel  silence  de  dix-huit  mois  I  c  Mais,  au  moins, 
montre-toi  un  père  pour  cette  pauvre  âme  innocente  qu'un 
revers  de  fortune  a  expatriée  avant  de  naitre...  Notre  affaire 
marche,  M.  de  Voltaire  est  très  bien  disposé  pour  nous;  mais 
n'en  dis  rien,  à  cause  de  nos  ennemis...  i 

Sa  lettre  du  10  novembre  1769  porte  l'empreinte  d'un  vif 
chagrin;  elle  est  malade, son  fils  aussi,  et  elle  exhale  sa 
douleur  :  c  accablée  de  tristesse,  de  calomnies,  mon  fils  est 
ma  suprême  consolation;  sans  lui,  je  serais  allée  me  cacher 
au  fond  d'un  désert...  >  Son  pèi*e  est  parti  pour  se  constituer 
prisonnier  à  Mazamet.  —  Et  son  mari,  le  29  du  même  mois, 
lui  annonce  que  son  père  <  est  sorti  des  prisons  de  Mazamet, 
avec  grand  honneur,  grâce  au  Seigneur  ;  il  nous  est  aussi 
venu  voir,  et  nous  l'avons  reçu  de  notre  mieux  ;  il  est  fort 
occupé,  nous  espérons  vous  voir  bientôt  tous.  Une  fois  l'affaire 
entièrement  terminée,  votre  père  viendra  vous  chercher,  ce 
qui  ne  tardera  pas.  >  Et  il  achève  sa  lettre  par  un  vœu  qui 
ressemble  à  un  remords  :  c  Dieu  veuille  nous  faire  la  grâce  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres  mieux  que  nous  ne  l'avons  fait 
dans  le  passé  !  > 

Nouvelle  lettre  du  23  décembre  de  Ramond  à  sa  femme, 
lui  annonçant  que  son  père  Sirven  va  se  rendre  à  Toulouse 
€  pour  finir  son  affaire  >.  Elle  lui  écrit,  en  avril  1770,  que 
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M.  de  YoUaire  c  a  envoyé  trente  louis  à  son  père  en  deux  fois 
pour  suivre  son  affaire.».  De  Toulouse»  où  il  loge  chez 
M.  de  Sénoverty  avocat  au  Parlement,  rue  Yélane,  Sirven 
informe  son  gendre  (25  mai  1770)  que  la  procédure  suit  son 
cours,  que  le  procureur  lui  a  promis  de  tout  expédier  le  plus  tôt. 
possible,  mais  qu'il  y  a  une  inGnité  de  témoins  et  d'actes  à 
examiner.  Il  Fexhorte  à  écrire  à  sa  femme,  à  Morges,  pour 
calmer  son  impatience,  et  lui  dire  que  son  projet  de  rentrer 
en  France  pour  s'y  cacher  est  insensé;  celle  se  perdrait  et  me 
ferait  perdre  >.  De  son  côté,  sa  fille  se  plaint  de  n'avoir  pas, 
depuis  six  mois,  des  nouvelles  de  son  père  et  redoute  qu'il  ne 
lui  soit  arrivé  malheur.  Voltaire  aussi,  à  plusieurs  reprises,  se 
plaint  de  sa  négligence  vis^à-vis  de  lui,  négligence  excusable 
dans'sa  situation  d'esprit.  —  On  rassure  Marie-Anne  Ramond, 
on  calme  son  impatience;  et  son  père  notamment  la  supplie 
d'éviter  un  coup  de  tète,  de  ne  rien  faire  sans  Tavis  de  M.  de 
Voltaire,  c  notre  illustre  protecteur  ;  sans  lui,  je  serai  sans 
appui,  ni  ressource;  tu  y  es  plus  intéressée  que  moi  qui  ai 
passé  ma  vie  en  de  mortelles  peines,  et  qui  ai,  pour  ainsi  dire, 
un  pied  dans  la  fosse  » .  Aussi  n'est-on  pas  surprb  de  trouver 
ce  billet  de  Marie-Anne  Ramond  à  son  père,  à  la  date  du 
4  juillet  1770  :...  c  M.  de  Voltaire,  notre  grand  protecteur, 
nous  conseille  de  rester  ici  jusqu'à  la  S'-Martin  ;  c'est  long, 
mais  je  me  soumets  ».  En  même  temps,  le  20  juillet,  Sirven 
écrit  à  c  Mesdemoiselles  Sirven,  à  Morges  par  Versoix,  »  pour 
les  affermir  dans  celte  résolution... 

c  Le  Mémoire  de  M.  Lacroix  va  être  imprimé;  je  sais  plus  impatient 
que  vous  de  noas  voir  réunis,  mais  il  faut  que  TafTaire  soit  terminée.  Dès 
que  je  serai  jugé,  je  Tiendrai  vous  prendre»  vous  installer  dans  votre 
pays  natal  et  remettre  mon  cher  petit-fils  entre  les  mains  de  son  père. 
Dissipez  vos  ennuis,  nous  touchons  à  la  fin.  £n  attendant,  mettons-nous 
sous  la  sauvegarde  de  Dieu  ;  soyez  unies  de  cœur  et  d'afiection,  je  vous 
le  demande  ;  c'est  ce  qui  peut  contrebalancer  mes  infortunes.  > 

Le  14  septembre,  Sii'ven  annonce  à  son  gendre,  avec  une  vive 
affliction,  que  la  Chambre  Tournelle  n'a  pu  encore  procédera 
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son  jugement,  qu*il  est  pour  deux  mois  i  Toulouse.  Aussi,  le 
Si  octobre,  Sirven  reçoit-il  de  sa  fille  une  poignante  déclara- 
tion de  nostalgie  : 

c  Le  temps  prescrit  par  M.  de  Voliaire  approche,  ainsi  que  la  maa- 
.  vaise  saison...  M.  de  Voltaire  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire  que  nous 
sommes  justifiés,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  dédommagement  qui  peut-être 
vous  retiendra.  Quelle  cruelle  attente  !  Je  ne  puis  vous  cacher  que  je 
meurs  d'ennui;  et,  sans  votre  défense,  je  serais  en  France,  dussé-je  subir 
la  prison.. .  > 

Le  Mémoire  s'achevait  à  peine  en  décembre;  Sirven  en  ex- 
pédie quelques  exemplaires  à  son  gendre  pour  distribuer  à 
quelques  amis,  et  lui  apprend  que  le  premier  Président  de  la 
Chambre  Toumelle  vient  de  nommer  M.  de  Reynal  pour  rap« 
porteur... 

c  Quant  à  ma  fille,  il  faut  qu'elle  reste  en  Suisse  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
fiai;  il  y  aurait  une  haute  imprudence  à  venir  avant.  > 

A  la  fin  de  décembre,  il  réclame  encore  à  Ramond  quelques 
pièces  urgentes  oubliées  à  Castres. 

Ce  n'est  que  le  !•' juin  1771  qu'il  peut  lui  écrire  cette  lettre 
importante  : 

c  Je  m'empresse  de  fous  apprendre  que  les  gens  du  roi  ont  donné 
leurs  conclusions  qui  tendent  au  relaxe  de  la  mémoire  de  ma  chère  dé- 
funte épouse,  à  la  main  levée  de  ses  biens  saisis,  avec  restitution  de 
fruits,  comme  aussi  à  mon  relaxe.  C'est  beaucoup,  mais  il  y  a  plus  ;  ils 
concluent  à  la  cassation  du  brief-interdit,  de  la  relation  du  médecin  et 
du  chirurgien,  de  l'information,  du  décret  et  de  tout  ce  C[ui  s'en  est  suivi, 
comme  aussi  de  la  sentence  de  contumace  et  de  celle  qui  a  été  rendue 
sur  ma  remise.  Dieu  veuille  que  la  Cour  juge  de  même  ;  pour  lors,  il 
lie  resterait  presque  rien  à  faire  pour  ma  famille.  J'écris  aujoar- 
d*hui  à  M.  de  Voltaire  ;  sa  bonté  le  fera  savoir  à  mes  filles  ;  gardex  le 
secret.  » 

11  se  passa  encore  trois  mois  avant  que  le  jugement  fût  rendu  ; 
nous  rapprenons  par  une  communication  de  Ramond  à  sa 
femme  (3  septembre)  : 

c  Le  jugement  du  Parlement  a  été  rendu...  Sa  lettre  nous  annonçant 
cette  nouvelle  nous  fit  verser  un  torrent  de  larmes.  Je  crois  que,lorsqae 
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FarrtH  sera  signiGé  et  expédié  à  la  communauté  de  Mazamet,  votre  père  sa 
mettra  en  route  pour  vous  prendre.  > 

Mais  des  formalités  nouvelles  surgirent;  il  fallait  queTarrèt 
fût  expédié  au  Procureur  de  la  Communauté  et  à  celui  de  Ma^ 
zamet;  enfin,  la  bonne  nouvelle  peut  être  annoncée  à  Marie- 
Anne  Raraond;  elle  ne  se  possède  pas  de  joie;  et,  le  8  décembre, 
elle  s'épanche  avec  son  mari  dans  une  tendre  effusion  : 

c  Que  ne  puis-je  partir  de  suite  !  mais  notre  séparation  ne  sera  pas 
longue,  puisque  mon  père  n^'ordonne  de  tout  yendre.  Si  tu  voyais,  à  ce 
sujet,  la  folie  de  notre  enfant,  tune  retiendrais  pas  tes  larmes.  Loué  soit 
Dieu  qui  a  dévoilé  notre  innocence;  mon  petit  me  sauta  au  cou  en  me 
disant  :  à  la  bonne  heure,  j'ai  maintenant  un  père,  je  le  verrai  et  bon 
papa  Sirven  aussi  1  > 

Elle  regrette  seulement  pour  son  vieux  père  les  rigueurs  d& 
rhiver  pour  son  double  voyage.  Enfin,  elle  touche  au  terme  de 
ses  angoisses;  elle  annonce  à  son  mari  qu'elle  a  eu  la  joie 
d'embrasser  son  père  le  6  janvier  1772,  et  qu'ils  se  mettent 
en  route  le  9.  Un  voyage  de  Morges  à  Castres  était  alors  une 
longue  et  rude  entreprise;  aussi  s'écrie-t-elle  :  t  Dieu  nous 
donne  un  heureux  voyage!  »  —  Ils  étaient  tous  gens  religieux 
dans  cette  famille  ;  la  pensée  de  Dieu  intervient  à  chaque  in- 
stant dans  leslettres  de  chacun  ;et  c'est  bien  certainement  cette 
pensée  qui  soutint  leur  courage  et  leur  inspira  une  sereine  ré- 
signation dans  leur  infortune,  en  même  temps  qu'une  constante 

charité  vis-à-vis  de  leurs  persécuteurs. 

Camille  Râbaud. 
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LA  FONDATION  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  GAP 

LETTRE    INÉDITE    DE    NICOLAS    PARENT 

29  avril  1561. 

Un  intérêt  très  vif  s'est  toujours  attaché  à  rhistoire  religieuse  de 
la  ville  qui  fut  le  berceau  de  Farel.  Cette  histoire  a  déjà  été  ébau- 
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cfaée  ou  racontée,  soit  par  feu  M.  Charronnet  {les  Guerres  de  religion 
dans  les  Hautes-Alpes)  et  M.  le  pasteur  Arnaud  (Histoire  des 
protestants  du  Daupkini)^  soit  par  M.  J.  Roman  {la  première 
guerre  de  religion  à  Gap%  qui  va  faire  paraître  très  prochaine- 
ment une  histoire  de  la  ville  de  Gap.  —  Tous  ces  travaux  attribuent 
la  fondation  de  TEglise  réformée  de  cette  petite  cité,  en  novembre 
1561,  à  Faction  du  Réformateur  lui-même.  On  sait  qu*il  y  avait  fait 
une  première  tentative  vers  1522  ou  23.  Mais  il  ne  convertit  alors  que 
ses  frères  Gautier,  Claude  et  Jean  qui  continuèrent  son  œuvre 
'jusque  vers  1535  où  ils  se  retirèrent  en  Suisse,  et  lui  gagnèrent 
secrètement  des  adhérents,  grâce  à  leur  situation  et  à  leurs  alliances 
au  milieu  do  la  petite  noblesse  du  pays.  —  En  1561  «  le  terrain  était 
si  bien  préparé  que  la  présence  et  les  prédications  enflammées  de 
maître  Guillaume  suffirent  pour  faire  sortir  de  l'obscurité  et 
constituer  une  véritable  Église. 

Grâce  à  la  complaisance  de  MM.  Lardy,  ministre  de  Suisse  à 
Paris,  et  F.  Buisson,  directeur  de  l'enseignement  primaire',  je  puis 
aujourd'hui  compléter  et  rectifier  ces  renseignements  sommaires 
par  une  lettre  inédite  datée  de  Gap,  29  avril  1561.  —  Non 
seulement  elle  nous  révèle  que  l'arrivée  et  l'intervention  décisive 
de  Farel  avaient  été  précédées  et  préparées  par  un  autre  ministère 
resté  jusqu'ici  ignoré,  celui  d'un  de  ses  élèves,  Nicolas  Parent; 
mais  elle  nous  donne  suffisamment  de  détails  vivants  pour  nous 
permettre  d'assister  en  quelque  sorte  à  la  naissance  de  l'Eglise  de 
Gap,  en  même  temps  qu'à  l'apostolat  d'un  pionnier  de  ta  Réforme 
dans  cette  région.     . 

C'est  à  l'inépuisable  obligeance  de  M.  A.-L.  Herminjard^  que  je 
dois  les  quelques  notes  qui  suivent  sur  cet  apôtre  aussi  humble  et 
utile  que  digne  d'être  mieux  connu.  Nicolas  Parent  était  d'origine 
française.  En  1539,  il  se  prépare  à  la  carrière  pastorale  à 
Neuchâtel,  chez  Farel,  qu'il  aide  dans  sa  correspondance  et  qu'il 
»  soigne  lorsque,  vers  la  fin  de  cette  année,  ce  dernier  tomba  malade. 
Dans  les   premiers  mois  de   1540,   il   va  achever  ses  études  à 

1.  Extrait  du  Courrier  des  Alpes,  juin-juUlet  1877,  in-8*. 

2.  C*e&t  M.  B..,  qui  m*a  communiqué  Toriginal  de  cette  lettre  qui  appartient 
à  M.  Lardy. 

3.  Corresp.  des  Réformateurs,  t.  VI,  103,  157, 174,  371,  375,397;  t.  YII,  177  et 
notes  inédites.  Voir  aussi  Calvini  opéra,  XVIII,  pp.  439,  453. 
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Strasbourg  dans  le  plus  grand  dénûment^  Le  24  octobre  de  la 
même  année,  il  est  consacré  au  saint  ministère  par  Bueer  et  Calvin, 
et  presque  aussitôt  après  il  prend  la  direction  de  rEglise  française  de 
cette  tille,  pendant  le  voyage  de  Calvin  à  Worms.  Il  quitte 
Strasbourg  après  cet  intérim,  en  mars  1541,  et  retourne  sans  doute 
dans  le  comté  de  Neucbàtel,  où  il  est  jQommé  pasteur  aux  Brenets 
vers  1542  ou  1543,  puis  aux  Verrières,  en  1548.  En  1551,  on  le 
trouve  probablement  attaché  à  Tune  des  Eglises  du  territoire  de 
Genève.  Son  nom  figure,  du  moins,  au  bas  de  la  lettre  des  pasteurs 
genevois  du  14  novembre  1551,  relative  à  Jérôme  Bolsec. 

En  1561,  sur  la  demande  d'un  cousin  de  G.  Farel  et  de  deux 
habitants  de  Digne,  il  est  envoyé  par  la  classe  de  Meuchâtel 
dans  cette  ville.  La  lettre  que  Ton  va  lire  est  celle-là  même 
par  laquelle  il  donne  les  premières  nouvelles  de  son  arrivée  en 
Dauphiné  et  de  ses  premiers  travaux.  On  y  voit  qu'il  ne  perdit  pas  de 
temps,  commença  aussitôt  à  prêcher  à  Digne  et  dans  tous  les 
environs  où  le  désir  d'entendre  la  parole  de  Dieu  était  si  grand 
qu'on  venait  le  chercher  avec  c  gens  et  chevaux  ]i.  Partout  il  s'efforce 
de  grouper  les  convertis  en  Eglises,  d'organiser  celles-ci  en  faisant 
élire  des  anciens  et  des  diacres  et  leur  recommandant  de  se 
pourvoir  de  pasteurs  réguliers.  C'est  ainsi  qu'il  vient  jusqu'à  Gap 
où  il  prêche  pour  la  première  fois  le  29  avril,  jour  où  il  écrivit 
cette  lettre,  un  sermon  de  plus  de  deux  heures  qui  parut  bien  court 
à  ses  auditeurs  (quàm  mutati!...)  et  qu'il  fait  suivre  d'une 
pressante  exhortation  à  organiser  l'Eglise.  Ses  auditeurs  lui  disent 
qu'après  réiection  du  magistrat,  ou  conseil  municipal,  ils  se  propo- 
saient d'appeler  Guillaume  Farel.  On  sait  que  le  Réformateur  ré- 
pondit à  cet  appel,  bien  que  depuis  quarante  ans  il  n'eût  pas  revu  sa 
patrie,  et  l'on  peut  lire,  entre  autres  dans  VHistoire  ecclésiastique 
(I,  891)  comment  il  s'acquitta  de  sa  mission. 

Sans  doute  N.  Parent  continua  à  exercer  son  ministère  à  Digne 
et  environs.  Il  est  probable  que  c'est  de  lui  que  Farel  parle  dans 
une  lettre  datée  de  Genève  4  novembre  1561^.  Dans  tous  les  cas,  il 
le  cite  en  ces  termes,  dans  une  autre  lettre  du  6  décembre  1561  à 


1.  Le  ti  juin  lu40,  Calvin  écrit,  de  Strasbourg,  à  Farel,  qae  N.^Pareat  était 
sans  ressources  et  ne  pouvait  payer  sa  pension. 

2.  Du  vray  usage  de  la  Croix,  Gen.  1865,  p.  395. 

XL.  --  37 
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Chr.  Fabri,  à  Lyon  :  c  Loué  soit  Dieu  que  H.  Nicolas  Parent  comme 
il  escrity  peut  prescher  auprès  de  Digne  deux  lieues,  et  pense  qu'il 
soit  seul.  :»  Mais  à  partir  de  cette  date  nous  perdons  sa  trace. 
Quelque  obscure  que  soit  sa  fin,  son  travail  n'a  pas  été  inutile  et  le 
témoignage  que  nous  en  publions  aujourd'hui  est  on  ne  peut  plus 

honorable  pour  sa  ménooire. 

N.  W. 

[A]  mes  treschers  et  [honrijorcs  frères,  les.  [ministre]s  de  la  parole 
[de]  dieu  au  comté  de  Neufchastel, 

Salut  par  nostre  Seigneur  Jésus. 

Treschers  et  honorez  frères,  combien  que  je  u'aye  guères  de  loysir 
pour  ceste  heure,  toutesfoys  je  n'aye  point  volu  passer  ceste  présente 
occasion,  sans  yous  escrire  de  noz  nouvelles,  combien  que  j*entend  que  ce 
bon  seigneur  présent  porteur  vous  comptera  le  tout  de  bouche. 

Mais  quand  est  à  moy,  je  vous  certifie  que  du  depuis  que  je  suis  arrivé 
en  Dauphiné,  j'ay  eu  de  grandes  consolations  en  mon  cœur,  voyant  le 
peuple  partout  ainsi  affectionné  après  la  parole,  et  sachez  que  je  n'aye 
point  eu  la  bouche  fermée,  la  grâce  à  Dieu,  et  pense  bien,  parla  grâce 
de  Dieu,  que  ma  venue  aura  apporté  grand  fruict  à  l'Église  de  nostre  sei- 
gneur Jésus. 

Nous  avons  presché  et  en  privé  et  en  publique,  voire  avec  le  son  de  la 
cloche  ung  dimenche  et  ung  jour  d'une  feste  qu'on  appelle  S.  Marc,  là 
où  il  y  avoit  si  grande  multitude  de  gens,  à  sçavoir  aux  temples  des  villes^ 
qu'à  grande  peine  pouvoys-je  aller  à  la  chayere.  Dieu  soit  bény  de  tout. 
Et  cela  a  esté  faict  sans  tumulte,  encor  que,  par  la  parole  de  Dieu,  je  des- 
couvrisse l'abomination  de  la  messe,  par  Tévangile  que  les  pasteors 
avoient  chanté';  les  pauvres  prostrés  estans  là  présens,  estoient  bien 
estonnez,  mais  convaincus  par  la  vive  parole  de  Dieu,  ilz  ne  sçaroient  que 
dire. 

Il  est  bien  vray  que  le  magistrat  m'a  voulu  faire  une  foys  quelque  fas- 
chérie,  mais  Dieu  m'en  a  délivré  par  sa  grâce,  pour  tousjours  plus 
amplement  servir  à  sa  gloire.  Treschers  frères,  priez  le  Seigneur  pour 
nous,  en  ceste  bataille  qu'avons  à  faire  contre  ce  maudit  Satan  et  sa  vi- 
laine créature  l'Antéchrist. 

Nous  avons  mis  en  ordre  quelques  Églises,  leur  faisant  eshre  en  nostre 
présence  diacres,  supveillans,  que  nous  appelions  anciens,  procureurs  des 
povres  et  bourciera,  les  admonestans,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  leur 
devoir  chacun    en  son  endroict  bien  et  fidèlement  eu  la  crainte  de 

1.  En  disant  la  messe. 
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Dieu,  ce  qu  ilz  oni  promis  faire,  et  avons  eonfirmé  leur  élection  par  priè- 
res et  impositions  des  mains. 

II  ne  leur  reste  plus  que  d'avoir  des  Gdèles  ministres  de  la  parole.  Hz 
font  bien  souvent  leurs  assemblées  pour  prier,  chanter  les  psaumes  et 
lire  Tescripture,  mais  ilz  désirent  d'avoir  qui  l'interprète  et  administrées 
sacremens.  Le  seigneur  Jésus  leur  en  veuille  procurer  de  bons  et  fidèles. 
Hz  m'ont  fort  prié  de  les  revisiter  pour  les  conformer  de  plus  en  plus  en 
la  foy,  en  le[ur]  preschant  et  administrant  le  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  nostre  seigneur,  me  présentant  gens  et  chevaux  pour  m'aller  quérir  à 
Digne,  mais  je  ne  sçay  si  je  pourray  avoir  loisir  et  congé  de  le  faire, 
laissant  mon  peuple  de  si  loing;  partant  je  ne  leur  ai  osé  rien  promectre. 

Voîcy  jà  le  XV*  jour  que  je  suis  party  et  n'aye  peu  venir  quejusques  à 
ceste  ville  de  Gap,  là  où  aujourdhuy  y  a  eu  belle  assemblée  et  fort  attentive 
après  la  parole  de  Dieu.  Car  encor  que  je  presehe  deux  heures,  il  leur 
semble  bien  petit  de  temps,  estans  affamés  de  la  parole.  Je  leur  aye 
monstre  comment  ilz  devraient  former  leur  Église,  à  l'exemple  des  autres 
chrestiennes.  Je  les  aye  véhémentement  exhorté  à  demander  ung  bon  pasteur, 
leur  monstrant  les  dangers  où  ilz  tomberont  sans  cela.  Et  m'ont  promis 
qu'après  l'élection  de  leur  magistrat,  qui  doit  eslre  faicte  à  ce  premier  de 
may,  qu'ils  envoyront  gens  pour  demander  leur  cytoyen  et  combourgoys 
nostres  trescher  et  honoré  frère  et  père  M*  Guillaume;  que  s'il  n'est 
possible  de  l'avoir,  M.  Jacques  Sorel  en  son  lieu.  Car  ilz  ont  besoingd'ung 
homme  sçavant  et  puissant  aux  escriptures.  Je  vous  prie,  mes  frères,  vous 
(sic)  aider  à  leur  porvoir  de  bons  ouvriers,  car  la  moisson  est  fort  grande 
en  ce  pays,  loué  en  soit  Dieu.  Le  présent  porteur  vous  comptera  le  tout, 
car  il  a  toujours  esté  avec  moy  jusques  à  Gap. 

Recommandez  moy  à  M"'  le  gouverneur  et  luy  dictes  ces  bonnes  nou- 
velles, à  M"*"  le  chastelain  de  Vaul travers  et  à  tous  les  bons  seigneurs  de  par 
delà.  Et  vous  prie  de  rechef  ne  nous  oublier  en  voz  sainctes  prières.  Je  vous 
recommande  ma  famille,  qu'elle  soit  tousjours  formée  et  instruicte  en  la 
crainte  de  Dieu,  vivante  des  biens  que  Dieu  nous  a  donné[s]  par  de  là, 
sans  charger  personne. 

L'Eglise  chrestienne  de  Gap,  entre  tous  les  deux  maistres  d'eschole  qui 
sont  fidèles,  et  nostre  hoste  vous  saluent. 

Le  seigneur  Jésus,  auquel  nous  sommes  et  à  qui  nous  servons,  vous 

remplisse  de  son  S*  Esprit,  pour  faire  toujours  de  mieux  en  mieux  sa  bonne 

volonté. 

«« 

.    De  Gap,  ce  xxix  d'Apv.  1561,  Par  le  tout  rostre,  ...o! 

N.  Parent. 
Beyssière,  conducteur  se  recommande. 
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LE  TESTAMENT  D'UN  HUGUENOT  PARISIEN 

ALEXANDRE  DE  MOROGUES 
i609 

Je  viens  de  trouver,  parmi  les  antiques  et  poudreuses  minutes 
d'un  notaire  de  Paris,  un  document  qui  offre  cet  intérêt,  démontrer 
ce  que  c'était  qu'un  huguenot  de  vieille  et  bonne  roche  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV.  Je  ne  résiste  pas  an  plaisir  de  le  communiquer 
sans  retard  à  nos  lecteurs.  J*eus,  il  y  a  trente-huit  ans,  la  bonne 
fortune  de  découvrira  notre  Bibliothèque  Nationale  l'original  même 
du  testament  admirable  de  l'amiral  Coligny,  volé  à  Chatillon-sur- 
Loing  après  la  Saint-Barthélémy  et  miraculeusement  conservé. 
J'eus  le  privilège  de  le  publier  ici  même  et  d'en  faire  tirer  un  su- 
perbe fac-similé.  Je  suis  heureux,  après  tant  d'années,  de  pouvoir  lui 
donner  une  sorte  de  pendant,  qui  ne  peut  manquer  d'être  apprécié 
des  Réformés  d'aujourd'hui. 

Il  s'agit  d'Alexandre  de  Morogues,  seigneur  du  Sauvage,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  ce  Jacques  de  Moro- 
gues, seigneur  du  Lande,  du  Sauvage,  de  Fonfroy  et  autres  lieux, 
qui  avait  lui-même  été  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
et  du  duc  d'Alencon,  puis  en  1576  gouverneur  de  La  Charité,  sa 
ville  natale.  En  dépit  de  sa  situation  officielle  et  des  dures  épreuves 
que  lui  infligea  la  conduite  politique  du  duc  d'Alencon,  devenu  duc 
d'Anjou,  il  était  demeuré  inébranlable  dans  sa  foi  protestante  et  il 
fut  un  des  soutiens  de  la  cause  du  prince  de  Condé.  De  son  mariage 
avec  Marie  Bochetel,  (veuve  de  Jacques  Bourdin,  sieur  de  Villaines, 
secrétaire  d'Etat)  il  avait  eu  trois  fils  :  Alexandre,  seigneur  du 
Sauvage,  ici  en  cause;  Henri,  seigneur  de  Fonfroy;  et  Jean,  sei- 
gneur de  Médan,  appelé  aussi  Bourdin,  du  nom  du  premier  mari 
de  sa  mère.  Alexandre,  l'ainé,  épousa  Louise  de  Mouchy,-  qui  lui 
donna  deux  fils  (Benjamin^  sieur  de  Yillers  en  Nivernais,  mort 
en  i63i,  âgé  de  23  ans,  et  Guy^  qui  a  fait  souche).  C'est  l'un  des 
fils  de  ce  dernier,  François  de  Morogues,  seigneur  de  la  Salle,  né  en 
i640,  qui  épousa  en  1685  Suzanne  de  Lauberan  de  MoaUgny,  hi 
petite  fille  du  pasteur  de  ce  nom,  et  devint  ainsi  seigneur  d'Ablon- 
sur-Seine*. 

1.  Tous  deux  s'étant  réfugiés  en  HoUande  à  la  Révocation,  ladite  seigneorie 
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TransportoDS-nous  maintenant  par  la  pensée  en  1609,  le  vendredi 
4  septembre,  après  midi,  rue  de  la  Harpe,  au  logis  qui  touche  à 
l'hôtel  de  Dandelot,  et  en  la  chambre  où  Alexandre  de  Morogues, 
alité  mais  sain  d'esprit,  en  présence  de  ses  parents  et  amis, 
mandés  comme  témoins,  et  des  deux  notaires  requis,  dicte  lui-même 
ses  dernières  volontés  où  s'affirment  si  simplement  la  foi  et  la  bonté 
du  fidèle,  les  sollicitudes  du  père  de  famille  pour  ses  enfants,  ses 
serviteurs  et  les  pauvres  de  l'Ëglise. 

TESTAMENT. 

Mof  Alexandre  de  Morogues  recognois,  estant  affligé  de  maladie,  que 
mon  devoir  me  porte  à  réclamer  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  me  tenir 
ferme  au  seul  ministère  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  :  de  qui  j'implore 
les  grâces  et  faveurs  pour  estre  à  mon  costé  tant  et  jusques  à  ce  qu'il  ayt 
enfin  réuny  mon  corps  avec  mon  âme,  et,  parce  que, faute  d'avoir  laissé 
mémoires,  on  tomberait  en  beaucoup  d'inconvéniens,  j*ay  bien  désiré 
faire  testament  pendant  que  Dieu  me  donne  souvenance  des  choses  de 
ce  monde,  et  déclarer  ce  qui  peut  esclarcir  mes  héritiers  aux  traverses 
qu'on  leur  pourroit  faire  cy  après.  Lequel  testament  j'ay  fait  en  la  forme 
qui  s'ensuit. 

Je  recommande  mes  enfans  et  les  résigne  en  la  main,  tutelle  et  protec- 
tion de  mon  cher  frère  Henry  de  Morogues,  sieur  de  Fonfroy,  et  supplie 
ma  sœur,  son  espouze,  de  me  tesmoigner,  au  délaissement  que  je  leur 
fais  de  ce  gage  à  moy  si  précieux,  l'amitié  qu'elle  m'a  tousjours  tes- 
moignée,  les  priant,  et  tous  autres  es  mains  desqaelz  mes  dicts  enfans 
pourroient  tomber,  de  les  faire  instruire  en  la  Religion  Réformée,  de 
Taquelie  je  fais  profession,  et  non  en  autre. 

Et,  advenant  que  Dieu  m'appelle  à  soy,  je  lègue  et  donne  à  Pierre 
Fasquet,  mon  fidelle  serviteur,  une  pension  de  vingt  escus  tous  les  ans 
durant  sa  vie,  qui  luy  sera  payée  sur  les  plus  clairs  deniers  de  la  recopie 
qui  m'appartiendra  à  la  charge  qu'il  n'abandonnera  point  mes  enfans 
tant  qu'il  vivra  et  demeurera  continuellement  leur  serviteur  ordinaire, 
auxquels  il  ne  pourra  demander  autres  gages.  Et,  avant  ce  que  dessus, 
j'ordonne  et  veux  qu'il  touche  la  somme  de  quarante  escus,  pour  une 
fois  payer,  que  pareillement  je  luy  lègue  et  donne. 

Je  donne  et  lègue  aux  pauvres  de  l'Eglize  réformée  de  Paris,  dont  je 
fais  profession,  la  somme  de  six  escus. 

d*Ablon  fut  vendue  le  18  mai  1688  au  préaideat  Le  PeUetier,  ainsi  qu*on  i*a  vu 
ci-des8us  (p.  346). 
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Et  pareiilemeot  je  lègue  et  donne  aux  pauvres  de  l'Ëglize  réformée 
assenililée  au  Sauvage  la  somme  de  dix  escus,  qui  se  distribueront  parle 
bon  mesnage  de  mon  dit  frère  de  Fonfroy. 

Gomme  aussy  je  lègue  et  donne  la  somme  de  vingt  escus  à  Pierre 
Potage,  mon  serviteur,  pour  la  peine  qu'il  a  eue  de  m'assister  en  ma 
maladie,  outre  une  année  de  ses  gages  qui  lui  sera  payée. 

Au  surplus,  j*entends  et  ordonne  que  tous  mes  serviteurs  et  servantes 
qui  seront  a  ma  maison  au  jour  de  mon  décès  touchent  et  leur  soit 
donné,  à  chacun  d'eux,  une  année  de  gages,  outre  ceux  qui  leur  sont 
deubz  à  raison  de  ce  qu'ils  gaignenl,  que  je  leur  donne  afin  qu'ils  aient 
plus  de  courage  de  bien  faire  et  fidèlement  servir  ma  femme  et  enfans  et 
de  se  maintenir  en  leur  debvoir. 

Je  supplie  mondict  frère  que,  des  deniers  plus  clairs  et  apparens  qui 
me  sont  deubz,  il  les  emploie  à  Tusage  et  effect  que  dessus. 

Item  je  recommande  à  mon  frère  de  l'Onfroy,  qu'ayant  rabiilé  mon 
laquais  Jacques,  il  luy  face  apprendre  quelque  mestier  où  son  inclination 
le  portera. 

Ety  pour  exécuter  mon  présent  testament,  iceluy  accomplir  de  point  en 
point,  selon  sa  forme  et  teneur,  j'ay  nommé  et  eslu  mondict  frère  de 
Fonfroy,  pour  ce  qui  sera  à  exécuter  après  que  je  serai  inhumé,  et  mon 
frère  de  Médan,  pour  prendre  la  peine  de  me  faire  inhumer  et  faire  faire 
inventaire  par  deçà  de  ce  qui  se  trouveia  icy  après  mondict  décès,  et 
auquel  aussy  j*ay  recommandé  mesdils  enfans,  les  suppliant  que  chacun 
en  leur  regard,  ils  en  prennent  la  peine  et  es  mains  desquels  à  cest  effect 
je  me  dessaisi  de  tous  mes  biens  qui  m'appartiendront  au  jour  de  mon 
dit  décès,  voulant  qu'ils  en  soyent  saisis  jusques  à  l'entier  accomplisse- 
ment d'iceluy. 

Fait  soubz  mon  seing,  à  Paris,  en  une  chambre  ayant  vue  sur  la  court, 
despendant  d'une  maison  où  je  suis  logé  et  malade  au  lit  de  corps,  sain 
toutefois  d'esprit,  grâces  à  Dieu,  sise  rue  de  la  Harpe,  près  e t cou trel'hostel 
de  Dandelot,  l'an  mil  six  cent  neuf,  le  vendredy  quatriesme  jour  de  sep- 
tembre, avant  midy,  es  présences  de  Jhean  [sic]  Bourdin,  escuyer  seigneur 
de  Médan,  mondict  frère,  demeurant  audict  lieu  de  Médan,  estant  de 
présent  en  cestc  ville,  qui  m'a  releu,  es  présences  des  personnes  cy-après 
nommées,  mondict  présent  testament,  qu'ay  faict  escrire,  ayant  esté  par 
moy  dicté  et  nommé,  et  aussy  en  présence  de  Benjamin  de  Valois, 
escuyer  d'escurie  du  Boy,  seigneur  de  Yillette,  mon  cousin,  et  de  François 
Semelé,  advocat  en  par]ement,et  Pierre  Malet,  aussy  advocat  en  ladicte 
court,  de  Bichard  Bourgeois  et  Jhean  François,  notaires,  gardenottes 
du  Boy  nostre  sire  en  son  Chastelet  de  Paris,  qu'ay  mandés  et  requis  de 
signer  avec  moy  mondict  présent  testament. 
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Je  déclare  que  à  Antoine  du  Marnef,  dit  Bojardin,  cy  devant  mon  ser- 
viteur et  à  présent  demeurant  en  ceste  dite  Ville  de  Paris,  rue  Sainct- 
DeniSy  Iny  ay  promis  cent  cinquante  livres,  surquoy  il  a  receu  trente 
escus  ou  plus,  et  entends  que  le  surplus  qui  se  trouvera  luy  être  deub 
luy  soit  payé, 

A.   DE  MOROGUES. 

BouRDiN.  Benjamin  de  Valois. 

SEMELé.  MeLET. 

Bourgeois.  François. 


Nota  bene.  —  Cette  pièce  permettra  de  rectifier  plusieurs  erreurs 

de  la  France  protestante,  à  Tarticle  Morogues.  Comme  elle  est 

très  nettement  libellée  et  écrite,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  les 

noms  qui  y  sont  énoncés,  et  c'est  elle  qui  doit  avoir  raison  quand 

elle  dit  Fonfroy,  au  lieu  de  Lonfroy  (et  Fontfaye^  VIII,  543,  est 

peut-être  aussi  erroné).   Haag  ne  mentionne  pas  le   frère   Jean 

Bourdin,  seigneur  de  Hédan,  qu'il  a  ignoré.  Il  n'a  pas  non  plus 

connu  la  date  de  la  mort  d'Alexandre  de  Morogues:  Tannée  1609 

manquait  parmi  les  registres  d'enterrement  de  Charenton  détruits 

par  les  incendies  de  1871. 

Charles  Read. 


LES  AVENTURES  D'UN  DISCIPLE  DE  VIVENS 

GAVANON  dit  LAVERUNE 

(1686-1690) 

Ce  récit  incorrect,  mais  singulièrement  mouvementé,  est  proba- 
blement une  esquisse  autobiographique.  Il  suit  quelques  pages 
sur  Vivens  que  le  Bulletin  en  a  détachées  et  publiées  en  septembre'. 
Gavanon,  ditLaverune,  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  disciple 
de  cet  énergique  pasteur  militant  qui  consacra  Claude  Brousson  au 
saint  ministère,  et  vendit  si  chèrement  sa  vie  le  27  février  1692. 

Lorsqu'on  lit  celte  prose  heurtée,  entrecoupée  de  parenthèses  — 
tant  les  souvenirs  se  pressent  et  revivent  —  on  se  dirait  trans- 
porté au  milieu  de  cette  atmosphère  toute  vibrante  du  réveil  qui 
fut  Téclatante  revanche  de  l'apostasie  de  1685  et  qu'enfièvrent  déjà 

1.   LVJginal  se  trouve  à  Genève  dans  les  papiers  Court,  17  R. 
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les  signes  précurseurs  de  l'insurrection  camisarde.  Brousson  qui  ne 
tolérait  pas  d'armes  dans  les  assemblées,  réussit  à  contenir  ces  pas- 
sions, mais  son  martyre  allait  les  faire  éclater  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'elles  avaient  été  plus  longtemps  comprimées. 

N.  W. 

Et  pour  revenir  à  La  Bouvière,  à  Gavanon,  dit  Laverurtây  comme  ils 
n'étaient  pas  éloignés  du  rocher  S  puisqu'ils  entendaient  même  passer 
leurs  gens,  ils  commencèrent  à  prendre  le  large  et  allèrent  joindre 
M.  Brosson  (Brousson)  du  côté  de  S.  Félix^y  et  ensuite  se  retirèrent  du 
côté  de  Nimes.  Alors  les  insignes  persécuteurs,  voyant  que  La  Bou- 
vière et  Lavérune  étaient  échappés  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  dans 
le  rocher  comme  les  autres,  firent  tous  leurs  efforts  pour  les  avoir,  disant 
que  c'étaient  encore  deux  rejetons  de  Vivons  et  que  si  l'on  pouvait  les 
avoir,  il  donnerait  cinq  cents  livres  pour  (que)  chacun  fut  (pris)  roort  ou 
vif.  Tellement  qu'il  employèrent  tout  ce  que  Ton  ne  peut  imaginer,  en 
sorte  qu'un  certain  Villemène  de  Lasalle  avec  le  gouverneur  du  Fort  de 
Saint  Hippolyte,  l'insinuèrent  à  un  certain  Montredon  »  qui  avait  été  cide- 
vant  fidèle  et  qui  nous  avait  fait  beaucoup  de  bien,  de  même  qu'à  tous 
les  autres  proposants. 

Il  se  laissa  séduire  sur  la  promesse  que  l'on  lui  fit  qu'on  lui  relèverait  sa 
maison  qu'on  lui  avait  démolie  pour  avoir  retiré  M.  Brousson,  M.  Vi- 
rens,  et  autres,  et  que  l'on  lui  donnerait  cinq  cents  francs  pour  cbacnu 
de  La  Rouvière  et  de  Lavérune.  Tout  d'abord  il  adhéra,  il  accepta  cette 
olTre  qu'on  lui  fesait,  et  étant  parti  de  Lasalle,  s'en  vint  à  Nimes,  le 
douze  juillet  de  la  dite  année  1689*  et  nous  ayant  trouvés,  il  nous  insi- 
nua d'aller  avec  lui  en  nous  disant  qu'il  savait  une  personne  fort  assurée 
pour  sortir  du  royaume  et  qu'il  voulait  sortir  aussi,  que  nous  devions 
aller  rester  quelque  temps  chez  lui  en  attendant  de  ramasser  quel- 
qu'argent  et  de  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

11  ne  fallut  pas  beaucoup  à  nous  laisser  gagner  pour  nous  en  aller  avec 
lui,  le  croyant  toujours  tel  qu'il  était  auparavant,  de  sorte  qu'étant  partis 
de  Nimes,  nous  allâmes  à  un  bourg  de  Saint  Hippolyte  où  ce  malheureux 
donna  le  mot  pour  faire  faire  un  détachement  de  soldats  accompagnés  du 
dit  Villemène  pour  nous  aller  attendre,  envirou  les  dix  heures  du  soir, 
dans  un  passage  fort  étroit  où  nous  devions  passer  ;  ce  qui  arriva. 

1.  Où  Vivens  fut  tué.  Voy.  plus  haut,  p.  480. 

2.  Saint-Félix  de  Pallières,  à  12  kilom.  S.-O.  de  la  grotte  de  Carnoulès. 

3.  Montredon,  Saint- Jean  du  Gard,  BulL,  IX,  304;  XXXI,  377;  Saint-André 
de  Valborgne,  XXXIV,  462. 

4.  Voy.  plus  loin,  à  propos  de  cette  date. 
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Etant  arrivés  vis  à  vis  du  moulin  Despaze  *,  le  détachement  se  lança  sur 
Lavérune  qui  était  de  leur  côté,  et  La  Uouviére  s'étant  évadé  se  jeta  d'une 
muraille  en  bas  daos  une  rivière.  Ainsi  il  échappa  des  mains  de  ses 
ennemis  et  Lavérune  fut  conduit  dans  le  fort  où  il  fut  examiné  l'espace 
de  quinze  jours,  tous  les  jours  une  ou  deux  fois,  pour  lui  faire  déceler  là 
où  Ton  avait  fait  des  assemblées  et  là  où  M.  Broussan  et  Lapierre*  et 
Dauphiné  se  retiraient,  qui  étaient  trois  proposants  que  Ton  voulait 
avoir  et  l'on  lui  confondait  [confrontait]  toujours  Languedoc^  que  Ton 
avait  fait  sortir  du  fort  d'Âlais  et  conduit  à  Saint-Hippolyte,  pour  con* 
vaincre  le  dît  Lavérune. 

Mais,  ni  les  promesses  que  Ton  lui  fesait  de  lui  sauver  la  vie  s*il  décou- 
vrait ce  que  l'on  lui  demandait,  ni  les  menaces  de  la  mort  cruelle  que 
Ton  lui  mettait  devant  les  yeux  ne  furent  capables  de  l'ébranler  ni  de  lui 
faire  dire  une  parole  contre  ses  frères;  mais  comme  Dieu,  qui  est  le 
maître  de  toutes  choses,  permit  que  le  vendredi,  neuvième  août  de  la 
dite  année,  après  avoir  resté  vingt-un  jours  dans  la  prison...  par  un  mi- 
racle Dieu  permit  que  Ton  enfonçât  une  fenêtre  de  fer  et  ensuite  une 
grande  pierre  qui  répondait  de  la  basse  fosse  dans  le  fossé.  Et  enfin  le 
samedi  au  soir,  environ  de  dix  à  onze  heures.  Lavérune  s'étant  défait  de 
tons  ses  babils,  car  il  y  avait  beaucoup  d'eau  à  traverser,  et  ayant  fait  sa 
prière,  se  jette  dans  la  fosse  et  ayant  nagé  l'espace  d'environ  cent  cin- 
quante pas,  finalement  il  sortit  du  fossé,  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  de 
Teau  que  la  sentinelle  qui  était  sur  le  rempart  lui  criant  c  qui  vive  !  >, 
et  n'entendant  aucune  répoose,  lâcha  son  fusil.  Mais  la  Providence  per- 
mit que  l'amorce  du  bassioet  prit  et  non  pas  le  dedans,  de  sorte  que  La- 
vérune avait  sujet  de  loner  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  accordait  en  le 
délivrant  ainsi  d'entre  les  mains  de  ses  persécuteurs  et  des  soufi'rances 
qu'on  lui  aurait  fait  souffrir  avant  de  le  faire  mourir. 

Mais  ce  ne  fut  pas  encore  le  tout  :  après  avoir  demeuré  pendant  huit 
jours  caché  sous  un  grand  figuier,  il  s'en  alla  à  Nîmes,  pensant  y  avoir 
quelque  réconfort  de  ses  autres  frères  et  de  La  Bouvière  et  M.  Brosson 
(Brousson)  en  particulier,  mais  il  se  vit  plus  étonné  que  jamais.  Car  l'on 
lui  mettait  en  avant  qu'il  fallait  que  Ton  Tusse  laissé  sortir  de  la  prison 
pour   vendre  les  autres  proposants;  que  c'était  impossible  de  sortir 

d'une  prison    si  forte Enfin,  après  tout.  Dieu,  touché    de    son 

chagrin,  permit  que  La  Rouvière  le  voulut  voir,  et  après  s*étre  entrete- 


1.  Moulin  Despaze,  sur  le  Vidourle,  à  700  mètres  N.  de  Saint- Uippolyte. 

2.  Lapierre,  Isaac,  1693,  170i.  BuLl.  VII,  464;  XILW,  363;  XXX,  70. 

3.  Qu'il  appelle  aussi  Bertéiène.  Yoy.  plus  haut,  p.  480.  Brousson  {Récit  det 
Merveillei)  l'appelle  Valdeyron, 


530  DOCUMENTS. 

nus  ensemble,  La  Roavière  le  rapporta  à  M.  Brosson,  et  comme  tout 
s'était  passé. 

Enfin,  ayant  demeuré  jusqu'au  mois  d'octobre  dans  Nîmes,  monsieur 
Brosson  ordonna  que  je  devais  aller  chercber  une  demoiselle  Poussielgue 
de  S.  Jean  de  Gardonnenque*^  pour  la  faire  passer  rhi?er  dans  Nimes,  où 
elle  serait  mieux  en  sûreté  que  dans  l'endroit  où  elle  était  et  que  je  sa* 
vais  mieux  ces  endroits  pour  passer  qu'aucun,  de  sorte  qu'étant  parti  de 
Nîmes  le  fi  novembre  1689  j'amvai  proche  d'Anduze  le  !23  du  dit  dans 
une  maison,  hors  de  la  ville,  à  la  campagne,  et  quelques  personnes  m*é- 
tant  venu  voir,  m'insinuèrent  et  me  prièrent  fort  de  passer  la  soirée  cbex 
une  femme  veuve  où  il  y  avait  un  certain  OUvier*  qui  a  été  reçu  minisire 
en  Allemagne  dans  la  suite,  et  une  disaine  d'autres  personnes. 

Enfin,  se  voyant  pressé,  le  dit  Lavérune  entra  dans  la  ville  et  dans  la 
maison  de  ladite  veuve  l'on  dit  de  faire  la  prière;  ce  que  nous  fîmes,  mais 
à  peine  eûmes*nous  achevé  la  prière,  que  voici  arriver  à  la  porte  de  la 
chambre  un  certain  nommé  Lambert  qui  avait  été  ci-devant  un  des  pre* 
miers  ancieus  du  consistoire,  mais  il  s*était  changé  en  lion  et  devenu  un 
insigne  persécuteur  contre  les  fidèles  de  la  religion.  Ce  malheureux  avait 
fait  un  détachement  de  trente  soldats  et  les  ayant  campés  dans  un  en- 
droit de  la  ville,  leur  donna  ordre  de  ne  point  bouger  sans  son  ordre, 
s'imaginant  de  faire  la  proie  lui  tout  seul;  et  n'étant  pas  plus  tdt  entré 
dans  la  chambre,  qu'il  s'adressa  le  premier  au  dit  Lavérune  qu'il  connut 
d'abord  à  son  portrait,  et  l'ayant  interro;:é  comment  il  s'appelait,  Lavé- 
rune répondit  qu'il  s'appelait  Bousquet.  Et  en  même  temps  le  dit  Lam- 
bert le  voulait  enfermer,  mais  le  dit  Lavérune,  voyant  qu'il  n'avait  aucune 
ressource  d'échapper,  lui  planta  un  petit  poignard  au  bas  du  petit  ven- 
tre. Le  dit  Lambert,  se  sentant  piqué,  l'embrassa,  mais,  Lavérune 
Tayaut  traîné  après  lui,  il  fit  en  sorte  d'ourir  la  porte  et  s'étant  jetés  en 
bas  les  degrés  l'un  sur  l'autre,  où  le  dit  Lambert  se  trouva  dessus. 

Mais  une  demoiselle  de  la  compagnie  tira  le  dit  Lambert  (tellement) 
que  Lavérune,  ayant  fait  quelqu'efi'ort,  sortit  de  la  porte  et,  ayant  sauté 
quelques  degrés,  il  se  trouva  encore  au  mitan  de  la  rue,  l'un  sur  l'autre, 
à  terre,  mais  ladite  demoiselle  retira  encore  le  dit  Lambert  que  Lavé- 
rune eut  la  force  de  se  relever  (c'était  la  demoiselle  Jarosson  d'Anduze, 
sœur  d'une  autre  qu'on  appelait  Marion),  Mais  le  dit  Lambert  le  tenant 
toujours  embrassé,  le  tenant  par  derrière;  ce  que  f^avéruue  aperçut,  il 
lui  piqua  la  main,  avec  le  même  couteau  dont  il  lui  avait  percé  le  ventre, 
de  sorte  que  le  dit  Lambert  lâcha  prise  et  tomba  aux  talons  du  dit  Lavé- 

1.  Poufiielgue,  Saint-Jean  du  Gard,  Bull.  XXV,  583;  XXXI,  37    . 

2.  Nom  qui  a  été  porté  par  divers  prédicants,  Bull.  IX,  251,  309;  X,  269;  XII, 
539;  XXII,  75. 


il  se  ttwta  ^mc  le  b»at*B  et  ses  claos»»  fui  r>Mua4i«  l«^tlt!^»<«l  ^«^ha«I 
ir  ics  pie-Js  irai  fft^il  iMiks  ussi«  U  (no^  <«  l«rf^.  ^ufe$  imi^ 
«•  à  dix  pas  dm  dît  Luikeft. 

El  ea&M  se  fiât  pas  plas  tôt  ea  lem  i|«e  l«  fut<«  du  dit  lawheH  r^^n»*^ 
^zirmii  alors  3  penai  bîea  à  «Miffrir  la  BHMi  la  pltts  cjni^lW  <|«'<Mi  aiir.\it 
fm  iaveater,  mais  le  ser^peal  et  loat  le  detacheueat  èlaat  T>Nia$^  inx^^ 
tireaft  tafcrane,  et  le  çarçoa  de  Lambert  le  <9ttitla«  vtiTmat  ^e  le  $e«|!^Nit 
le  lenait.  11  disait  detant  la  aaisoa  :  <  Mai»  forte  !  Je  $iii$  mort  ^  Main 
forte!  Je  sais  mort  !  >  Mais  le  seront  ae  TaTant  pas  plaUU  r^lexe  par 
le  inas  qa^il  demanda  à  LaTéraae  <  i|«e  c'était^  >  Lai  «yaat  dit  : 
c  Monsieur,  laissez-ami  aller,  je  toos  en  prie  !  >  —  le  sergent  lo  Uclia 
et,  étant  passé  an  traTers  da  détachement,  après  avoir  fail  une  een« 
taioe  de  pas.  il  se  troava  hors  de  la  ville.  Et  échappé  d  un  lerriblo  dan* 
ger  et  des  mains  de  ses  ennemis  où  il  a  dû  contiuueUoiiient  rendre  f  r^eo 
i  Diea  de  tant  d>ffiroyables  dangers  où  il  était  échappé. 

Enfio,.le  lendemain  malin,  étant  arrivé  à  Nimes,  monsieur  Rrosaon  et 
tons  les  antres  idéles  étaient  étonnés  de  le  voir  sildt  de  retour  et  qu'il 
ne  menait  pas  la  personne  qu*il  était  allé  chercher.  Mais  quand  il  leur 
eût  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé,  ils  on  fareni  tous  joyeux  do  voir 
qa'an  si  grand  persécuteur  fut  raclé  de  dessus  la  face  de  la  terris  et 
comme  cela  fesait  encore  de  la  peine  à  Lavéruue,  M.  Brosson  le  rassura 
en  lui  disant  de  lire  les  douse  et  troisième  chapitres  du  Doutt^roiiomo 
pour  se  rassurer. 

Enfin,  voyant  les  dangers  dont  Dieu  Tavait  retiré  et  quo,  s*il  (oiu- 
bait  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qu'on  no  manquerait  pat  d*iuvQnter 
un  supplice  fort  affreux  pour  le  faire  mourir,  il  prit  le  parti  do  sortir  du 
royaume  le  mois  de  mars  suivant,  de  Tannée  1690  S  qu^ayont  é(é  recom* 
mandé  par  une  dame  à  un  officier,  il  le  mena  jusque  dans  Ui  vnllôei  du 
Piémont  où  il  fat  auprès  de  M.  Arnaud^  ministre  dans  los  vullt^oi,  qui  lo 
fit  mettre  pour  chantre  et  lecteur  dans  le  régiment  de  Ghumbord  et  en- 
suite Galloway. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  Gavanon,  dit  Lavéruno,  depuis  Tannéo  KiHO 
jusqu'à  1690  sans  faire  mention  des  prisons  dont  il  était  sorti  depuis  U\Hi 

1.  11  y  a  ici  une  «érieuse  difficulté  chronologfquo.  On  no  peut  is  dédindrt  do 
rimpreision  qu'on  se  trouve  en  présence  de  souvenirs  précis;  muls  tout  os  qui 
est  raconté  devant  s'ôtre  passé  après  la  mort  de  Vivens  qu'A-.  Court  (sans  douta 
d'après  Broua$on,  Rel,  des  merveiUft)  pluco  en  iOttô,  il  parait  impoiHibU 
d'sicceptér  celte  date  de  1690.  Gavanou  s'cst-il  embrouillé  dans  ses  souvsnirs, 
ou  bien  la  date  de  la  Rel.  det  merveille»  est-elle  erronée,  c'est  en  que  Ja  ii'ul 
pas  eu  le  Temps  de  tirer  au  clair. 
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jusqu'en  1686,— comme  de  la  citadelle  du  S^  Esprit,  où  il  avait  demeuré 
quelque  temps,  ni  des  prisons  de  Nimes,  ni  du  fort  de  S*  Hippoljle  où  il 
avait  été  autrefois,  —  tout  pour  le  maintien  de  la  religion. 

Mais  Toici  les  vers  qu'il  fit  après  sa  sortie  de  la  prison  du  fort  de 
Saint-Hippolyte  sur  la  trahison  du  traître  qui  les  avait  amenés  depuis 
Nîmes. 


1. 

Qui  veut  savoir  la  trahison 
Qu'a  fait  le  traître  Montredon. 
L*a  faite  d'une  grande  ruse 
A  la  Rouviére  et  LaVérune 
Qu'il  les  voulait  tous  deux  livrer 
En  les  mains  de  ses  meurtriers. 

2. 

Mais  Dieu  qui  par  sa  volonté 
La  Rouviére  a  conservé, 
L'a  conservé  d'une  manière, 
Se  jetant  dans  une  rivière, 
La  Vérune  dit  Gavanon 
Fut  conduit  dedans  la  prison. 

3. 

Et  le  gouverneur  lui  disait  : 
c  Déclare-le  nous  en  secret, 
c  El  nous  te  sauverons  la  vie. 
c  Je  te  le  dis  sans  flatterie, 
€  Si  tu  veus  déceler  pourtant 
c  Quelqu'un  des  autres  proposants. 

4. 

c  Nous  te  lesvoulons  bien  nommer: 
c  Le  sieur  Brosson  et  Dauphiné, 
c  L'autre,  qui  s'appelle  Lapierre. 
c  Je  te  le  dis  en  telle  manière, 
€  Si  lu  veux  être  délivré 
c  Itientôt  de  la  captivité.  > 

5. 

La  Vérune  fut  bien  chrétien 
De  vouloir  dire  jamais  rien. 
c  Si  rien  ne  lui  sauve  Ja  vie 


t  Que  ce  que  Ton  veut  qull  vous  die: 

c  S'il  vous  le  dit  en  vérité, 

c  Que  son  procès  soit  donc  jugé.  > 

6. 

Un  samedi  après  soupe 

Lui  vint  au  cœur  de  se  sauver 

De  se  sauver  sans  grand  bagage 

Car  il  fallait  prendre  la  nage. 

Il  se  jeta  dans  le  fossé 

Et  Dieu  le  mit  en  liberté. 


Mais  comme  il  était  fort  tard, 
La  guette  était  sur  le  rempart 
Lui  cria  :  Qui  va  là?  Arreste! 
Comme  il  était  en  retreste, 
Son  fusil  lui  fit  un  faux  feu 
Et  Dieu  le  sortit  de  ce  lieu. 


La  Vérune  a  tant  marché. 
Dieu  l'a  conduit  en  sûreté, 
Jusques  à  joindre  La  Rouviére 
Qu'il  lui  dit  en  cette  manière  : 
€  Dites-moi  un  peu  la  vérité, 
c  Comment  vous  ètes-vous  sauvé? 

9. 

€  Dites-moi  donc  la  vérité 

c  Comment  vous  étes-vous  sauvé? 

c  C'est  un  miracle  manifeste 

c  Qui  vous  a  bien  rendu  la  leste. 

€  11  a  été  votre  renfort 

c  De  vous  avoir  sorti  du  ort.  > 
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10.  il. 

<  Dieu  n'a  pas  manqué  de  moyens,  Qui  a  fail  les  vers  en  chanson? 
c  Lorsqu'ilveut  conserveries  siens.  La  Vérune,  jeune  garçon. 

€  Encore  avecque  nos  souffrances  II  lés  fit  loin  de  son  village, 

c  Nous  fera  voir  la  délivrance,  Dans  le  bois,  parmi  le  feuillage 

€  Et  nous  chanterons  hautement  Fallait  bien  qu'il  les  fit  au  champ 

<  Les  louanges  du  Tout-Puissant.»  A  cause  qu'il  était  errant. 


TROIS  ÉVASIONS 

DU  COUVENT  DES  NOUVELLES  CATHOLIQUES 

A  CAEN  EN  1700 

NOTES    SUR   LA   FAMILLE    GAULTIER 

Souvent  on  nous  demande  de  contrôler  et  de  compléter  par  des 
documents  authentiques  des  renseignements  ou  des  traditions  de 
famille.  Voici  un  échantillon  de  ce  qu'on  peut  trouver  lorsque  les 
premières  données  ne  sont  pas  trop  insuffisantes. 

Le  portrait  qui  suit  est  celui  d'une  jeune  rérugiée  de  Caen, 
qui  s'appelait  Anne  Gaultier,  Il  a  été  peint  à  Londres,  ainsi 
que  ceux  de  son  mari  et  de  son  père,  par  un  autre  réfugié 
nommé  Brandon^  très  connu  comme  peintre,  mais  dont  il  n'est  pas 
facile  de  préciser  les  origines  huguenotes.  La  France  protestante 
(2«éd.  III, 78) cite,  il  est  vrai,  un  peintre, /^an-iïenrt  brandon,  mais 
réfugié  en  Hollande  après  la  Révocation.  Dans  les  précieuses  col- 
lections de  fiches  de  la  Bibliothèque  wallonne  de  Leide,  on  trouve 
on  Jean  Brandon^  de  Sedan,  qui  épousa  à  la  Haye,  le  là  ou 
19  septembre  1688,  sa  compatriote  Judith  Servais^  et  se  remaria 
le  31  octobre  1706,  à  Utrecht,  avec  Elisabeth  {«Ca^n  (ou  Canne?), 
veuve  de  Charles  Servaas.  Ce  Jean  Brandon  est-il  le  même  que 
Jean-Henri,  et  l'un  ou  l'autre  peut-il  être  identifié  avec  celui  qui 
fit  à  Londres,  en  1701,  le  portrait  d'Anne  Gaultier,  c'est  ce  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  déterminer. 

Les  Gaultier  ou  Gautier  étaient  nombreux  dans  la  nombreuse  et 
florissante  Église  de  Caen.  Ainsi  un  Gilles  Gaultier  y  fut  pasteur 
déjà  avant  1572  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Le  temps  m'a 
manqué  pour  rechercher  si  les  parents  d'Anne  étaient  de  la  même 
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famille.  Voici  leur  état  civil,  à  la  fin  do  xvii*  siècle,  relevé  sur  les 
registres  originaux  de  TÉglise  réformée  déposés  à  la  mairie  de 
Caen. 

Nicolas  Gaullier,  bourgeois  de  Caen,  âgé  d'environ  3t  ans, 
fils  de  défunt  Jean  et  de  Catherine  Onfray ,  —  et  Judith  Bonnefoy^ 
âgée  de  18  ans,  fille  de  défunt  David  et  de  Judith  Perrotte,  sont 
mariés  par  le  ministre  Jean  Guillebert  le  dimanche  2i  avril  167^, 
après  midi,  après  les  trois  publications^  de  rigueur. 

De  cette  union  naquirent  deux  fils,  Henry^  baptisé  par  le  célèbre 
du  Bosc,  le  30  juillet  1673,  et  Pierre,  né  le  36  et  baptisé  le 
30  janvier  1678,  par  le  même  pasteur;  —  et  trois  fiHes,  Marie, 
née  le  28  décembre  1675,  Anne,  du  22  novembre  1680,  et  Judith^ 
du  10  janvier  1682.  Le  pasteur  Guillebert,  qui  avait  marié  les 
parents,  baptisa  les  deux  premières,  et  Etienne- Morin  la  der- 
nière*. 

On  ne  sait  rien  déplus  des  deux  fils  et  de  l'aînée  dès  filles.  J'ai, 
par  contre,  sous  les  yeux  le  contrat  de  mariage  d'Anne,  dressé  à 
Londres  le  9  février  1701.  Elle  c  donne  la  foy  de  mariage  et  -promet 
d'épouser  incessamment  suivant  les  cérémonies  de  TÉglise  d'ÂngIe« 
terre  i>,  Olivier  Le  Nouricier,  marchand  de  toile,  fils  de  Jacques 
et  d'Anne  Longuet,  demeurant  à  Gaen.  L'acte  qui  stipule  une  part 
d'héritage  éventuellement  réversible  sur  la  tète  de  Judith  Gaultier, 
est  signé,  du  côté  du  futur  par  P.  Guibert,  B.  Longuet  et  N.  Bosquet, 
et  du  côté  de  la  future,  par  sa  sœur  Judith,  Marie  Guibert,  Thomas 
et  Jeanne  Le  Heup,  Michel  Dieu,  Mathieu  et  Suzanne  Dubourdieu  et 
Anne  de  la  Fontaine. 

C'est  à  cette  époque  que  Brandon  reproduisit  la  physionomie  à  la 
fois  simple,  sérieuse  et  gracieuse  d'Anne  Le  Nouricier.  Elle  eut  une 
fille  nommée  Jeanne  qui  épousa  à  Londres,  le  28  juillet  1743,  Jean 
Robert  Le  Cointe,  né  à  Genève  de  Charles  et  mademoiselle  de  la 
Rive.  C'est  de  cette  union  que  descendent  aujourd'hui,  en  ligne 
directe,  mesdames  de  Gasparin  et  Goffart  (née  Torras),  MM.  Alphonse 
de  Candolle  et  le  D' Boutin. 

Olivier  Le  Nouricier  qui  changea,  paraît-il,  son  nom  en  celui  de 
Nourichel,  testa  le  16  juillet  1715,  léguant,  entre  autres,  40  shil- 

1.  Voici  les  nomi  des  parrains  et  marraiaes  :  M.  et  Mme  Daniel,  Pierre  Bon- 
nefoy  et  Marie  Perrotto,  Abraham  Le  Cavelier  et  Marie  Bonnefoy,  Isaac  Hamon 
et  Anne  Bonnoast,  cniln  Pierre  Eve  et  Marie  Gau^in. 
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lings  aux  pauvres  de  l'Église  française  de  Weest  Street.  Sa  veuve  se 
remaria  en  secondes  noces  avec  Pierre  de  la  Meer  (Delaroare?),  dont 
elle  eut  une  fille  qui  épousa  Pierre  de  Convenant  d'Orange.  Elle 


survécut  à  son  mari  et  à  sa  fille,  et  mourut  à  Londres,  le  10  février 
1764,  après  avoir  commencé,  le  27  décembre  1762,  son  testament 
par  ces  mots  :  a  Je  donne  aux  pauvres  de  l'Église  française  de  la 
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Patente  en  Soho  cinq  livres  sterling.  »  Une  photographie  de  soa 
portrait,  peint  vers  1756  par  le  célèbre  Genevois  Jean-Étienne  Lio- 
tard,  a  été  déposée  à  la  Bibliothèque  de  la  Société'  par  madame 
E.  GofTart,  de  qui  nous  tenons  qnelques-uns  de  ces  détails  généalo- 
giques. 

Hais  voici  qui  est  plus  intéressant  au  point  de  vue  de  notre  his- 
toire. Deux  traditions  de  famille  sont  en- présence  :  d'après  la  pre* 
mière,  lorsque  Anne  Gaultier  s'embarqua  pour  fuir,  sa  plus  jeune 
sœur,  c'est-à-dire  Judith,  fut  enlevée  et  enfermée  dans  un  couvent 
de  Caen.  Souvent,  en  effet,  on  punissait  ainsi  les  familles  dont  tel 
ou  tel  membre  avait  réussi  à  passer  la  frontière.  —  D'après  l'autre 
tradition,  Anne  n'aurait  elle-même  gagné  l'Angleterre  qu'après  avoir 
été  détenue  à  Caen  en  1700  et  avoir  réussi  à  s'évader  du  couvent  où 
on  voulait  la  convertir  de  force. 

Or,  il  existe  aux  archives  du  Calvados  plusieurs  registres  des  Nou-- 
velles  Catholiques  de  Caen,  dont  H.  S.  Beaujour  a  d'ailleurs  déjà 
donné  de  nombreux  extraits  dans  son  Essai  sur  l'Histoire  de 
VÊglise  réformée  de  Caen,  A  mon  tour  j'ai  dépouillé  quelques-uns 
de  ces  registres,  et  voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  pour  l'année  1700 
(p.  200  à  204  du  vol.  intitulé  :  Abjurations  etEntréeSy  1682-1718). 

Mademoiselle  Françoise  Les  Courcbamp,  âgée  de  2:2  ans,  fille  de 
Pierre  Halée  et  Elisabeth  Peltier  ses  père  et  mère,  marchand  de  la 
paroisse  Saint-Pierre  de  Caen,  a  esté  emmenée  par  ordre  de  M.  l'inten- 
dant le  12  may  1700,  et  elle  a  esté  remise  ché  M**  son  père  le  12  juillet 
1700  par  ordre  de  M.  l'intendant  et  à  la  colion  de  M'  son  curée  {sic). 

Le  23  septembre  17C0  sont  rentré  les  deux  demoiselle  Descourchamp. 

Le  7  octobre  1 700  elle  sont  repartie  par  dessus  le  mure  de  M'  Malouin. 

Le  26  may  1 700  est  entré  par  les  même  ordres  Mlle  Marie  Madeleine 
Fermin,  âgé  de  20  ans,  fille  de  Elisabeth  Torlet  et  de  feu  Denis  Fermin 
vivent  bourjois  de  Caen. 

Le  14  juillet  1700  est  entrée  par  le  mesme  ordre  M*'  Catherine  Fremin 
sa  sœur  qui  estoit  caché  chez  madame  de  Lifie. 

Le  17  avrille  1702  la  dame  Catherine  Fremin  est  sortie  par  évasion, 
n*ayant  point  fait  aucun  devoir  de  catholique. 

Le  20  juillet  1 702  madame  Marie  Madeleine  Fremin  a  esté  mise  en 
aprantissache  en  linge  chez  les  dames  Elitre  bonne  catholiques  ;  sa  mère 
a  paie  sur  ce  qui  est  deu  de  leur  pension  (rante  livres,  —  cy  30  livr. 

Mademoiselle  Marguerite  Gauguin  âgée  de  16  ans,  fille  de  Pierre 
Gauguin  et  de  Marie   Poulain  ses  père,  bourjois  de  la  paroisse  Notre 
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Dame  de  Gaen,  est  entré  par  les  ordres  de  M.  rintendant  le  27  may  1700. 

Mademoiselle  Gauguin  est  partie  pour  aller  chez  mesdames  Helie  le 
iringt-sept  avril  mil  sept  cent  trois;  receu,le26avril  1703,  sur  la  pension 
de  mademoiselle  Gauguin  sinquente  huic  livres  dix  sol,  —  58  livr.  10  s. 

Le  27  may  1700  est  entré  par  ordre  de  M.  Fintendant,  mademoiselle 
Jodit  Gaultier,  âgée  de  20  ans,  fille  de  Nicolas  Gaultier  et  de  Judit  Bon- 
nefoy  ses  père  et  mère  marchand  banquier,  de  la  paroisse  de  Nostre  Dame 
de  Caen. 

Partie  parle  mure  de  M.  Malouin,  le  7  octobre  1700^. 

On  voit  qu'en  cette  année  1700,  au  moins  six  protestantes  ou  nou- 
velles converties  de  Caen  furent  enfermées  par  ordre  de  l'intendant 
dans  le  couvent  des  Nouvelles  Catholiques.  De  ces  six,  quatre  réus- 
sirent à  s'évader,  savoir  les  deux  demoiselles  le  ou  de  Courchamp 
et  Judith  Gaultier,  en  passant  €par  dessus  le  mur  de  H.  Malouin'  », 
le  7  octobre  1700,  et  Catherine  Fremin,  le  17  avril  1702. 

Dans  la  courte  notice  qui  lui  est  consacrée,  Judith  Gaultier  est 
dite  âgée  de  20  ans,  tandis  qu'elle  n'en  avait  alors  que  18,  et  qu'au 
contraire  c'est  sa  sœur  Anne,  née  en  1680,  qui  en  avait  20.  C'est  le 
seul  détail  qui  permette  de  supposer  que  la  supérieure  des  Nouvelles 
Catholiques,  peu  forte  en  orthographe,  comme  on  a  pu  le  voir,  ait 
inscrit  Judith  au  lieu  d'Anne,  si  toutefois  elle  s'est  trompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quelques  extraits  sont  tout  à  l'honneur  des 
jeunes  Normandes  qui  prouvèrent  que,  quinze  années  après  la  Révo- 
cation, la  foi  huguenote  n'était  pas  éteinte  dans  leur  cœur. 

N.  Weiss. 

UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  VOLTAIRE 

A  PAUL  RABAUT 
16  mai  1767. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  connais  l'admirable  lettre  qu'on  va 
lire,  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  la  mémoire  du  défenseur 

1.  La  mention  de  rentrée  de  Judith  GaulUer  se  trouve  une  seconde  fois, 
sans  celle  de  sa  fuite,  sur  une  feuille  détachée,  à  la  fin  du  même  registre,  à  la 
suite  de  celles  de  Madeleine  Frémin  20  ans,  fille  de  feu  Denis  (26  may)  et  de 
Marguerite  Gauguin,  fille  de  Pierre,  16  ans  (27  may).  —  D'après  une  tradition, 
Judith  serait  revenue  plus  tard  à  Caen,  s*y  serait  mariée  et  ses  descendants  se 
trouveraient  dans  la  famille  Signard. 

i.  M.  Beaujour  {Essai  cité  p.  372)  pense  que  c'est  à  cause  de  cette  évasion, 

XL.  —  38 
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des  Calas  et  des  Sirven.  Plus  d'une  fois,  en  montrant  aux  visiteurs 
de  notre  Bibliothèque  la  précieuse  collection  d'autographes  que  lui 
légua  feu  H.  A.  Labouchëre,  j'ai  attiré  Tattention  sur  elle.  Il  n'y  a 
que  quelques  semaines  que  l'idée  me  vint  de  vérifier  si  elle  avait  été 
publiée.  Je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucune  des  dernières  éditions  des 
œuvres  complètes  de  Voltaire,  et  ne  tardai  pas  à  savoir  qu'elle  était 
également  inconnue  à  M.  Gh.  Dardîer,  le  savant  éditeur  des  Lettres 
de  Paul  Rabaut^j  et  à  H.  le  pasteur  C.  Rabaud  qui  va  faire  paraître 
sur  Sirven  un  nouveau  livre  dont  on  a  lu  plus  haut  quelques  pages 
inédites. 

Iniquement  poursuivi  et  condamné  comme  parricide  par  le  juge  de 
Mazamet  (29  mars  1764)  qui  le  fit  exécuter  en  effigie  sur  la  place  du 
P16  le  11  septembre  1704,  Sirven  s'était  réfugié  en  Suisse  et  mis 
sous  la  haute  protection  de  Voltaire.  Celui-ci  charge  de  sa  défense, 
en  1765,  Elie  de  Beaumont,  l'avocat  des  Calas,  qui  met  plus  de 
deux  ans  à  rassembler  les  pièces  du  procès,  et  les  envoie  enfin,  en 
avril  1767,  avec  son  mémoire  signé  de  dix-neuf  avocats,  au  Conseil 
du  Roi  qui  doit  en  délibérer  le  12  juin  suivant.  De  Ferney,  Voltaire 
suivait  passionnément  TafTaire.  Il  écrit  au  jeune  pasteur  Vernes 
de  Genève,  en  avril  1767  :  €  Mon  cher  huguenot,  bénissez  Dieu  qui 
chasse  les  Jésuites  et  qui  rend  la  Sorbonne  ridicule  ».  — Les  Jé- 
suites, expulsés  en  1762  et  autorisés  à  rentrer  en  1764,  furent  effec- 
tivement de  nouveau  chassés  le  9  mai  1767.  —  Le  16  mai  son  secré- 
taire Wagner  écrit  sous  sa  dictée  cette  page  étincelanle  de  verve, 
qui  se  termine  par  ces  mots  prophétiques  :  c  Une  grande  révolution 
commence  dans  les  esprits.  »  C'est  sans  doute  une  réponse  à  une  lettre 
de  Paul  Rabaut,  écrite  peut-être  en  faveur  des  Sirven,  et  qui  n'a  pas 
encore  été  retrouvée.  M.  Dardier  pense  que  le  billet  de  Voltaire, 
que  plus  tard  Rabaut  Saint-Etienne  croyait  relatif  à  l'affaire  de 
Sainte-Foy',  fut  inclus  dans  une  lettre  du  philosophe  à  Moni- 
que les  nouvelles  catholiques  traitèrent  de  la  maison  de  M.  Malouio  qui  la  leur 
vendit,  pour  7,000  livres,  le  2  décembre  1700. 

I.Qui  vont  sortir  de  presse  chez  Grassart,  libraire,  2,  rue  de  la  Paix,  16  francs 
tous  les  quatre,  ou  10  francs  les  deux  nouveaux  volumes,  pour  les  souscrip- 
teurs. Voy.  plus  haut,  p.  487. 

2.  Voici  cette  note  de  la  main  de  R.  Saint-Êtienne  qui  a  été  jointe  par  ièu 
H.  Labouchëre  à  la  lettre  de  Voltaire,  écrite  par  Wagner  : 

cLa  malheureuse  avanture  de  Sainte-Foi  aiant  été  depuis  longtemps  représentée 
au  conseil  du  roi  sous  les  plus  noires  couleurs,  a  nui  beaucoup  à  TafTaire  des  Sirv^, 
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tou*.  On  verra  d'ailleurs  plus  loin,  par  un  extrait  d'une  aulre  lettre 
de  Voltaire,  du  même  jour,  à  Marmontel,  à  quel  point  cette  question 
de  la  tolérance  le  préoccupait  à  ce  moment. 

On  sait  que  malgré  son  génie  et  ses  infatigables  efforts,  l'arrôt  de 
réhabilitation  de  Sirven  qu'il  annonçait  en  1767,  ne  fut  signé  que 
quatre  ans  plus  tard,  le  11  novembre  1771,  près  de  dix  ans  après  le 
décret  d'arrestation  du  19  janvier  1762. 

N.  Weiss. 

A  Monsieur i  Monsieur  P.  Rabaut  chez  Monsieur  Laverhne  Vaine 

négociant*  à  Nîmes. 

i6«  May  17673. 

La  personne  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  ne  doit  pas  douter  de 

comme  je  TavaU  prévu.  Les  Sirven  avaient  été  renvoies  par  la  commission 
des  eonseiUers  d'État  ordinaires  par  devant  le  roi  lui-même  pour  obtenir  la 
cassation  de  la  sentence  confirmée  par  le  parlement  de  Toulouse.  Hais  ee  parle- 
ment a  représenté  avec  tant  d'opiniâtreté  son  droit  de  ressort  contre  les  con- 
damnés contumaces,  droit  en  effet  établi  pour  tous  les  parlements  du  roiaume, 
que  le  Conseil  a  craint  les  mouvements  de  toute  la  magistrature. 

a  Ces  mêmes  considérations  ont  empêché  de  signer  l'édit  qui  était  tout  prêt 
pour  légitimer  les  mariages  des  réformés. 

c  11  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  qne  celui  d'attendre  tout  du  temps.  Il  faudrait 
n'avoir  que  de  loin  à  loin  des  assemblées  publiques,  et  se  contenter  d'inspirer  . 
l'horreur  pour  les  superstitions  et  pour  les  persécutions  dans  quelque  petit  livre 
à  portée  de  tout  âge,  que  les  pères  de  famille  liraient  à  leurs  enfans  tous  les  di- 
manches. Les  nouvelles  sotises  du  pape  et  des  jésuites  ouvriront  tôt  ou  tard 
les  yeux  du  ministère.  • 

L'affaire  de  Sainte-Foy  (comp.  plus  haut,  p.  390),  c'est-d-dire  l'accusation 
lancée  contre  les  protestants  de  celte  ville  d'avoir  voulu  assassiner  un  curé  et 
qui  fit  jeter  dans  les  cachots  de  Bordeaux  23  innocents,  est  bien  de  1767, 
mais  de  la  fin  du  mois  de  mai  {ÎS  ou  29),  ainsi  que  veut  bien  me  l'apprendre 
M.  Dardier.  L'arrôt  rendu  après  treize  mois  do  détention,  est  du  samedi  3  sep- 
tembre 1768.  Il  est  probable  que  cette  affaire  contribua  à  nuire  à  celle  des  Sirven 
et  que  c'est  pour  cela  que,  plus  tard,  Rabaut  Saint-Etienne  la  rapprocha  de 
cette  lettre  dont  il  écrit,  à  la  fin  do  sa  note  :  «  Ce  billet  doit  être  de  M.  de  Vol- 
taire. » 

Il  y  aurait  d'autres  choses  intéressantes  à  relever  dans  ces  lignes  malheureu- 
sement non  datées  de  Rabaut  Saint-Êtienne.  Laissons  ce  soin  à  ceux  qui  se 
sont  plus  particulièrement  occupés  de  son  rôle  dans  la  préparation  de  l'édit  de 
Tolérance  auquel  il  fait  évidemment  allusion,  ou  du  ce  petit  livre  »,  peut-ôtre 
do  Vieux  Cévenol  dont  il  semble  parler  aussi. 

1 .  H .  D.  pense  que  e'est  pour  cela  que  Voltaire  n'a  pas  mis  son  V  habituel, 
au  bas  de  cette  lettre. 

2.  Ces  trois  derniers  mots  ont  été  biffés. 

3.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  suflU  de  comparer  l'écriture  de  l'auto- 
graphe avec  d'autres  lettres  de  Voltaire  relatives  à  l'affaire  Calas,  et  qui  se 
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mes  sentimcnts.il  n'y  arien  que  je  n'aie  tenté  pour  adoucir  une  infortune^ 
dont  on  ne  voit  aujourd'hui  d'exemple  qu'en  France.  Les  Français  arrivent 
tard  à  tout.  Il  leur  a  fallu  quarante  ans  pour  entendre  la  philosophie  de 
Neuton;  il  leur  fout  quatre  vingts  ans  pour  embrasser  la  philosophie  delà 
tolérance.  L^ouvrage  est  avancé  dans  plusieurs  tètes,  mais  il  y  en  a  d'in- 
curables. 

Vôtre  commandant  est  assurément  très  bien  intentionné  >.  S'il  était  le 
maître  il  y  aurait  moins  de  malheureux.  11  est  bien  étrange  qu'en  France 
tout  le  monde  se  moque  des  prétentions  ridicules  des  Papes,  et  que  l'on 
continue  toujours  de  persécuter  ceux  qui  les  premiers  ont  renversé  celte 
idole.  11  n'est  pas  moins  contradictoire  de  donner  dans  Metz  une  sinago- 
gue  aux  juifs,  et  d'envoier  aux  galères  des  chrétiens  qui  prient  Dieu  en 
mauvais  français.  Le  comble  de  l'absurdité  est  eneor  de  tenir  éloignés 
de  leur  patrie  une  foule  de  négociants  qui  pouraient  l'enrichir. 

Les  Turcs  permettent  aux  Grecs  subjugués,  de  chanter  alléluiah  dans 
les  rues  de  Gonstantinople,  et  les  Français  font  ramer  aux  galères  leurs 
frères  qui  ne  chantent  pas  des  pseaumes  en  latin.  Il  faudra  bien  qu'un  jour 
cette  abominable  absurdité  finisse. 

Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  faire  réponse  né  chante  point  de  pseaume, 
mais  il  adore  la  divinité  et  il  aime  l'humanité.  Il  est  actuellement  sans 
aucun  crédit  pour  avoir  été  trop  compatissant. 

11  se  réjouît  avec  l'Europe  de  la  destruction  des  Jésuites,  mais  il  s'afflige 
avec  tous  les  honnêtes  gens  de  l'insolence  de  la  Sorbonne.  Ce  corps  de 
polissons  fourés  vient  de  condamner  cette  proposition  cy,  La  vérité  brille 
de  sa  propre  lumière,  et  Von  n'éclaire  pas  les  esprits  avec  la  flamme 
desbûchersK 

trouvent  égaltment  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères,  pour  s*assarer 
que  o*est  le  même  secrétaire  (Wa^çner)  qui  a  écrit  l'une  et  les  autres. 

1.  £st-ce  à  TafTaire  Sirven  que  Voltaire  fait  ici  allusion,  ou  simplement  à  la 
situation  lamentable  des  protestants  que  Paul  Rabaut  lui  a  certainement  recom- 
mandés peut-être  en  même  temps  que  le  procès  Sirven,  —  c'est  ce  qn'il  n'est 
pas  possible  de  préciser. 

2.  Le  c  commandant  »  est  certainement  le  prince  de  Bcauveau. 

3.  Je  ne  sais  où  l'on  pourrait  actuellement  trouver  les  procè»-verbaux  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  ou  Sorbonne,  pour  cette  époque.  Mais  Tabsurde 
censure  qui  indignait  Voltaire  devait  être  de  notoriété  publique,  puisque 
le  même  jour,  16  mai  1767,  il  écrit  à  Marmontel  {Œuvres,  éd.  Didot,  XII,  71): 
«  Gomment,  mon  cher  confrère,  toute  l'Académie  française  ne  se  récrie-t-elle 
pas  contre  l'insolente  et  ridicule  absurdité  des  chats  fourrés  qui  osent  coa- 
damner  cette  proposition  :  c  La  vérité  luit  par  sa  propre  lumière,  et  l'on 
n'éclaire  pas  les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers?  »  —  C'est  dire  évidemment 
que  les  flammes  des  seuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes  et  que  les 
bourreaux  sont  les  seuls  apôtres.  Ce  sera  bien  alors  que,  suivant  Jean-Jacqueii 
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La  Sorbonne  pose  donc  poar  article  de  foi  que  ce  n'est  point  la  yérité 
qni  éclaire,  et  que  ce  sont  les  bourreaux  qui  font  les  chrétiens.  Si  Busiris 
ou  le  Diable  avait  fait  un  simbole,  yoilà  comme  il  l'aurait  fait.  Les  jé- 
suites n*ont  jamais  rien  dit  de  si  horrible  ;  il  faut  gémir  sur  la  nature  hu- 
maine et  vivre  dans  un  désert  quand  on  n'est  pas  le  plus  fort. 

Malgré  toutes  ces  abominations  de  prêtres,  on  varaporter  au  Conseil  du 
roi  TaiTaire  desSirveni;ils  gagneront  leur  procez.  Tous  les  jeunes  maîtres 
des  requêtes  sont  philosophes,  tous  sont  tolérants.  Une  grande  révolution 
commence  dans  les  esprits.  Vivez  assez  longtemps,  Monsieur,  pour  en 
voir  Taccomplissement  ;  cela  sera  long^. 
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LA  BIBLE  FRANÇAISE  AVANT  LEFÈVRE  D'ÉTAPLES 

Avant  rimpression  du  Nouveau  Testament  de  Lefèvre  d'Étaples 
(1523),  il  avait  paru  en  français  trois  sortes  d'ouvrages  bibliques: 
1**  un  Nouveau  Testament,  2**  un  abrégé  de  l'Ancien  Testament,  et 
3<>  une  Bible  complète  ou  à  peu  près.  Du  Nouveau  Testament  on 
connaît  deux  éditions,  l'une  à  deux  colonnes,  à  laquelle  on  attribue 

il  fiiudra  qiie  les  jeunes  princes  épousent  les  fîllcs  des  bourreaux;  et  vous  ôtes 
trop  heureux,  après  tout,  que  ces  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise... 
Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance^  il  y  a  deux  pages  entières  de  cita- 
tions des  ?ëres  de  l'Église  contre  la  proposition  diabolique  des  chats  fourrés.  » 

1.  Le  surlendemain,  18  mai,  il  écrit  à  M.  de  Bernis  :  a  Yoicy,  monseigneur, 
deux  exemplaires  du  mémoire  en  faveur  de  Sirven,  et  de  la  nature  et  de  la  jus- 
tice, contre  le  fanatisme  et  Tabus  des  lois.  » 

2.  Nous  avons  mis  en  guise  de  signature  un  petit  cliché  représentant  les 
armoiries  de  Voltaire.  Au  dernier  moment,  M.  A.  Lods  m'apprend  qu'il  possède 

.  une  copie  de  cette  lettre,  de  ht  main  de  Rabaut  Saint-Étienne,  et  qu'il  y  a  écrit 
que  la  lettre  de  Voltaire  lui  avait  été  adressée,  à  lui  personnellement. 
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la  date  de  1477,  et  une  sur  une  seule  colonne,  qui  doit  être  un  peu 
postérieure  ;  car  elle  a  au  bas  des  pages  la  signature  qui  manque  à 
la  précédente.  De  l'abrégé  de  l'Ancien  Testament  on  connaît  cinq 
éditions,  dont  quatre  sans  date,  et  une  datée  XXXY.  C  (1535?).  De 
la  Bible  on  connaît  quinze  ou  seize  éditions,  dont  trois  sans  date,  une 
de  1517,  une  de  1518,  une  de  1520  et  une  de  1521  ;  la  dernière  est 
de  1545*. 

I.  —  Won  veau  TeafanieBt  de  Macho  et  Far^et. 

Le  plus  ancien  Nouveau  Testament  français  est  un  incunable  go- 
thique, in-4  à  deux  colonnes,  comprenant  284  feuillets  de  22  à 
29  lignes,  sans  date,  ni  ponctuation,  ni  indication  de  chapitres.  On 
lit  à  la  fin  :  Cy  finist  l'apocalype  et  samblablemenl  le  Nouveau 
Testament  veu  et  corrigé  par  vénérables  personnes  frères  Jullien 
Macho  et  Pierre  Far  g  et  ^  docteurs  en  théologie  de  F  ordre  des  Au^ 
gustins  de  Lyon  sus  le  Rosne.  Imprimé  en  ladicte  ville  de  Lyon 
par  Bartholomieu  Buyer^  citoyen  du  dit  Lion  (B.  Hazarine).  II 
renferme  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament;  mais  les  omissions 
de  passages  y  sont  nombreuses  (Rom.  IX  4,  Tite  III 10, 11,  etc.).  Le 
contenu  en  est  emprunté  aux  manuscrits  de  IVi^Bibledu  XIII*  siècle^ 
décrits  et  analysés  par  H.  S.  Berger,  dans  son  beau  livre  sur  la  Bible 
française  au  Moyen  Age^.  C'est  dire  que,  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude, il  diffère  singulièrement  de  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
une  traduction.  Le  récit  y  est  fréquemment  entremêlé  de  gloses  que 
rien  ne  distingue  du  texte  authentique^,  et  dans  lesquelles  toutes 
les  superstitions  se  donnent  libre  carrière. 

La  glose  est  née  du  besoin  de  tout  expliquer;  mais,  an  lieu  d'ex- 
plications grammaticales  ou  rationnelles,  le  Moyen  Age  se  contentait 
de  légendes.  Au  lieu  des  mages,  le  Nouveau  Testament  dit  :  c  les 
trois  rois  ».  Le  signe  précurseur  de  l'avènement  final  du  fils  de 
l'homme,  c'est  c  le  signe  de  la  croix  >.  Les  sept  démons  expulsés  de 
Marie  Madelaine  sont  €  sept  péchés  mortels  ».  La  femme  hémorra- 

1.  Voir  Reass  dans  le  tome  XIV  de  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg. 

2.  Tous  les  passages  cités  par  M.  Berger,  pp.  137  à  144,  se  retrouvent  tels  quels 
dans  le  Nouv.  Testament,  àTexception  de  quelques-uns  (Luc  XV  11,  Matth.  VI 
12,  Jean  XV  5,  Actes  I  2,  XV  25,  XVI 12)  très  légèrement  modifiés. 

3.  Plus  tard  la  distinction  fut  faite;  elle  n'existe  encore  que  pour  rAncien  Tes- 
tament dans  la  Bible  de  1521. 
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^que  de  Lue  VIII 43  c  est,  aulcans  disent,  sainte  Marthe,  sœur  de 
Marie  Magdalaine  et  du  ladre  ressuscité  à  Bélhanie  i.  De  même  le 
propos  de  la  femme  inconnue  qui  dit  à  Jésus  :  c  Heureux  le  sein  qui 
t'a  porté  !  »  amène  ce  commentaire  :  «  L'on  croit  et  aulcuns  des 
maislres  de  sainte  Église  l'afferment,  que  ce  fut  une  cbamberière, 
qui  estoit  ancelle  sainte  Marthe  et  auoit  nom  Gella  i.  Ailleurs  on 
lit  :  €  Le  maistre  qui  fist  les  istoires  qui  sont  appellées  scolastiques 
<Pierre  Comestor),  dit  que  l'ange  porta  à  Charlemaine  le  prépuce 
<]e  la  circoncision  Jhesuscrist  ».  L'auteur  donne  des  expressions 
<  (ils  de  l'homme  »  et  c  fils  des  hommes  »  l'interprétation  la  plus 
fantaisiste,  qu'il  rattache  maladroitement  au  phénomène  de  la  con- 
ception naturelle  ou  surnaturelle.  A  la  fin  du  chapitre  II  de  saint 
Luc,  il  ajoute  :  c  Mais  quel  mestier  estoit-il  que  Marie  fust  mariée  à 
Joseph?  —  Pource  que  les  Juifz,  qui  sont  ennemis  de  tout  bien, 
l'eussent  lapidée,  se  elle  eut  eu  ung  enffant  et  non  mari  de  qui  ilz 
•creussent  qu'il  fut  conceu.  Car  sans  doulte  ilz  ne  creussent  mie  la 
Térité,  ne  qu'il  eut  esté  conceu  du  saint  esperit.  Origène  met  aultre 
raison  auec  ceste  :  qu'il  conneuoit  que  le  mistère  de  l'incarnation 
Jhesus  Crist  fut  celé  au  dyable  ».  Luc  lY  13,  au  lieu  de  c  le  diable 
s'éloigna  jusqu'à  nouvelle  occasion  »,  le  Nouveau  Testament  dit: 
€  insques  au  temps  de  la  passion  »  ;  apfès  quoi  il  intercale  ceci  : 
4  Bède  dit  sus  Thobie,  à  l'endroit  où  Thobie  brûle  le  poisson,  que 
ie  diable  vint  à  la  passion  et  se  sist  sôubz  le  bras  dextre  de  la  croix, 
et  regarda  se  il  trouveroit  aulcun  péché;  mais  il  n'y  trouva  nul. 
Lors  se  deppartit  d'illec,  cuidant  que  Jhesus  fut  prophète  et  pur 
homme  et  non  mie  Dieu  ».  —  Jean  XX  13,  nous  lisons  :  c  Femme, 
pourquoy  plores-tu?  Que  quiers-tu?  Lors  cuida  elle  que  ce  fut  ung 
iardinier,  et  luy  dist  :  Si  xu  l'as  osté  de  ton  iardin,  dis-le  moy  et  ie 
Tosteray  de  là  où  tu  l'as  mis.  Marie  Magdaleine  cuida  pour  ce 
qu'elle  vit  Jhesus  estant  en  cellui  iardin  mesmes  oà  il  auoit  esté 
enseueli,  quHl  en  fut  iardinier.  Et  pour  ce  creoit-elle  quHl  Veut 
osté  pour  renortement  (1521  :  le  hantement)  de  ses  disciples  et 
d^aultreSy  et  que  ne  fut  son  iardin  empiré  et  ses  herbes  de/foulées  ». 
II  va  sans  dire  que  la  virginité  perpétuelle  de  Marie,  qui  tient  la 
première  place  dans  le  domaine  légendaire,  ne  pouvait  être  oubliée; 
l'auteur  y  revient  à  plusieurs  reprises  :  Matth.  I  16.  c  Jacob  en- 
gendra Joseph,  le  mary  Nostre  Dame  saincte  Marie,  de  laquelle 
•fut  né  qui  est  appelle  Crist...  Royne  Marie,  mère  de  Jhesuscrist,  fut 
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espousée  de  Joseph...  Joseph  prit  Marie,  sa  femme,  et  ne  la  co^eut 
pasiusques  à  tant  que  elle  eat  enfanté  son  enfant  premier  né.  C'est-à- 
dire  qu'il  ne  i€ut{ibil:  veut)  charnellement  avec  elle  ne  avant 
ne  après.  Uévangéliste  saint  Mathieu  appelle  Jhesus  crist  pre- 
mier  né,  non  pas  pour  ce  que  saincte  Marie,  sa  mère,  enfanta 
aultre  enfant  après  luy\  mais  pour  ce  qu'il  estoit  lors  coustume 
en  Israël,  que  toute  chose  qui  première  naissoit,  iaçoit  ce  que 
aultre  ne  naisquist  après,  estoit  appelle  premier  né  ». — Luc  II 7. 
c  Et  elle  enfanta  son  enffant  premier  nez,  c'est-à-dire  qui  fut  pre- 
mièrement que  homme  fut  premier  nez  >,  ce  que  la  Bible  de  1521 
rend  plus  clair  en  disant  :  «  premièrement  que  homme  fust  fait  >. 

—  Luc  I  34.  €  Comment  sera  fait  ce?  car  ie  ay  proposé  et  promis 
à  Dieu,  c'est-à-dire  i'ay  voué  que  ie  ne  congnoistray  mie  homme 
charnellement  en  compagnie.  —  Jean  VII 5.  c  Ses  frères  ne  créoyent 
mie  en  lui,  c'est-à-dire  aulcuns  de  ses  disciples  ne  créoyent  mie 
encore  en  luy  ».  —  Actes  1 14,  les  frères  de  Jésus  sont  également 
transformés  en  disciples.  Mentionnons  encore  Luc  I  29  :  €  0  tu, 
Marie,  plaine  de  grâce  »,  qui  a  trait  à  Timmaculée  conception  de  la 
Vierge. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  Trinité  apparaisse  dans 
I  Jean  V  7,  puisqu'elle  figurait  dans  le  texte  latin  -,  mais  l'auteur 
l'introduit  en  plusieurs  endroits  où  le  texte  latin  n'en  disait  rien. 
Matth.  XVII  S.  €  Et  fut  transfiguré  devant  eulx,  c'est-à-dire  il  mua 
l'apparissement  de  la  figure  humaine  en  la  figure  de  sa  déité  >. 

—  Marc  III  28.  c  Je  vous  di  vrayement  que  toutes  choses,  c'est-à- 
dire  tous  péchez,  seront  pardonnez  aux  filz  des  hommes,  c'est-à-dire 
aux  pescheurs,  et  les  péchés  de  blasphème  de  quoi  ilz  auront  blas- 
phémé, c'est-à-dire  de  ce  qu'ilz  ont  dist  lédenges  abhominables 
et  mensonges  contre  Dieu  le  père  et  Dieu  le  filz  ».  —  Jean  I  1. 
c  Parolle  estoit  au  commencement.  Et  celle  parolle  estoit  envers 
Dieu,  c'est  en  la  congnoissance  de  Dieu  le  père,  et  Dieu  estoit  pa- 
rolle, c'est  Dieu  le  filz.  Ce  estoit  au  commencement  du  monde  en 
la  congnoissance  et  en  la  volonté  de  Dieu  le  père.  Toutes  choses 
furent  faictes  par  lui.  C'est  de  par  Dieu  le  père  (sic,  au  lieu  de  fils) 
qui  est  la  vertu  de  Dieu  le  père  et  sapience.  Et  nulle  chose  fut 
faicte  sans  lui.  Et  ce  qui  fut  faict  à  lui  et  par  lui  appartenait  à 
vie,  et  vie  estoit  lumière  d'omes.  Et  la  lumière  luisit  en  ténèbres, 
fi'est  Dieu  le  filz  en  cestuy  mortel  monde,  et  ténèbres  ne  lui  peurent 
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pas  nuirey  c^est-à-dire  il  ne  fut  mie  entaché  de  ténèbres  de  fé- 
chié  y^.  —  Jean  II  3.  c  Hz  n'ont  point  de  vin.  Et  Jhesus  lai  dist  : 
Femme  qu'est  entre  moy  et  toy?  Cest-à-dire  quelle  communité  a 
ton  humanité  à  ma  déité?  C'est-à-dire  pourquoy  me  requers-tu 
que  ie  face  miracles?  Je  n'ay  mie  de  quoy  ie  face  miracles.  Je  n'ay 
mie  de  humanité  que  ie  pris  en  toy,  que  ie  puisse  faire  miracles, 
mais  de  ma  déité  que  ie  y  portay  >. 

Il  répugne  à  l'auteur  que  saint  Pierre  ait  été  marié,  aussi  trans- 
forme-t-il  en  sœur  la  belle-mère  de  l'apôtre  (Luc  IV  38).  Le  reniement 
de  l'apôtre  lui  répugne  également;  voici  comment  il  essaie  de  le 
justifier  (Jean  I  42)  :  c  Tu  seras  appelle  Céphas,  qui  vault  autant 
comme  Pierre,  c'est-à-dire  tu  seras  ferme  en  ta  créance  comme 
Pierre.  Ce  qu'il  renéa  trois  fois  ne  fut  mie  par  mescréanccy  mais 
pource  quHl  couvenoit  que  la  parolle  qui  avoit  esté  dicte  fust 
accomplie;  tu  me  regnieras  trois  fois  ancoys  que  le  coq  chante  ». 

Après  avoir  transformé  la  foi  en  créance,  l'auteur  ne  pouvait  man- 
quer d^établir  le  mérite  des  œuvres.  Marc  I  14.  c  Jhesus  vint  en 
Galilée  prescbant  l'Evangile  du  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire  ensei- 
gnant et  escripuant  (?)  comment  l'on  peut  acquerre  et  gaignier 
le  royaulme  du  ciel  ».  De  même  il  fait  du  mariage  un  sacrement 
(Ephés.,  y  32). 

Parfois  il  ne  comprend  pas  le  texte  et  commet  des  bévues 
comme  les  suivantes  :  Matth.,  II 17.  c  Lors  fut  accompli  ce  que  Jhe- 
remie  le  prophète  dist  :  La  voix  de  grand  pleur  et  de  grand  ullement 
fut  ouye  en  Rama;  car  Hz  ne  sont  pas  venus  de  Rachel  pleurant 
ses  filz,  et  ne  voulut  mie  astre  confortée.  Car  elle  ne  sceutpas  se 
Hz  seroyent  sauvez  ou  non,  car  elle  précéda  la  natiuité  Jhesus- 
crist  mil  ans,  et  deuez  entendre  mistiquement  ».  Jean  III  30. 
f  Doncques  cy  ma  ioye  est  accomplie,  il  le  conuient  cy  croîstre  et 
moy  estre  amenuisé.  C'est-à-dire  il  sera  hault  leué  en  la  croix  et 
ie  auvray  la  teste  tranchée.  »  Matth.  XXXI  37.  ^  Mon  ame  est 
triste  iusques  à  la  mort.  C'est-à-dire,  ie  ne  sceray  mie  ioyeulx 
iusqu^s  à  ce  que  i'aye  rachepté  Vumain  lignage  par  ma  mort  et 
par  ma  résurrection  ». 

Ailleurs  il  fait  preuve  d'une  singulière  ignorance  :  «  scorpion  est 
une  manière  de  serpent  ».  Imitant  le  texte  latin,  il  ne  traduit  nulle 
part  le  mot  parasceue  (irapaxcu^)  et  dit  (Jean  XIX  14)  :  c  la  paras- 
ceue  de  la  Paque  ».  Il  ajoute  :  c  Parasceue  est  hébrieu  (!)  et  vault 
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autant  comme  devant  appareil! ement  ou  comme  préparation  >.  II 
^rorrige  plusieurs  fautes  du  teite  manuscrit*;  mais  il  conserve  celle 
d'Actes  XXVIII  11  :  c  Nous  nagasmes  en  une  nef  d'Alexandrie,  qui 
estoit  demeurée  en  l'isle  celuy  iuer,  en  laquelle  avoit  ung  moult 
noble  chasteau  »  ;  au  lieu  de  :  Nous  navigàmes  sur  un  vaisseau  qui 
s'appelait  les  Jumeaux. 

Le  supplice  des  hérétiques  semblait  chose  si  naturelle  et  légi- 
time, qu'on  n'éprouvait  pas  encore  le  besoin  de  le  justifier  en  s'a])- 
puyant  sur  le  fameux  :  c  Contrains-les  d'entrer  »  de  Luc  XIY  îi. 
La  Bible  du  moyen  âge  ne  connaît  pas  ce  précepte,  que  Lefèvre 
d'Étaples  a  traduit  le  premier. 

II.  —  Klfcle  du  viel  teatanieBt. 

Incunable  in^"*  à  deux  colonnes,  comprenant  240  feuillets  de  29  à 
*  Si  lignes,  sans  date,  ni  ponctuation,  imprimé  avec  les  caractères 
dont  Buyer  s'est  servi  pour  le  Nouveau  Testament  de  Macho  et 
Farget.  La  signature  placée  au  bas  des  pages  semble  indiquer  que 
ce  volume  a  été  imprimé  un  peu  après  le  Nouveau  Testament.  Les 
lettres  initiales  manuscrites  paraissent  être  de  la  même  main  que 
celles  du  Nouveau  Testament.  On  lit  à  la  page  qui  précède  la  table  : 
Cy  finist  ce  présent  livre  qui  est  dit  la  Bible  du  viel  testament 
(B.  de  la  Soc.  bibl.). 

Sans  aucun  doute  il  n'est  que  la  reproduction  d'un  manuscrit  du 
XIII*  ou  du  xiV"  siècle,  mais  tout  différent  de  celui  de  la  Bible  du 
XIIP  siècle.  C'est  un  résumé  de  la  partie  historique  de  l'Ancien 
T  estament,  depuis  Adam  jusqu'à  Job,  terminé  paruneélucubration, 
^n  14  feuillets,  sur  les  sept  âges  du  monde;  en  un  mot,  quelque 
chose  d'analogue  au  travail  que  Fontaine  fit  à  Port-Royal  au 
xvir  siècle,  et  qu'on  a  imprimé  sous  le  nom  de  Bible  de  Royaumont. 
—  L'élément  légendaire  y  reparaît,  mais  à  un  degré  moindre  que 
dans  le  Nouveau  Testament.  Ainsi  le  péché  d'Adam  eut  poursuite 
la  révolte  des  animaux  :  ils  ne  reconnaissaient  plus  l'homme,  leur 
seigneur,  parce  qu'il  était  vêtu.  La  légende,  qui  sait  tout,  raconte 
-comment  Lémech,  qui  était  aveugle,  tua  Cain  d'un  coup  de  flèche. 
Les  vieillards  du  temps  de  Noé  ont  appris  de  la  bouche  d'Adam  que 

1.  Actes  ï,  2,  XY  25,  XYI  12.  Voir  S.  Berger,  op.  cit,  p.  143. 


le  siècle  finirait  deux  fois,  Tane  par  T^u,  rattUne  |Mir  U  ttw  x  n^^is 
ils  ignorent  lequel  des  deox  fléaux  se  manit>$t^ra  1^  pn^mior.  TuKil 
et  Jabal  constrnisentdeux  piliers^  Tun  de  l<^r^^,  r^uir^d^"  l\^t%  oi^  iU 
mettent  et  décriYent  tous  leurs  instruments^  afinquo  Tusa^tt^  lu^  vsVn 
perdepoint.  Si  Teau  vient  la  première,  elle  dt^truira  lepilierdo  terr«  et 
laissera  subsister  l'autre  ;  si  c*est  le  feu  qui  Tient  d'abortt,  il  dt^nùr«i 
le  pilier  de  fer,  et  cuira  l'autre»  qui  sera  ainsi  consorvt^.  Aln(\h«m 
va  au-devant  des  trois  anges,  mais  il  n*en  adore  qu'un,  pour  »«uvo* 
garder  le  monothéisme.  Un  chapitre  a  pour  titre  :  «  Comment  ooulx 
qui  auoient  esté  cause  de  faire  adorer  aux  enrans  d*lsra<M  los  venulx 
d'or,  curent  les  barbes  dorées,  lesqueli  Moïse  flst  mectre  i\  mort.  » 
Ne  comprenant  pas  Exode  XXIII 34,  le  narrateur  fait  dire  à  Dion  pAr> 
lantdeHolse:€Tuménerasmonpeupleenlaterrequeicleuraypro(iilN, 
mais  ie  n'iray  mie  avec  toy ,  car  ie  voy  bien  que  ce  peuple  ent  do  dure  oIm^- 
dience.  Hais  ie  vous  enuieray  mon  ange  au  lieu  de  moy,  qui  voui 
conduira.  Or  dient  aulcuns  que  ce  fut  saint  Michel  qui  leur  donna 
pour  eulx  conduire.  Et  chascun  peuple  a  ung  propre  nngn  pour  luy 
garder.  Aussi  a  ung  chascun  de  nous.  >  De  mémo  Tauteiir  exprime 
un  blâme  naïf  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  livre  dei  iu^en  :  c  Jopté 
sacrifia  sa  fille  ainsi  comme  il  rauoit  voué,  dont  11  fut  fol  «t  ninl 
aduisé  de  accomplir  ung  tel  veu.  >  Voici  comment  il  préhidr^  au 
récit  de  la  chute  d'Adam  et  d'Eve. 

Et  le  serpent  estoit  la  plat  malicieuse  bette  de  toutet  colle»  que  uanirn 
Seigneur  auoit  créées;  si  se  pensa  qu'il  fcroit  faire  telle  thnnn  k  Votm  s'il 
pounoit,  qu'il  gecteroit  et  metroit  de  fi  grant  seigneurie  nommti  UïfiU  luy 
anoît  donnée  et  mis  en  sa  baillie;  mais  n'osoit  parler  à  VowtrWf  tur  II 
scanoit  bien  que  l'omme  estoit  saige  et  plain  de  sans  et  fermé  en  r/inniige 
et  en  pensée.  Car  Adam  eot  les  trois  principales  vertus*  Il  (mi  torett  pU$^ 
que  nu!  boms  n'eut  oocqnes,  et  luy  donna  noitre  Sm^i%*iUf  fffMftà  ^nu% 
conme  il  luy  vînt  à  plaisir  quant  il  loy  inspira  en  la  Um^  dont  Vatuti  l»y 
fat  an  corps  mise.  Il  eot  la  plas  grznà  beaollé  que  nnl  b/nwme  morUi 
pcsit  aacqnes  anoir.  Car  fjjeu  le  forma  eomrii«  ebasevin  %^M  k  Mm 
yvoige  ci  i  sa  semblaace.  El  qiuot  noitre  Seign^mr  loy  eut  âmf»^  pa% 
trays  vertus,  Ibrce, sans  et  beaaité.  si  loy  donna  apr^  ong  mémlOp^n  4^ttt, 
Et  fol  eoognolisance  de  bien  §sure  el  de  ma\  (nïr^f  et  d«  êeuMmr  U^n^A 
ladU  BLeals.  C^l-i-dire  hUrtm  ërMrimm^  qii  v*a!t  mnUKd  k  fiff0 
tamme  §nm<he  rùloLl^  q^i  est  p^MiMfr  i^,  I«m  hsf^.  H  A^.  n*^  U  to.f/ 
•jvaat  le  serpent  vit  çï*  r-.Kaie  t\^mt  yjti\  4^  «  gnr.M  <î*.v*  ^\^,  U**s»» 
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luy  aooit  donné,  si  ne  l'osa  attraire  pour  le  décevoir.  Ains  se  pensa 
qu'il  essayroit  sa  femme  à  qui  Dieu  n'auoit  pas  donné  tant  de  Tertu  et  de 
perfection. 

Comme  les  gens  pieux  de  tous  les  siècles,  ce  pauvre  moine  aimait 
la  Bible  et  travaillait  à  la  faire  connaître;  aussi,  bien  que  profondé- 
ment plongé  dans  la  superstition,  il  appelait  de  tous  ses  Toenx  une 
réforme,  témoin  la  page  suivante,  extraite  de  l'appendice  placé  à  la 
fin  du  livre 

En  cest  aage  [le  septième]  vesquit  notre  Seigneur  trente-troys  ans  ou 
plus  en  poureté,  que  oncques  ne  voulut  auoir  maison,  ne  terre,  ne 
richesses  nulles,  pource  que  ceux  qui  le  voudroient  ensuir  prenisseot 
exemple  à  lui  pour  Tensuir. 

Et  autour  dui  n'est  mye  ainsi  ;  car  ceux  qu'on  cuide  qui  l'ayment  et 
seruent  de  bon  cueur  et  de  corps»  ne  font  mye  ainsi  comme  il  6t,  et  ne 
prennent  mie  exemple  à  luy;  mais  assemblent  les  trésors  et  tel  auoir  du 
monde  qu'ilz  ne  douent  mye  regarder  se  ils  voloient  ensuir  celuy  qui 
seruent;  mais  il  est  tant  de  faulx  ypocrites  et  de  faulx  religieux,  que  à 
bien  peu  les  simples  gens  ne  scauent  que  croyre  ;  car  ceulx  qui  s'entre- 
mettent de  chastier  et  enseigner  le  peuple  et  deffendre,  sont  plains  de  si 
grant  convoitise  qu'ilz  veulent  auoir  par  force  et  seigneurie  les  choses 
qu'ils  deffendent  aux  aultres,  et  ont  trouvé  une  très  plus  muable  et 
delloyale  manière  de  rapine  et  de  convoitise  que  oncques  fut  trouuée. 

Elle  consiste  à  s'empresser  autour  du  Ut  de  mort  des  gens  riches, 
et  à  capter  leur  héritage  sous  prétexte  de  messes  à  dire  pour  le  repos 
de  leur  âme. 

Ainsi  par  telz  gens  retourne  saincte  Église  en  plus  gi^ands  douleurs  et 
en  plus  grant  confusion  qu'elle  n'auoit  oncques  esté  et  en  tous  les 
six  aages  qui  sont  passez  ;  car  ceulx  qui  deuroient  garder  les  brebis  les 
estranglent  etc.  Et  telz  gens  seront  auant  que  la  fin  viegne  à  si  grant 
douleur  et  à  si  grant  confusion  en  saincte  Eglise  et  en  crétienté,  que  dès 
le  temps  que  gens  furent  premièrement  formés  ne  eut  si  grant  douleur; 
car  maintenant  saincte  Eglise  est  corrumpue  en  leur  temps. 

III.  —  BIfcle  de  Jean  de  Bély. 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  ne  donnant  pas 
entière  satisfaction  au  public,  qui  désirait  ardemment  une  édition 
plus  complète  des  saints  livres,  Antoine  Vérard  imprima  à  Paris, 
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Yers  i487,  U  Bible  da  Moyen  Age  modifiée  par  Jean  de  Rély ,  con- 
fesseur de  Charles  YIIL  Cest  toujours  la  Bible  hisloriale  avec  ses 
lacunes  et  ses  gloses.  En  voici  deux  fragments  empruntés  à  Tédilion 
de  152!  : 

(Genèse,  M.) 

Au  commencement  créa  Dieu  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  estoit  vaine 
et  vuyde  et  ténèbres  estoient  sur  la  face  de  Tabisme»  et  les  esperis  de 
nostre  Seigneur  estoient  portex  sur  les  eaues. 

Histoire  sur  cette  partie  de  la  Genèse.  Au  commencement  fut  le  fili. 
£t  le  filz  estoit  le  commencement  par  lequel  et  en  lequel  le  père  créa  le 
monde.  Le  monde  est  dit  en  troys  manières.  Aucunesfois  est  le  monde 
appeUé  le  ciel  empiré  pour  la  netteté.  Aucunesfois  est  il  appelle  sentable. 
Aucunesfois  est  il  appelle  la  haulte  région.  De  laquelle  il  est  escript  : 
Princep»  mundi  eijieiet  foras.  Le  prince  du  monde  est  le  diable  qui  sera 
getté  hors.  Et  aucunesfois  est  Thomme  appelé  monde/pource  qu*il  repré- 
sente en  luy  l'image  et  la  figure  de  tout  le  monde.  De  quoy  nostre  Sei- 
gneur appelle  l'homme  toute  créature,  pource  qu'il  a  conuenablelé  à  toute 
créature.  Et  les  Grecs  appellent  Thomme  microcosmos»  qui  vault  autant 
à  dire  comme  mineur  monde.  Or  créa  donc  Dieu  et  fist  le  ciel  impérial. 
Les  théologiens  disent  que  en  la  région  du  ciel,  c*est  en  paradis,  ilz  sont 
trois  cleulx  de  diverses  couleurs.  Dont  le  premier  est  de  couleur  de 
crislal.  Le  second  de  blanche  couleur  comme  neige.  Et  le  tiers  ciel  de 
rouge  couleur  comme  feu,  ainsi  comme  s'il  fust  tout  en  feu  riens  ardent 
ne  mal  faisant.  Et  celtuy  ciel  de  rouge  couleur  est  le  ciel  impérial,  qui 
est  le  plus  hault.  Et  là,  selou  les  théologiens,  est  le  siège  de  la  triuité. 
Et  le  siège  de  Nostre  Dame  et  des  vierges,  des  veuues  et  de  tous  ceulx 
qui  chastement  auront  vescu;  et  au  ciel  de  blanche  couleur  et  au  tiers 
ciel,  qui  est  de  couleur  cristal  et  le  plus  bas,  dient  que  les  sièges  des 
mariez  y  sont.  Et  en  ces  trois  eslats  de  virginité,  de  continence  et  de 
mariage,  sont  contenus  tous  auitres  estais.  Et  vault  autant  ce  mot  im- 
périal comme  en  feu,  car  il  est  dit  :  Le  ciel  impérial  est  le  monde  sen- 
table et  la  haulte  région.  Et  de  ces  trois  dit  Moyse  ainsi  :  Au  commence- 
ment créa  Dieu  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  le  ciel  impérial.  Et  ce  qui 
dedans  est,  c'est  les  anges  et  la  terre  et  ce  qui  est  dedans,  c'est-à-dire  la 
matière  dont  tous  corps  furent  faitz,  c'est  les  quatre  éléments.  Et  douons 
ainsi  entendre  ceste  parolle:  Au  commencement  créa  Dieu  le  ciel  et  la 
terre,  c'est-à-dire  au  commencement  de  toutos  créatures  premières  et 
ensemble.  Geste  création  du  monde  douant  dicte  nous  mect  la  saincte 
escripture  sur  l'ouvrage  de  six  iours,  esquelz  elle  nous  monstre  trois 
chosesi,  création,  disposition  et  aornement.  Au  premier  iour  nous  monstre 
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elle  créalîoo  et  aucunes  dispositions  des  choses.  Au  deuxième  et  au  iij, 
la  disposition  et  Tordonnance  des  choses,  et  es  aultres  trois  raornement 
des  choses. 
La  terre  estoit  vaine  et  vuyde  etc. 

Genèse  XXVIII 16. 

Quant  Jacob  se  fut  esueillé  de  son  dormir,  il  dit  :  Vrayement  nostre 
Seigneur  est  en  ce  lieu  et  ie  ne  le  scanoye  pas.  £t  luy  moult  esbays,dist: 
Gomment  moult  est  espouentable  ce  lieu!  Gy  n'est  pas  aultre  chose  que 
la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Et  lendemain  au  matin  il  se  leoa 
et  print  la  pierre  qu'il  auoit  soubz  son  chief  et  la  dressa  et  en  fist  un  autel. 

Glose.  Gomme  espouentable  est  ce  lieu,  cy  n*est  pas  autre  chose  que  la 
maison  de  Dieu.  Par  ces  paroUes  prophétisa  Jacob  de  la  loy  et  du  temple 
et  de  la  passion  de  Jesucrist  qui  en  celle  terre  deuoient  aduenir.  Pource 
qu'il  dist  espouentable,  c'est  à  eq^endre  la  loy.  Pource  qu'il  dist  la 
maison  de  Dieu,  est  entendu  le  temple.  Et  pource  qu'il  dist  la  porte  du 
ciel,  est  à  entendre  la  passion  de  Jesucrist,  par  laquelle  la  porte  du  ciel 
fut  ouverte.  G'est-à-dire  en  commendable  mémoire  de  ceste  vision,  ce  dit 
le  maistre  en  hystoire  (Pierre  Gonestor). 

Texte.  Et  espandit  huyile  dessus  etc. 

Ces  commentaires  puérils  cessent  à  partir  du  psautier  et  recom- 
mencent dans  le  Nouveau  Testament. 

Lefèvre  d'Étaples  débarrassa  la  Bible  de  tout  ce  fatras,  en  donnant 
une  traduction  pure  et  simple  :  progrès  énorme,  auquel  la  Sor- 
bonne,  qui  voulait  perpétuer  le  moyen  âge  et  empêcher  l'éclosiou 
du  monde  moderne,  s'opposa  instinctivement.  Tandis  qu'elle  permit 
d'imprimer  la  Bible  de  Rély  jusqu'au  milieu  du  xvi»  siècle,  elle 
proscrivit  celle  de  Lefèvre,  qui  ne  put  paraître  qu'à  l'étranger.  Les 
deux  passages  suivants  suffiront  à  montrer  que,  si  parfois  Lefèvre 
se  borne  à  retoucher  et  à  compléter  le  travail  de  son  devancier,  par- 
fois aussi  il  l'abandonne  complètement  pour  faire  une  traduction 
absolument  nouvelle. 

£.  historiée  de  1521  (S.  B.).  Evangiles  de  Lefèvre, 

12  octobre  1524  (S.  B.). 

Matthieu  XXI 33. 

Ung  homme   père  de  mesgnie  Ung  homme  estoit  père  de  fa- 

estoit   qui  planta  une   vigne  et        mille  :  lequel  planta  une  vigne, 


Tenvironna  de  seps:  et  y  planta 
ung    pressouer,   et    édifia    une 
tour    emmy    icelle    et   la  bailla 
aux  cultiveurs  et  alla  loing  en 
estranges  terres.  Quant  le  temps 
des  fruictz  approcha  il  envoya  ses 
serfe  aux  cultiveurs,  et  les  culti- 
veurs prindrent  les  servans  et  les 
battirent  les  ungs  et  les  autres 
occirent  et  lapidèrent.  De  rechief 
il  envoya  autres  servans  et  plus 
que  au  premier  et  ilz  leur  firent 
ainsi.  Au  dernier  il  leur  envoya 
son   filz     disant  :   Hz    redouble- 
ront mon  filz.  Les  cultiveurs  de 
la  vigne  dirent  :  Cestuy  est  l'hoir 
venez  occisons  le.  Lors  le  prind- 
rent et  ils  le  getierent  hors  de  la 
vigne  et  loccirent.  Quant  le  sei- 
gneur de  la  vigne  viendra  que  fera 
il  a  ses  cultiveurs?  Geulx  dirent  : 
Ildcstruira  mallementles  mauvais 
et  baillera  sa  vigne  a  autres  culti- 
veurs qui  en  rendront  le  fruict  en 
son  temps.    Jésus  leur  dit  :   Ne 
leustes  vous  oncques  en  escrip- 
tares  :  La  pierre  que  les  ediffieurs 
reprochèrent  fut  mise  au  chief  de 
langle.  Nostre  Seigneur  dit  cela  et 
nous  nous  esmerveiilons.  Pource 
vous  dy  je  que  le  royaume   de 
Dieu  sera  toUu  et  sera  donne  a 
gens  qui  font  sa  justice  et   son 
fruict.  £t  quiconques  cherra  sur 
ceste  pierre  sera  froisse  et  elle 
froissera  celluy  sur  qui  elle  cherra. 
Et  les  princes  des  prestres  oyant 
ces  parolles  ilz  congneurent  qu'il 
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et  lenvironna  d'une  baye  :  et  y 
fouyt  ung  pressoir,  et  y  édifia  une 
tour,  et  la  loua  aux  laboureurs, 
et  s'en  alla  en  une  lointaine  ré- 
gion. Et  quant  le  temps  desfruicts 
approcha,  il  envoya  ses  serviteurs 
aux  laboureurs,  affin qii'ilz  receus- 
sent  les  fruictz  dicelle.  Et  les 
laboureurs  prindrent  ses  servi- 
teurs :  et  navrement  lung  et  oc- 
cirent lautre,  et  ilz  lapidèrent 
lautre.  De  rechief  il  envoya  dautres 
serviteurs  en  plus  grand  nombre 
que  les  premiers,  et  Hz  leur  firent 
semblablement.  En  la  parfin  il 
envoya  a*  son  filz,  disant  :  peult 
esire  quilz  craindront  mon  filz.  Et 
quant  les  laboureurs  veirent  le 
filz,  ils  dirent  entre  eulx  mesmes  : 
Cestuy  ci  est  Iheritier:  venez 
mettons  le  a  mort,  et  nous  aurons^ 
son  héritage.  Et  ilz  le  prindrent 
et  jecterent  hors  de  la  vigne,  et 
loccirent.  Quand  doncques  le  sei- 
gneur de  la  vigne  sera  venu  :  que 
fera  il  a  ses  laboureurs  la?  Hz  luy 
dirent:  11  destruira  malheureu- 
sement les  mauvais  :  et  louera  sa 
vigne  a  autres  laboureurs,  lesquelz 
luy  rendront  le  fruict  en  ses  temps. 
Jésus  leur  dist:  Ne  lentes  vous 
jamais  aux  escriptures  :  La  pierre 
que  les  édifians  réprouvèrent  : 
icelle  est  mise  au  chief  de  langlet. 
Ce  cy  a  este  fait  du  seigneur 
Dieu:  et  est  chose  merveilleuse 
devant  noz  yeulx.  Pourtant  vous 
dis  je  que  le  royaulme  de  Dieu 


1.  Faute  d'impression  évitée  dans  l'édition  du  12  avril  1524  et  conservée  dan» 
l'édition  de  Bàle  1525. 
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disoit  deuix,  et  querans  comment 
il2  le  poussent  tenir  ilz  crai- 
gnirent les  toarbes,  car  elles 
lavoient,  c'est-à-dire  elles  le  le- 
noient  pour  prophète. 
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vous  sera  oste,  et  sera  donne  a  la 
gent  faisant  les  fniiclz  dicelluy. 
Et  qui  cherra  sar  ceste  pierre  :  il 
sera  froisse;  mais  sur  qui  elle 
cherra  :  elle  le  brisera.  Et  quant  les 
princes  des  prêtres  et  Us  phari- 
siens eurent  ouy  ces  paraboles  : 
ilz  congneurent  qu'il  disoit  de 
eulx.  Et  cerchant  le  prendre  :  ilz 
craignirent  les  turbes,  car  ilz  le 
teuoient  comme  prophète. 


Bible  historiée  de  1521. 


Epitres  de  Lefèvre, 
10  janvier  ihU  (6.  du  prot.) 


Romains,  1. 


Paul  serviteur  de  iesuchrist 
appelle  apostre  departy  en  levan- 
gile  de  Dieu  de  son  filz  qu'il  auoit 
promis  devant  par  les  prophètes  et 
sainctes  escrîptures  qui  fut  ne  de 
la  semence  de  David  selon  la 
chair  qui  fut  devant  envoyé  comme 
filz  de  Dieu  en  vertu  selon  le 
sainct  esperit  de  la  résurrection 
des  mors  de  iesuschrist  nostre 
seigneur  par  lequel  nous  avons 
receu  grâce  la  dignité  destre 
nomme  apostre  a  obéir  a  la  foy  et 
a  toutes  gens  pour  son  nom  es- 
quelz  vous  eslos  appelles  de  iesu- 
christ nostre  seigneur:  a  tous 
ceulx  qui  sont  a  Romme  appeliez 
sainctz.  Grâce  a  vous  et  paix  de 
Dieu  noslre  seigneur  iesuchrist. 
Je  rens  premièrement  grâce  a  mon 
Dieu  par  iesuchrist  pour  tous  vous  : 
car  nostre  {sic)  foy  est  annoncée 
par  tout  le  monde. 


Pol  serviteur  de  iesuchrist,  ap- 
pelle a  esire  apostre,  sépare  pour 
annoncer  levangile  de  Dieu,  la- 
quelle il  avoit  devant  promis  par 
ses  prophètes  es  sainctes  escrip^ 
tures  parlantes  de  son  filz  qui  lay 
a  este  faict  de  la  semence  de  David 
selon  la  chair,  qui  est  de  claire 
filz  de  Dieu  en  puissance,  selon 
lesperit  de  sancfication,  par  la 
résurrection  denstre  les  mortz  de 
nostre  seigneur  Jesuschrist,  par 
lequel  nous  avons  receu  grâce  et 
office  daposstre  en  son  nom  en 
toutes  gens,  affin  quilz  obéissent 
a  la  foy,  desquels  vous  estes  aussi 
les  appelez  de  Jesuchrist  :  a  vous 
tous  qui  estes  a  Rome  aymez  de 
Dieu,  appelez  a  saincteté,  grâce 
soit  en  vous  et  paix  de  par  Dieu 
le  père  et  de  par  nostre  seigneur 
Jesuchrist.  £t  premièrement  je 
rendz  grâces  a  mon  Dieu  par  Jesu- 
christ pour  vous  tous  :  que  vostre 
foy  est  annoncée  par  tout  le  monde. 

0.   DOUEN. 
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UN  RICHELIEU  PASTEUR   EN  BRETAGNE  AU  XVIP  SIÈCLE 

SON  MANUEL  DE   PRÉPARATION  A   LA  MORT 
ET  DE  CONSOLATIONS  (1659) 

Qui  l'eût  cru,  puisque  la  France  protestante  des  frères  Haag  Ta 
ignoré?...  Sous  Louis  XIII  et  du  vivant  du  terrible  cardinal,  Son 
Eminence  Armand  du  Plessis,  l'Eglise  Rérormée  a  eu,  elle  aussi, 
son  Richelieu,  son  Monsieur  de  Richelieu.  Et  cet  homonyme  du 
vainqueur  de  la  Rochelle  était  un  simple  pasteur  du  fond  de  la  Bre- 
tagne :  Simon  Pallory,  sire  ou  sieur  de  Richelieu,  ministre  de 
Ploûer  et  Saint-Malo,  de  Cancale,  le  Leix,  le  val  du  Guildo  :  localités 
distantes  de  trois  et  quatre  lieues  de  Ploûer-Ie-Comte,  chef-lieu  et 
résidence  du  ministre. 

Voici  un  bien  rare  et  curieux  petit  volume  qui  nous  atteste  la  chose. 
L'exemplaire,  qui  nous  est  obligeamment  communiqué  par  M.  Olivier 
de  Gourcuff  (un  Breton  non  bretonnant,  mais  fort  instruit  en  ce  qui 
touche  les  choses  et  les  hommes  de  la  contrée,  et  notamment  les 
poètes  huguenots  des  xvi*  et  xvif  siècles,  Saluste  duBartas,  Lenoir. 
sieur  de  Crevain,  etc.),  montre,  par  l'extrême  fatigue  d^  sa  reliure  en 
parchemin  et  ses  pauvres  tranches  tout  usées,  qu'il  a  longtemps 
servi,  qu'il  a  été  assiduement  manié!  Il  semble  avoir  appartenu  à 
un  Jaen  Boisdefr  (Jean  Boisdeffre?),  marchand  à  JV....  (Naige?), 
si  nous  démêlons  bien  les  quelques  lignes  tracées  d'une  main  fort 
inhabile  en  écriture  et  en  orthographe,  au  verso  de  la  garde 
qui  précède  le  titre.  Il  y  est  fait  mention  de  c  six  boissaux  de  mou- 
ture »,  de  €  seit  (sept)  boissaux  de  boidart  »,  de  c  un  boissau  de 
froment  »,  etc.  On  voit  quel  était  le  brave  paroissien  qui  a  fait  si 
méritant  usage  de  ce  petit  livre,  intitulé  : 

Saintes  Paraclèses,  ou  Consolations,  Pour  fortifier  les  malades  en  la 
foy  en  Jésus-Christ  :  Et  pour  préparer  les  fidèles  au  départ  de  la  vie 
présente  à  remettre  heureusement  les  âmes  entre  les  mains  de  Dieu. 
Par  m.  DE  Richelieu,  Pasteur  de  l'Eglise  Réformée  de  Ploûer  et  Saint 
Malo  en  Bretagne.  —  A  Nyort.  Par  François  Mathé.  M.DC.LlK.(petit- 
in-32  de  64  pages,  et  non  52,  chiffre  donné  par  Vaurigaud,  qui  dit 
n'avoir  pas  vu  de  ses  yeux  ce  rare  bouquin). 

.  Lesseize  premières  pages  sont  occupées  par  une  Epistre  dédica- 
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toire  que  nous  allons  donner  ici  parce  que,  outre  son  caractère  de 
vieille  piété  protestante,  elle  fournit  quelques  intéressante  détails 
locaux  et  circonstantiels  : 

Aux  Diacres  et  Anciens  des  Eglises  Réformées  de  France^  Salut  et  paix 
de  par  Dieu  nostre  Père  et  de  par  le  Seigneur  Jésus-Christ, 

Messieurs  et  bicn-aymés  frères,  voyant  qu'il  est  ordonné  à  tous  hommes 
de  mourir  une  fois,  et  que  nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  comme 
voyageurs,  n'ayant  point  de  cité  permanente,  mais  cerchans  celle  qui  est 
à  venir,  et  qu'en  ce  voyage  qu'il  nous  convient  faire,  les  Diables»  comme 
voleurs,  taschent  à  nous  esgarer  et  destrousser,  li  me  semble  que  le  plus 
assuré  remède,  pour  nous  préserver  des  agents  de  cet  ennemy,  est  de 
prendre  les  armes  de  Dieu,  comme  dit  S.  Paul  {Eph.  6),  pour  résister 
au  mauvais  jour  et»  ayans  surmonté  tous  empeschemens,  demeurer 
fermes.  Et  parce  que  quelquefois  de  violence  des  maladies  nous  em- 
peschent  de  nous  servir  librement  des  remèdes  spirituels,  lesquels  Dieu 
nous  offre  en  sa  Parole,  et  qu'il  est  bon  d'appeler  les  Pasteurs,  médecins 
de  nos  âmes,  devant  ceux  du  corps  :  afin  que  par  leur  moyen  les  armes 
susdites  nous  soyent  mises  en  main.  Nous  avons  prié  Monsieur  de  Riche- 
lieu nostre  Pasteur,  de  nous  dresser  un  formulaire  de  consoler  nos  frères 
en  son  absence. 

Vous  saurez  donc  ce  qui  nous  a  occasionné  de  faire  telle  requeste  à 
nostre  dit  Pasteur.  C'est  que  ceste  Eglise  est  composée  de  telle  façon 
qu'une  partie,  et  la  plus  grande  d'icelle,  est  à  S.  Malo,  distante  de 
trois  lieues  de  Ploûer  Je  Comle,  lieu  de  notre  exercice  et  demeure  de  nostre 
Pasteur.  I/autre  partie  de  ladite  Eglise  est  à  Dinan,  distante  de  deux 
lieues  dudit  lieu  de  l'exercice;  les  autres  parties»  comme  Goncalle  de  Leix, 
le  val  du  Guildo,  sont  distantes»  qui  de  trois,  qui  de  quatre  lieues  :  de 
façon  qu'à  de  telles  distances  de  lieux,  nous  ne  pouvons  avoir  nostre  dit 
Pasteur  selon  les  nécessités  et  maladies,  lesquelles  surviennent  à  nos 
frères.  Par  ainsi  nostre  dit  Pasteur,  selon  sa  vigilance  et  diligence  pasto- 
rale» nous  a  envoyé  ces  Consolations  pour  nous  en  servir  en  son  absence. 

Et  voyons  que  ces  discours  peuvent  apporter  un  grand  profit  et  utilité 
à  plusieurs  fidelles  esloignés  de  leurs  pasteurs,  comme  nous,  lorsqu'ils 
seront  surpris  de  maladies  :  j'ay  trouvé  bon  de  mettre  ces  Consolations 
en  lumière,  afin  que  les  Anciens,  estans  appelés  par  ceux  qui  sont 
esloignés  de  Pasteurs»  se  puissent  servir  d'icelies  pour  consoler  leurs 
frères»  et  plus,  je  les  ai  pensé  nécessaires  pour  les  autres  qui  ne  peuvent 
avoir  assistance,  à  leur  trépas»  de  Ministre,  Diacre,  ou  Ancien,  Car  ayant 
ces  Consolations  en  leurs  maisons,  le  mari  pourra  consoler  sa  femme,  la 
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femme  son  mari,  le  père  son  Gis,  le  fils  son  père,  le  maître  son  serviteur, 
et  le  serviteur  son  maître. 

En  outre,  j'ay  estimé  que  ces  consolations  pourront  servir  aux  pri- 
sonniers, lesquels  coudâmes  à  la  mort,  ne  peuvent  avoir  le  Ministre  pour 
recevoir  consoiaiion.  Ainsi  le  condamné  se  pourra  consoler  par  la  lecture 
de  ces  discours,  en  attendant  Theure  de  sa  mort. 

Aussi  je  Tai  jugé  nécessaire  et  propre  à  pouvoir  servir  aux  maisons  de 
villes  appelées  maisons  de  santé,  ou  maisons  communes  de  pestiférés, 
quand  Dieu  visite  son  peuple  de  ce  fléau.  Car  si  le  consolateur  ordonné 
pour  telle  maison  vient  à  eslre  griesvemen(  malade  ou  à  mourir,  un 
autre,  sçachant  lire  et  ayant  ce  livre,  pourra  consoler  les  autres  et  les 
encourager,  pour  paisiblement  remettre  leur  âme  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Davantage  d'autant  que  Jésus,  docteur  de  véritéy  nous  advertit  de 
veiller  soigneusement,  ne  sçachant  l'heure  en  laquelle  la  mort  doit  venir 
pour  nous  prendre,  alléguant  V exemple  de  ceux  qui  furent  surpris  au 
jour  que  Dieu  ouvrit  les  cataractes  du  ciel,  pour  inonder  la  terre  d'un 
déluge  d'eau  au  temps  de  Noé,  et  du  larron  qui  vient  percer  la  maison 
lorsque  le  père  de  famille  dort  {Matth.  14).  Ce  livre  pourra  servir  à  nous 
tenir  sur  nos  gardes  et  nous  empescher  d'estre  surpris,  car,  estans  en 
bonne  santé  et  disposition,  nous  en  pourrons  lire  tous  les  jours  une  pause 
ou  un  discours:  l'un  le  Lundy  au  soir  en  nous  couchant,  l'autre  le  Mardy, 
et,  ainsi  continuant  de  lire  par  chacun  jour  un  discours,  nous  achèverons 
la  lecture  d'iceluy  le  Samedy  au  soir.  Et  si  vous  continuez  cet  exercice, 
il  vous  servira  de  beaucoup  à  recevoir  les  consolations  que  Ton  vous  fera 
à  l'heure  de  vostro  mort.  Car  estant  assurés  que  nous  aurons  un  jour 
sans  nuict,  ou  une  nuict  sans  jour,  nous  nous  devons  préparer  tous  les 
jours  à  la  mort,  et  ne  ressembler  aux  imprudens  et  mal  advisés  qui 
attendent  à  creuser  des  puits  quand  ils  meurent  de  soif. 

Or,  mes  frères,  puisque  nous  avons  un  puissant  Hoy,  un  fidèle  Pasteur, 
un  bon  Maître  Jésus-Christ,  qui  nous  tend  les  bras  en  haut  de  Téchelie 
de  Jacob,  qui  nous  a  promis  le  ciel  et  est  allé  nous  préparer  le  lieu  pour 
nous  recevoir;  puisque  parluy  et  en  luy  nous  jouirons  de  l'abondance  de 
ses  biens  célestes,  incompréhensibles,  et  qui  sont  si  grands  qu'œil  ne  les 
peut  voir  et  cœur  comprendre;  puisqu'il  nous  a  eslus  du  monde  pour  estre 
vaisseaux  de  son  eslection  et  porteurs  de  sa  lumière,  quittons  et  aban- 
donnons toutes  les  vanités  de  ce  siècle,  délaissons  pour  l'amour  de  luy 
ces  plaisirs  mondains  et  passagers  que  le  monde  admire,  ces  Ihrésors  que 
la  tègne^et  la  rouille  mangent  avec  ceux  qui  les  possèdent,  pour  cercher 
le  thrésor  céleste.  Deschargeons-nous  de  toutes  ces  sollicitudes  terrestres 
qui  agrèvent  l'âme  et,  par  la  pesanteur  de  leur  fardeau,  nous  peuvent 
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empescber  de  monter  au  Ciel,  pour  suivre  noslre  Chef.  Combattons  le  bon 
combat  de  la  Foy,  apprébendons  U  Vie  éternelle. 

Persévérons  jusques  à  la  un,  car  le  prix  et  la  couronne  d'im- 
mortalité ne  se  donne  à  "beuz  qui  ont  commencé,  ains  à  ceux  seulement  qui 
auront  avec  allégresse  et  avec  un  cœur  invincible  couru  jusques  au  bout 
de  la  lice,  et  au  port,  car  il  sert  peu  ou  de  rien  à  un  marchand  qui  a  esté  aux 
Indes  et  Moluquescbarger  sa  navire  de  précieuses  marchandises,  si»  après 
avoir  escbappé  à  plusieurs  périls  et  navigué  deux  ou  trois  ans,  il  vient  à 
rompre  sa  navire  et  faire  naufrage  à  deux  lieues  du  port.  Ainsi  il  nous  ser- 
vira de  rien  de  bien  commencer,  si  nous  n'achevons  heureusement,  arri  vans 
au  repos  éternel,  port  des  bienheureux.  Et  comme  tous  ceux  qui  sortirent 
d'Egypte  sous  la  conduite  de  Moyse  n'entrèrent  pas  dans  la  terre  de 
Canaan,  mais  la  plupart  furent  forclos  du  repos  que  Dieu  avait  promis  â 
leurs  pères,  à  cause  de  leur  incrédulité  et  autres  vices  que  S.  Paul  raconte; 
ainsi  nous  ne  devons  espérer  de  jouir  de  la  vie  étemelle  et  bienheureuse 
que  Dieu  a  promise  et  gardée  à  ses  eslus,  quoique  retirés  d'Egypte,  si 
nous  ne  persévérons  jusqu'à  la  fm  en  la  foy  de  la  parole  et  obéyssance 
de  la  volonté  de  Dieu.  Car  voicy  Toracle  céleste  :  Qui  souffrira  et  persé- 
vérera jusques  à  la  fin  sera  sauvé.  Persévérons  donc  et  soyons  soigneux 
en  la  vie  présente  de  bien  piloter,  de  bien  conduire  nostre  vie  à  boa 
port  et  de  nous  bien  préparer  chacun  jour  à  rendre  nos  âmes  à  Dieu 
quand  il  les  demandera.  Attendons  l'heureuse  restauration  de  nos  corps, 
et  l'heure  que  Dieu  a  ordonnée  à  ce  corruptible  pour  revestir  l'iocor- 
ruption,  et  à  ce  mortel  pour  estre  revestu  d'immortalité,  et  que  la  parole 
qui  est  escrite  soit  accomplie  :  la  mort  est  engloutie  en  victoire,  aGn  que, 
mourans  doucement  et  dévotement  comme  Syméon,  nous  vivions  et 
régnions  perpétuellement  sur  les  Cieux  avec  le  Seigneur  Jésus-Christ. 
Or,  le  Dieu  de  toute  grâce,  qui  vous  a  appelés  à  sa  gloire  en  Jésus- 
Christ,  vous  rende  accomplis  en  sa  crainte,  vous  fasse  la  grâce  d'affermir, 
establir  et  fortifier  vos  frères  sur  lesquels  le  Saint-Esprit  vous  a  establis 
evesques  en  l'espérance  de  la  vie  à  venir,  vous  octroyant  à  tous  une 
saincte  vie,  suivie  d'une  heureuse  mort.  Amen. 

Vostre  bien-aymé  Frère  au  Seigneur. 
I.F.  Ancien  de  ^Église  de  PloUer-le-Comte  en  Bretagne. 

On  voit  quel  z^.Ie,  pour  ainsi  dire,  patriarcal  était  dévolu  alors 
aux  anciens  et  diacres,  même  aux  simples  fidèles,  dans  les  cas  de 
maladie,  d'isolement,  de  deuil.  Aussi  ce  petit  livre  est  une  véritable 
liturgie  domestique,  d'une  époque  de  foi  biblique  et.évangélique  :  il 
porte  en  lui  son  témoignage  et  son  enseignement  historique. 
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Le  titre  de  départ,  au  haut  de  la  page  17,  est  :  Sainctes  Para- 
clèses  ou  Consolations  que  les  Diacres  et  Anciens^  ou  autres 
Chrétiensy  pourront  faire  à  la  Visitation  des  malades. 

Et  d'abord  :  c  La  Salutation^  laquelle  le  consolateur  doit  faire 
€  aux  malades  :  Grâces  vous  soit,  mon  frère,  et  paix  de  par  Dieu 
c  nostre  Père  et  de  par  le  seigneur  Jésus-Christ,  et  la  consolation  du 
5  S.  Esprit  soit  avec  nostre  âme.  Ainsi  soit-il.  » 

.  —  Alors  commence  le  Discours  I.  c  Comme  les  maladies  sont 
€  envoyées  par  Dieu  et  comme  DieUy  nous  chastiant^  se  montre 
<  estre  nostre  père.  Comme  le  chasliment  nous  fait  retourner  à 
«  luy  :  Et  de  Vasseurance  de  notre  élection.  —  Mon  frère  vous 
€  devez  sçavoir  que...  »  Etc.  etc.  (Il  y  en  a  quinze  pages,  suivies 
d*une  courte  Oraison,  le  tout  agrémenté  de  citations  des  Psaumes 
huguenots).  €  Ici  le  consolateur  cessera  de  parler,  afin  que  le  malade 
€  ait  plus  de  loisir  de  penser  aux  remontrances  susdites,  et  pendant 
€  cette  pause  il  fera  présenter  au  malade  quelque  confiture  ou 
«:  quelque  cuillerée  de  sirop,  ou  quelque  eau  cordiale.  Puis  il  recom- 
c  mencera  à  consoler.  :» 

On  passe  â  la  c  Pause  I,  ou  Discours  II.  De  n^avoir  appréhension 
de  la  mort.  >  Encore  15  pages,  qui,  si  nous  osons  le  dire,  risque- 
raient fort  aujourd'hui  de  produire  ou  de  grossir  ladite  appréhen- 
sion, tellement  les  temps  et  les  mœurs  sont  changés  !  —  Pause  II, 
ou  Discours  III  :  sur  ta  Communion  des  Saincts  (27  pages)  —  Dis- 
cours IV,  sur  la  rémission  des  péchés  (5  pages).  Alors  (à  la  page  85) 
cet  Advertissement  au  consolateur  : 

c  Quand  le  consolateur  aura  ainsi  abattu  le  malade,  comme  Nathan  fit 
David,  et  Pierre  les  Juifs  qui  estoient  en  Jèrusalum  le  jour  de  la  Pente- 
côste,  quand  il  luy  aura  fait  voir  en  la  Loy  de  Dieu,  comme  en  un  miroir, 
son  jugement  et  condamnation;  le  voyant  percé  et  varié  de  douleur  en 
son  cœur,  alors  il  appliquera  sui'  la  plaie  des  médicaments  lénitifs  ;  il 
fera  comme  les  maçons  quand  ils  taillent  une  pierre,  de  lui  donner  pre- 
mièrement de  grands  coups  de  marteau  et  en  font  sortir  de  gros  esclats, 
et  après  Ja  polissent  et  applanissent  tellement  avec  le  ciseau  que  les 
coups  ne  parraissent  plus.  —  Quand  donc  il  [aura  dévalé  le  malade 
jusques  aux  enfers  par  les  menaces  de  la  Loy,  il  lui  proposera  les  amiables 
prosiesses  de  TEvangile,  il  fera  retirer  Moyse  avec  sa  lancette,  pour  don- 
ner place  à  Jésus-Christ,  qui  apporte  la  douceur  de  Thuile  Evangélique, 
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pour  ostcr  Taigreur  piquante  da  vinaigre  de  la  Loy.  >  Sus  donc,  mon 
frère  y  prenez  courage,  etc.,. 

On  voit  que  tout  cela  était  grave,  et  que  le  diacre,  ou  ancien, 
ou  simple  laïque,  remplissant  ce  rôle  de  c  Consolateur  »,  était  alors 
un  véritable  chirurgien,  un  opérateur,  chargé  de  battre  et  dévaler 
lesmalades  très  moribonds,  puis  passant  du  grave  au  doux,  et  faisant 
ainsi  la  besogne  d'un  ministre  véritable.  Après  26  pages  de  ce  relè- 
vement, Discours  V,  sur  la  résurrection  de  la  chair  (^i  pages):  Dis- 
cours VI,  sur  la  vie  éternelle  (20  pages)  ;  puis  quelques  pages 
appropriées  à  divers  cas  spéciaux  :  c  Si  le  malade  est  jeune  et,  à 
c  cause  de  sa  jeunesse,  a  regret  de  mourir;  s'il  est  vieil  et  à  regret 
«  de  mourir;  s*il  est  mari,  et  marri  de  quitter  sa  femme  et  ses  en- 
«  fants,  avec  remonstrance  et  bénédiction  dudit  malade  auxdits 
t  femmes  et  enfants;  après  quoi,  autre  remonstrance  et  oraison  dudit 
a;  consolateur  ;  puis,  prière  pour  dire  que  le  malade  est  en  l'extrémité; 
€  enfin,  prière  pour  le  prisonnier  qui,  à  cause  de  ses  forfaits,  est 
€  condamné  à  la  mort  »  (tout  cela  remplissant  95  pages,  de  155  a 
250).  Arrivons  à  ce  qui  concerne  les  marins,  nos  marins  de  Jean 
Bart,  de  Duguay-Trouin,  de  Du  Quesne  : 

D'autant  que  ces  Paraclèses  sont  nécessaires  aux  mariniers,  pour  con^ 
soler  ceux  qui  tombent  en  maladie  es  navires,  if.  de  Richelieu,  Pasteur, 
a  esté  prié,  par  les  mariniers  de  son  Eglise  de  Plouer  et  Saint-Malo, 
de  faire  une  Prière  pour  demander  secours  à  Dieu  en  temps  de  tour-' 
mente,  et  de  faire  une  Action  de  grâces  pour  remercier  Dieu  après 
leur  délivrance.        ^ 

Suit  donc  une  : 

Prière  que  doivent  faire  les  personnes  qui  sont  sur  mer  en  temps 
de  tourmente  (6  pages  et  demie). 

Puis  cette  :  Action  de  grâces  que  ceux  qui  sont  sur  la  mer  doivent 
rendre  à  Dieu  après  leur  délivrance,  quand  la  tempête  est  passée. 

Le  Maistre  de  la  navire  doit  dire  : 

Nostre  ayde  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Ameo. 

Mes  frères,  présentons-nous  devant  la  Majesté  de  nostre  Dieu  et  Père, 
avec  un  cœur  recognoissant  le  grand  bien  qu'il  nous  a  faict,  de  nous  avoir 
délivrés  du  péril  auquel  nous  estions.  Et  nous  chanterons,  en  bénissant 
son  saint  Nom,  la  pause  3  du  psaume  107  : 
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Ceux  qui,  dedans  galées, 
Dessus  la  mer  s'en  vont 
Et  en  grands  eaux  salées 
Mainte  trafique  font,  etc. 

Et  alors,  pour  prier,  cette  Action  de  Grâces  : 

€  Seigneur  nostre  boa  Dieu,  qui  gardes  soigneusement  tes  enfants,  et 
qui  as  un  soin  particulier  de  ceux  qui  espèrent  en  toi  et  t*invoquent 
comme  leur  seul  Sauveur,  nous  te  remercions  très  humblement  de  ce  que 
tu  nous  as  délivrés  du  danger  très  grand  auquel  nous  nous  sommes  vus 
au  milieu  des  orages  de  la  mer.  Nous  avons  esté  à  toi,  Seigneur,  en  nos 
tribulations,  et  tu  nous  as  exaucés.  Nous  avons  crié  du  ventre  du  gouffre, 
et  tu  as  exaucé  nostre  voix.  Qui  est  comme  toi  entre  les  forts,  ô  Etemel? 
Qui  est  comme  toi  magnifique  en  sainteté,  faisant  merveilles  et  que  Ton 
doit  révérer  en  louanges  ? 

c  Poursuis  le  cours  de  tes  bénéfices  envers  nous  pendant  nostre  voyage, 
et  nous  fais  toujours  paroistre  par  effet  que,  jaçoit  que  tes  enfans  soient 
environnés  de  maux  et  sur  mer  et  sur  la  terre,  que  néantmoins  tules  délivres 
de  tous  quand  il  te  plaist.  Davantage  fais-nous  cette  grâce  que,  tirant  des 
délivrances  passées  un  ferme  argument  de  la  continuation  de  tes  bontés 
pour  l'jad  venir,  nous  sentions  vivement  en  nos  cœurs  combien  sont  heureux 
ceux  qui  se  retirent  vers  toi,  afin  que,  nous  fians  en  tes  promesses, 
nous  nous  reposions  assurément  en  ta  bonté,  pour  ne  cercher  jamais  se- 
cours qu'en  ta  bénignité,  et  de  ne  nous  attendre  qu'à  ton  salut  et  déli-* 
vrance,  remettant  nostre  sûreté  et  espérance  sous  l'ombre  de  tes  ailes. 

€  0  Dieu  de  miséricorde,  fais-nous  la  grâce  de  te  bénir  en  tout  temps, 
et  que  ta  louange  soit  continuellement  en  nostre  bouche,  et  que  toujours 
le  feu  cuisant  de  nos  douleurs  s*esteigne  dans  la  sacrée  fontaine  de  ta 
saincte  providence,  qui  est  l'Ancre  assurée  de  la  conduite  de  nos  fragiles 
vaisseaux.  Que  ton  Saint-Esprit  soit  nostre  guide  ordinaire,  et  ta  béné- 
diction  Tarrouse. . .  > 

Force  nous  est  d'arrêter  ici  la  citation,  car  notre  vénérable  petit 
volume  est  incomplet  (d'un  ou  deux  feuillets  sans  doute),  et  reste 
ainsi  suspendu  à  rai-mot,  au  bas  de  la  page  262.  Aussi  bien,  ce 
qu'on  vient  de  lire  suffit-il  abondamment,  n'est-ce  pas,  pour  le  faire 
bien  connaître  et  apprécier. 

Ch.  Read. 


CORRESPONDANCE 


mé  poBae  à  I»  «■e««ioB  de  M.  Th.  Monod.  —  DaDS  le  BulleUn  du 
i5  aoûl  (p.  448)y  M.  le  pasteur  Th.  Monod  avait  demandé  un  sonnet  dont 
il  ne  se  rappelait  que  les  deux  derniers  vers,  et  qu'il  croyait  protestant. 
—  Voici  le  texte  de  cer  sonnet  : 

Quand  le  Sauveur  souffrait  pour  tout  le  genre  humain, 
La  mort,  en  l'abordant  au  fort  de  son  supplice, 
Parut  tout  interdite,  et  retira  sa  main, 
N'osant  pas,  sur  son  maître,  exercer  son  ofiQce. 

Mais  Jésus,  abaissant  sa  télé  sur  son  sein, 
Fit  signe  à  Timplacable  et  sourde  exécutrice 
De  n*avoir  point  d'égards  au  droit  du  souverain 
Et  d'achever  sans  peur  ce  sanglant  sacrifice. 

La  barbare  obéit,  et  ce  coup  sans  pareil 
Fit  trembler  la  naiore  et  pâlir  le  soleil. 
Comme  si,  de  sa  fin,  le  monde  eût  été  proche  : 

Tout  pâlit,  tout  s'émut,  sur  la  terre  et  dans  l'air, 
Excepté  le  pécheur,  qui  prit  un  cœur  de  roche 
>  Quand  les  rochers  semblaient  avoir  un  cœur  de  chair. 

Ce  sonnet  se  trouve  dans  le  Livre  des  sonnets  (Lemerre  1875),  et  voici 
les  notes  qui  l'accompagnent,  à  la  fin  du  volume,  p.  172  : 

c  M.  Alexandre  Piédagnel  trouva  ce  sonnet  sur  la  porte  de  l'ancien  ci- 
metière de  la  Trinité,  à  Cherbourg.  On  peut  le  lire  aussi  dans  les 
Diversitez  curieuses  (Amsterdam,  1699, 1. 111,  viii"  partie,  p.  3).  Borde- 
Ion,  auteur  de  ce  recueil,  ne  nomme  pas  Fauteur.  MM.  Paul  Lacroix  et 
Louis  de  Voyriëres  ont  découvert  chacun  une  copie  de  ce  petit  poème. 
C'est  d'après  le  double  texte  donné  par  ces  messieurs,  que  nous  avons 
établi  le  nôtre.  M.  P:  Lacroix  donne  le  vers  14  ainsi  : 

Quand  les  rochers  semblaient  en  avoir  un  de  chair. 

c  Péché  au  lieu  de  pécheur,  au  vers  13,  semble  uue  faute  de  transcrip- 
tion trop  fidèlement  reproduite  par  M.  de  Yeyriércs. 

€  Ce  sonnet  est  attribué  au  comte  de  Modène  par  Mme  Dnnoyer  (Leltres 
historiques  et  galantes,  Cologne,  17S3,  in-12, 1. 111,  p.  259).  M.  Paul  La- 
croix le  donne  dans  ses  Poésies  diverses  attribuées  à  Molière  (Lemerre, 
1879).  —  Esprit  Raymond  de  Mormoîron,  comte  de  Modène  était  le  beau- 
père  de  Molière.  > 

Ce  comte  de  Modène  n'avait  sans  doute  rien  de  commun  avec  le  pro- 
testantisme*.           H.  Dannreuther. 

Nous  avons  reçu  d'autres  réponses  ou  lettres  sur  d'autres  points,  que 
nous  remettons  au  prochain  numéro.  N.  W. 

1.  M.  le  pasteur  Fonbrune-Berbinau  avait  aussi  retrouvé  le  texte  de  ce  sonnet 
qui  avait  élé  publié  par  le  Huguenot  des  Cévennes. 


Le  Gérant  :  Fisghbacher. 
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LOUIS    XIV 

ET   LES   RÉFUGIÉS   HUGUENOTS  EN   ANGLETERRE 

A  l'Époque  de  la  révocation  (1681-1688) 

DIAPRÉS    LES    DÉPÊCHES    POUR    LA    PLUPART    INÉDITES    DU     ROI, 
DE  SES   MINISTRES  ET  DE  SES  AMBASSADEURS^ 

VI 

La  politique  de  Jacques  II  inspirait  aux  réfugiés  de  légi- 
times appréhensions.  Ils  suivaient  avec  anxiété  les  péripéties 
de  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  entre  la  couronne  et  le 
parlement  et  dont  la  disgrâce  de  leur  protecteur,  l'évêque 
de  Londres,  était  un.  épisode  significatif.  Comme  tout  le 
monde,  ils  voyaient  qu'il  s'agissait  du  triomphe  ou  de  la 
défaite  de  la  liberté  et  du  protestantisme.  Les  craintea 
étaient  générales  parmi  eux. 

Le  fils  d'un  pasteur  réfugié,  Jacques  Cabrit,  pasteur  lui- 
même,  mais,  à  cette  époque,  simple  étudiant,  raconte  qu'ar- 
rivés à  Londres,  on  leur  offrait,  à  un  de  ses  amis  et  à  lui,  des 
places  qui  ne  leur  souriaient  pas,  et  il  ajoute  : 

c  Nous  nous  y  serions  résolus  si,  en  allant  et  venant  par  la  ville,  nous 
n'avions  pas  rencontré  des  réfugiés  qui  nous  assurèrent  qu'on  était  à  la 
veille  de  voir  en  Angleterre  des  plus  grandes  révolutions  que  celles 
qu'on  avait  vues  en  France;  que  le  Roi  Jacques  II,  qui  régnait  alors, 
s'était  érigé  en  persécuteur  des  réformés  ;  qu'il  avait  déjà  commencé 

1.  Voy.  le  BulL  des  15  août  et  15  septembre,    p.  393  à  418  et  449  à  473. 
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d'introdaire  le  papisme  dans  son  royaume  ;  que  les  Jésuites  et  les  autres 
ecclésiastiques  de  l'Église  romaine  ne  gardaient  presque  plus  de  me- 
sures ;  qu'ils  allaient  déjà  en  habit  de  leur  ordre  par  toute  la  ville  de 
Londres  sans  beaucoup  de  ménagement.  Tout  cela  n'était  que  trop  bien 
fondé...  Nous  nous  hâtâmes  donc  de  sortir  d'un  pais  où  nous  avions  tout  à 
craindre,  et  nous  nous  rembarquâmes  sur  un  vaisseau  marchand  ^.  > 

Et  qu*on  ne  croie  pas  ces  craintes  exagérées  et  sans  fonde- 
ment. Nous  avons  vu  le  peuple  anglais  les  partager.  Voici 
maintenant  ce  que  pensaient  de  la  situation  deux  hommes 
politiques,  bien  placés  pour  savoir  ce  qui  se  préparait.  L'un, 
Henri  Savile,  vice-chambellan,  frère  de  lord  Halifax,  et  qui 
avait  été  ambassadeur  en  France,  écrivait,  au  mois  de  juillet 
4685  :  f  Les  deux  ou  trois  mois  qui  viennent  seront  si  cri- 
tiques qu'on  verra  si  TAngleterre  peut  être  ou  non  un  refuge 
pour  les  protestants  persécutés.  » 

L'autre,  c'est  Barrillon  lui-même.  Mieux  renseigné  que 
Savile  qui  était  protestant,  sachant,  lui,  ce  qui  se  tramait,  il 
ne  s'exprime  pas  sous  une  forme  dubitative.  Il  n'hésite  pas 
à  affirmer  que  l'Angleterre  va  cesser  d'être  un  pays  de  re- 
fuge. Son  frère  Morangis,  ex-intendant  d'Alençon,  lui  a 
écrit  pour  savoir  si  le  célèbre  ministre  Élie  Benoist,  auquel  il 
s'intéresse,  fera  bien  de  se  réfugier  en  Angleterre.  —  Non, 
répond-il,  car  on  peut  s'attendre  à  voir  dans  ce  pays  des  per- 
sécutions semblables  à  celles  de  France.  Et  Benoist,  suivant 
cet  avis  confidentiel,  se  dirigea  vers  la  Hollande,  malgré  l'in- 
vitation pressante  de  son  collègue  Allix,  qui  l'ayant  précédé 
en  exil,  était  à  Londres  pasteur  de  l'Hôpital  français. 

Quelques  mois  se  sont  écoulés  depuis,  et  la  situation  a 
singulièrement  empiré.  AUa  jacta  est  :  le  temps  des  ména- 
gements est  passé;  plus  de  trêve  désormais  entre  la  réaction 
catholique  et  les  défenseurs  des  institutions  nationales.  Le 
roi  se  croit  fort,  maintenant.  Il  a  épuré  à  sa  façon  le  conseil 
privé,  la  magistrature  et  surtout  l'armée.  Il  en  a  chassé  les 

1.  Bulletin,  année  1890,  page  590. 
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protestants  et  les  a  remplacés  par  des  catholiques  dévoués  à 
sa  politique  absolutiste  et  cléricale.  Eu  attendant  qu'il  agisse 
de  même  avec  les  grandes  universités,  il  a  établi  les  bénédîc-- 
tins  dans  le  palais  de  Saint-James,  et  fait  construire  dans  la 
Savoy,  non  loin  de  la  plus  florissante  des  Eglises  françaises, 
une  église  et  un  grand  collège  de  Jésuites. 

Plus  que  jamais  Louis  XI Y  envoie  des  félicitations  à  Jacques 
et  des  satisfecits  à  Barrillon;  au  premier  parce  qu'aux  lois  du 
pays  il  subtitue  son  bon  plaisir;  au  second,  parce  que,  sur- 
montant ses  antipathies  de  janséniste,  il  est  au  mieux  avec 
les  pères  : 

€  Le  roi  d'Angleterre  ne  pouvait  rien  faire  aussi  de  plus  important  pour 
ce  sujet  (les  intérêts  catholiques)  que  d'obliger,  comme  il  a  fait,  tous  les 
juges  à  reconnaître  qu'il  a  pouvoir  de  sursoir  à  l'exécution  des  lois  »... 
(8  mars). 

c  J'approuve  fort  les  liaisons  que  vous  prenex  avec  le  père  Pitters  (sic), 
et  j'ai  siyet  de  croire  qu'étant  aussi  bien  persuadé  qu'il  vous  témoigne 
l'être,  de  l'avantage  que  le  roi  d'Angleterre  trouvera  dans  le  maintien 
d'une  étroite  liaison  avec  moi,  il  y  contribuera  toujours  autant  qu'on 
peut  attendre  du  crédit  qu'il  s'est  acquis  sur  l'esprit  de  ce  prince.  » 
(5  décembre). 

Cependant  les  provocations  de  la  Cour  ont  fini  par  sus- 
citer  parmi  les  prédicateurs  anglicans  de  courageux  dénon- 
ciateurs. L'un  d'eux,  Sharpe,  justifiant  son  nom,  se  distingue 
par  rénergie  de  ses  discours.  Le  roi  fait  signifier  à  l'évèque 
de  Londres  qu'il  ait  à  le  révoquer  immédiatement.  Gompton 
refuse  de  procéder  de  cette  façon  sommaire,  et  Jacques 
institue  aussitôt  une  commission  qui  cite  Tévèque  à  sa  barre 
et  le  suspend  de  ses  fonctions.  Voici  les  passages  des  dépêches 
de  Barrillon  relatives  à  cette  affaire  : 

l  juillet  1686  :  c  Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  dans  la  volonté  de 
punir  les  prédicateurs  qui  abusent  de  leur  fonction  et  qui  prêchent  trop 
hardiment  contre  la  religion  catholique.  11  l'a  voulu  faire  par  le  moyen 
de  l'évèque  de  Londres,  mais  il  n'a  pas  trouvé  de  facilité  ni  de  soumis- 
sion dans  ce  prékt  qui  a  refusé  nettement  d'interdire  les  prédicateurs  si 
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ce  n'est  après  les  avoir  cités  et  aToirexamiDé  ce  qu*il8  poavaîent  alléguer 
pour  leur  défense.  Aussi  le  roi  cherche-t-il  comment  il  pourra  interdire 
révéque  de  Londres.  Cependant  il  va  son  chemin  et  voit  bien  qu'il  est 
venu  trop  avant  pour  pouvoir  reculer  ni  se  relâcher.  Il  caresse  fort  les 
officiers  de  ses  troupes  et  s'explique  asses  ouTertement  qu'il  n'en  con* 
servera  point  dont  il  ne  se  croye  entièrement  assuré.  » 

29  août  :  c  Les  huguenots  réfugiés  et  les  presbytériens  sont  fort  cons- 
ternés de  voir  le  plus  violent  ennemi  des  catholiques  poursuivi  en  justice 
et  en  péril  d'être  suspendu  de  ses  fonctions.  » 

19  septembre  :  c  L'interdiction  de  l'évéque  de  Londres  a  fait  beaucoup 
de  bruit.  Les  protestants  français  réfugiés  sont  consternés.  C'était  leur 
protecteur  déclaré.  Beaucoup  d'entre  eux  et  principalement  plusieurs 
ministres  chercheront  à  se  retirer  d'ici,  se  voyant  privés  de  son  appui.  > 

On  se  figure  le  contentement  de  Louis  XIV  à  l'ouïe  de  ces 
nouvelles;  mais  il  n'est  pas  satisfait.  Naturellement.  Jacques 
doit  persévérer  dans  la  bonne  voie  où  il  fait  de  si  grandes 
enjambées.  Le  succès  est  au  bout,  infailliblement  :  c  Je  ne 
doute  pas  que  ce  coup  d'autorité  ne  soit  dans  la  suite  du 
temps  fort  avantageux  au  rétablissement  de  notre  religion 
dans  son  royaume.  > 

Qu'est-ce  à  dire?  N'est-ce  pas  déjà  fait?  Les  églises  ro- 
maines ne  s'y  sont-elles  pas  multipliées  comme  par  enchan- 
tement et  bien  au  delà  des  besoins  de  la  population  catho- 
lique? Les  prêtres,  les  jésuites  et  les  religieux  de  toute  robe 
et  de  toute  couleur  n'y  jouissent-ils  pas,  à  défaut  de  privi- 
lèges, d'une  liberté  égale  à  celle  des  protestants  ?  La  messe 
ne  se  chante-t-elle  pas  un  peu  partout  et  notamment  en 
grande  pompe  dans  les  palais  et  les  châteaux  de  la  couronne  ? 

—  Sans  doute,  et  ni  le  parlement  ni  l'Église  nationale 
ne  s'y  opposent.  Ils  ne  s'élèvent  que  contre  les  attaques 
ouvertement  dirigées  contre  leurs  libertés  et  leurs  droits» 

—  Oui,  mais  pour  Louis  XIV  c  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  >  cela  veut  dire  la  proscription  totale  du 
protestantisme  en  Angleterre  comme  en  France,  l'existence 
exclusive  du  romanisme;  la  pratique  delà  religion  catho- 
lique obligatoire  pour  tous,  comme  dans    le  bienheureux 
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royaume  que  gouverne  à  sa  Tantaisie  le  plus  glorieux  des 
monarques  que  le  monde  ait  jamais  connu. 

Cependant  les  réfugiés  se  gardaient  de  manifester  publi- 
quement leur  craintes.  Surtout  ils  s'abstenaient  des  agisse- 
ments des  partis  opposés.  Tacej  extU  !  Ce  mot  d'un  des  plus 
violents  d'entre  eux,  Dubourdieu,  était  leur  devise  quand  il  s'a- 
gissait  de  la  politique  anglaise.  Ceux  même  qui  étaient  natura- 
lisés observaient  une  sage  prudence.  Us  avaient  de  la  sympathie 
pour  les  lois  et  la  constitution  du  pays  qui  leur  donnait  asile, 
et  du  respect,  sinon  pour  la  personne  de  Jacques,  qui  n'en 
méritait  pas,  du  moins  pour  la  dignité  de  sa  couronne.  Ils 
priaient  pour  lui  dans  le  culte  public,  et  ils  lui  exprimaient 
'leur  gratitude  pour  ce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire  ou 
de  laisser  faire  en  leur  faveur. 

'  Mais  on  comprend  de  reste  qu'ils  ne  fussent  pas  tenus  à  des 
sentiments  et  à  des  expressions  de  même  nature  envers  leur 
odieux  persécuteur,  qui  leur  avait  ravi  leur  patrie,  leurs 
enfants,  leur  foyer  et  le  tombeau  de  leurs  pères,  tous  les 
biens  de  ce  monde,  sauf  ce  qu'ils  avaient  réussi  à  sauver  eux- 
mêmes  par  la  fuite  :  leur  vie,  leur  liberté  et  leur  conscience  I 
Surtout  on  ne  pouvait  s'attendre  qu'ils  gardassent  le  silence 
sur  les  souffrances  de  leurs  frères  persécutés,  retenus  ou 
détenus  en  France,  et  dont  chaque  jour  leur  apportait  les  cris 
et  les  sanglots  dans  la  personne  des  fugitifs,  échappés,  comme 
par  miracle,  à  la  police  et  aux  gardes  frontières  de  Louis}XIV, 
Se  taire  eût  été  plus  qu'égoïsme  :  indifférence  et  lâcheté. 
Impossible  à  d'aucuns  de  ne  pas  élever  la  voix  à  la  face  des 
hommes  et  de  Dieu.  Honneur  et  merci  à  ces  nobles  protesta- 
taires; ils  descendent  directement  du  Christ.  Si  la  race  s'en 
fût  perdue,  le  monde  eût  pourri  dans  le  calme  de  sa  lâcheté, 
auprès  de  l'ange  de  la  servitude. 

Or,  par-dessus  les  mers  et  les  terres,  franchissant  les]fron- 
tières  et  bravant  la  vigilance  des  douaniers  de  librairie,  arri- 
vaient en  France  des  échos  de  voix  importunes;  de  Hollande,' 
celle  de  Claude  et  surtout  celle  de  Jurieu  qui  criait  plus  fort 


566  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

que  tous;  d'Angleterre,  celle  de  Dubourdieu,  joignant  le 
sarcasme  à  l'invective.  Et  cela  détonnait  terriblement  dans  la 
rumeur  des  flatteries  et  des  louanges  qui  emplissaient  les 
châteaux  et  les  bosquetsde  Sainl-Cloud,  de  Marly,  de  Gham- 
bord,  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Et  cela  déplaisait 
beaucoup  à  Louis  XIY.  Craignait-il  qu'on  réveillât  sa  con- 
science? Hélas  I  Dieu  lui-même,  par  les  coups  répétés  de  la 
mort  frappant  au  foyer  royal,  et  par  les  revers  des  dernières 
années  du  règne,  devait  être  impuissant,  semble-t-il,  à  opérer 
ce  réveil.  Louis  était  bien  près  de  se  croire  infaillible,  et  ne 
pouvait  souffrir  qu'on  mit  en  question  la  sagesse  et  la  justice 
de  ses  décrets. 

Et  puis,  on  l'avait  habitué  à  ne  rencontrer  que  soumission 
et  admiration.  Les  Français  de  ce  temps-là,  voire  les  plus  in- 
telligents, les  plus  distingués,  les  plus  haut  placés,  soit  indivi- 
duellement soit  en  corps,  s'affalaient  dans  l'adulation  aux  pieds 
du  prince,  autant  par  peur  que  par  intérêt. 

D'ailleurs  un  régime  inquisitorial  et  arbitraire  pesait  sur  les 
populations.  La  police,  puissamment  servie  par  les  jésuites, 
avait  partout  un  œil  et  une  oreille.  Pour  un  mot  déplaisant,  on 
vous  jetait  en  prison,  sans  forme  do  procès  ni  ombre  d'expli- 
cation. Une  lettre  de  cachet  suffisait  :  deux  blancs  à  remplir 
du  nom  de  la  victime  et  de  celui  de  la  prison,  et  tout  était  dit. 
L'abus  de  ces  lettres  de  cachet  était  tel  que  Mme  de  Maintenon 
elle-même  en  convient  dans  une  lettre  au  cardinal  de  Noailles, 
qu'elle  trouve  d'ailleurs  peu  sage  et  peu  pratique  de  s'en 
préoccuper  autrement  I  Le  conseil  de  Venise,  de  si  terrible 
mémoire,  était  dépassé.  On  vous  arrêtait  un  beau  jour,  sans 
que  vous  sussiez  au  juste  pourquoi,  et  souvent  le  chef  de 
police  le  savait  encore  moins. 

En  parcourant  les  papiers  administratifs  de  ce  beau  règne, 
on  rencontre  ici  et  là  des  notes  d'un  effrayant  laconisme. 
S'agit-il  de  la  visite  générale  d'une  prison,  vous  lisez  :  cX,  on 
ignore  le  motif  de  sa  détention.  >  Et  cela  était  vrai,  vrai  à  la 
lettre.  Ni  les  policiers,  ni  le  gouverneur  de  la  geôle,  ni  les 
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ministres,  ni  même  le  malheureux  ne  savait  pourquoi.  Donc 
qu'on  se  taise  ou  qu'on  loue  I 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  huguenots,  innocentes  victimes  du 
fanatisme  royal,  qui  ne  trouvassent  moyen  d'envelopper  d'un 
éloge  leurs  timides  et  trop  justes  plaintes.  Leurs  factums  sont 
bien  douloureux  à  cet  égard.  A  les  entendre,  ce  n'est  pas  le 
monarque  qui  est  l'auteur  de  leur  calamité.  11  ignore,  le  bon,  le 
juste  prince,  les  abus  qui  se  commettent  en  son  nom.  Ah  !  s'il 
le  savait  I  On  va  donc  le  lui  dire;  mais  avec  tous  les  ménage- 
ments possibles  et  avec  des  protestations  d'obéissance  à  ses 
lois,  de  dévouement  à  sa  personne  sacrée  et  d'admiration 
pour  sa  grandeur  incomparable. 

Comment  s'étonner  que  Barrillon,  qui  ne  tenait  pas  à  perdre 
sa  place,  ne  fît  pas  autrement?  Ses  dépêches,  parfumées  d'en- 
cens, n'étaient  pas  pour  apprendre  au  roi  ce  qui  pouvait  lui 
déplaire.  Ce  n'est,  certes,  pas  lui  qui  l'avait  instruit  de  ce 
qu*on  écrivait  ou  disait  de  ses  procédés  de  conversion.  Jamais 
encore  il  n'avait  formulé  de  plaintes  ;  jamais  il  ne  s'était 
rendu  coupable  de  dénonciation  à  l'endroit  des  réfugiés. 

Ah  I  je  ne  dis  pas  qu'il  fût  touché  de  leur  sort  et  qu'il  s'y 
intéressât;  non,  je  crois  qu'il  était  simplement  indifférent  ; 
mais  c'était  déjà  beaucoup  de  la  part  d'un  agent  de  Louis  XIV. 
Donc  il  se  taisait  pour  ménager  l'amour-propre  de  son  maître, 
et  peut-être  aussi  pour  ne  pas  nuire  à  ses  malheureux  compa- 
triotes. 

Mais  Barrillon  n'était  pas  seul  à  renseigner  le  roi.  Des  jésuites 
envoyaient  à  Versailles  des  informations,  sans  y  mettre  la 
même  réserve  que  l'ambassadeur  et  avec  plus  de  zèle  que 
lui.  On  trouve  parmi  les  dépêches  cette  page  d'un  rapport 
policier  incomplet  : 

€  ...Les  plas  emportés  et  ]es  plus  insolents  Huguenots  français  tels  que 
sont  le  ministre  Satur,  lô  ministre  Lorthie,  le  ministre  Langley,  surtout  un 
dangereux  homme  nommé  Ribot  faisant  le  philosophe,  Justel,  Gaudé, 
La  Force,  Aimé,  Le  Fevre,  Rosemond  et  un  vendeur  de  tous  les  plus  jpct 
chants  livres  qui  s'impriment  en  Hollande  et  ailleurs  contre  la  religion  et 
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contre  la  gouTernemeDt  de  France  ;  c'est  ce  Bareau,  huguenot  français, 
qui  en  fournit  à  tout  le  monde,  et  il  fait  imprimer  actuellement  en  fran- 
çais et  en  anglais,  une  lettre  supposée,  qu'il  dit  avoir  reçue  de  Nyort,  où 
Ton  rapporte  cent  cruautés  exercées  par  ordre  du  Roy  contre  les  reli- 
gionnaires  ^.  > 

Celle  note  n'émanait  pas  de  Tanibassadeiir  ;  la  preuve  c'est 
qu'elle  porte  au  crayon  :  A  M.  BariUon  :  qu'il  s'informe  et 
rende  compte*.  La  lettre  qu*on  y  signale  est  évidemment  celle 
que  Bureau  avait  reçue  de  son  frère  Thomas,  de  Niort,  et  que 
M.  N.  Weiss  a  donnée  dans  le  BiMelin  (année  1885,  page  968- 
969),  d'après  un  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  Bod-^ 
leian  d'Oxford.  Seulement,  il  est  probable  que  la  publication 
qu'en  fil  Bureau  ne  portait  pas  le  nom  du  signataire.  C'eût  été 
le  perdre  et  la  note  délatrice  n'eût  pas  manqué  de  le  trans- 
mettre à  Versailles.  Pat*mi  ceux  que  désigne  la  note  on  re- 
marquera le  ministre  Lortie  et  le  docte  Justel  que  nous  avons 
vu  obtenir,  en  1682,  des  permissions  de  séjour  ou  de  sortie. 

La  partie  manquante  du  rapport  devait  être  relative  à  l'état 
de  Topinion  à  Londres  et  à  la  Cour.  Elle  provoqua  probable- 
ment la  dépèche  irritée  du  8  novembre  ou  le  roi  dit  à  Barril- 
Ion  :  c  J'apprends  de  plusieurs  endroits  les  discours  insolents 
qui  se  tiennent  à  la  Cour  où  vous  êtes,  contre  moi%  surtout 

1.  Quelques-uns  de  cei  nomi  sont  défigurés  :  Salur,  ministre  de  la  Savoie, 
pour  SaUir»  Lorthie  pour  Lortie,  Langley  pour  de  TÀngle.  Celui-ci  avait  été  run 
des  pasteun  de  Gharenton  :  c  Quoique  M.  de  TAngle,  écrit  un  ministre  (Âbel 
RotholfdelaDevèze,  dans  son  Apologie  des  Réfugiés,  La  Haye,  1B88)  ait  un 
çanonicatà  Westminster,  on  ne  laisse  pas  de  le  regarder  comme  un  des  appuis 
de  rfiglise  réfugiée.  »  Pierre  Ribot  devint,  sous  Guillaume  III,  quartier  maître 
au  régiment  des  dragons  de  de  Miremont.  Le  Fèvre,  médecin  distingué,  origi- 
naire de  TAnjou.  Jean-Baptiste  Rosemond,  né  à  Paris,  naturalisé  Anglais  en  16S5, 
traducteur  de  l'Histoire  de  la  Réfonnation  de  Burnet. 

2.  Cet  ordre  en  marge  est  de  la  main  de  Louis  XIV.  Du  reste,  il  avait  Thabi- 
tude  d'écrire  lui-même  en  tête  des  dépôcbes  quHl  recevait  de  ses  ambassadeurs, 
Veu  (vu)  suivi  d'un  L  majuscule,  soit  à  Tencre  soit  au  crayon. 

£t  à  ce  propos,  corrigeons  une  erreur  :  il  résulte  de  nos  observations  et  re- 
chercbes  que  les  dépêches  du  roi,  conservées  aux  Affaires-Etrangères,  sont,  non 
pas  des  copies,  comme  nous  Tavons  dit,  mais  les  minutes  originales  elles-mêmes 
telles  qu'elles  étaient  écrites,  corrigées  et  arrêtées  dans  le  Conseil  du  roi.  La 
copie  chififirée  en  était  ensuite  expédiée  aux  ambassadeurs. 

3.  Cette  amphibologie,  pour  n'être  pas  voulue,  dut  néanmoins  chagritterBarriUon, 
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au  sujet  de  la  conversion  de  mes  sujets  »,  et  où  il  lui  ordonne 
d'en  parler  à  Jacques,  c  ne  doutant  point  que  ce  prince 
n'employé  son  autorité  pour  faire  cesser  ces  propos  et  punir 
ceux  qui  les  tiennent.  > 

€  Il  est  certain  (répondit  l'ambasiadeor)  qa'on  ne  parle  pas  m  avec  nio- 
dération  ai  retenue  de  ce  qui  se  passe  en  France  à  Fégard  de  la  R.  P.  R. 
Les  Anglais  ne  peuvent  voir  sans  beaucoup  de  déplaisir  qu'un  ouvrage 
aussi  difficile  que  celui  que  Votre  Migesté  a  entrepris  pour  la  conversion 
de  ses  sujets  soit  si  près  d*étre  achevé...  »  —  c  J'ai  parlé  au  roi  d'Angleterre 
des  discours  qui  se  tiennent  dans  sa  cour  à  l'égard  de  Votre  Majesté  et  du 
peu  de  mesure  que  gardent  ceux  que  la  rage  fait  parler.  Je  lui  ai  dit  que 
je  n'en  avais  pas  jusqu'à  présent  rendu  compte  à  Votre  Blajesté  ;  mais 
que  je  le  priais  d'y  mettre  ordre  et  de  réprimer  une  insolence  qui  ne  doit 
pas  être  relevée.  >  (15  nov.  1685.) 

'  Barrillon  veut  dire  tolérée;  il  ne  se  doute  pas  qu*il  a  écrit 
tout  le  contraire.  Cependant  il  ne  dit  rien  des  propos  tenus 
par  les  réfugiés.  Le  roi  non  plus.  C'était  conforme  à  la  cou- 
tume de  Sa  Majesté.  Les  extrêmes  produisent  des  effets  sem- 
blables. On  se  tait  sur  certaines  choses  parce  qu'on  les  sait  trop 
bien,  tout  comme  si  on  les  ignorait.  Toutefois,  éviter  un  sujet 
désagréable  n'était  pas  le  seul  motif  du  silence  royal;  il  y  avait 
aussi  Torgueil  :  ce  qu'on  souffre  dans  le  royaume  de  Louis  est 
exclusivement  son  affaire,  et  personne  n'a  rien  à  y  voir.  Mais 
malgré  le  silence  royal,  Barrillon  allait  être  amené  à  en  parler. 
Il  y  avait  alors  —  pas  pour  longtemps  — auprès  de  la  cour  de 
Versailles  un  ambassadeur  anglais,  sir  W.  Trumball,  que  nous 
verrons  plus  tard  aux  prises  avec  le  despotisme  de  Louis  XIY. 
Il  sufûl  de  dire  pour  le  moment  qu'il  avait  formulé  des  plaintes 
à  propos  de  ses  nationaux,  si  hautement  que  le  roi  avait  dû 
entendre.  De  là  une  dépêche  de  la  part  de  celui-ci,  outre 
celles  de  son  secrétaire  d'État. 

c  II  ne  faut  pas  douter  que  le  roi  d'Angleterre  ne  soit  souvent  impor- 
tuné des  suppositions  que  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Hollandais  font 
à  tons  endroits  des  mauvais  traitements  qu'ils  disent  recevoir  dans  mon 
royaume  en  considération  de  leur  religion,  i 
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Cette  phrase  donna  à  penser  à  Barrillon.  II  fallait  dire 
quelle  altitude  il  avait  prise  à  Tégard  de  ces  suppositions  de 
mauvais  traitements^  non  pas  tant  lorsqu'il  élait  question  des 
étrangers,  que  lorsqu'il  s'agissait  des  sujets  mêmes  de  Sa 
Majesté.  Il  est  vrai,  le  roi  ne  parlait  pas  de  ceux-ci,  mais 
l'ambassadeur  savait  qu'on  attendait  de  sa  part  qu'il  en 
parlât  lui-même.  Que  faire?  Continuera  traiter  les  témoi- 
gnages de  suppositions?  Sans  doute;  mais  un  démenti  ne 
suflisait  plus.  Procédé  ridicule  aussi,  maintenant  que  les 
preuves  innombrables  étaient  éclatantes,  les  faits  dénoncés, 
patents  et  de  notoriété  publique.  Donc  il  fallait  aussi  et  sur- 
tout justifier.  Barrillon  écrit  une  première  fois  le  14  janvier 
4686: 

c  Le  roi  d'Angleterre  connaît  bien  que  le  sieur  Trumball  a  fait  légère- 
ment des  plaintes...  Ce  prince  ne  se  met  point  du  tout  en  peino  de  ce 
qui  se  passe  à  Tégard  des  sujets  de  V.  M.  de  la  Religion  protestante.  Il 
est  même  fort  aise  du  succès  étonnant  dont  Dieu  a  béni  les  soins  de 
V.  M.  pour  la  destruction  de  l'Hérésie  dans  son  royaume.  » 

Le  17  suivant,  il  revient  sur  ce  sujet  et  fait  savoir  l'attitude 
qu'il  a  prise  :  «  J'ai  répété  au  roi  que  les  plaintes  et  les 
récits  des  gazettes  de  Hollande,  répandus  ici  par  les  réfugiés 
sur  les  violences  en  France,  sont  injustes  et  faux.  > 

C'était  le  cliché,  le  mensonge  officiel  de  tous  les  agents  d'un 
prince  qui  en  fait  de  foi  ne  garda  jamais  que  celle  des  Jésuites  ; 
mensonge  si  manifeste,  si  grossier,  qu'il  devient  une  mala- 
dresse et  un  aveu  implicite  de  culpabilité  par  la  justification 
qu'on  essaye  aussitôt  après,  des  mêmes  faits  que  l'on  vient  de 
nier: 

c  J'ai  même  cru  devoir  donner  à  ce  prince  un  livre  qui  s'est  trouvé 
ici,  fait  par  un  nommé  Durant,  et  quia  pour  titre  :  Réponse  à  l'Apologie 
de  la  Réformation.  Il  y  a  dans  ce  livre  an  discours  sur  les  dernières 
Déclarations  de  V.  M.  concernant  ses  sujets  de  la  H.  P.  R.,  dans  lequel 
l'auteur  a  inséré  deux  lettres  de  saint  Augustin  sur  les  Donatistes,  qui 
justifient  ce  qui  se  fit  par  l'autorité  des  empereurs  contre  eux  pour  les 
réunir  à  l'Ëglise.  J'en  ai  aussi  donné  un  exemplaire  à  l'évèque  envoyé 
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par  le  pape  ici.  U  me  parait  que  la  lecture  de  ce  livre  a  produit  un  bon 
effet  et  sert  fort  à  détruire  les  suppositions  des  protestants  zélés  qui 
soutiennent  que  l'autorité  des  souverains  ne  doit  pas  être  employée  dans 
ce  qui  regarde  la  religion,  i  (17  janvier  1686.) 

Voilà  donc  Louis  XIY  assimilé  par  son  ambassadeur  à  un 
empereur  sanguinaire  et  pseudo-chréiien,  et  ses  procédés  de 
conversion  défendus  par  des  lettres  déplorables  où  saint  Augus- 
tin, au  mépris  de  l'enseignement  et  de  l'exemple  du  Christ, 
proclame,  pour  la  première  fois  dans  la  chrétienté,  la  mons* 
trueuse  maxime  que  les  peines  civiles,  y  compris  le  bûcher^ 
sont  légitimes  pour  combattre  les  erreurs  religieuses  I  Quel 
pavé  d'ours  I  Louis  XIY  le  prit-il  ainsi;  ou  bien,  dans  la  satis- 
faction infinie  de  soi-même,  y  vit-il  une  bonne  et  valable  jus- 
tification de  ses  procédés?  On  Tignore,  car  il  ne  répondit  rien 
sur  ce  point.  Le  pauvre  Barrillon  n'eut  pas  un  traître  mol  de 
remerciement  ou  de  félicitalion  !  C'était  vraiment  à  le  dégoû- 
ter d'un  zèle  que  d'ailleurs  il  ne  ressentait  certainement  pas. 
Cependant  le  but  qu'il  poursuivait  était  atteint  sans  doute  :  il 
avait  fait  preuve  d'orthodoxie  et  de  pieux  intérêt.  Mais  c'est 
Ferrand  qui  n'eût  pas  été  content  :  non  seulement  le  beau 
titre  de  son  livre  était  singulièrement  écourté,  mais  encore 
reproduit  inexactement,  etmêmeson  nom,  défiguré,  quoiqu'il 
Teût  écrit  en  toutes  et  grosses  lettres  au  bas  de  sa  préface  *  ! 

1.  Voici  en  entier  le  titre  curieux  de  ce  livre  :  Réponse  à  l'Apologie  pour  la 
Ré  formation,  pour  les  Réformateurs  et  pour  les  Réformés,  où  Con  traite  de 
Vétat  Monastique,  Des  veuves  tant  séculières  que  religieuses,  des  S,  3,  A  et 
autres  noces;  des  qualités  d'un  véritable  Martyr,  des  cérémonies  ecclésias^ 
tiques,  de  la  Sainte-Écriture,  deshxtaseset  Visions,  du  célibat  des  ecclésias^ 
tiques  et  quelques  autres  matières  de  religion.  A  Paris,  chez  Etienne  Michollet, 
1865,  in-12.  Et  se  trouvée  Amsterdam,  chez  Pierre  Mortier,  sur  le  Vygendam. 

Bayle,  dans  le  numéro  de  juillet  1685  de  ses  Nouvelles  de  la  République  def 
lettres,  coniacra  une  notice  courte  et  spirituelle  à  ce  pot-pourri  de  petite  thëolo« 
gie  :  •  L'auteur,  dit-il,  est  un  avocat  qui  s'appelle  M.  Ferrand.  11  s'est  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  ses  Réflexions  sur  la  Religion  Chrétienne  et  par  son 
Commentaire  latin  sur  les  Psaumes.  U  écrit  avec  une  grande  modération... 
cependant  il  ne  blâme  point  ceux  qui  font  mourir  les  hérétiques.  A  la  vérité  il 
trouve  plus  raisonnable  de  ne  point  pousser  la  sévérité  jusque-là;  mais  enfm 
il  déclare  neUement  que  comme  il  croit  qu'il  est  permis  de  punir  les  hérétiques 
du  dernier  supplice,  U  ne  condamne  pas  ceux  qui  les  y  livrent,  U  a  mis  un 
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Cependant,  aux  remontrances  de  rambassadeiir,  Jacques 
avait  répondu  qu'il  était  plus  vexé  que  son  bon  frère  et  qu'il 
y  veillerait.  Il  lui  apprit  aussi  :  c  qu'il  avait  été  averti  qu'on 
voulait  imprimer  une  relation  en  anglais  et  en  français 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  en  France  sur  le  sujet  des 
prétendus  réformés  et  qu'il  avait  défendu  l'impression  de  ce 
livre  qui  avait  déjà  été  approuvé  de  l'évèque  de  Londres.  » 

Quel  livre?  Selon  nous,  le  livre  de  Claude  :  les  Plaintes  des 
protestants j  dont  le  projet  ou  le  manuscrit  venait  déjà  d'être 
soumis  au  pi^élat.  Si  c'est  bien  de  ce  livre  qu'il  s'agit,  Barrii- 
lon  ne  le  connut  que  quatre  mois  plus  tard,  lorsqu'il  parut  en 
Angleterre  en  même  temps  qu'en  Hollande. 


VII 


'  Les  réponses  courtes  et  vagues  de  son  ambassadeur  sur  le 
point  qui  lui  était  le  plus  sensible,  son  orgueil,  ne  pouvaient 
satisfaire  Louis  XIV.  Comment  I  des  réfugiés,  connus  et  dénon- 
cés à  Versailles,  tenaient  sur  son  compte  des  discours  violents, 
et  son  agent  paraissait  les  ignorer  ou  négligeait  de  s'en  occu- 
per I...  Est-ce  ainsi  qu'il  comprenait  la  dignité  de  son  maître? 
Comment!  c'était  Jacques  qui  lui  apprenait  un  projet  de 
publication  désagréable,  et,  le  sachant,  son  ambassadeur  ne 
s'informait  pas  quel  était  ce  livre  et  qui  en  était  l'auteur!... 
Est-ce  ainsi  qu'il  servait  les  intérêts  de  son  maitre? 

Ces  desiderata  de  la  conduite  de  Barrillon  dénotaient  évi- 
demment un  manque  de  zèle,  corroboré  d'ailleurs  par  ce 

fort  long  discourt  à  la  tête  de  ion  ouvrage  pour  fkire  voir  que  ri  Sa  Majesté  T.  €. 
exposait  les  Huguenots  à  des  peines  très  rigoureuses,  il  ne  ferait  rien  qui  ne 
(ût  conforme  à  la  pratique  des  plus  pieux  empereurs  et  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Gela  montre  que  la  modération  du  siyle  est  un  signe  fort  équivoque... 
11  a  publié  un  autre  livre...  qui  a  pour  titre  :  Traité  de  V Eglise  contre  les  Héré- 
tiques^ principalement  les  Calvinistes.  U  s'attache  en  partieulier  aux  ouvrages 
que  rillustre  M.  Claude  a  publiés  sur  cette  matière,  et  il  pose  en  fait  que  quand 
même  TÊglise  romaine  serait  idolâtre,  les  protestants  n'auraient  point  eu  droit 
de  la  quitter.  G*est  assurément  le  plus  court  chemin  que  Ton  puisse  prendre 
4lans  cette  dispute.  9 
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qu'on  mandait  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Versailles.  Le  roi  trouva 
le  moment  propice  pour  le  gourmander.  Mais  il  ne  jugeait  pas 
de  sa  dignité  de  le  faire  lui-même,  ni  de  viser  le  point  spécial 
qui  le  concernait  personnellement.  Il  chargea  de  la  besogne 
son  ministre  d'Etat.  Colbert  de  Croissy  ne  mit  pas  des  gants, 
d'autant  plus  que,  selon  la  coutume,  sa  lettre  dût  préalable** 
ment  être  soumise  à  l'approbation  du  roi;  il  fut  bref  et  dur  : 

<  Je  sais  obligé,  monsieur,  de  vous  informer  d'un  avis  qui  est  venu 
d'Angleterre  au  Roi  sur  ce  qui  regarde  principalement  le  soin  de  votre 
chapelle,  par  lequel  on  fait  connaître  que  les  catholiques  désireraient», 
dans  la  conjoncture  présente,  que  vous  fissiez  faire  les  cérémonies  de 
l'office  divin  avec  plus  de  dignité;  que  vous  assistiez,  comme  le  roi,  tous 
les  jours  à  la  messe  ;  que  vous  en  entendiez  une  haute  les  dimanches  et 
fêtes  solennelles;  que  vous  donniez  ordre  que  votre  chapelle  soit  plus 
propre  et  mieux  pourvue  d'ornements,  et  que  vous  marquiez  plus  de 
vénération  pour  les  saints  mystères.  On  ajoute  que  vous  devriez  éviter 
de  scandaliser  les  faibles  en  mangeant  publiquement  de  la  viande,  et  en 
en  faisant  servir  sur  votre  table  à  tout  le  monde  pendant  le  carême  !  On 
se  plaint  aussi  que  vous  caressez  et  témoignez  faire  cas  des  plus  méchants 
huguenots,  et  que  vous  vous  entretenez  pendant  toute  la  messe  avec  des 
gens  qui  ont  peu  de  religion. 

c  Voilà,  monsieur,  ce  que  contient  en  substance  cet  avis,  et  Sa  Majesté 
est  bien  persuadée  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai»  vous  la  rectifierez 
avec  le  même  soin  que  tous  apportez  dans  toutes  les  autres  affaires  qu'il 
TOUS  a  confié  dont  vous  vous  êtes  toujours  acquitté  à  sa  satisfaction.  Et 
comme  elle  fait  assez  connaître,  par  toutes  ses  actions  et  par  le  bon 
exemple  qu'elle  donne  à  sa  Cour  et  à  tout  son  royaume,  qu'elle  n'a  riei^ 
de  plus  à  cœur  que  le  service  de  Dieu  et  l'augmentation  de  la  véritable 
religion;  elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  appliquiez  encore  plus  à  la 
bien  représenter  dans  votre  chapelle  et  dans  les  principaux  effets  de  sa 
piété  que  dans  toutes  les  autres  fonctions  d'une  ambassade  aussi  impor- 
tante qu'est  celle  d'Angleterre,  principalement  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  faire  savoir  de  temps  à  autre  ce  que 
vous  avez  fait  pour  bien  suivre  en  cela  les  instructions  de  Sa  Majesté,  afin 
de  me  donner  le  plaisir  de  l'informer  de  tout  ce  qui  lui  peut  être  le  plus 
agréable  dans  votre  application  à  l'exécution  de  ses  ordres.  Je  suis,  etc.'»». 

La  donnée  de  cette  lettre  peut  se  résumer  ainsi  :  Être  un 

1.  Dépêche  du  13  avril. 
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bon  et  fidèle  ambassadeur  ne  suffit  pas;  il  faut  aussi  et  surtout 
être  rinstniment  intelligent  et  zélé  du  bigotisme  de  Sa  Majesté. 
Servir  les  intérêts  de  la  France  est  bien  ;  se  dévouer  à  ceux  de 
la  religion  catholique  est  mieux. 

11  fallait  avoir  l'amour-propre  peu  sensible  pour  être  agent 
de  Louis  XIY.  Au  lieu  d'envoyer  sa  démission,  comme  il 
l'aurait  dû  faire,  le  vieil  ambassadeur  s'humilia  platement  : 

c  Monsieur,  répondit-il,  le  18  ayril,  il  me  serait  facile  de  détruire  les 
faits  contenus  dans  le  Mémoire  qui  a  été  onyoyé  au  Roy,  et  d'en  montrer 
la  fausseté  par  des  témoignages  incontestables  ;  mais  je  crois  que  ce  que 
j'ai  présentement  à  faire  est  de  me  conformer  entièrement  aux  inten- 
tions du  Roy,  et  d'apporter  encore  plus  d'exactitude  et  de  soin  à  Taveuir 
pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  de  ma  chapelle  et  ma  conduite  per- 
sonnelle. » 

Trois  mois  se  passent,  et  le  ministre  revient  à  la  charge  : 

c  Le  roi  m'ordonne  de  vous  faire  ressouvenir  de  ce  que  je  vous  écrivis, 
par  l'ordre  de  Sa  Majesté,  le  13  avril,  touchant  les  avis  qu'elle  avait 
reçus  de  ce  que  le  service  divin  ne  se  faisait  pas  dans  votre  chapelle  avec 
toute  la  décence  et  toute  la  dignité  que  demande  l'honneur  que  vous  avei 
<le  représenter  sa  personne  à  la  Cour  o&  vous  êtes,  et  je  suis  obligé  de 
vous  dire  qu'elle  m'a  témoigné  aujourd'hui  qu'elle  avait  été  fort  surprise 
d'apprendre  que  le  même  désordre  continuait,  et  que  même  le  roi 
d'Angleterre  vous  en  avait  averti.  Vous  saurez,  Monsieur,  que  Sa  Majesté 
n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  bien  faire  servir  Dieu,  non  seulement 
4an8  toute  l'étendue  de  sa  domination,  mais  aussi  dans  toutes  les  Cours 
étrangères  où  ses  ministres  peuvent  avoir  des  chapelles,  et  vous  ne 
sauriez  rien  faire  qui  lui  soit  plus  agréable  que  de  pourvoir  bien  la 
vôtre  de  prêtres  et  de  prédicateurs  et  de  tous  les  ornements  nécessaires. 
4}u'elle  n'entende  plus  parler  qu'avantageusement  des  soins  que  vous  en 
prendrez.  Je  suis  de  tout  cœur,  etc » 

Voici  la  réponse  : 

c  Je  puis  vous  assurer  en  toute  vérité  que  je  n'ai  rien  négligé  de  ce 
^ui  dépendait  de  mes  soins  pour  me  conformer  aux  instructions  de 
Sa  Migesté.  J'ai  ajouté  trois  chapelains  à  ceux  que  j'avais.  J'y  fais  faire 
de  nouveaux  ornements,  quoique  les  miens  soient  plus  beaux  que  ceux 
•des  autres  chapelles.  Je  fais  rebâtir  présentement  une  muraille  de  ma 
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chapelle  que  les  eaux  de  dehors  gâtaient.  On  la  reblanchit  entièrement 
par  le  dedans. 

c  Le  roi  d'Angleterre  ne  m'a  point  fait  donner  d*avis  sur  ma  chapelle. 
Je  suis  persuadé  qu'il  m'en  aurait  parlé  lui-même,  s'il  l'avait  cru  néces- 
saire. Je  vois  hien  cependant  qu'il  faut  encore  faire  mieux  à  l'avenir  que 
je  n'ai  fait  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  veulent  trouver  à  redire  à 
ma  chapelle.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  assurer  le  roi 
que  je  n'omettrai  rien  de  ce  que  je  sais  être  de  sa  volonté,  et  que  je  ne 
serai  pas  assez  malhabile  pour  ne  pas  chercher  à  lui  plaire  en  une  chose 
qui  est  entièrement  en  mon  pouvoir.  Je  ne  saurais  empêcher  les  fausses 
relations,  mais  mon  application  sera  d'êter  toutes  sortes  de  fondements  à 
la  calomnie,  y 

VIII 

Oa  remarquera  que  le  ministre  ne  reproche  plus  à  son 
subordonné  de  ne  pas  seconder  c  les  effets  de  la  piété  »  de 
leur  maître.  C'est  que,  dans  rintervalle  des  deux  lettres, 
Barrillon  avait  fait  preuve  de  zèle  pour  racheter  son  insufli- 
sance  passée. 

Il  avait  tout  d'abord  veillé  à  ce  que  satisfaction  fût  donnée 
à  son  roi  au  sujet  des  «  discours  qu'on  tenait  contre  lui  ». 

Jacques,  ayant  promis  de  faire  de  son  mieux,  avait  renou- 
velé une  ancienne  ordonnance  concernant  les  prédicateurs,  et 
écrit  aux  deux  primats  du  royaume  de  tenir  la  main  à  son 
exécution. 

Louis  l'en  avait  fait  remercier;  mais  le  résultat  désiré  ne 
s^était  pas  produit. 

L'ambassadeur  s'empressa  donc  maintenant  de  renouveler 
ses  plaintes.  C'était  environ  trois  mois  avant  l'interdiction  de 
l'évèque  de  Londres.  Jacques  en  saisit  ce  prélat,  qui  exerçait 
une  surintendance  disciplinaire  sur  les  Églises  françaises  de 
son  diocèse.  Compton  se  rendit  chez  l'ambassadeur  afin  de 
modérer  son  zèle.  Celui-ci  raconte  le  fait  de  façon  à  montrer 
qu'il  est  à  la  fois  réservé  et  résolu  : 

c  L'Evêque  de  Londres  est  venu  me  voir  et  m'a  fait  entendre  que  si 
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les  prédicateurs  français  de  SaToy^  manquaient  dans  leurs  sermons  à 
garder  la  retenue  et  le  respect  qu'ils  doivent  à  un  grand  roi  dont  ils  sont 
nés  sujets,  il  les  réprimerait  en  la  manière  que  je  le  |K>urrais  désirer.  Tai 
répondu  à  ce  discours  en  termes  généraux,  et  j'en  ai  rendu  compte  au 
roi  d'Angleterre,  à  qui  j'ai  dit  que  je  ne  m'adresserais  pas  à  l'Evéque  de 
Londres,  mais  à  lui-même,  si  les  prédicateurs  de  la  Savoy  s'échappaient 
dans  leurs  sermons.  Sa  Majesté  Britannique  m'a  répondu  que  s'il  arrivait 
qu'aucun  des  prédicateurs  manquât  du  respect  pour  le  roi,  il  en  ferait  une 
punition  exemplaire. 

€  J'ai  su  depuis  qu'un  français  nommé  Du  Bonrdieu,  qui  était  à  ce  que 
je  crois  ministre  à  Montauban,  a  fait  un  sermon  qui  pourrait  être  appli- 
qué à  la  conjoncture  présente»  et  dans  lequel  il  n'avait  pas  gardé  la 
retenue  ordinaire.  On  m'a  dit  qu'il  avait  eu  une  forte  réprimande  dans  le 
Consistoire,  et  qu'il  sera  quelque  temps  sans  prêcher.  > 

Il  va  sans  dire  que  Louis  XIY  conseilla  de  sévir  : 

c  Quant  aux  ministres  français  qui  manquent  dans  leur  prêche  au  respect 
qulls  me  doivent,  vous  pouvez  vous  servir  contre  eux  de  l'offre  que  le 
roi  d'Angleterre  vous  a  fait  *  et  lui  témoigner  cependant  le  gré  que  je 
lui  en  sais,  a 

Ce  qu'il  plait  à  Barrillon  de  dire  de  l'attitude  el  de  la  com- 
plaisance de  révoque  est  pour  flatter  la  vanité  de  Louis  XIV; 
mais  combien  démenti,  et  par  le  caractère  et  par  la  conduite 
de  Gompton  !  Sous  ce  prélat,  comme  sous  Tex-conseiller  privé, 
on  retrouvait  toujours  la  combativité   de   Tancien  soldat. 

1.  La  Savoie  (Savoy)  était  ua  ancien  palais,  bâti  en  1245  par  le  frère 
d'Amédée  V,  Pierre,  eomte  de  Savoie,  qui  habita  longtemps  en  Angleterre.  Le 
roi  Jean  le  Bon  y  résida  la  première  année  de  sa  première  captivité,  et  y  moumt 
en  1303,  lors  de  sa  seconde  captivité.  Treize  ans  plus  tard,  le  palais  fût  brûlé 
par  les  Jacques  d'Angleterre,  à  la  tête  desquels  était  le  charron  Wat  Tyler.  Rebâti 
et  transformé  en  hôpital  en  1505,  il  abrita  dans  sa  chapelle,  A  partir  de  1641, 
une  nouvelle  Église  française,  fondée  par  Charles  1^,  sur  la  demande  du  duc 
de  Soubise,  réfugié  à  Londres,  et  malgré  l'opposition  de  rÊglise  Wallonne  de 
Tlveadneedle  Street.  Le  roi  affecta  an  revenu  de  60  livres  sterling  au  traitement 
de  son  pasteur  et  la  plaça  sous  la  juridiction  de  révoque  de  Londres.  On  y 
faisait  nsage  d'une  traduction  de  la  liturgie  anglicane.  Cette  Église  existe  encore 
dans  un  nouvel  édiflce.  G*est  l'une  des  quatre  qui  ont  survécu  aux  57  Églises  de 
réfugiés  français  en  Angleterre.  Gomme  les  trois  autres,  elle  est  insignifiante  et 
ne  se  maintient  que  par  les  revenus  de  ses  fonds  séculaires.  Mais  au  xvii*  siècle 
c'était  la^plus  importante  des  Églises  françaises  de  Londres. 

2.  La  règle  du  participe  passé  conjugué  avec  avoir  est  absolument  ignorée 
des  secrétaires  du  roi  qui  lui-môme  n'en  savait  rien. 
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Quant  à  Dubourdieu,  c'est  du  fils  dont  il  s'agit.  Son  père, 
Isaac,  ministre  lui  aussi  de  la  Savoie,  n'était  nullement 
agressif.  Le  seul  écrit  de  controverse  qu'il  ait  publié  (1681) 
était  une  réponse  fort  courtoise  à  un  théologien  catholique  *. 

Son  fils,  au  contraire,  avec  beaucoup  plus  de  talent,  était 

1.  Deux  traités  d'un  docteur  romain  pour  le  retranchement  de  la  coupe  au 
sacrement  de  V Eucharistie  avec  deux  réponses.  Buros  {The  History  of  the 
Frenchy  Walloon,  Dutch  and  other  foreign  protestant  churches  in  England) 
ne  mentionne  que  Jean  Dubourdieu  parmi  les  ministres  de  la  Savoy,  et  met  en 
regard  de  son  nom  la  date  de  1718.  Toutefois  il  cite  un  document  de  1695,  où 
Jean  est  qualifié  de  ministre  de  cette  Ëglise  avec  Thomas  Satur  qui,  dans  la 
liste  des  pasteurs  de  la  Savoy,  figure  à  la  date  de  168i.  Si  cette  liste  est  exacte 
et  complète,  l'omission  dlsaac  Dubourdieu  me  paraît  s'expliquer  par  le  fait^qu'il 
ne  fut  jamais  -pasteur  titulaire  (incumbent)  mais  simplement  vicaire  {curate)  ou 
auxiliaire.  Et  si  son  fils  ne  figure  sur  cette  liste,  donnée  par  Burns,  qu'à  la 
date  de  1718,  c'est  qu'il  ne  devint  titiilaire  qu'à  cette  époque,  qui  fut  probable- 
ment celle  du  décès  de  Satur,  titulaire  depuis  16S4.  Quant  à  Isaac,  il  était  mort 
vers  1699.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  par  sa  charte  constitutive,  rÉglise 
de  la  Savoy  n'avait  qu'un  seul  ministre  titulaire,  salarié  par  la  couronne.  Les 
autres  ministres  devaient  être  des  adjoints,  nommés  et  salariés  par  le  consis- 
toire, sans  l'intervention  de  la  couronne,  quoique  portant  également  le  titre  de 
pasteur  de  rEglise. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  la  question  controversée  et  si  compliquée  de 
l'identification  et  de  la  filiation  des  sept  Dubourdieu.  11  faudrait  un  article,  sinon 
pour  la  résoudre,  du  moins  pour  la  traiter  à  fond.  On  est  d'accord  sur  ce  point 
qu'Isaac  était  le  père  de  Jean;  mais  Jean-Armaud,  dont  il  sera  question  plua 
tardi  était-il,  comme  le  prétendent  Corbière,  Burns  et  Smiles,  le  même  indi- 
vidu que  Jean,  avec  un  prénom  de  plus  ;  ou  bien  un  troisième  Dubourdieu,  pas- 
teur de  la  Savoie,  fils  ou  neveu  de  Jean? 

Nous  sommes  pour  la  dualité;  non  point  tant  en  considération  des  faits 
signalés  par  Agnew  et  la  France  protestante  après  lui,  que  des  indications  et 
des  preuves  internes  dos  écrits  de  Jean  et  d'Armand  qu'on  a  négligé  de  relever. 
Noua  le  ferons  dans  un  article  spécial. 

U  nous  suffit  pour  le  moment  de  dire  qu'il  s'agit  bien  ici  de  Jean  Dubour- 
dieu, le  fils  disaac.  L'autre  ne  fut  jamais  pasteur  en  France,  n'eut  rien  à 
démêler  avec  Bossuet  et,  à  la  date  des  événements  qui  nous  occupent,  n'était 
qu'un  garçon,  âgé  tout  au  plus  d'une  quinzaine  d'années. 

Un  dernier  mot  sur  l'orthographe  du  nom.  On  a  écrit  Dubourdeau  (Burns). 
Bordieu  (MiUol),  du  Bourdieu  (Agnew).  U  faut  écrire  Dubourdieu,  en  un  seul  mot. 
Cela  résulte  des  écrits  publiés  par  Isaac,  Jean  et  Jean-Armand,  et  des  auto- 
graphes de  Jean  que  j'ai  vus  au  Record  office  et  au  British  Muséum  de  Lon« 
dres.  11  signait  d'une  grande  et  belle  écriture  Jean  Dubourdieu,  ou  Dubourdieu 
sans  prénom. 

Pie  pas  confondre  le  sermon  de  Jean  Dubourdieu  dont  parle  Barrillon  avec 
celui  de  Jean-Armand  Dubourdieu,  prononcé  sous  la  reine  Anne,  et  qui  fut  l'objet 
d'une  plainte  formelle  de  la  part  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIY,  le  duc  d'Au- 
mont. 

XL.  —  il 
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d'un  tout  autre  caractère.  Sa  vie  fut  une  existence  de  combat. 
D'ailleurs  l'ambassadeur  semble  n'avoir  connu  que  lui,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  la  suite. 

.  Jean  Dubourdieu  avait,  comme  son  père,  été  ministre 
non  ù  Monlauban,  mais  à  Montpellier.  C'est  à  lui  qu'avait 
été  signifié,  en  1683,  l'ordre  par  lequel  les  pasteurs  de  cette 
Eglise  sortirent  de  prison  pour  quitter  la  ville.  En  même 
temps  que  lui,  son  père  Isaac  et  son  collègue  Bertheau,  à 
la  Révocation,  passèrent  en  Angleterre  et  y  remplirent  les 
fonctions  de  pasteur,  Berlheau  dans  l'Église  de  Threadneedle 
Street,  les  deux  Dubourdieu  dans  celle  de  la  Savoy  où  vinrent 
les  rejoindre  bien  des  membres  de  leur  Église  de  Montpellier. 
Isaac  et  Jean  Dubourdieu,  par  l'effet  de  l'édit  royal,  n'avaient 
pu  vendre  leurs  propriétés  qui  furent  mises  en  régie  et  fina- 
lement confisquées.  Mais  au  fils,  le  roi  avait  enlevé  bien  da- 
vantage :  deux  de  ses  filles,  enfermées  dans  un  couvent  où  on 
les  fit  abjurer  la  foi  de  leur  père  et  qu'il  ne  revit  plus. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Jean  Dubourdieu  d'être  tour  à 
tour  accusé  et  sollicité.  Durant  son  séjour  à  Montpellier  on 
crut  trouver  dans  certaines  de  ses  relations  particulières  une 
occasion  de  le  décider  à  abjurer  : 

c  J'ai  découvert,  écrivait  le  cardinal  de  Bonzy,  que  Bordîeu  Ûh, 
ministre,  a  ici  des  liaisons  et  des  attachements  qui  faciliteront  sa  con- 
version, si  on  peut  lui  faire  appréhender,  ou  un  exil  fort  éloigné  d*icî» 
ou  un  ordre  pour  sortir  du  royaume.  Si  vous  jugez  à  propos  de  m'en- 
voyer  une  lettre  de  cachet  pour  cela,  on  me  fait  espérer  qu'en  la  lui 
faisant  voir,  on  le  disposerait  à  écouter  des  propositions,  et  qu'ensuite, 
moyennant  une  charge  de  conseiller  à  ce  présidial,  dont  le  roi  le  grati- 
fierait, il  ne  serait  pas  impossible  de  le  gagner.  > 

L'événement  prouva  que  Dubourdieu  tenait  plus  à  sa  religion 
qu'à  ses  liaisons,  et  que  pour  la  conserver  il  préférait  l'exil  à 
la  patrie  et  aune  charge  de  conseillera  la  Cour  de  Montpellier. 

En  Angleterre,  il  était  à  l'abri  des  manœuvres  d'inlimi- 
dation,  mais  on  pouvait  encore  espérer  le  séduire.  On  y  tenait 
beaucoup,  paraît-il,  puisque,  cette  fois,  ce  fut  Bossuet  lui- 


oiâme^  •joi  Lm«_^nriiit»  couime  il  f  A^oit  Eut  i'x^euLr:^  à  i  >^ai  «i 
if  autres  rjiomês^Sous  a^avQospa  rvcrv?a^er>a  Ictu^.*  ai  cv»»: 

il  ae  retys^rt  «joe  deux  choses:  soaévîiec  ec  ^a  cViTMÎcUvwt  4^u'*>a 
peniiit  soa  temps  et  sa  peiiw  i  ^'Kiloir  ^a^aer  Pubv^onlicu, 
Le  l*  iioveflihri*  1«?5>*5    le  miiu:>tre   i'tlat  met  ce  ^v<i- 
st:ripiHiH  aa  bas  de  la  dépêche  de  LouU  \IV  : 

c  L<  rot  lIL^JpiolIaify  l^asiear»  «le  jiiiu«ix^r  i  la  «lif^*^  hk  lettre  ^fu*^ 
3L  rérâisr  et  Manm  tous  «crû  ja  sajec  i«  siettr  iu  ikMrtÀMMu.  nùai^ure. 
et  Sa  Saiestê  scrabieii  aistf  «{ne  vw»  pui;ss»is  fùfe  nroâsâr  ceit«r  ;ftCf^.re«  » 

Le  £  novembre,  Burilloa  répond  : 

c  fii  eatreCeiw  le  niaistre  d«  Sordiett,  «K  je  a'aù  nea  «tmis  «fo  ce  (|ue 
j'û  en  capable  4e  rebraaJer  H  db  r^»i^;ifer  i  rel^Miraer  <m  ImdKV^  Il 
■»  ponft  fMt  ofîntitre  et  iwt  ilèlitrflù«ê  à  éemenfinr  ki.  J^^l^uu^ 
M.  4e  Mcanx  ie  ce  ^  s'est  passé  ctttre  loi  H  «n^  Je  putadj^  U  Uh^srt^ 
de  mtîMrc  bu  lettre  toale  eaTorte  dans  votre  paM|uel.  Je  siijb«  etw  ^^  » 

Pourquoi  avait-on  pense  à  Bossuel  pour  celle  lenlalive  de 
penrerâon?  Parce  qaen  ICS^l  il  avait  êehan^  avec  le  duo  do 
Noailles,  gouTemeur  du  Langutnloe»  une  iH>rre$pomlan\  e  ^u 
sujet  d'un  projet  de  reunion  dont  DubouixUeu  èlait  r^uleui\ 
Dans  ses  Mémoires  du  duc  de  SoitHles  *>  Tabbâ  Millol  nou^ 
raconte  que  Bordieu,  comme  i)  lappelle»  en>'op  o^  pi\\jel  au 
gouYemeur,  c  qui  soupirait  après  la  réunion  >»  pour  qu'il  le 
présentât  au  roi  ;  mais  qu'après  examen»  Noailles  t  iv$la  poi^- 
suadé  que  ce  mémoire  tendait  à  rendre  les  CiUholiques  hugue- 
nots et  non  les  huguenots  catholiques^*  »  Cependant  logouvor- 

i.  Tout  ce  billet  au  secrétaire  i*£tat  est  écrit  de  la  main  de  Barrillon« 

2.  Tome  I,  69-74. 

3.  On  le  trouve  tout  au  long  dans  les  (Euvret  compUie$  d$  Aimt^n^I,  t.  Vil, 
édit.  Lefèvre.  Paris,  1836.  11  comprend  XVII  articles  signés  de  Dubourdlou  «1 
de  son  collègue  La  Coste.  En  voici  le  début  : 

«  Nous  ministres  soussignés  ayant  dessein  déporter  notre  obéissance  aux  ortlre» 
du  roi  aussi  loin  que  les  grands  intérêts  de  notre  conscience  pourront  nous  io  per- 
mettre, et  espérant  de  sa  bonté  rojale  que  voyant  les  avances  que  noua  voulons  fhlre 
vers  la  religion  qu*il  professe,  il  ordonnera  qu*on  nous  laissera  an  repos  et  qui^ 
toutes  nos  affaires  seront  en  assurance  ;  nous  promettons  de  contribuer  de  notre 
pouvoir  au  religieux  dessein  qu'il  a  de  ranger  tous  ses  sujets  soui  le  nu^mt 
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neur  avait  répondu  à  Duboiirdieu  par  un  contre-projet.  Il  en 
reçut  des  Réflexions  qfu'il  transmit  à  Bossuet.  Le  prélat  ré- 
pondit par  une  note  préliminaire  pour  savoir  si  l'auteur 
entendait  qu'on  se  bornât  au  témoignage  des  Écritures,  aux 
siècles  et  canons  primitifs  de  l'Église  ^  Bossuet  n'acceptait 
pas  la  discussion  sur  ce  terrain.  Sa  pensée  était  sans  doute 
conforme  à  celle  que  devait  exprimer  plus  tard  l'abbé  Millot  : 

c  Ne  présumons  point  qu'aucun  génie  par  le  raisonnement,  ni  qu'au- 
cun roi  par  rautorité,  dissipe  les  préventions  d'une  secte,  tant  qu'elle 
prétendra  ne  suivre  pour  règle  que  les  oracles  divins  dont  elle  veut  que 
tout  homme  soit  interprète.» 

En  d'autres  termes  :  A  moins  que  l'Église  romaine  n'inter- 
prète à  sa  fantaisie  les  Saintes  Écritures  (et  l'on  peut  ajouter 
sans  crainte,  l'enseignement  et  la  pratique  de  l'Église  primi- 
tive) il  lui  sera  impossible  d'ébranler  la  conviction  des  chré- 
tiens evangéliques,  et  de  prouver  qu'elle  est  dans  la  vérité. 
Cela  étant,  il  vaut  mieux  ne  pas  accepter  ce  terrain  de  discus- 
sion qui  lui  est  fatal. 

Dubourdieu,  ayant  une  conscience,  n'acceptait  pas  de  son 
côté  la  discussion  sur  le  terrain  de  la  volonté  royale  et  des 
avantages  matériels  de  l'abjuration  que  lui  proposaient  Bos- 
suet et  Barrillon.  Il  persévéra  donc  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans 
«  son  opiniâtreté  »  et  dans  sa  protestation  contre  Louis  XIV 
au  nom  des  victimes  de  l'intolérance. 

(A  suivre.)  César  Pascal. 

ministère,  et  pour  cet  effet  nous  réunir  à  rÊglise  gallicane,  si  elle  veut  nous 
accorder  les  articles  suivants,  selon  la  promesse  solennelle  qu'elle  a  faite 
dans  l'Avis  pastoral  de  relâcher  de  ses  droits  en  faveur  de  la  paix,  et  de  recti- 
fier les  choses  qui  auront  besoin  de  remède,  si  la  plaie  du  schisme  est  une  fois 
fermée.  > 

Une  traduction  de  ce  document  fut  publiée  à  Londres  en  1685  (4  p.  in-4j  sous 
le  titre  de  A  trut  copy  of  a  project  for  ihe  réunion,  of  bolh  religions  in  France, 
On  y  lit,  à  la  lia  :  Signed  by  Dubourdieu^  La  Coste  and  above  sixty  more. 

1.  Cette  Noto,  sous  forme  de  Lettre,  se  trouve  dans  les  Mémoires,  p.  71,  mais 
non  pas  dans  les  œuvrds  de  Bossuet.  On  ne  sera  pas  étonné  que  la  lettre  du  prélat 
à  Dubourdieu  n'y  soit  pas  davantage.  A-t*oa  voulu  faire  disparaître  la  preuve  et 
les  termes  d'une  tenlative  peu  flatteuse  pour  Bossuet,  et  qui  n'était  pas  oonane 
avant  la  publication  que  nous  faisons  ici  des  deux  lettres  qui  s'y  rapportent  ? 
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LA  FONDATION  DE  L'ÉGLISE  DE  GRENOBLE 

d'après   une  lettre  inédite  du  "US  OCTOBRE  1561 

Cette  lettre,  dont  le  texte  paraît  ici  pour  la  première  Tois,  est  la 
dernière  de  celles  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  HM.  Lardy 
(qui  en  possède  roriginal)  et  F.  Buisson  (foy.  plus  haut,  pp.  474  el 
519).  Elle  est  datée  de  Genève,  signée  d'un  nom,  Anselmôy  que  je 
n'ai  pas  réussi  à  identifier,  et  adressée  au  «  minisire  de  Grenoble  », 
EynardPichon,  qui  figure  souvent  dans  la  Correspondance  des  Ré- 
formateurs et  dans  celle  de  Calvin. 

Dauphinois  d'origine,  Eynard  Pichon  commença  sa  carrière  à  Ge- 
nève comme  sous-maitre  du  collège.  Expulsé  de  cette  ville  avec 
Gaspard  Carmel,  le  10  septembre  1538,'pour  avoir  repris  publique- 
ment les  prédicateur3,  et  négligé  de  communier  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte,  il  alla  se  préparer  au  saint  ministère  à  Thonon.  En  sep- 
tembre 1539,  au  moment  où  les  pasteurs  du  Chablais  se  proposaient 
de  l'envoyer  à  Balaison  ou  à  Yeigi,  il  obtint  d'eux  la  permission 
d'aller  poursuivre  ses  études  à  Strasbourg,  qu'il  atteignit  vers  le 
22  septembre.  Il  y  resta  près  de  deux  ans,  jusqu'en  juillet  1541,  re- 
vint à  Neuchàtel  et  Genève  et  en  repartit  le  15  octobre,  porteur 
d'une  lettre  circulaire  de  la  classe  de  Neuchàtel  aux  villes  évangé- 
liques  de  Bâle,  Strasbourg,  etc.,  en  faveur  de  Farel.  De  retour  vers 
la  fin  de  novembre,  il  passa  l'hiver  de  1541-42  à  Genève,  alla  voir 
sa  mère  en  Dauphiné,  puis  exerça  le  ministère  dans  le  comté  de  Neu- 
chàtel pendant  près  de  vingt  ans  (1542  à  1561),  souvent  chargé  de 
missions  par  ses  collègues  qui  le  prêtèrent  même  pour  quelque 
temps  à  l'Église  de  Paris  au  commencement  de  l'année  1556. 

La  lettre  ci-après,  que  lui  adresse,  à  Dombresson,  son  «humble  ser- 
viteur Anselme,  »  l'appelle  c  ministre  de  Grenoble  let  le  prie  de 
revenir  dans  cette  ville  c  le  plus  soudain  qu'il  lui  sera  possible... 
pour  ce  que  puys  vostre  parlement  et  longue  demeurée,  plusieurs 
des  nosires  se  sont  polluez  et  cy  ne  venez  bien  tost,  il  y  en  a  plu- 
sieurs en  chemin,  lesquels  vous  pourrez  détourner,  vous  assurant 
qu'on  est  en  bien  bonne  délibéracion  se  pourter  myeulx  envers 
Dieu  et  vous  qu'on  n'a  faict  par  le  passé...  » 
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VHistoire  ecclésiastique  nous  apprend  que  Farel,  se  rendant  à 
Gap,  s*arrèla  à  Grenoble,  c  y  fît  une  vive  et  ardente  exhortation,  et 
y  laissa  pour  ministre  Eynard  Pichon,  pour  leur  donner  du  cou- 
rage...  i  Or,  Farel  arriva  à  Gap  le  15  novembre  1561.  Son  séjour 
à  Grenoble  se  place  donc  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  c'est- 
à-dire  après  cette  lettre  du  26  octobre  qui  supplie  Eynard  Pichon  de 
revenir  de  Dombresson  à  Grenoble  où  elle  lui  promet  un  meilleur 
accueil  que  par  le  passé.  —  Le  pasteur  qui  se  fixa  dans  la  capi- 
tale du  Dauphiné  en  novembre  1561  et  y  exerça  ses  périlleuses  fonc- 
tions pendant  trois  ans  ^  y  avait  donc  déjà  séjourné  auparavant  et 
jeté  alors  les  bases  de  TEglise  qui  devint  une  des  plus  importantes 
de  la  province. 

A  quelle  date  faut-il  placer  cette  première  mission?  Peut-être  en 
avril  15G1,  où  Ton  signale  des  réunions  religieuses  dans  la  maison 
Thionville  hors  des  remparts,  réunions  que  le  Parlement  attaqua,  ce 
qui  nécessita  sans  doute  la  députation  à  Paris,  dont  Anselme  nous  en- 
tretient? Peut-être  déjà  en  1542?  Nous  ne  saurions  le  dire.  —  Ce 
qui  parait,  par  contre,  d'ores  et  déjà  certain,  c'est  qu'Eynard  Pichon 
fut,  non  seulement  le  premier  pasteur,  mais  le  véritable  fondateur 

de  TEglise  réformée  de  Grenoble. 

N.  W. 

A  Monsieur  Maistre  eynard  Pichon^ 
ministre  de  Grenoble  A  Dombresson  près  Neufchastel. 

Monsieur,  ayant  esté  envoyé  par  et  au  nom  des  Eglizes  en  ceste 
ville  pour  prier  monsgr.  de  Royaumont  pour  aller  en  court  au  lieu  de 
monsieur  Gabet,  lequel  sescuzant  m'a  dict  n*y  pouvoir  aller  pour  plusieurs 
raisons  par  luy  advancées  par  devant  monsgr  Merlin'  messyeurs  les 
Pourtieres  et  pionsr  du  Sauzet  ',  quoy  voyant  et  ensuyvant  la  charge  qui 
m'a  esté  donnée,  je  despars  de  ce  lieu  pour  aller  en  court  treuver  le  sgr 
de  sainct  Aulban  *,  pour  luy  prier  accepter  la  dicte  charge. 

.l'ai  aussi  eu  commandement  de  nostre  consistoire  vous  escrire  et  prier 
que,  Je  plus  soudain  qu'il  vous  sera  possible,  vous  en  revenies,  pour  ce 

1.  Voy.  Ë.  Arnaud,  IlisL  des  Prot.  du  Dauphiné,  t.  I. 

2.  Est-ce  Raymond  Merlin  qui  élait  alors  appelé  à  Romans,  d*où  il  était  origi- 
naire? 11  y  avait  aussi  un  Pierre  Merlin  clerc  et  citoyen  de  Grenoble  (Arnaod 
I.  493). 

3.  Sans  doute  le  même  dont  il  est  question  dans  la  corresp.  de  Calvin  {Operûy 
XiX,  254). 

4.  Sur  Jacques  Pape,  sieur  de  Saint-Auban,  Voy.  la  France  prot. 
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que  puys  vostre  parlement  et  longue  demeurée,  plusieurs  des  nostres  se 
sont  polluez  et  cy  ne  venez  bien  tost  il  y  en  a  plusieurs  en  chemin, 
lesquelz  vous  pourres  détourner,  vous  asseurant  qu'on  est  en  bien  bonne 
délibération  ce  pourter  myeulx  envers  Dieu  et  vous  qu'on  n'a  faict  par  le 
passé,  vous  suppliant  de  ne  tarder  plus,  ains  revenir  le  plus  tost  que 
pourres,  à  ce  que  la  playe  ne  ce  face  plus  grande  en  ce  pouvre  peuple. 

Ne  la  vous  faisant  plus  longue,  je  prie  ce  bon  Dieu  vous  avoir  et  tenir 
ensemble  vostre  familhe,  en  sa  saincte  garde  et  vous  augmenter  ses  grâces, 
me  recommandant  humblement  à  la  vos  (sic)  prierez  et  oraisons. 

De  Genève  ce  XXVT  octobre  1561. 

Vostre  humble  serviteur 
Anselme. 

Le  sgr  Guilhe  Robin  et  sa  femme  m'ont  prié  vous   présenter  leurs 
recommandations  et  à  vostre  fem[m]e. 
Receue  le  1^  de  nov. 


LES  MANUSCRITS  DES  SERMONS  DE  CALVIN 
EXTRAIT  DES  MÉMORIAUX  DE  LA  ROURSE  FRANÇAISE  DE  GENÈVE 

1613-1617 

Le  Bulletin  de  septembre  dernier  (p.  497)  renferme,  à  propos 
d'un  ouvrage  de  M.  le  pasteur  Wattier  sur  Calvin  prédicateur,  des 
détails  fort  intéressants  syr  la  cession  de  la  propriété  de  ses  sermons 
que  le  Réformateur  avait  faite  à  la  Bourse  des  pauvres  étrangers, 
devenue  plus  tard  la  Bourse  française.  J'ai  eu  dernièrement  la 
bonne  fortune  de  découvrir  la  trace  d'une  partie  au  moins  de  ces 
manuscrits  :  voici,  en  eiïet,  le  texte  de  deux  délibérations  tirées  des 
Mémoriaux  de  la  Bourse  française  à  Genève.  Elles  ont  quelque 
droit,  me  semble-l-il,  à  être  insérées  dans  le  recueil  attitré  des 
documents  de  l'histoire  du  Protestantisme  français. 

Du  lundi  n  novembre  1613. 

c  A  été  représenté  par  M.  le  Maire,  Tun  des  sieurs  diacres  de  cette 
bourse,  que  M.  le  recteur  du  collège  désirerait  que  l'on  remît  dans  la 
bibliothèque  les  manuscripts  des  sermons  de  feu  M.  Calvin  sur  divers 
endroits  de  la  Bible,  avec  offre  que  advenant  qu'il  s'en  retire  quelque 
bénéfice»  que  ce  sera  pour  les  pauvres  de  céans.  Sur  quoi  ayant  opiné, 
Padvis  de  la  Compagnie  a  été  que  selon  ledit  offre,  les  susdits  sermons, 
soit  manuscripts,  lui  seront  remis  avec  un  inventaire  d'iceux,  au  pied 
duquel  il  fera  la  promesse  en  faveur  desdits  pauvres,  » 
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Et  dans  le  registre  de  1617,  à  la  date  du  24  févrieryon  trouTe  ceci  : 

c  M.' Boucher  a  représenté  que  M.  Goulard  lui  aurait  fait  euleudre  que 
M.  Vignon  et  les  sieurs  Chouet,  marchands,  désirent  acheter  les  œuvres 
de  feu  M.  Gilvin  sur  le  prophète  Samuel  moyennant  qu'il  leur  en  soit  fait 
prix  raisonnable  qui  leur  puisse  convenir.  A  été  advisé  que  Ton  fera 
entendrefaux  dits  sieurs  Vignon  et  Chouet  que  Ton  entend  avoir  de  la  rame 
des  dits  livres  9  florins  selon  que  M.  le  maire  leur  a  proposé,  et  aussi 
qu'ils  seront  advertis  qu'il  y  a  quelques  autres  copies  de  M.  Calvin» 
lesquelles  s'ils  veulent  entendre  d'acheter,  leur  en  sera  fait  de  même  un 
prix  raisonnable .  » 

Le  florin  genevois  valant  un  peu  plus  d'une  demi-livre,  c'est  à 
raison  de  5  fr.  50  à  6  fr.  environ  la  rame,  que  les  manuscrits  des 
œuvres  de  Calvin  furent  vendus.  Les  libraires  Vignon  et  Chouet 
publièrent-ils,  aussitôt  après  leur  acquisition,  les  Commentaires  de 
Calvin  sur  le  prophète  Samuel,  c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  rechercher  en  ce  moment;  il  est  probable  en  tous  cas  qu'il  est 
question  ici  de  ces  reproductions  sténographiées,  de  ces  transcrip- 
tions et  copies  dont  la  charge  avait  été  conGée  par  les  diacres  de  la 
Bourse,  au  réfugié  Denis  Raguenau.  —  On  est  naturellement  conduit 
à  rapprocher  de  la  valeur  vénale  au  xviii*  siècle  des  productions  d'un 
homme  tel  que  Calvin,  le  prix  d'insertion  d'une  simple  annonce 
à  la  quatrième  page  d'un  de  nos  journaux  quotidiens,  ou  les  préten- 
tions, vis-à-vis  de  leur  éditeur,  de  tel  de  nos  romanciers  modernes. 
Tout  commentaire  est  superflu.  L.  Teissier  du  Cnos. 


AUTOBIOGRAPHIE  D'UNE    VICTIME 
DE  LA   RÉVOCATION- 
JACQUES  CABRIT,  PASTEUR  DU  REFUGE 

(1669-1751). 

VIII.  —  Noces  et  funérailles  (1708-1713)*. 

Mais  il  s'en  éleva  d'un  autre  ordre  ^  dans  mon  cœur  où  je  ne  m'étois 
pas  attendu.  La  vie  de  Mlle  de  la  Porte',  gouvernante  de  la  fille  unique 

1.  Yoy.  plus  haut,  p.  481. 

2.  Savoir  des  agilations,  voy.  p.  487. 

3.  H.  Muret  nous  apprend  que  J.  Cabrit  a  aussi  écrit  une  biographie  de 
Mlle  de  la  Porte. 
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de  Mme  de  Danckelman  S  plus  encore  la  réputation  où  elle  étoit  d'une 
sagesse  exemplaire,  me  fit  concevoir  le  dessejn  d*unir  ma  destinée  à  la 
sienne.  11  y  avoit  trois  grands  obstacles  à  surmonter  pour  cela  :  1*  il 
falloit  sonder  les  intentions  de  la  demoiselle  :  on  est  timide  quand  on 
aime  et  on  trouve  difficilement  des  personnes  discrètes  auxquelles  on 
puisse  confier  un  secret  de  cette  nature;  2^  avoir  l'agrément  de  M.  et  de 
Mme  de  Danckelman  aussi  bien  que  des  parens  de  part  et  d'autre; 
3*  trouver  le  moyen  do  subsister  ensemble. 

Je  commençai  par  le  premier,  comme  par  celui  qui  me  tenoit  le  plus 
an  cœur;  après  un  certain  nombre  de  visites,  de  conyersations  et  de 
déclarations  indirectes,  j'eus  Heu  de  m'apercevoir  qu'on  ne  désaprouvoit 
[pas]  ma  recherche.  Enfin  je  m'expliquai  clairement,  et  je  fis  agir  une  de 
mes  sœurs;  nous  eûmes  un  léte  à  tête  bien  court,  on  me  promit  que, 
moyennant  un  consentement  libre  de  toutes  les  personnes  intéressées, 
j'aurois  lieu  d'être  content,  on  s'obligea  même  de  les  sonder  à  la  pre- 
mière occasion. 

Sur  ces  entrefaites,  il  me  fallut  encore  aller  à  Berlin  pour  mes  affaires 
domestiques;  la  demoiselle  prit  le  tems  de  mon  absence  pour  savoir  les 
intentions  de  Son  Eminence  sur  notre  projet.  Elle  remarqua  tant  d'cloi- 
gnement  de  leur  part,  sous  prétexte  que  nous  n'avions  pas  assés  de  bien, 
de  fortune  pour  vivre  ensemble,  —  mais  dans  le  fond,  la  véritable  raison  en 
étoit  qu'on  ne  vouloit  pas  se  défaire  d*une  personne  si  nécessaire  — qu'elle 
résolut  de  n'y  plus  penser.  On  me  déclara  nettement  à  mon  retour  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  faire  de  ce  côté  là.  Mme  de  Danckelman  apprit  cette 
rupture  avec  beaucoup  de  joie,  parce  qu'elle  avoit  une  grande  passion  de 
garder  cette  demoiselle  aussi  longtems  qu'il  lui  seroit  possible.  Car, 
outre  qu'elle  la  requéroit  pour  l'éducation  de  la  fraûlein  sa  fille,  c'étoit 
une  compagne  pour  elle  dont  la  conversation  lui  plaisoit  beaucoup.  Les 
poursuites  cessèrent,  quoique  les  mouvemens  intérieurs  subsistassent.  Je 
n'allois  que  rarement  an  château,  nous  n'y  parlions  que  de  choses 
indifférentes. 

L'année  1709  se  passa  entre  la  crainte  et  l'espérance  de  ce  qui  en 
arriveroit  à  la  fin.  Vers  le  commencement  de  l'année  1710,  il  fallut  encore 
s'éloigner  de  Cottbus.  M.  Dumon  *,  pasteur  de  l'ÉgUse  Françoise  de  Leipzig 
m'écrivit  que  je  l'obligerois  fort  si  je  voulois  faire  ses  fonctions  pendant 
quelques  mois,  parce  qu'il  se  proposoit  d'aller  en  Suisse  et  d'y  séjourner 

1.  Le  ministre  de  Danckelmaon,  disgracié  en  1697,  avait  obtenu,  après  avoir 
été  interné  à  Spandaa  puis  à  Peitz,  la  permission  d'habiter  Kottbns  (23  novembre 
1707).  Il  mourut  à  Berlin  le  31  mars  HfÈ  (Muret). 

t.  Le  pasteur  Dûment  entra  en  fonctions  à  Leipzig  en  1704,  et  y  demeura 
jusqu'en  17S1  où  il  se  rendit  à  Rotterdam.  Il  y  mourut  le  1*'  janvier  1728. 
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un  certain  lems.  J'acceptai  cet  offre  dans  l'espérance  de  dissiper  Vennuî 
c]ue  me  donnoit  la  fâcheuse  situation  où  je  me  trouvai.  Je  partis  en  poste 
et  j'arrivai  à  Leipzig  le  18  février;  j'y  demeurai  jusqu'au  1*' juin  suivant 
que  M.  Dumon  fut  de  retour.  Je  me  retirai  extrêmement  satisfait  de  la 
manière  dont  j'avois  été  reçu  et  du  regret  que  la  plus  part  témoignèrent 
de  ne  me  pouvoir  pas  retenir  plus  longtems.  On  ne  se  borna  pas  à  me 
bien  entretenir  et  à  me  bien  payer.  Le  consistoire  me  fil  encore  présent 
du  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Bayle^  très  bien  relié  et  cou- 
vert d'une  peau  pour  le  conserver.  J'avois  fait  de  mon  côté  tout  ce  qui 
m'avoit  été  possible  pour  le  bien  contenter.  Lorsque  M.  Dumon  eut  une 
vocation  de  Rotterdam,  il  m'écrivit  de  la  part  de  son  consistoire  pour 
m'invitera  venir  remplir  sa  place  vacante*  ;  quelque  inclination  que  j'eusse 
pour  cette  Église,  je  la  remerciai  de  Thonneur  qu'elle  me  faisoit,  parce 
que  j'ai  toujours  préféré  le  service  de  Brandebourg  à  tout  autre,  et  qu'i 
est  plus  avantageux  d'être  entretenu  par  un  roi  que  par  des  particuliers. 

Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  j'avois  eu  l'honneur  d'écrire  plu- 
sieur  fois  à  S.  E.  M.  le  grand  président  de  Danckelman.  Dans  une  de  mes 
lettres  je  lui  marquois  que  S.  E.  pouvoit  connoftre  combien  je  lui  étois 
dévoué  pour  le  sacrifice  quo  je  lui  avois  fait.  A  mon  retour  il  voulut 
savoir  l'explication  de  cet  énygme,  il  mo  tira  à  part  et  me  pressa  de  parler 
à  cœur  ouvert;  il  s'offrit  Je  plus  obligeamment  du  monde  à  contribuer  à 
tout  ce  qu'il  sauroit  m'étre  utile  et  agréable.  Je  lui  avouai  ingénument 
qu'à  la  vérité  j'avois  rompu  de  bonne  foi  avec  Mlle  de  la  Porte,  mais  que 
ce  n'étoit  que  par  ce  que  je  m'étois  apperçu  que  mes  recherches  lui  fai- 
soient  de  la  peine  et  encore  plus  à  madame  son  épouse,  mais  que  dans  le 
fond,  j'avois  toujours  la  même  estime  et  la  même  inclination  pour  cette 
demoiselle.  Là  dessus  il  m'embrassa  et  m'assura  qu'il  alloit  travailler  de 
tout  son  pouvoir  à  disposer  madame  à  consentir  à  notre  union  ;  cepen- 
dant elle  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  se  passoit  quelle  jeta  feu  [et] 
flamme  ;  elle  alla  dans  la  chambre  de  la  demoiselle  lui  chanter  pouille  et 
lui  reprocher  sa  prétendue  fourberie.  Elle  sereuditavec  bien  de  la  peine 
aux  remonstrances  de  monsieur  son  époux,  ou  plutôt  elle  fit  semblant  de 
consentir  à  ce  qu'elle  prévit  qu'elle  ne  pourroit  pas  empêcher.  Son  res- 
sentiment dura  quelques  années  après  notre  mariage. 

Nous  renouâmes  donc,  mais  comme  nous  ne  pouvions  jamais  parler 
qu'en  présence  de  témoins  et  que  nous  avions  bien  des  choses  à  nous 
dire,  dont  il  n'étoit  pas  nécessaire  que  tout  le  monde  fut  informé,  nous 
primes  le  parti  de  nous  écrire  si  secrètement  que  ceux  qui  étoient  les 
porteurs  de  nos  lettre  de  part  et  d'autre  n'en  furent  point  informés.  Je 

'  1.  Voy.  Kirchhof,  Gesck.  der  reform.  Gemeinde  «u  Leipiig,  que  ce  récit 
complète  et  rectifie. 
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prétoîs  souvent  des  livres  qui  contenoient  nos  lettres  entre  le  carton  et 
la  basane  qu'on  pouvoit  séparer  subtilement  sans  qu'on  s'en  apperçût  et 
je  recevois  les  réponses  de  la  même  manière. 

Comme  nous  étions  les  plus  intéressés  dans  notre  futur  établissement  . 
et  que  notre  passion  ne  nous  aveugloit  pas  tellement  que  nous  ne  vissions 
que  nous  n'avions  pas  assés  pour  entretenir  une  famile,  en  cas  que  Dieu 
nous  la  donnât  Je  redoublai  mes  efforts  pour  faire  augmenter  ma  pension. 
Nous  convînmes  entre  nous  de  ne  rien  conclure,  qu'après  que  j'aurois 
réussi  et  que  nous  jugerions  par  là  si  le  ciel  approuvoit  notre  intention. 
J'écrivis  donc  lettre  sur  lettre  à  S.  E.  M.  le  baron  de  Bartholdi,  ministre 
d*État,  qui  m'honnoroit  de  sa  protection  ;  j'obtins  une  augmentation  de 
60  rx,  ce  qui,  joint  au  80  que  j'avois  déjà  et  au  50  de  la  pension  de 
ma  promise  fesoient  190  écus  qui  suffisoient,  en  attendant  mieux,  pour 
notre  bon  entretien;  outre  cela  mon  père  voulut  bien  nous  promettre  de 
nous  céder  25  écus  qu'il  retiroit  tous  les  ans  pour  son  logement.  Toutes 
les  difficultés  ayant  été  aplanies,  nous  primes  les  mesures  nécessaires 
4>0Qr  parvenir  à  notre  but. 

Lorsque  j'y  pensois  le  moins,  je  vis  arriver  un  messager  de  Dresden 
qui  m'apporta  une  lettre  d'un  membre  du  consistoire  de  cette  Église  qui 
me  prioit  en  son  nom  de  m'y  rendre  au  plutôt  pour  administrer  la 
Se  Cène  parce  que  M.  Fabcr  s'étoit  retiré,  jo  ne  sais  par  quelle  raison  ^ 
Je  pris  une  extraposte  comme  on  le  souhaitoit  et  j'y  arrivai  le  lendemain 
qui  étoit  le  t  de  janvier  1711.  J'y  fis  les  fonctions  qu'on  exigeoit,  on  me 
pressa  d'y  demeurer  jusqu'à  Pàque  suivante,  mais  je  ne  pus  l'obtenir 
sur  moi  même,  dans  la  situation  où  j'étois.  J'y  restai  pourtant  jusqu'au 
commencement  de  mars.  Dés  que  je  fus  de  retour  à  Cottbus  on  m'avertit 
que  M.  et  Mme  de  Danckelman  avoient  pris  une  ferme  résolution  de 
hâter  la  conclusion  de  notre  mariage  :  bien  loin  de  s'y  opposer  davan- 
tage, on  convint  même  de  faire  publier  notre  mariage  pour  la  première 
fois  le  dimanche  suivant,  qui  étoit  le  15  mars,  ce  qui  fut  exécuté. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  le  18  dite  une  lettre  de  M.  Bernard, 
Quartier  Maître  des  grands  mousquetaires,  qui  étoit  aussi  ancien  de 
l'Église  de  Dresden,  qui  me  prioit  de  m'y  rendre  au  plutôt  pour  prêcher 
le  Vendredi  Saint  qui  se  rencontroit  au  commencement  d'Avril.  11  me 
fallut  encore  faire  une  grande  violence  à  moi-même  pour  me  résoudre  à 
m'éloigner.  Je  partis  pourtant  le  29  oriars,  j'arrivai  le  lendemain  à 
Dresden  ;  j'y  séjournai  jusqu'au  13  avril  et  je  revins  à  Cottbus  avec 
l'empressement  qu'on  peut  s'imaginer.  J'appris  qu'on  avoit  fixé  le  jouf 
de  nos  noces  au  20  du  même  mois  et  que  Leurs  Excellences  vouloient 

1.  Voy.  lar  ces  raisons,  Touvrage  que  nous  venons  de  citer,  pages  307  à  310. 
Le  pasteur  s'appelait  Favre. 
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donner  le  repas  au  château  ou  elles  logoient.  Mon  père  ayant  béni  notre 
mariage  ce  jour  là  même  dans  TÉglise  du  château  *  où  l'on  s*assemhloit 
alors,  on  se  mit  à  table  ;  mais  madame  de  Danckelman  se  retira  derrière 
un  écran  près  de  la  cheminée  où  elle  ayoit  fait  faire  du  feu,  sans  nous 
vouloir  jamais  honnorer  de  sa  présence,  quoique  S.  £.  M.  son  époux  l'en 
priât  instament,  et  que  nous  lui  demandassions  tous  la  même  grâce 
avec  tout  le  respect,  et  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 

Je  fis  bien  des  réflexions  en  moi  même  sur  le  peu  d'empire  qu*avoit 
sur  elle  même  une  Dame  d'une  émincnte  piété  et  d*un  esprit  qui  n^avoit 
guère  d'égal  et  qui  d'ailleurs  avoit  été  si  longtems  à  la  cour,  où  l'on  sait 
si  bien  renfermer  ses  mouvemeiis,  parottre  triste  lorsqu'on  étoit  gai 
et  [gai]  lorsqu'on  étoit  triste  dans  l'âme.  Je  lui  rendis  pourtant  la  justice 
qui  lui  étoit  due,  c'est  que  si  nous  avions  été  ses  supérieurs  ou  même 
ses  égaux,  elle  se  seroit  surmontée,  mais  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de 
se  contraindre,  elle  se  livra  au  chagrin  de  se  voir  privé  [ej  de  la  compagnie 
d'une  personne  qui  avoit  eu  toute  sa  confiance.  Le  repas  fut  délicat  sans 
profusion,  il  n'étoit  destiné  que  pour  les  nouveaux  mariés  et  pour 
quelques  uns  de  leur  proches  parens;  il  n'y  eut  rien  moins  que  de  Ten- 
jouement,  on  ne  vit  jamais  des  noces  plus  sérieuses,  on  se  retira  de 
fort  bonne  heure,  on  nous  fit  mener  chés  nous  en  caresse.  Nous  nous 
retirâmes  dans  la  chambre  qui  nous  étoit  destinée,  accompagnés  par  une 
de  mes  sœurs  et  par  un  grand  mousquetaire  de  nos  amis  ;  on  s'entretint 
pendant  une  demi  heure  des  choses  aussi  graves  que  si  on  avoit  été  à  un 
convoi  funèbre,  et  on  se  retira  sans  le  moindre  badinage.  Bien  des  gens 
regardoient  comme  un  mauvais  augure  ce  sérieux  dans  une  circonstance 
où  il  est  si  naturel  de  se  divertir. 

Nous  étions  logés  dans  une  maison  que  mon  père  avoit  loué  fe]  pour  les 
deux  familles.  On  nous  destina  les  appartemens  d'en  haut  et  Ton  se 
réserva  ceux  d'en  bas  ;  nous  mengeâmes  quelques  jours  ensemble  après 
quoi  chacun  eut  son  ménage  à  part.  Dès  le  commencement  du  mois,  on 
nous  proposa  de  prendre  un  pensionnaire  qui  étoit  une  cousine  ger- 
maine ;  on  nous  ofl'rit  100  R.  par  ans,  ce  fut  le  commencement  de  nos 
petites  épargnes  ;  car  nous  ne  touchâmes  pas  cet  argent,  on  nous  le 
plaça  sûrement  et  on  nous  en  payoit  les  intérêts.  Cela,  joint  au  peu  que 
ma  femme  avoit  apporté  fit  un  petit  fond  qui  ne  nous  fut  pas  inutile  dans 
la  suite»  parce  que  mon  père,  voyant  que  sa  pension  ne  suffîsoit  pas  pour 

1.  Extrait  des  registres  de  l'Église  :1711,  20  avril  :  «H.  Cabrit,  fils,  pasteur 
de  notre  Ëglise,  originaire  de  Lédignan  en  Languedoc,  avec  lllle  Émilie-Goos- 
tance  de  la  Porte,  originaire  de  Peitz  ».  Elle  avait  effectivement  habité  Peitz 
avant  Kottbus,  mais  était  née  le  20  juin  1685,  à  Paris.  EUe  avait  donc  ti  ans  et 
son  mari  42  (Muret). 
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son  entretien  et  pour  celai  de  sa  famille,  nous  redemanda  les  25  écus 
qu'il  nous  avoit  cédé  [s],  dont  nous  ne  jouîmes  que  fort  peu  de  tems.  Il 
est  bon  de  prévoir  la  diminution  des  revenus  et  de  ne  point  faire  dé- 
pense superflue. 

Tout  alloit  le  mieux  du  monde,  l'harmonie  règnoit  entre  les  deux 
familles,  nous  étions  très  contens  d'avoir  des  personnes  d'âge  et 
d'expérience  que  nous  pouvions  consulter  chaque  jour  sur  différents 
sujets;  avec  tout  cela  on  jugea  à  propos  de  se  séparer  de  domicile. 
Chaque  famille  loua  une  maison  à  sa  fantaisie.  Nous  allâmes  loger  chés  le 
docteur  Esse  et  mon  père  chés  M.  Ruhler,  dans  cette  grande  maison  où 
loge  présentement  le  bourguemêtre  Nitschke.  Mon  père,  se  voyant  obligé 
d'aller  à  Berlin,  nous  laissa  ma  mère  pour  en  prendre  soin  en  son  absence; 
elle  baissa  peu  à  peu  et  s'allîta  de  sorte  qu'à  son  retour  il  la  fallut, 
emporter  chés  lui  dans  un  fauteuil.  Au  bout  de  six  semaines  Dieu  la 
retira  de  ce  monde,  —  c'étoit  le  19  juillet  4712 —  âgée  de  67  ans  et  dans 
des  sentimens  d'une  humilité  profonde,  d'une  repentance  sincère,  d*un 
parfait  détachement-  du  monde,  car  toutes  les  fois  qu'on  lui  demandoit 
ce  qu'elle  souhaitoit  pour  son  soulagement,  elle  ne  répondit  autre  chose 
que,  le  Ciel,  le  Ciel. 

Le  25  du  même  mois,  j'eus  un  autre  sujet  d'affliction,  ma  femme 
accoucha,  après  un  travail  de  sept  à  huit  heures,  d'un  garçon  qui  n'étoit 
pas  à  terme  qui  ne  fit  que  gémir  jusqu'à  ce  qu'il  expira  quelques  heures 
après.  Je  crus  que  la  mère  suivroit  le  fils.  Mais  Dieu  la  rendit  à  nos  vœux. 
Cette  douleur  fut  suivi[e]  d'une  plus  grande,  mon  père  étoit  attaqué 
depuis  assés  longtems  d'une  démangeaison  par  tout  le  corps  qui  le 
tourmentoit  nuit  et  jour;  cela  ne  l'empêchoit  pourtant  pas  d'aller  et  de 
Vdnir  ni  même  de  faire  les  fonctions  de  son  Ministère.  Mais  enfin  il 
succomba,  il  ne  s'alita  que  trois  jours  avant  sa  mort,  il  eut  l'esprit 
présent  jusqu'à  la  dernière  heure,  il  donna  sa  bénédiction  à  sa 
famille,  à  son  troupeau  et  à  toutes  les  personnes  qui  le  visitèrent. 
Le  jour  qu'il  mourut  il  nous  avoit  fait  venir  chez  lui  et  il  voulut  que  nous 
dînassions  près  do  son  lit;  il  parla  avec  la  môme  liberté  que  s'il  se  fût 
bien  porté,  il  nous  sembioit  qu'il  fut  mieux,  il  s'assoupit.  Nous  ci-ûmes 
qu'il  dormoit,  il  expira,  sans  que  nous  nous  en  apperçussions,  étant 
encore  à  table.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mort  plus  douce;  elle  arriva  le 
13  février  1713  dans  la .80  année  de  son  âge',  on  Tensevelit  dans  le 
parquet  du  nouveau  temple  qui  n'étoit  pas  encore  achevé. 

Quelques  jours  après,  nous  reçûmes  des  lettres  de  France  qui  nous 
apprirent  que  ma  grand  mère  du  côté  de  ma  mère  étoit  morte  à  l'Age  de 

1.  Le  registre  dit  78  (Muret). 
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9È  ans,  ayant  toujours  conservé  une  grande  viguesT  de  corps  et  d'esprit 
et  persévéré  dans  sa  religion,  sans  vouloir  faire  aucune  fonction  de  la 
Romaine. 

Dés  que  mon  aflliction  me  le  put  permettre  j'allai  trouver  S.  E.  M.  le 
Gr.  P.  de  Danckelman  pour  le  consulter  sur  la  manière  dont  je  m'y  devois 
prendre  au  sujet  de  la  pension  vacante  du  défunt  dont  j'avois  la  snrvi- 
yance.  11  me  conseilla  de  ne  pas  différer  à  présenter  requête  à  Sa 
Majesté,  dans  laquelle  je  lui  exposerois  que  Targcnt  qu'on  avoit  recueilli 
pour  le  bâtiment  du  temple  n'ayant  pas  sufH  pour  l'achever,  j'avois  été 
obligé  d'emprunter  en  mon  propre  nom  la  somme  de  700  R.  pour  y 
mettre  la  dernière  main,  et  delà  supplier  très  humblement  de  m'accorder, 
avec  la  continuation  de  ma  pension,  celle  dont  avoit  joui  feu  mon  père, 
qui  se  montoit  h  un  peu  plus  de  300  R.  en  tout,  afin  de  me  mettre  en 
état  d'acquitter  mes  dettes»  en  cédant  50  écus  tous  les  ans  à  mon 
créancier,  et  de  joindre  une  autre  grâce  à  celle-là;  c'est  de  faire  insérer 
dans  le  décret  qu'en  cas  que  je  vinsse  â  mourir  avant  que  d'avoir  tout 
payé,  on  acquitât  cette  dette  de  ma  pension  vacante.  J'obtins  tout  ce  que 
je  demandai,  [comme]  il  paroit  par  le  décret  que  j'ai  entre  les  mains.  Je 
ne  profitai  pourtant  pas  de  tous  mes  avantages  et  j'ai  touionrs  payé  le 
sou  pour  livre,  sur  l'Ëtat  de  M.  le  fiachellé,  dans  l'espérance  que  ma 
femme  obtiendra  plus  facilement  une  pension  si  elle  me  survit,  puisque  je 
laisse  tous  les  ans  en  arrière  environ  16  R.  que  je  serois  en  droit  de 
demander. 

S.  £.  M.  le  Gr.  Président,  intéressé  dans  celte  affaire,  puisqu'il  avoit  eu 
la  générosité  d'avancer  jusqu'à  500  R.  pour  ce  pieux  dessein,  à  mes 
instances  et  sur  ma  simple  promesse;  le  reste  avoit  été  pris  des  deniers 
des  pauvres.  Je  commençai  dès  la  première  année  à  m'acquiter  de  50  R. 
auprès  de  S.  £.  ;  mais  comme  elle  étoit  déjà  avancée  en  âge  et  qu'elle 
espéroit  de  recouvrer  son  entière  liberté  dans  peu  de  tems  et  de  quitter 
Gottbus,  elle  me  proposa  de  lui  payer  tout  â  la  fois,  s'offrant  obligeam- 
ment de  relâcher  une  partie  de  la  somme.  Je  l'assurais  comme  il  étoit 
vrai  que  je  n'avois  que  300  R.  en  mon  pouv?>ir  et  que  même  ils  appar- 
tenoient  à  ma  femme.  Après  l'avoir  consulté  là  dessus,  elle  consentit 
qu'on  les  rendit  à  S.  E.  qui  de  cette  manière  se  trouva  tout  d'un  conp 
entièrement  satisfaite  et  m'en  donna  quitance.  Nous  payâmes  aussi  les 
pauvres  et  nous  nous  trouvâmes  dans  quelques  années  déchargés  d'un 
assés  pesant  fardeau  que  nous  nous  étions  imposé. 

(La  fin  prochainement.) 
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LES  CLOCHES  PROTESTANTES 
I 

PÉRIODE  ANTÉIUErRE  À  l'ÉOIT  DE  X4NTES.  —  ADOPTION  DES  CLiVIIES 

Les  grands  Réfonnatears  ne  paraisseni  pas  atoir  soug^  à  éliminer 
de  l'appareii  du  culte  les  cloches,  qai  constiluaienl  an  moyen  com- 
mode pour  l'appel  des  fidèles  et  Tanoonce  des  cérémonies* 

Toutefois  Œcolampade,  dans  sa  Réponse  d  la  Confession  de  £n« 
tker  (partie  III)  estime  que  c*est  abus  et  superstition  de  se  servir 
des  cloches  et  conseille  d'en  délaisser  Tusage.  De  même  Gaspard 
Hombergius^  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  super$$Uio$is  campana^ 
ruiH  puUibuSf  qualifie  l'usage  des  cloches  de  sacrilège  et  d^idolà^ 
trie*. 

Dans  les  localités  qui  embrassèrent  en  masse,  et  dès  Torigine,  la 
Réforme,  les  cloches  passèrent  vraisemblablement  d*un  culte  à 
Tautre  avec  les  églises  mêmes.  Il  en  fut  ainsi  à  la  suite  des  prises  de 
possession  violentes  par  voie  de  guerre. 

Le  25  mai  1560,  lors  de  la  première  célébration  du  culte  réformé 
à  Metz  dans  le  temple  de  Saint*Priyé,  qui  était  une  ancienne  ladre- 
rie, les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée-. 

C'est  sans  doute  vers  cette  même  époque  que  Guillaume  Poyen, 
S'  de  la  Poupelière  (aujourd'hui  c"^  d*Alhis,  Orne),  récemment 
converti  à  la  Réforme,  fit,  en  pleine  nuit,  longuement  sonner  lu 
cloche  de  la  chapelle\  Croyant  à  un  incendie,  les  habitants  du  voisi- 
nage accoururent  en  foule.  Les  portes  du  chùtenu  se  refermèrent  der- 
rière eux,  et  ils  se  trouvèrent  en  face  d'un  prédicant,  Germain  Rer- 
thelot,  qui  arrivait  de  Jersey,  et  qui  prêcha  avec  chaleur  les  doctrines 
nouvelles.  Si  bien  qu'au  point  du  jour  le  village  se  trouva  con- 

1.  Cf.  Décisions  catholiques,  de  FîUoau,  Poîllers,  U]6B,  pp.  175-177* 

2.  Voy.  Bulletin  de  llHst.  du  prot.  fr.  du  15  mai  18H3,  p.  !i08. 
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vertiS  —  La  cloche  dont  les  appels  inaugurèrent  ainsi  la  prédica- 
tion de  la  Réforme  dans  la  Basse-Normandie  a  été  conservée.  Après 
bien  des  vicissitudes  et  des  pérégrinations  elle  fut,  en  1883,  réinté- 
grée dans  l'ancienne  chapelle  delà  Poupelière^. 

Le  rapt  des  cloches  et  les  contestations  pour  leur  possession 
paraissent  avoir  été  fréquents  pendant  les  guerres  de  religion.  Nous 
en  trouvons  une  première  preuve  dans  une  ordonnance  de  Charles  IX 
(année  1568)  qui  fait  c  défense  à  tous  seigneurs  temporels  et  tous 
autres,  de  quelque  état  qu'ils  soient,  de  se  servir  des  églises, 
cloches^  meubles  destinés  à  icelles  >.  Une  autre  ordonnance  royale, 
de  1571,  réitère  et  précise  ces  prescriptions  :  o:  Défendons  aux  sei- 
gneurs temporels  et  autres  personnes  quelconques  qui  sont  de  la 
Religion  prétendue,  de  se  servir  des  cloches  et  meubles  d'églises.  > 

Une  autre  preuve,  plus  directe,  résulte  des  procès-verbaux  des 
conseils  de  la  Reine  de  Navarre  tenus  à  la  Rochelle  en  juin-août  1569. 
Le  14  juin,  il  fut  mandé  à  M.  de  Barbezières  de  délivrer  c  es  mains 
des  commissaires  députés  à  la  recherche  des  biens  ecclésiastiques, 
deux  cloches  qu'il  a  en  sa  maison  i.  Le  2  août,  Jehan  du  Breuil 
présenta  une  requête,  c  disant  qu'il  avait  fait  arrêter  en  un  village 


1.  Cf.  Histoire  du  canton  itAthis.».,  précédée  d'une  étude  sur  le  Protestan- 
tistneen  Basse-Normandie,  par  le  comte  Hector  de  la  Ferrière-Percy.  Paris  chex 
A.  Àubry,  1858,  pa^e  30. 

%,  La  cloche  historique  de  la  Poupelièrc,  appelée  «  La  Suzaone  »,  porte  l'in- 
scription  suivante  : 

lE.  FVS.  FAICTE.  FERRE.  PAR.  DAMOYSELLE.  SVSENNE. 

FILLE.  DE.  NOBLE.  H.  R.  POIEN.  MERRE.  DE.  NOBLE.  POIEN. 

H.  I.  DV.  RADIER.  S.  DE.  LA.  POVPELIERE.  —  1503. 

Elle  a  0'"46  do  diamètre  extérieur  et  O'iO  de  hauteur. 

Lors  de  racquisitioo,  en  1858,  du  château  de  la  Poupeliëre  par  M.  Guillaume 
Yelay,  M.  Le  Gonidec  de  Peulfan,  Tancien  propriétaire,  fit  enlever  cette  cloche 
et  la  conserva  comme  un  souvenir  de  famille.  Elle  avait,  en  effet,  après  avoir  été 
de  nouveau  eonsacrée  au  culte  catholique,  sonné  le  baptême  de  ses  enfants.  Après 
samort,  elle  fut  jetée  sur  le  marché  de  Caen,  et  payée  12  francs  par  une  personne 
qui  en  fit  don  à  Tabbé  Moncoq,  curé  de  Saint^)uen,  de  Gaen,  lequel  la  fît  placer 
dans  le  clocher  de  son  église.  En  1883,  à  la  suite  de  longues  négociations  dans 
lesquelles  intervinrent  M.  Beaujour,  de  Gaen,  le  consistoire,  le  conseil  municipal» 
la  fabrique  de  Saiot-Ouen,  l'évôché  de  Bayeux,  a  La  Suzanne  &  fut  cédée,  contre 
réchange  d'une  cloche  plus  grosse,  à  M.  Velay,  qui  put  enfin  la  replacer  dans 
la  chape^e  pour  laquelle  elle  avait  été  fondue.  —  (Renseignements  communi- 
qués à  Tauteur  par  M.  André  Yelay,  membre  du  conseil  général  de  TOrne.) 


MÉLANGES.  593 

près  (le  Brisembourg*  trm  cloches  qu'il  a  fait  transporter  en  lieu  de 
sûreté,  et  [qui]  peuvent  valoir  200  livres  ».  Le  même  jour  Jehan 
Blouin  déclare  avoir  c  acheté  du  capitaine  La  Touche,  lieutenant  du 
sieur  de  la  Cressonnière,  quelques  cloches  prises  par  ledit  Latouche 
dans  le  château  de  la  Forêt-sur-Sèvre  ».  Ils  obtiennent  Tun  et  l'autre 
permission  d'amener  ces  cloches  à  la  Rochelle  et  de  les  y  vendre*. 

11  est  certain  toutefois  que  les  Réformés  se  mirent  de  bonne  heure 
en  mesure,  et  cela  antérieurement  à  la  signature  de  Tédit  de  Nantes, 
de  pourvoir  sur  leurs  ressources  propres  à  tous  les  besoins  de  leur 
culte,  et  qu'ils  eurent  une  cloche  à  eux,  bien  à  eux,  dans  la  plupart 
des  localités  où  ils  bâtirent  un  temple. 

A  Montdardier^f  le  9  mars  1578,  le  Consistoire  s'entendit  avec 
Estyenne  de  La  Combe,  qui  promit  de  €  faire  sonner  la  cloche  pour 
le  prêche  moyennant  35  sols  l'année  ». 

Le  Registre  du  Consistoire  à'Issigeac  (Dordogne)  nous  fait  con- 
naître que,  le  28  septembre  1578,  il  est  commis  une  personne  dans 
le  soin  de  c  sonner  le  prêche,  ou  prières  i,  et  que,  le9 novembre  de 
la  même  année,  deux  anciens  de  l'Église  sont  chargés  de  faire  mar- 
ché avec  cette  même  personne  k  pour  sonner  la  cloche  quand  on 
voudra  dire  les  prières.  —  Et  lui  a  été  promis,  pour  un  mois, 
dix  sols  1. 

Dans  sa  séance  du  2  décembre  1579,  le  Consistoire  de  l'Église 
réformée  de  Nîmes  députe  deux  de  ses  membres  à  l'effet  de  s'en- 
tendre avec  H"  Capelan,  maçon,  au  sujet  de  la  construction  €  d'un 
clochier  pour  interposer  une  cloche  sur  le  temple  ».  II  leur  donne 
également  mission  €  de  chercher  une  cloche  et  s'informer  de  [celle*] 
qui  était  à  Yergèse  i.  On  décide,  en  outre,  c  d'inviter  le  peuple  à 
donner  quelque  argent  pour  fonder  ledit  clochier  et  recouvrer  ladite 
cloche  >.  Cette  cloche  fut  cédée  en  novembre  1580  par  les  consuls 
de  Vergèze  moyennant  la  somme  de  12  livres^.  Au  cours  de  cette 

1.  Charente-Inférieure. 

2.  V.  Bull,  de  VHUt.  du  prot.  fr.,  août  1854,  p.  125. 

3.  Aujourd'hui  simple  annexe  de  TÊglise  d'Àvëze  (Gard).  V.  BulL  du  15  avril 
1873.  —Dans  une  note  qui  accompagne  des  extraits  du  Registre  du  consistoire 
de  Montdardier,  H.  Falguière  dit  qu'il  aura  à  faire  sur  la  cloche  de  cette  loca- 
lité des  révélations  curieuses,  dont  nous  avons  vainement  cherché  la  trace  dans 
le  Bulletin.  Il  ajoute  qu'eUe  fut  refondue  pendant  le  ministère  de  François  de 
Ginestous  à  Montdardier. 

4.  Archives  municip.  de  Nîmes,  UCJ,  92. 
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même  année  1580,  on  s'occupe  de  recueillir  des  souscriptions,  et  le 
7  décembre  le  Consistoire  s'abouche  avec  plusieurs  maçons  pour 
savoir  s'il  vaut  mieux  faire  le  clocher  €  en  fenêtre  ou  en  tour  ]i.  Le 
prix  serait  de  80  livres  en  fournissant  les  matériaux,  de  200  livres 
sans  rien  fournir,  ou  encore  il  serait  calculé  à  raison  de  €  4  livres 
10  sols  la  cane  >.  Le  18  janvier  1581,  on  fixe  l'emplacement  défi- 
nitif. La  besogne,  confiée  à  Mathieu  Eschambart,  maître  maçon, 
avance  rapidement.  Au  mois  de  juin,  la  grande  chaleur  oblige 
de  suspendre  les  travaux.  Enfin,  le  24  mars  1582,  la  cloche  est 
montée  au  clocher.  Mais,  hélas  I  dès  le  mois  de  juin  suivant,  cette 
cloche  se  fendit.  Nous  voyons  le  Consistoire  décider,  le  13  juin  1582, 
qu'on  achètera  une  autre  cloche,  et  qu'on  avisera  €  au  moyen  de 
vendre  celle  qui  est  rompue  i. 

A  Thouar$\  le  Consistoire  décide,  dans  sa  séance  du  4  sep- 
tembre 1597,  que  €  dorénavant  le  prêche  se  sonnera  entre  huit  et 
neuf,  pour  commencer  à  neuf  heures  >• 

II 

DÉVELOPPEMENT   DE   L'uSAGE  DES   CLOCHES  (1598-1685) 

L'éditde  Nantes,  par  le  54*  de  ses  articles  secrets,  permit  c  d'as- 
sembler le  peuple  au  son  des  cloches  es  baillages  où  l'exercice  de  la 
Religion  réformée  se  pratique  publiquement  i. 

Diverses  déclarations  et  arrêts,  commentant  le  texte  de  l'édit, 
décidèrent  bientôt  que  les  temples  ne  devraient  avoir  c  ni  forme 
d'église,  ni  clocher*  i,  et  que,  si  les  religionnaires  se  servaient 
d'une  cloche,  elle  dût  €  être  de  médiocre  grandeur,  et  placée  sur 
deux  petits  piliers  élevés  sur  Tune  des  murailles  >. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ces  prescriptions  furent  obser- 
vées. Hais,  outre  le  temple  de  Nîmes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
le  temple  de  Caen  en  avait  un  c  en  tout  semblable  à  celui  des 
églises  catholiques,  avec  une  croix  au  sommet  et  un  coq  qui  servait 
de  girouette  »  [Élie  Benoît]. 

1.  Deux-Sèvres. 

2.  Cf.  Explications  de  VÉdit  de  Nantes,  de  Bernard,  1666;  Histoire  de  VÉdil 
de  Nantes f  par  Elie  BeDolt,  [V,  p.  54;  Arrêt  des  Grands  Jours  de  Proyence  du 
23  décembre  1666,  in  HuUet  de  septembre  1876,  p.  405. 
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Des  dessins  da  comineiicement  du  xvii*  siècle  représentent  le 
grand  temple  de  la  Rochelle  avec  un  clocher^. 

Le  procès-verbal  de  démolition  du  temple  de  Bergerac  (1668) 
constate  la  présence  d*ane  horloge  dans  le  clocher ^  au-dessus  d'une 
pierre  gratée  portant  cette  inscription  :  C'est  ici  la  pokte  de 

L'ÉTER:fBL,  LES  JUSTES  T  E^fTRERONT.  Ps.  CXVllI,  V.  20*. 

A  Vesc  (Drôme),  le  13  mai  1672,  on  finissait  le  clocher^  et  on  y 
installait  une  cloche  faite  en  1651 ,  refondue  le  3  mai  1672^. 

Quévilljf,  près  de  Rouen,  dont  le  beau  temple  fut  démoli  le  23  fé- 
vrier 1685,  vit,  ce  jour-là,  sa  cloche  précipitée  i  terre  et  son  clo- 
cher démoli*. 

Le  temple  de  Saint-André  de  Valborgne  avait  sa  cloche  placée 
sur  une  tour*. 

Ces  quelques  renseignements  suffisent  à  démontrer  que  les  Réfor- 
més ne  se  firent  pas  faute  d'interpréter,  en  ce  qui  concerne  la  con- 
struction des  temples,  Tédit  de  Nantes  d'une  façon  plus  large  que  les 
commentateurs  et  les  légistes. 

Du  reste,  pendant  le  premier  quart  du  xvii*  siècle,  les  cloches 
huguenotes  sonnèrent  du  haut  des  clochers,  des  tours,  ou  des  mo- 
destes bretèches  réglementaires  sans  être  inquiétées,  et  nous  voyons 
les  églises,  sur  les  points  les  plus  divers^  de  la  France,  eu  acheter, 
en  échanger,  en  fondre,  en  réparer,  en  rerondre,  réglementer  leurs 
sonneries  et  assurer  des  gages  à  leurs  sonneurs  attitrés. 

Au  mois  d'août  1600,  la  cloche  du  grand  temple  de  Nhne$  s'étant 
brisée,  le  Consistoire  se  réunît  immédiatement  et  décida  €  qu*en 
attendant  [d'en  avoir  une  nouvelle]  on  se  servirait  de  celle  de  la 
maison  de  ville  >.  Dès  le  dimanche  suivant  une  députation  fut 
chargée  de  se  rendre  à  Avignon  pour  c  faire  emplette  d'une  bonne 
cloche  >.  Marché  fut  conclu  le  13  septembre  avec  le  fondeur  pour 
une  cloche  du  poids  de  13  quintaux.  —  C'est  sans  doute  cette  cloche, 

1.  Bulletin  du  15  avril  1887,  p.  221. 

2.  Bulletin  d'octobre  1863,  p.  419. 

3.  Bulletin  d'octobre  1861,  p.  3^10. 

4.  Hist.  du  Parlement  de  Normandie^  par  Floquet,  t.  III,  p.  113. 

5.  Jugement  de  démolition  du  15  féTrier  1685.  V.  plus  loin. 

6.  Tous  les  temples  n'eurent  cependant  pas  leur  cloche.  On  pourrait  en  trouver 
indirectement  la  preuve  dans  les  procès- verbaux  de  visite  et  do  démolition  des 
temples,  presque  toujours  très  explicites  sur  les  détails  d'architecture  et  d'ameu- 
blement, et  qui  ne  mentionnent  qu'exceplionnellemont  la  présence  de  cloches. 
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dont  c  on  n'était  pas  content  i,  qui  fut  vendue  368  livres,  le  2â  dé- 
cembre 1606^  à  l'Église  du  Cailar.  A  la  suite  d'un  nouvel  accident,  le 
Consistoire  donne  charge,  le  1*'  juin  1616,  c  d'accommoder  la  cloche 
ainsi  qu'il  sera  nécessaire^  ». 

En  1604,les  réformésdeSaiiit-Ju^f, en Saintonge', acquirent  une 
cloche  fondue  par  Jehan  Faure  (Voir  plus  loin  l'inscription  de  cette 
cloche). 

Le  27  juin  1614,  le  Consistoire  de  Mougon^  décide  que  c  les 
anciens  exhorteront  le  peuple,  chacun  en  son  quartier,  à  contribuer 
pour  avoir  une  cloche  ». 

Au  VigaUf  en  1616,  l'avertisseur  du  Consistoire  cumulait  avec  ses 
modestes  fonctions  celles  de  sonneur  de  cloche*.  François  Bressac  fut 
nommé  à  ce  double  emploi  le  5  décembre  1623;  il  y  remplaçait 
Michel  Massaports,  s'engageant,  comme  lui,  à  c  ouvrir  et  fermer  les 
portes  de  la  ville,  sonner  la  cloche  pour  le  prêche^  et  avertir  le 
Consistoire,  [moyennant]  les  gages  annuels  de  54  livres  tournois. 
Deux  ans  après,  ses  gages  étaient  accrus  de  6  livres.  —  En  1629,  il 
fut  procédé  à  la  vente  c  du  métal  de  la  cloche  rompue  qui  était  sur 
le  couvert  du  temple  ». 

En  1620,  la  cloche  de  l'église  de  La  Mothe-Saint-Héray  ^  tomba 
du  clocher  et  se  rompit.  Sa  refonte  fut  accompagnée  de  circon- 
stances qui  méritent  d'être  rappelées  ici.  Les  habitants  se  réunirent 
en  assemblée  générale,  le  22  novembre  de  cette  même  année,  sur  la 
convocation  de  Jacques  Minault  et  Pierre  Rougier,  c  procureurs  fa- 
briqueurs  de  la  paroisse  »,  et  décidèrent  de  faire  refondre  la  cloche. 
Séance  tenante  on  traita  avec  Louis  Nivelet,  fondeur  à  Vançais, 
moyennant  le  prix  de  36  livres  pour  la  façon  seulement.  Il  fut,  en 
outre,  convenu  que  cette  sommeserait  prélevée  sur  le  fondscommun 
de  la  paroisse,  et  que  la  réfection  de  la  cloche  serait  faite  c  à  la 
charge  expresse  que  icelle  chche  demeurera  toujours,  estant  re- 
f aille,  comme  elle  a  accoustumé^pour  servir  au  publicq  tant  de 
Vune  que  de  Vautre  religion,  sans  différence  ni  difficulté,  et  aux 

1.  Les  extraits  da  Registre  du  Consistoire  de  Nimes  que  nous  utilisons  dans 
cette  étude  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  M.  le  pasieur  Dardier. 

2.  V.  Epigraphie  santone,  par  L.  Audiat. 

3.  Deux-Sèvres. 

4.  Arch.  comm.  du  Vigan,  GC.  65.  —  GG.  2.  —  DD.  2. 

5.  La  Mothe-SaiQi-Méfay  et  Vançais,  localités  des  Deux-Sèvres. 
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jours  et  heure  permise  (?)  et  commode \  cequya  esté...  consenlyet 
accordé  et  arreslé.  i  La  nouvelle  cloche  pesait  530  livres.  Elle  fut, 
selon  un  usage  assez  répandu,  fondue  dans  Tégiise  même.  Et  comme 
il  demeurait,  l'opération  terminée,  un  reliquat  de  métal  d'environ 
cent  livres,  les  procureurs  fabriqueurs  le  voulurent  prendre  et  em- 
porter hors  de  l'église,  ce  à  quoi  le  curé  s'opposa  expressément,  di- 
sant qu'il  entendait  employer  le  restant  à  la  fonte  d'une  seconde 
cloche,  dont  les  habitants  catholiques  feraient  seuls  les  frais  c  syles 
autres  habitants  de  la  religion  prétendue  réformée  de  ladite  paroisse 
ne  vouloyent  y  contribuera. .  i 

Les  Réformés  de  La  Rochelle  firent  fondre,  en  1630,  une  cloche 
sur  laquelle  se  lisait  cette  inscription  : 

POUR  LE   TEMPLE   DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  LA   ROCHELLE, 
l'an  MDCXXX. 

La  cloche  du  temple  de  Valleraugue^y  brisée  par  la  malveil- 
lance, fut  refondue  en  1G50  (?).  La  municipalité  y  fit  ajouter  du 
bronze  au  prix  de  60  livres  le  quintal. 

Le  4  décembre  1672,  les  protestants  de  Fernex^  firent  l'achat 
pour  leur  temple  de  la  cloche  de  l'ancienne  chapelle  catholique. 

A  Genève  et  dans  toute  la  Suisse,  on  employa  et  l'on  coula  éga- 
lement des  cloches. 

Les  réformés  de  Genève  se  servirent  jusqu'en  1866,  époque  de  sa 
rupture,  d'une  cloche  catholique  datant  de  1407,  et  dont  la  curieuse 
description,  donnée  par  le  docteur  Hipp.  Gosse,  a  été  reproduite  par 
H.  Aimé  Bouvier  dans  les  Étrennes  chrétiennes  de  1875.  Cette 
cloche  avait  â  m.  06  de  diamètre  et  pesait  10,190  livres.  Le  battant 
était  du  poids  de  4  quintaux.  €  Les  anses,  au  nombre  de  six,  étaient 
ornées  chacune  d'une  figure  en  haut  relief  [représentant]  selon  toute 
probabilité  le  pape  Clément  VII,  protecteur  de  l'église  de. Saint- 
Pierre  et  parrain  de  la  cloche.  Elle  portail  deux  inscriptions  [latines] 

1.  D'après  trois  procès-verbaux  dont  les  originaux  appartiennent  à  Sa  famille 
Sausé,  de  La  Mothe.  Ces  procès-verbaux  ont  été  publiés  par  M.  J.  Berthelé, 
dans  ses  Recherches  pour  servir  à  V  histoire  des  arts  en  Poitou,  Met  le,  1889 
(pp.  307-311). 

2.  Gard,  Arch.  municip,  BB.  2. 

3.  Fernex,  aujourd'hui  Ferney,  dans  l'Ain.  —  V.  Histoire  des  Egl.  réf.  de 
GeXf  par  Ch.  Glaparède,  p.  230,  note. 
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en  beaux  caractères  gothiques  :  Tune  à  sa  partie  supérieure,  Tautre  à 
sa  partie  inférieure.  Voici  [le  sens  de]  la  première  :  c  Salut^  Marie 
pleine  de  grâce ^  le  Seigneur  avec  toi.  JésuSyflh  de  Marie^  sauveur 
du  monde,  Seigneur,  sois-nous  clément  et  propice.  Je  m'appelle 
Clémentine,  i  La  deuxième  peut  se  traduire  ainsi  :  c  Je  lotte  le 
vrai  Dieu;  j'appelle  le  peuple;  je  réunis  le  clergé;  je  pleure  les 
morts;  je  fais  fuir  la  peste;  j'embellis  les  fêtes;  ma  voix  est  la 
terreur  de  tous  les  démons.  Guerri  de  Marclay  m'a  faite  un  jour 
de  fête,  le  25  octobre  de  l'an  du  Seigneur  1407.  »  —  Clément  VII, 
le  dernier  des  comtes  de  Genève,  avait,  suivant  Bonivard,  laissé 
les  fonds  nécessaires  pour  couler  celte  cloche.  —  Dans  la  sonnerie 
de  Saint-Pierre,  la  Clémence,  ainsi  que  l'appelaient  les  Genevois, 
représentait  le  bourdon  et  donnait  le  sol  de  contre-basset 

D'après  Blavignac',  c  les  anciens  ministres  protestants  de  Genève 
aimaient  à  employer,  pour  les  cloches  qu'ils  faisaient  couler,  une 
inscription  tirée  du  Ps.  XIX,  v.  5,  dont  l'amphibologie...  ne  laisse 
pas  d'être  piquante  :  leurs  noms,  prénoms  et  qualités  étaient  suivis 
des  mots  :  Leur  voix  va  par  toute  la  terre  ». 

Simon  Garnier,  pasteur  de  Céligny  en  1018,  fit  placer  une  in- 
scription de  ce  genre  sur  la  cloche  destinée  au  temple  de  son  village... 
<  Après  tou  t  —  ajoute  Blavignac  —  Garnier  et  ses  collègues  ne  faisaient 
que  suivre  les  errements  des  anciens  symbolistes  qui,  abusant  peut- 
être...  des  figures,  comparaient  la  cloche  au  prédicateur,  disant  que 
la  cavité  de  la  première  représente  la  bouche  du  second...  > 


III 

CONTESTATIONS   ET   PROCÈS. 

De  ^ombreuses  difficultés  furent  suscitées,  surtout  à  partir  de 
1625,  au  sujet  de  la  possession  et  de  l'usage  des  cloches.  On  défen- 
dit aux  réformés  de  se  servir  de  la  cloche  de  THôtel  de  ville,  on 
leur  interdit  d'en  posséder  une  dans  certaines  villes  de  garnison,  les 
cloches  des  temples  durent  cesser  de  sonner  pendant  les  jours 

1.  v.  plus  loin  la  refonte  do  la  Clémence  et  sa  nouveUe  inscription. 

2.  La  Cloche,  par  Blavignac,  Paris,  chei  Firmin-Didot,  1877.  —  V.  rinscrip* 
tion  ancienne  de  la  Clémence,  pp.  11-12, 
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saints,  des  enquêtes  minutieuses  eurent  pour  but  de  rechercher 
celles  des  cloches  qui  avaient  appartenu  aux  églises  catholiques 
afin  d'en  poursuivre  la  restitution.  Les  arrêts  des  Parlements  et  des 
Grands  Jours,  prononcés  au  sujet  de  ces  contestations  et  procès, 
furent  presque  toujours  défavorables  aux  protestants,  préparant  ainsi 
la  confiscation  générale  des  cloches  qui  accompagna  la  démolition 
des  temples  et  se  joignit  aux  violences  faites  aux  personnes  pour 
éteindre  partout  la  voix  de  la  Réforme. 

Dans  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  1*''  mai  1629,  contre  les 
Réformés  de  Beauvène,  en  Dauphiné,  il  est  dit  que  €  le  roi,  en  son 
conseil,  a  condamné  et  condamne  lesdits  habitants  de  la  R.  P.  R.  à 
laisser  aux  catholiques  l'usage  de  la  cloche  dudit  lieu,  sans  pouvoir 
s'en  servir  ni  oser  en  quelque  sorte  et  maniëreque  ce  soit^  ». 

Un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  du  31  mars  1042,  condamne 
la  nommée  Bettineau,  dame  de  Tontiay-Boutonne^,  à  rendre, 
dans  un  délai  de  quinzaine,  la  cloche  qui  était  en  l'église  paroissiale 
de  Puy-du-Lac,  et  qui  en  a  été  emportée. 

Un  autre  arrêt  du  même  parlement,  rendu  à  la  date  du  7  sep- 
tembre 1640,  porte  défense  et  inhibition  aux  religionnaires  de 
BeaulieUf  en  Limousin,  de  se  servir  de  \sl  cloche  de  la  maison  com- 
mune. 

Par  une  ordonnance  du  25  septembre  1646,  l'intendant  Machaut 
condamne  les  réformés  du  Pont-de-Vesle^  à  restituer  aux  catho- 
liques^ une  cloche  dite  la  cloche  d'Egrefueille,  sous  prétexte  que, 
portant  une  croix,  et  les  mots  :  Ave  Maria^  elle  ne  pouvait  qu'être 
d'origine  catholique.  —  Les  Réformés  ne  mirent  aucun  empresse- 
ment à  opérer  la  restitution  ordonnée,  puisqu'un  arrêt  du  16  janvier 
1662  les  y  condamne  de  nouveau,  ajoutant  que,  pour  celte  cloche 
soi-disant  «  usurpée,  les  catholiques  devraient  pajer  aux  prétendus 
réformés  le  prix  que  ceux-ci  justifieraient  en  avoir  donné  ».  L'arrêt 
oublie.,  chose  grave,  d'expliquer  comment  une  cloche  payée  pouvait 
être  en  même  temps  une  cloche  usurpée. 

Un  arrêt  prononcé  à  Nîmes  le  16  février  1667  par  l'assemblée  des 
Grands  Jours  de  Provence  nous  édifie  complètement  sur  les  forma- 

1.  V.  DéHsioM  calholiqms^  de  Filleau,  pp.  175-177. 

2.  Tonnay-Boutonne  et  Puy-du-Lac,  dans  la  Charente-Inférieure. 

3.  Pont-de-Veyle,  département  de  TAin. 

4.  V.  E.  Benoit,  loc.  cit,,  t.  III,  pp.  6i,  469,  470. 
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lités  de  l'enquête  qui  avait  pour  but  la  recherche  de  ces  cloches 
usurpées  : 

c...  Les  cloches  que  les  catholiques  prétendent  leur  appartenir,  dit  cet 
arrêt,  seront  visitées  en  quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent.  Le  Ministre, 
ou  un  ancien  du  Consistoire,  ou  quelque  autre  faisant  profession  de  la 
R.  P.  R.  [sera]  appelé  pour  être  présenta  la  visite,  à  laquelle  néanmoins 
il  sera  procédé  et  passé  outre  au  cas  qu'ils  refusent  de  s'y  trouver;  et  ce, 
par  le  magistrat  royal  en  cas  qu'il  se  trouve  dans  lesdites  cloches  aucune 
croix  ou  image  do  J.-G.^de  la  Sainte  Vierge  Marie  ou  des  saints  empreints 
en  relief,  ou  quelque  inscription  qui  puisse  justifier  que  lesdites 
cloches  ayant  servi  ci-devant  en  quelque  église,  ou  qu'il  paraisse  qu'elles 
ont  été  ciselées,  et  que  lesdites  marques  ont  été  effacées,  elles  seront 
remises  à  l'église  parochiale  du  lieu  où  elles  se  trouvent,  à  moins  qu*il 
parût  par  les  marques  ou  par  les  paroles  qui  y  sont  empreintes  ou  en 
relief  qu'elles  ont  appartenu  à  quelque  autre  église,  auquel  cas  elles  seront 
rendues  à  ladite  église,  > 

L'arrêt  du  Conseil  d'État  du  4  mai  1663  relatif  â  la  démolition 
du  temple  de  Lantz^  en  Provence,  rappelle  les  mêmes  prescriptions 
dans  les  termes  suivants  : 

c  A  l'égard  de  la  cloche  qui  [s'y  trouve],  après  avoir  été  despendue  ea 
cas  qu'il  se  trouve  dessus  aucunes  croix  ou  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
Sainte  Vierge  ou  des  saints,  empreinte  ou  en  relief,  quelque  inscription 
qui  puisse  justifier  que  ladite  cloche  ait  servi  ci-devant  en  quelque  église,  elle 
sera  remise  en  l'église  parrochialle  dudit  lieu  ;  —  et  [au  cas]  où  il  n'y 
aurait  aucunes  desdites  marques,  elle  sera  laissée  aux  habitants  de  la 
R.  P.  R.  dudit  Lantz,  pour  en  disposer  comme  bon  leur  semblera ^  » 

1.  Filleau,  loc.  cit,  —  Ce  jurisconsolte  émet,  au  siyet  des  cloches  usurpées- 
ou  prétendues  telles  et  des  raisons  pour  lesqueUes  les  Réformés  en  doivent  être 
dépossédés,  une  théorie  assez  piquante  :  a  Les  cloches  [étant]  bénites  par  les 
évêques,  qui  leur  imposent  des  noms  avec  les  cérémonies  observées  par  l'Église, 
au  moyen  de  quoi  leur  ion  chasse  les  tempêtes  et  fait  fuir  les  démons^  quell» 
apparence  y  aurait-il  de  les  laisser  en  la  possession  des  Religionnaires  qui  n'a- 
joutent aucune  foi  à  ces  choses  saintes  et  les  prennent  pour  sujet  de  leurs  risées.  » 

Sans  en  faire,  comme  le  prétend  Filleau,  un  sujet  de  risée,  il  est  hors  de 
doute  que  tes  Réformés  n'ont  jamais  songé  à  attribuer  aux  cloches  le  don  de 
chasser  la  pesto  et  les  démons,  comme  le  dit  l'inscription  de  la  Clémence  de 
Genève,  ni  les  grêles,  les  intempéries,  les  tempêtes,  ou  plus  spécialement  les 
orages.  Toutes  ces  propriétés  attribuées  aux  cloches  par  les  catholiques  avaient 
une  origine  liturgique.  «Une  des  fins  des  cloches,  dit  l'abbé  Pardiae  {liuU. 
monumental,  t.  XXIX,  p.  257),  aux  termes  des  prières  de  l'Église,  est  de  pré- 
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Le  Conseil  d'Etat,  par  son  arrêt  du  5  octobre  16G3,  Gt  €  dé- 
fense... aux  Religionnaires  de  s'assembler  dans  toutes  les  villes 
ayant  citadelle  ou  garnison  >.  —  Cet  arrêt  parait  avoir  été  appliqué 
à  Montpellier  (Elie  Benoit,  III,  354)  ;  mais  il  semble  que  Tobser- 
vance  n'en  ait  pas  été  constante;  car  un  autre  arrêt  du  même  Con- 
seil d'Etat  (Elie  Benoit,  pièces  justificatives,  p.  156),  après  avoir  rap- 
pelé c  qu'es  villes  et  lieux  où  il  y  aura  citadelle  ou  garnison,  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  lesdlts  de  la  R,  P.  R.  ne  pourront  s'assembler 
au  son  des  cloches,  ni  en  poser  aucunes  sur  leurs  lemples  »,  ajoute 
cette  formule  restrictive  :  «...  Si  ce  n'est  qu'ils  soient  en  posses- 

venir  la  foudre  et  les  orages  »,  et  dans  la  bénédiction  des  cloches  «  op  dit 
encore  que  toutes  les  fois  qu'elles  sonneront,  elles  chasseront  nu  loin  les  ma- 
lignes influences  des  esprits  tentateurs,  les  calamités  des  ouragans  et  les  esprits 
des  tempêtes  »  {Essai  sur  les  légendes  pieuses^  par  Alfred  Maury,  pp.  17,  19). 
La  cloche  du  monastère  de  Ligugé,  fondue,  selon  dom  Chamard,  au  iv*  siècle 
et  par  conséquent  Tune  des  plus  anciennes  cloches  de  France,  possédait  déjà 
toutes  ces  propriétés  merveilleuses  :  «  Ceux  qui  souffrent  du  mal  de  tète  ou  de 
dents,  dit  le  moine  Guibert,  qui  la  vit  en  1180,  montent  dans  la  tour  oik 
elle  est  suspendue,  et,  plaçant  leur  tdle  à  l'intérieur,  ou  frottant  la  partie 
endolorie  sur  le  bord  extérieur,  la  puissance  de  la  foi  l'ajoutant  à  celle  de  leur 
prière,  ils  s'en  retournent  souvent  guéris,  et  partout  où  le  son  de  cette  cloche 
peut  se  faire  entendre,  non  pas  seulement  le  plus  souvent,  mais  toujours,  les 
tempêtas  et  les  ravages  occasionnés  par  la  foudre  sont  écartés.  »  Nombre 
d'inscriptions  de  cloches  catholiques  témoignent  de  la  croyance  aux  effets  mer- 
veilleux des  sonneries.  Tantôt  on  y  lisait  :  Vox  domini  sonat,  qusR  nos  a  tem- 
pestate  defendat,  ou  encore  :  A  fulgure  et  tempesiate  libéra  nox,  Domine.  La 
cloche  de  Saint-Julien-de-l'Herms  (Isère)  porte  une  inscription  du  xiv*  ou  du 
xV  siècle,  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Loin  de  moi  le  mauvais  temps,  la 
neige,  les  brouillards^  la  grêle.,,  t>  Un  des  bourdons  de  Sens  (1560)  porte  la 
légende  :  Obscure  nubis  tonitru  ventosque  repello:  celui  de  Saint-Pol-de-Léon 
(1653)  :  Nives  et  fulmina  pellensj  — fulgura  confringens  ;  la  cloche  de  Pérignac 
(Charente)  :  «  Et  les  foudres  vaincus  ne  font  que  murmurer  s  ;  enfin,  sur  celle 
de  Mareil  (Seine-etr-Oise),  on  lit  les  vers  suivants  (1599)  : 

Nous  [apaisons  le]  tonnerre, 
Et  les  nuages  gresleux 
£t  les  orages  venteux 
Banissons  de  notre  terre. 

La  croyance  aux  vertus  miraculeuses  des  cloches  est  d'ailleurs  très  répandue 
encore  dans  beaucoup  de  campagnes,  et  pendant  les  orages  on  y  carillonne  le  plus 
bruyamment  possible,  si  bien  qu'un  récent  règlement  sur  les  sonneries  de 
cloches,  établi  par  le  préfet  des  Doux-Sèvres,  d'accord  avec  l'évêque  de  Poitiers, 
à  la  date  du  7  juillet  1884,  a  dû  interdire  (art.  9)  «  la  sonnerie  des  cloches  en 
volée  pendant  les  orages.» —  Voir  J.  Berthelé,  Recherches  pour  servir  à  VHist .. 
des  Arts  en  Poitou,  1889,  pp.  205  et  232-239. 
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sion  éCavoir  desclochesy  auquel  cas  Us  s'en  pourront  servir  pour 
sonner  aux  heures  accoutumées^  [mais]  pour  Vexercice  de  leur 
religion  seulement.  » 

Passons  aux  arrêts  qui  interdisent  de  sonner  la  cloche  des  temples 
pendant  les  jours  saints. 

Le  parlement  de  Bordeaux,  à  la  réquisition  du  procureur  général, 
rendit,  le  28  mars  1658,  un  arrêt  faisant  c  défense  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
de  tout  le  ressort  de  sonner  ou  faire  sonner  les  cloches  pour  prêches, 
prières  ou  autrement,  depuis  le  Jeudi  Saint,  à  peine  de  500  livres 
d*amende  i. 

L'historien  anonyme  et  catholique  des  Protestants  du  Béarn  qui  a 
conservé  le  texte  de  cet  arrêt  ^  croit  devoir  Texpliquer  en  disant 
qu*il  n'était  pas  juste  que  €  pendant  que  les  catholiques  étaient  en 
dévotion,  es  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  durant  lesquels  l'église 
fait  cesser  le  son  des  cloches...  ceux  de  la  R.  P.  R.  [fissent]  sonner 
importunément  les  leurs,  ne  se  souvenant  pas  qu'ils  ne  sont  que 
tolérés  aussi  bien  en  Béarn  qu'en  France  !...  i 

Le  notaire  Maupoey^  d'Orthez,  pour  avoir  fait  sonner  les  cloches 
du  temple  le  Vendredi  Saint,  fut  condamné  à  payer  une  amende  de 
500  livres,  dont  le  montant  fut  consacré  aux  c  réparations  du  clocher 
de  l'église  i. 

Cette  même  année  1658,  et  à  la  suite  du  jugement  qui  frappait 
Maupoey,  les  Réformés  à'Orthez  présentent  à  M.  Poyanne,  lieutenant 
général  du  roi  en  Béarn,  une  requête  tendant  à  ce  qu'il  lui  plaise 
de  les  maintenir  en  la  liberté,  possession  et  jouissance  de  sonner  la 
cloche  pour  tous  leurs  prêches,  même  ceux  de  la  semaine  sainte, 
conformément  aux  édits  de  Sa  Majesté  qui  garantissent  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Nous  ne  savons  quelle  suite  fut  donnée  à  la 
requête  des  habitants  d'Orthez,  mais  nous  trouvons,  à  la  date  du 
5  octobre  1663,  un  arrêt  du  Conseil  d'État  décidant  que  les  cloches 
des  temples,  «  tant  de  la  ville  de  Nîmes  que  des  autres  villes  et  lieux 
où  Vexercice  est  permis  »,  cesseront  de  sonner  «  depuis  le  Jeudi 
Saint,  à  10  heures  du  matin,  jusques  au  Samedi  Saint,  à  midi,  ainsi 
^ue  font  celles  des  catholiques  i.  Un  nouvel  arrêt  du  Conseil  d'État^ 


1.  V.  Bulletin  du  15  avril  1872. 

2.  V.  FiUeau,  loc.  cit. 
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du  18  septembre  1664,  relatif  aux  Églises  réformées  du  Dauphiné, 
est  conçu  dans  des  termes  identiques. 

L'asa|:e  de  la  cloche  de  l'Horloge  publique,  ordinairement  placée 
à  THôtel  de  ville,  pour  l'annonce  des  cérémonies  religieuses,  donna 
lieu,  dans  plusieurs  cités,  à  de  très  chaudes  et  curieuses  contesta-* 
tiens. 

Au  Vigatiy  dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  les  Catho- 
liques étaient  peu  nombreux^  Les  Réformés  étaient  à  la  tète  de  la 
municipalité  et  les  consuls  ayaient  fait  fondre,  en  1638,  pour  l'horloge 
publique,  une  cloche  qui  leur  servait  en  même  temps  à  annoncer 
les  cérémonies  du  culte.  De  leur  côté,  les  catholiques  faisaient 
annoncer,  <  selon  l'usage  immémorial  »,  leurs  fêtes  par  c  un  trom- 
pette ».  Différents  arrêts  avaient  été  rendus  à  la  requête  des  habi- 
tants catholiques,  le  22  février  1644,  le  15  septembre  1656,  le  7  dé- 
cembre 1657,  mais  la  cloche  n'en  était  pas  moins  demeurée  en  la 
possession  exclusive  des  Réformés. 

Nous  trouvons,  à  la  date  du  5  août  1659^,  une  très  curieuse 
transaction  relative  au  procès  pendant  à  ce  sujet  entre  les  consuls  et 
habitants  de  la  R.  P.  R.  du  Yigan,  d'une  part,  et  le  procureur  géné- 
ral du  Roi,  devant  la  cour  et  chambre  de  i'Edit  du  Languedoc  séante 
à  Castres.  —  Il  résulte  de  ce  document  que  les  arrêts  de  1644  et 
1656,  ordonnant  que  a  les  fêtes  [des  catholiques]  seraient  îndites  la 
veille  d'icelles  au  son  de  la  cloche...  >  avaient  été  rendus  oc  à  la 
prière  des  capucins  de  la  mission  du  Vigan  ».  Les  Réformés  sou- 
tenaient que,  €  conformément  à  Tusage  de  presque  toutes  les  villes 
^t  lieux  de  cette  province  où  il  y  a  des  habitants  de  l'une  et  l'autre 
religion,  [on  faisait]  publier  les  fêtes  les  veilles  d'icelles  avec  un 
trompette  qu'on  tient  à  gages,  et  qui  n'a  jamais  manqué  à  son  devoir, 
comme  [il]  est  notoire...  »;  que,  pour  cet  usage,  les  catholiques  ne 
s'étaient  jamais  servis  et  ne  pouvaient  prétendre  à  se  servir  de  la 
cloche  de  Thorloge,  laquelle  o:  appartient  aux  seuls  habitants  de  la 
R.  P.  R.  pour  l'avoir  fait  faire  en  l'année  1628...  pendant  le  mouve- 
ment des  guerres  du  seigneur  duc  de  Rohan^  comme  il  se  peut 

1.  Arch.  municip.,  délibérât,  du  1"  janvier  1661. 

2.  Arch.  municip.  du  Vigan,  DD.  2. 

3.  Antérieurement  à  celle  prise  d'armes,  qui  correspond  au  siège  de  la  Ro- 
•cheUe,  un  autre  mouvement  avait  agité  le  Languedoc,  en  1620-1G21,  et  le  môme 
^uc  de  Kohan,  gendre  de  Sully,  y  avait  joué  un  rôle  important.  —  Les  Archives 
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justifier  par  Vécriture  qui  y  est  apposée  i  ;  que,  d^ailleurs,  si  les 
catholiques  ne  se  voulaient  point  contenter  de  publier  leurs  fêtes 
avec  le  trompette,  et  désiraient  être  avertis  d^icelles  au  son  de  la 
cloche,  il  leur  était  loisible  de  se  servir  de  celle  qu'ils  possédaient 
sur  leur  église.  Voici,  du  reste,  dans  toute  leur  saveur  que  nous  nous 
garderons  bien  d^allérer,  les  conclusions  de  l'acte  de  transaction 
passé  entre  les  consuls  réformés  et  le  curé  : 

c  ...Ores  et  pour  l'avenir  lesdits  sieurs  catholiques  ne  pourront  de- 
mander ni  prétendre  faire  publier  les  fêtes  au  son  de  la  cloche  qui  est 
au-dessus  de  la  tour  de  l'Horloge,  ni  s'en  servir  autrement  à  quel  usage 
que  ce  soit  directement  ni  indirectement,  ainsi  qu'ils  en  laisseront  la  libre 
possession  et  jouissance  aux  susdits  consuls  et  habitants  de  la  dite  R.  P.  R. 
pour  s'en  servir  comme  ils  l'ont  fait  jusques  à  présent,  sans  qu'à  raison 
de  ce  ils  leur  en  donnent  aucun  empêchement  ni  par  eux,  ni  par  autres 
personnes  interposées;  plus,  que  lesdits  sieurs  catholiques  seront  tenus 
de  se  servir  pour  la  publication  des  fêtes  de  la  cloche  qu'ils  ont  au-dessus 
de  leur  église  ;  et  d'autant  que  icelle  est  trop  petite  pour  pouvoir  êlre 
entendue  par  toute  l'étendue  de  la  paroisse  de  ladite  ville,  et  que  le  clo- 
eher  est  trop  bas;  Pour  cela  a  été  transigé»  convenu  et  accordé  que,  pour 
aider  à  l'augmentation  de  ladite  cloche  et  pour  hausser  ledit  clocher,  les* 
dits  consuls  et  habitants  de  ladite  R.  P.  R.  seront  tenus  de  contribuer 
aux  frais  qu'il  y  conviendra  faire,  la  somme  de  300  livres,  laquelle  ils 
seront  tenus  délivrer  aux  presfachers  qui  prendront  le  prix-fait  dudit 
clocher,  et  à  celui  qui  fera  l'augmentation  de  ladite  cloche...  >  —  [c  Prix- 
fait  de  ladite  cloche,  passé  à  Urbain  Dagnac,  fondeur  de  Nîmes,  le  11  avril 
1661,  et  quittance  desdites  300  livres  faite  au  sieur  de  Laffous,  consul  de 
la  R.  P.  R.  le  25  dudit  mois,  reçus  par  M*  Duranc,  notaire.  >] 

Quelquefois  la  cloche  des  temples  dut  se  taire  ou  s'éloigner,  sim* 
plement  parce  qu'elle  <  incommodait  »  le  culte  catholique.  C'est  ce 
qui  résulte  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  5  octobre  1663,  conçu  en 
ces  termes  : 

municipales  de  Ntmes  (LL,  19)  renferment,  8ous  la  date  du  Î9  février  Ifôl, 
une  promesse  faite  par  les  consuls  à  l'évêque  de  rendre  le  clocher  c  baillé 
pour  faire  guet  et  sentineUe,  [pendant]  les  mouvements  pactes,  en  Tétat  qu'ils 
Tont  trouvé  avec  les  cloches  ».  Le  24  juillet  1630  (LL,  20)  les  consuls  char- 
gèrent le  fondeur  lorrain  Dugua  de  fondre  deux  cloches,  dont  une  était  destinée 
à  remplacer  celle  des  catholiques  qui  ayait  été  priée  et  rompue  «  en  temps  de 
guerre  i. 
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c  Poar  la  raison  de  la  proximité  du  temple  d*Usez,  ordonne  sadile 
Majesté  qu'il  sera  procédé  par  lesdits  commissaires  à  une  seconde  ?éri- 
licatioD  de  la  proximité  dudit  temple  de  Péglise  de  Saint-Julien  et  in- 
commodité qu*en  reçoit  le  service  divin,  pour,  la  vénfication  faite  et  rap- 
portée au  Conseil,  être  ordonné  ce  qu*il  appartiendra  ;  et  cependant  que 
la  cloche  qui  est  audit  temple  sera  portée  en  un  autre  lieu  éloigné,  en 
sorte  que  le  bruit  ne  puisse  interrompre  le  service  qui  se  fait  en  ladite 
église...  > 

A  mesure  que  Tesprit  de  réaction  du  règne  de  Louis  XIY  tendit 
davantage  vers  Tamoindrissement  des  franchises  protestantes  et  la 
suppression  de  l'Edit  de  Nantes,  les  exigences  des  catholiques 
devinrent  plus  pressantes,  les  chambres  de  l'Edit  plus  impérieuses 
et  les  parlements  plus  intolérants. 

Les  Grands  Jours  de  Provence,  réunis  à  Nîmes  pendant  Thiver 
1666-1667,  —  et  dont  Baudouin,  secrétaire  du  roi,  a  conservé  la 
relation  détaillée  S  —  rendirent,  à  la  date  du  23  décembre  1666, 
Tarrét  suivant  : 

c  ...En  plusieurs  lieux  du  ressort  de  ladite  cour,  esquels  l'exercice  de 
la  R.  P.  R.  se  fait,  ceux  de  ladite  religion  se  servent,  ou  de  la  cloche  de 
Vhorloge,  comme  au  Vigan  et  à  Saint-Hypolite,  ou  de  celles  de  Véglise, 
comme  à  Molières  et  Aumessas,  ou  font  marcher  par  le  lieu  une  cloche 
pour  appeler  à  leurs  assemblées  et  aux  exercices  publics  de  leur  créance 
les  personnes  qui  en  font  profession,  ce  qui  est  une  contravention  mani- 
feste aux  édits  de  paciQcation,  déclarations  et  arrêts  donnés  en  consé* 
quence,  lesquels  permettent  seulement  aux  prétendus  religionnaires  de 
se  servir  d'une  cloche  de  médiocre  grandeur  placée  sur  deux  petits  piliers 
élevés  sur  une  des  murailles  du  bâtiment  où  ils  s'assemblent  es  lieux  oi^ 
l'exercice  public  de  leur  dite  R.  P.  R.  est  toléré  par  les  édits,  et  encore 
[est-ce]  une  grande  profanation  que  la  cloche  des  églises  des  catholiques,  la- 
quelle ne  doitservir  que  pour  les  exercices  sacrés  de  la  religion  catholique, 
«orve  pour  assembler  ceux  qui  font  profession  d'une  créance  condamnée 
par  Téglise,  et  pour  des  exercices  que  la  religion  catholique  anathém»- 
Use,  requérant  la  Cour  d'y  élre  pourvu, 

[La  Cour]  par  son  arrêt, 
«..fait  inhibitions  et  défenses  à  tous  ceux  qui  font  profession  de  la  R.  P.  R. 
«de  se  servir,  pour  appeler  aux  assemblées  et  exercices  de  leur  créance, 
de  la  cloche  de  l'horloge  public,  ni  d'aucunes  de  celles  de  Péglise,  ni 

1.  Cf.  Bull,  du  lô  septembre  1876. 
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d'en  faire  marcher  oi  soaner  aucane  par  les  lieux  où  l'exercice  public  de 
leur  créance  est  toléré  par  les  édits,  et  d*ea  employer  autres  que  celles 
qu*ih  avaient  placées  sur  deux  piliers,  au-dessus  d'une  des  murailles  où 
ils  s'assemblent,  à  peine  de  500  livres  d'amende  applicable  à  la  répara- 
tion de  l'église  où  'il  aurait  été  contrevenu  au  présent  arrêt,  enjoignant 
aux  curés,  vicaires  et  consuls  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'icelui...  > 

Deux  arrêts  de  la  même  cour  portant  également  la  date  du  23  dé- 
cembre règlent  spécialement  le  cas  du  Yigan  et  celui  de  Saint- 
Affrique.  Le  premier  porte  €  défense  aux  habitants  du  Vigan  qui 
sont  de  la  R.  P.  R.  de  se  servir  de  la  cloche  de  Thorloge,  tant  pour 
rexercice  de  la  religion  que  pour  leur  assemblée,  à  peine  de 
4,000  livres  d'amende,  et  ordonne  que  toutes  U$  veilles  de  fêtes 
ladite  cloche  sonnera  pour  avertir  les  habitants  de  la  R.  P.  R. 
de  les  chômer  >.  — 11  s'agit  sans  nul  doute  ici  des  fêtes  catholiques, 
et  la  dernière  partie  de  cet  arrêté,  malgré  la  tournure  légèrement 
équivoque  du  contexte,  paraît  bien  être  la  revanche  de  la  transaction 
de  1059. 

Le  second  arrêt  fait  défense  aux  P.  R.  de  SainNÂffrique  c  de  se 
servir  de  la  cloche  de  Thorloge  ou  de  celles  de  l'église  pour  leur 
assemblée  ». 

Un  acte  de  l'intendant  de  Guyenne  du  16  juillet  1668  maintient 
le  seigneur  de  Montbazillac  en  possession  de  l'exercice  de  la  reli- 
gion réformée,  mais  c  sans  qu'il  puisse  faire  bâtir  aucun  temple  ni 
dans  ledit  château,  ni  hors  icelui,  ni  appeler  audit  exercice  au  son 
de  la  cloche^  >. 

Mous  avons  vu  qu'au  Vigan,  en  1658,  les  Réformés  doivent  parti- 
ciper à  la  surélévation  du  clocher  catholique  et  à  l'accroissement  de 
poids  de  la  cloche.  Un  arrêt  des  Grands  Jours  de  Provence  du 
22  octobre  1666  condamne  de  même  les  Réformés  de  la  paroisse  de 
Silhac  à  contribuer  <  par  imposition  réelle  à  la  réparation  de 
Téglise,  construction  du  clocher,  achat  de  cloches,  etc..  >  —  Voici 
un  curieux  précédent  qui  date  de  l'époque  des  Guerres.  A  AvallonSy 
la  foudre  détruisit  le  clocher,  en  1592  ',  et  les  chanoines  trouvèrent 
spirituel  d'offrir,  pour  leur  quote-part  dans  la  réfection  de  l'édiflce 
et  la  refonte  des  cloches,  une  somme  de  dix  mille  écus  que  le  duc 


1.  BulL  du  15  août  1874,  p.  368. 

2.  Arch,  municip.  d*AvaUoQs,  GG,  72. 
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ARCHIVES  HISTORIQUES,  ARTISTIOIKS  KT  UïlIÎUAUlKN» 

Ce  recaeil,  doot  Tusage  est  focilil^  p«r  an  iiui^'x  n^t^llunliqu^  <^\ 
par  une  table  aotIj(H|tte  des  matières  contient  i^hmour»  mih^^  ^\ 
textes  intéressant  Thistoire  de  la  Ri^rorme  t>t  U  lno|tra|>hi«^  k\p  \{\\^\' 
qoes-ons  de  ses  hommes  célèlures.  Eu  toici  rt^nunu^aiio»  i  --  INiji^t'A 
18  à  24  :  Notice,  par  M.  Aug.  Castan»  aurj*  J,  lUiinAnhl,  \m^\\^ 
latin,  dessinateur  et  antiquaire  (l()i8  à  lOOi).  -^  /Vi|/r*  117  :  \\\ 
humation  d'une  dame  protestante  dans  une  t^glido  raihnlh|ut»  i^n 
1603  (Communication  de  M.  Alpli.  l\o!<eroi|  Archivtiil«  \\p  U 
Haate-Harne).  11  s*agit  de  Anne  de  CItoliinul,  dunttt  du  l^rt^x^l^n). 
morte  en  juillet  1601  et  enterrée  dann  réglliio  dudli  lliMi.  IM  In  In- 
terdiction de  réglise,  procès  dovant  la  chambri)  dn  Tl'ldlt  itn(i'i«  h> 
sieur  de  Pressigny  et  Tévéque  de  LangroH  nt  iirrM  nrdtinnnnl  Ih 
€  réconciliation!  de  l'église,  à  laquelle  l'évAquA  ha  dtVInfM  piAI  h 
procéder,  moyennant  que  le  corps  sera  exhumé,  c  ctimtn^  Il  «»!  t^-* 
cile,  attendu  que  ledict  corps,  depui»  dix  mois  qu'il  d»1  t*t\\(*vr(*t 
pealt  estre  consumé,  considéré  meMmes  la  dispofdilon  diidll  rur\in. 
sy  maigre  que  lesoz  y  perçotent  la  peau  ;  et  quant  il  fMi  ni^rMll  con- 
sumé, il  est  Tacile,  par  certains  moyens,  le  réduira  en  emnArt^n, ,,  n    • 

1.  KecueU  mensiiel  de  dociimentf  eanms  ai  }ri//lfU;  thtmi\*\^y^  4m  4f^^)v»' 
eldcs  bibUoUièquef  —  iomti  1,  M^MW^K  i  ififl  ut-^f  ^t^  rXiTl  f  7^  \in^*, 
Paris,  BovrUytoo,  ^âïUstir,  i*)^  hwïfsrdfâ  WfUituftfittt, 
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Pages  141  à  152  :  Testament  de  Théodore  de  Bèze,  du  18  oeto* 
bre  1595,  avee  un  codicille  du  26  mars  1599.  Cette  pièce  capitale  est 
publiée  d'après  une  copie  du  xvir  siècle  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Collection  de  Bourgogne,  vol.  70,  pp.  252  à  261).  Elle 
doit  être  publiée  pour  la  première  fois  en  entier.  —  Page  284  :  Ar- 
ticle intéressant  de  M.  Abel  Le  Franc,  sur  Hubert  Languet  et  son 
opinion  au  sujet  de  l'avenir  de  la  Russie.  —  Page  451  :  Acte  de 
réception  d'un  sieur  Jean  Moreau  de  Favières,  maître  cordonnier  à 
Montauban,et  c  contre versiste  de  nosseigneurs  du  clergé  de  France,  » 
en  qualité  de  maître  cordonnier  à  Poitiers  (1666). . 

H.  D. 


LA  PRISE  DE  TULLE 

ET   SOX  OCCUPATION  PAR  l'aRMÉE  DU  VICOMTE  DE  TURENNE 

(1585-1586*) 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Clément  Simon  publiait  sur  Tulle  et 
le  bas-Limousin  pendant  les  guerres  de  religion*  une  grosse  bro- 
chure de  160  pages  (outre  l'appendice),  où  Tabondance  des  faits  et 
leur  précision  semblaient  épuiser  le  sujet  choisi.  Et  voici  qu'au- 
jourd'hui H.  René  Fage  nous  donne,  sur  le  principal  épisode  de  ces 
guerres,  une  monographie  de  plus  de  cent  pages  qui  renouvelle  pour 
ainsi  dire  l'histoire  de  la  prise  de  Tulle.  Quelle  meilleure  preuve 
pourrait-on  apporter  du  succès  réservé,  en  règle  générale,  à  ceux 
qui  prennent  la  peine  de  rechercher  les  documents  du  passé  ? 

Le  récit  de  M.  Fage  est  des  mieux  conduits.  Après  cinq  chapitres 
où  il  étudie  les  préliminaires  de  la  guerre,  l'état  des  parties,  leurs 
premières  escarmouches,  l'auteur  aborde  son  véritable  sujet  et  suit 
pas  à  pas  l'armée  de  Turenne  dans  sa  marche  sur  Tulle,  les  opéra- 
tions du  siège,  les  violences  et  les  misères  qui  l'accompagnèrent. 
Toute  cette  exposition  est  d'une  clarté  et  d'une  précision  rares. 

H.  Fage  s'est  interdit  toute  appréciation  des  faits  et  laisse  au  lec- 
teur le  soin  d'en  juger.  11  n'était  pourtant  point  défendu  de  faire 

1.  Par  René  Page.  —  Tulle, 'Crauffon,  1891,  in-8*  de  112  pages,  plus  70  pages 
de  documents. 

2.  Voy.  le  Bullelin  du  15  mai  1889,  p.  273. 
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remarquer  combien  la  nature  violente  et  inhumaine  des  hommes  du 
moyen  âge  persistait  encore  à  cette  fm  du  seizième  siècle  :  de 
quelque  cause  qu'ils  se  réclament,  protestants  ou  catholiques,  les 
gens  de  guerre  restent  implacables  et  continuent  dignement  la  tra- 
dition des  routiers  du  quinzième  siècle.  Un  grain  de  philosophie  his- 
torique, sous  la  plume  si  réservée  de  l'auteur,  eût  germé  dans  l'es- 
prit du  lecteur  en  idées  fécondes. 

Sur  un  point  seulement  nous  nous  séparons  absolument  de 
M.  Page.  11  trace,  en  effet,  du  vicomte  de  Turenne,  alors  âgé  de  trente 
ans,  un  portrait  emprunté  aux  Mémoires  de  Richelieu  et  qui,  pour 
cette  raison,  convient  tout  au  plus  (on  l'a  déjà  fait  remarquer)  au 
vicomte  sur  le  retour  de  l'âge.  Il  y  a  dans  ce  procédé  de  Tauteurune 
erreur  d'optique  dont  il  ne  s'est  certainement  pas  rendu  compte.  Son 
étude  n'en  reste  pas  moins  un  très  digne  et  très  précieux  complément 

de  celle  de  M.  Clément  Simon. 

A.  L. 


HISTOIRE  DU   DESSÈCHEMENT  DES   LACS   ET   MARAIS   EN   FRANCE 
AVANT  1789* 

Un  éminent  écrivain  catholique,  le  comte  de  Dienue,  honore  la 
mémoire  de  ses  ancêtres  protestants  en  publiant  la  magistrale  jffts^oire 
du  dessèchement  des  lacs  et  marais  en  France  avant  1789,  à 
laquelle  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France  a  attribué,  au 
concours  de  1889,  le  prix  Léonce  de  Lavergne.  Voici  le  plan  de 
ce  beau  livre  : 

L  La  société  générale  de  dessèchement  des  marais  et  lacs  de 
France.  —  II  et  III.  Dessèchement  de  l'ouest  :  le  golfe  du  Poitou, 
marais  de  Saintonge,  marais  du  Poitou,  marais  de  Normandie,  marais 
de  Picardie,  marais  du  Vexin  français.  — IV  et  V.  Dessèchement  du 
Midi.  Les  marais  du  Languedoc.  Les  marais  de  Provence.  —  VI. 
Dessèchement  du  Centre.  Le  lac  de  Sarlières.  —  VII.  Dessèchement 
de  l'Est.  Marais  du  Dauphiné-Bourguin.  —  VIII.  Le  droit  des  marais. 
Législation  spéciale.  Statuts  particuliers.  Contentieux  des  marais. 

Appendice  :  Pièces  justificatives  du  plus  haut  intérêt  et  toutes 

1.  Par  M.  le  comte  de  Dienne.  Ouvrage  couronoé  par  la  Société  nationale 
d'agricalture  de  France.  Paris,  Champion  et  Guillaumin,  570  pages  in-8*. 

XL. —43 
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inédites  provenant  des  familles  des  dessiccaleurs  aussi  bien  que  des 
dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'étranger. Tocabulaîre.  —  Tableau 
établissant  les  rapports  de  parenté  existant  entre  les  familles  (pro- 
testantes) des  dessiccateurs,  les  Hœufft^  les  de  Strada^  les  de  la 
CroiXy  les  de  Fabrice^  les  de  Beringhen^  les  D*Herwarthy  — 
MenoUy  Le  coq,  etc.,  dont  certains  membres  furent  des  confesseurs 
ou  des  réfugiés  pour  la  foi  huguenote.  —  Table  alphabétique  des 
noms.  —  Je  n'oublierai  pas  que  ce  livre,  de  la  plus  consciencieuse 
érudition,  est  dû  à  la  plume  autorisée  qui  n'a  pas  craint  d'écrire  que 
la  solution  de  la  question  sociale  devait  être  demandée  à  l'Evangile. 

De  Richemond. 


Le»  wegîmtrem  de  l'Éjcltoe  walloBBe  de  TourBajr.  —  En  réponse  à 
Tarticle  que  M.  D.  Ollier  a  publié  sous  ce  titre  dans  le  Bulletin  du 
15  septembre,  p.  502,  notre  savant  confrère  de  Leide,  M;  le  D<^  W.  N.  Du 
Rieu,  secrétaire  de  la  Commission  de  l'Histoire  des  Eglises  wallonnes, 
nous  a  adressé  une  lettre  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  le  Bulletin  du 
15  octobre  et  dont  voici  la  substance  : 

Bien  qu*il  y  a  quelques  années  on  ignorât  —  au  point  de  la  nier  -— 
Texistcnce  d'Églises  wallonnes  à  itf  ^ntn,[  Toumay  et  Namur  au  x vur  siè- 
cle,  la  commission  réussit  à  découvrir  et  faire  copier  une  partie  impor- 
tante des  registres  de  ces  communautés  disparues.  En  voici  la  liste, 
extraite  d'ailleurs  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  wallonne  de  Leide 
(1880-1890). 

Menin  :  Baptêmes,  1707à  17i3;  fiançailles  et  mariages,  1711  à  1743; 
décès,  1711  à  1719;  abjurations  et  admissions  à  la  communion,  1707  à 
1744;  anciens  et  diacres,  1707  à  1742;  recettes  de  la  diaconie  et  du 
culte,  1717  à  1727. 

Namur  :  Livre  du  Consistoire»  1715  à  1734;  fiançailles,  1735  à  1779; 
mariages,  1713  à  1784;  baptêmes,  1713  à  1784;  décès,  1721  à  1776. 

Arnientières  :  Baptêmes,  1711  à  1713;  mariages,  1711  à  1713. 

Tournay  :  Baptêmes,  mariages  et  décès,  1749  à  1785,  renferme  aussi 
la  liste  des  membres  hors  de  Tournay  en  1763. 

On  voit  que  ceux  qui  désirent  des  extraits  ou  des  copies  des  actes 
signalés  par  M.  D.  Ollier  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  bibliothèque  wal- 
lonne de  Leide,  ou  plutôt  à  son  directeur,  M.  le  D"  Du  Rieu,  dont  l'obli- 
geant empressement  est  bien  connu  de  tous  les  amis  de  notre  histoire  sur 
la  terre  classique  du  Refuge  néerlandais. 
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Wfgimirem  de  MeMimac,  mwtre  de  eeples.  —  DaDS  le  numéro  da 
Bulletin  d'août  1891  (p.  439),  M.  J.  \V.  Uliérro  vous  signale  l'existence 
à  Vic4e-Fesq  d'un  registre  d'étal  civil  protestant  de  1750  à  1792.  II  se 
propose  en  même  temps  d'offrir  à  la  BiM.  du  prot.  un  relevé  des  noms 
et  des  dates  contenus  dans  ces  registres.  Vous  traitez  ces  propositions 
à^excellentês  et  vous  émettes  le  vœu  qu'elles  puissent  se  réaliser  et  se 
généraliser. 

Or,  je  possède  une  copie  très  exacte,  faite  par  moi-même  sur  les  ori- 
ginaux, des  registres  de  l'état  civil  des  protestants  de  MeauzaCf  du 
18  décembre  1667  au  10  février  1669  pour  les  baptêmes  seulement,  et 
des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  depuis  le  !«'  janvier  1685  jusqu'au 
22  février  de  la  même  année. 

Ces  deux  registres,  dont  Texistence  vous  a  déjà  été  signalée  par 
M.  P.  Baulme,  pasteur  deMeauzac,  en  1856  (Bull.,  IV, 435),  sont  déposés 
aux  archives  de  la  mairie  de  Meauzac  <S.  GG.  n«  11).  Les  archives  du 
Gons.  presb.  possèdent  un  double  du  second. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  ces  deux  registres,  ce  travail  ayant  été  déjà 
fait  par  Bl.  P.  Baulme,  mais  je  vous  offre  d'en  faire  une  copie  textuelle 
pour  la  Bibliothèque. 

J'ai  encore  une  copie  du  registre  des  délibérations  du  Consistoire  de 
l'Eglise  réformée  de  Meauzac,  du  5  février  1675  au  25  décembre  1683. 
Ce  dernier  registre  est  aux  archives  du  Cens,  presb.  Je  pourrais  aussi 
vous  en  faire  une  copie. 

Si  ces  propositions  vous  agréent,  veuillez  me  le  faire  savoir,  afin  que 
je  puisse  me  mettre  à  l'œuvre  immédiatement;  veuillez  me  dire  en 
même  temps  par  quel  moyen  je  pourrai  vous  faire  parvenir  ces  copies 
une  fois  faites. 

Je  joindrai  à  ma  copie  une  table  des  noms  et  dos  dates,  non  pas  dans 
Tordre  alpkabétiquBf  mais  chronologique,  dont  je  vous  donne  d'autre 
part  un  exemple. 

En  attendant  votre  réponse,  je  vous  prie  d'agréer  mes  salutations. 

J.  Bec, 

Ancien  instituteur  de  Meauzac,  en  rttraile, 
rue  de  la  Reine,  n*  iS,  Bfontauban. 


Comment  flB«l-ll  eopier  le«  r^glmtrem  ?  —  La  communication  qui 
précède,  provoquée  par  celle  de  M.  J.  W.  Leliêvre  dans  le  Bulletin  du 
25  août,  démontre  l'intérêt  grandissant  qui  s'attache  à  nos  vieux  registres 
de  consistoires,  baptêmes,  mariages  et  décès.  —  Le  temps  n'est  pas  loin 
où  Ton  n'y  voyait  que  de  la  paperasse,  utile  seulement  pour  de  rares  inté- 
rêts de  famille.  On  commence  à  comprendre  que  l'on  peut  en  tirer  une 
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foule  de  renseigaenieoU  sur  rimportanee,  la  composilion,  la  durée,  le 
développement  ou  le  déclin  des  ÉgUs^s  dont  ils  sont  parfois  Tunique 
vestige.  Aussi  nous  empressoni-nous  d'accueillir  avec  reconnaissance  au 
nom  de  la  Bibliothèque  et  de  Ih.  France  protettanie  les  offres  qu'on  vient 
de  lire.  —  Il  serait  à  désirer  que  ces  bonnes  volontés  se  multiplient  et  se 
manifestent  un  peu  partout.  Car  il  existe  encore  un  1res  grand  nombre  de 
ces  registres  dans  les  mairies,  greffes  des  tribunaux,  bibliothèques,  ar- 
chives départementales,  hospitalières  ou  même  privées,  des  régions  occu- 
pées par  tant  d'Églises  disparues  ou  reconstituées. 

Lorsqu'il  s'agit  de  registres  de  Consistoires^  —  nous  dirions  aujour- 
d'hui de  délibérations  du  Conseil  presbytéral,  —  la  transcription  inté- 
grale parait  nécessaire.  Ces  registres,  beaucoup  plus  rares,  sont,  en  effet, 
très  précieux,  car  ils  permettent  presque  seuls  de  pénétrer  dans  la  vie 
intime,  religieuse  et  disciplinaire  des  troupeaux.  Il  faudrait  faire  suivie 
la  transcription  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes^  de 
lieux  et  de  matières. 

Quant  aux  registres  d'état  civil  protestant^  nous  recommanderions 
de  préférence  un  dépouillement  fait  d'abord  sur  fiches,  et  ensuite  trans- 
crit dans  Tordre  alphabétique  des  familles.  Exemple  :  André  (prénom); 
naissance  (date);  mariage  (noms  et  date);  enfants  (parrains,  marraines  et 
dates)  ;  décès,  etc.  ;  le  tout  accompagné  des  noms  des  pasteurs  officiants. 
—  Ce  travail,  un  p^u  plus  long  que  celui  de  la  transcription  intégrale, 
aboutirait  à  une  copie  moins  volumineuse,  évitant  la  répétition  des  mêmes 
formules,  et  permettrait  d'utiliser  sans  perte  de  temps  les  renseignements 
biographiques  précis  qu'il  fournirait.  On  pourrait  y  ajouter  une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux  et  des  tableaux  statistiques  indiquant 
le  nombre  d'actes  divers  par  année,  celui  des  profession^  -diverses  des 
membres  de  l'Église,  etc*.  N.  W. 

1.  Voici,  pour  plus  de  clarté,  un  exemple  que  j'emprunte  au  travail  publié 
récemment  par  M.  l'abbé  Paul  Paris-Jalloberl  sur  les  registres  de  Vitré  (Voy.  la 
couverture  du  Bulletin  du  15  septembre)  : 

Gauvaing.  —  Jacques,  sieur  de  Ruillé,  époux  de  Marguerite  de  la  Masso- 
oais,  mort  le  7  juin  1598,  dont  : 

Jacques,  7  juin  1562,  qui  suit. 

Jacquine,  mariée  le  20  septembre  1579  à  Hathurin  Hardy,  sieur  de  la  Gcs- 
bertière,  morte  le  26  avril  1623. 

Jacqdes  (ei-dessas),  sieur  de  Raillé,  marié  le  24  février  1585  à  Renée  Nouai], 
mort  le  26  septembre  1655,  dont  : 

Jeanne f  morte  le  20  octobre  1679,  âgée  de  92  ans. 

Renie,  2i  octobre  1593. 

Elisabeth,  17  novembre  1594,  morte  le  13  mars  1668. 

SuMnne,  17  décembre  1595,  épousa  Pierre  Bloutn  et  mourut  le  12  avril 
1669,  etc.  etc. 


BIBLIOGRAPHIE.  013 

«•▼anoB  ait  Lavérvae,  les  «•*••  de  ■•■  réeii.  —  Deux  de  nos 
correspondants,  MM.  les  pastears  Fonbrane-Berbinan  et  P.  Vesson  m'ont 
écrit  au  sujet  de  la  contradiction  que  j'ai  signalée  pages  529  et  530  entre 
ia  date  de  la  mort  de  Vivons  que  donne  A.  Court  et  celles  que  renferment 
les  souvenirs  de  Gavanon.  La  date  d*A.  Court,  27  février  1692,  est  la 
Traie,  mais  les  souvenirs  évoqués  par  le  compagnon  de  Vivons  n'en  sont 
pas  moins  authentiques,  témoin  plusieurs  extraits  des  ArchÎTes  de  THé- 
raultet  dont  voici  le  résumé.  Commençons  par  celui  des  événements  ra- 
contés page  529  : 

c  Le  5  ou  le 6  juillet  (1692), Dau/fn«'(PaulColognac), Pt>n*tf  Plan.Gay, 
(plus  tard  galérien),  Villeméjane,  les  deux  Massel  de  Milierines  (prés 
Lasalle),  La  Bouvière,  Gavanon,  ayaient  convoqué  une  assemblée  à  l'eu- 
zière  (bois  d^yeuses  ou  chênes  verts)  de  Fougairolles  (entre  Colognac  et 
Yalestaliëres).  Comme  les  deux  derniers  sortaient  de  Saint-Hippolyte, 
Gavanon  fat  arrêté  vis-à-vis  le  moulin  d*Espaxe  par  le  commandant  de 
la  Haye  (gouverneur  du  fort).  Jacques  Fabre,  de  Montredon  (hameau 
voisin  de  Lasalle),  qui  était  allé  les  dénoncer  (voy.  page  528),  se  sauva 
ainsi  que  La  Bouvière,  qui  sauta  dans  le  Vidourle.  Gavanon  dit  La  Vérune 
se  sauya  du  fort  (de  Saint-Hippolyte)  la  nuit  du  5  au  6  août  en  rompant 
une  serrure  et  en  détachant  deux  pierres  du  flanc  d'une  embrasure  » 
(Arch.  Hér.  C.  118).  —  Gavanon  dit  qu'il  se  sauva  le  vendredi  9  août. 
Or,  en  1690  le  9  août  tombait  sur  un  mardi,  tandis  qu*it  correspondait 
bien  à  un  vendredi  en  1692.  On  peut  supposer  que  cette  date  est  exacte, 
bien  que  rexîrait  ci-dessus  porte  c  la  nuit  du  5  au  6  août  >. 

Le  traître  Montredon  est  malheureusement  le  même  que  Jacque$ 
Fabre,  sieur  de  Montredon,  condamné  par  arrêt  du  5  ayril  1692  et  par 
contumace,  aux  galères  perpétuelles  et  à  avoir  sa  maison  rasée  c  pour 
avoir  donné  retraite  à  Vivons  et  à  ses  complices  »  (Arch.  Hér.  C.  191). 
Il  indiqua  les  retraites  des  prédicants  que  Gavanon  parvint  à  rejoindre 
après  son  évasion,  savoir  à  Nîmes  chez  Gaubert  près  du  Marché  et  chez 
Pierre  Bailé  {Ibid.  C.  172).  Quant  aux  prédicants,  c'étaient  Daufiné, 
Pierre  Plan,  Gay,  Villeméjnne,  les  deux  Massel  que  l'on  vient  de  citer, 
un  homme  de  la  suite  de  Plan  et  Dumas,  de  Soudorgues.  M.  Fonbrune- 
Berbinau  doit  ces  derniers  renseignements  à  M.  F.  Teissier.  —  L'erreur  de 
mémoire  quant  à  l'année  est  due  sans  doute  au  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  les  événements  et  la  rédaction  des  souvenirs  de  Gavanon. 
A.  Court  ne  réunit  ces  documents  que  trente  ans  environ  après  ces  événe- 
ments. 


Cbrtffi  ^ttBtrofburs. 
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M arilB  Baeer.  I««  ««atrlèiiie  eestOBalre  de  •*  nalsMiBce  (1 1  no- 
vembre 1491  —  28  février  i551).  L'Alsace  protestante  et  surtoat  la  ville  de 
Strasbourg  viennent  de  consacrer  la  fête  de  la  Réformation  an  souvenir  de 
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Martin  Bacer  que  les  catholiques  de  sod  temps  regardaient  comme  le  plus 
dangereux  des  c  deux  Martin  >,  et  dont  le  cardinal  Gontarini  disait  qu'il 
yalait  à  lui  seul  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  romaine.  —  Parmi  les  nom- 
breux esprits  d'élile  qui  luttèrent  au  premier  rang  pour  le  triomphe  de 
la  Réforme,  nul  ne.  fut  au  fond  plus  apprécié  par  les  chefs  du  mouvement. 
Zwingle  reconnaissait  en  lui  un  disciple  qui  valait  le  maitre  ;  Luther, 
atteint  d'une  grave  maladie  en  1537,  lui  recommanda  tout  spécialement 
les  Eglises  pour  le  cas  où  cDieu  lui  donnerait  le  repos».  Calvin  déclarait 
lui  avoir  beaucoup  emprunté  dans  ses  travaux  sur  le  Nouveau  Testament. 

Le  moine  de  Schlettstadt  et  de  Heidelberg,  qui  fut  un  des  premiers 
à  s'exposer  publiquement  pour  la  vérité,  ne  le  cède,  en  effet,  à 
aucun  de  ses  contemporains  au  point  de  vue  do  la  science,  de  la  piété  et 
de  l'activité  énergique»  infatigable  dans  tous  les  domaines.  11  n'avait 
pas  le  génie  populaire,  l'audace  conquérante  de  Luther^  mais  il  le  sur- 
passait certainement  en  humilité,  dans  l'amour  de  la  paix  et  dans  l'intel- 
ligence des  nécessités  de  certaines  situations.  Il  n'atteint  pas  non  plus  la 
supériorité  littéraire,  ni  l'inflexible  logique,  ni  peut-être  l'austérité  gran- 
diose de  Calvin;  mais,  fidèle  à  sa  devise  :  Neminem  condemno  in  guo 
aliquid  Christi  reperiOf  il  aimait  mieux  gagner  que  courber,  réjouir 
qu'attrister,  patienter  que  sacrifier.  Homme  de  paix  sans  lâcheté,  convaincu 
qu'on  ne  dirige  pas  les  événements  suivant  la  rigueur  des  principes 
absolus, —  à  Tinstarde  l'Alsace  entre  les  peuples  de  l'Europe  centrale,— 
Bucer  représente  dans  l'histoire  le  trait  d'union  entre  les  diverses  ten- 
dances du  parti  évangélique. 

On  lui  reprocha  comme  des  crimes  les  démarches,  les  concessions  qu'il 
multiplia  pour  unir  réformés  et  luthériens  et  même  catlioliques  et  protes- 
tants. II  échoua,  —  sauf  peut-être  en  Angleterre»  —  dans  ces  tentatives  aussi 
généreuses  que  sincères,  mais  le  succès  n'en  a  pas  moins  couronné  ses 
travaux.  Si  Strasbourg  est  devenue  la  première  cité  protestante  large- 
ment ouverte  aux  réfugiés  religieux  de  toute  langue  et  de  toute  nuance, 
et  si,  du  même  coup,  elle  a  été  préservée  de  la  plupart  des  excès  qui 
troublèrent  tant  d'autres  villes,  c'est  surtout  à  Bucer  et  à  sa  piété,  hospi- 
talière comme  sa  maison,  qu'elle  le  doit.  Et  pour  être  tardifs,  l'hommage 
et  la  reconnaissance  que  méritent  tous  ses  efforts  n'en  seront  que  plus 
durables . 

Après  le  bel  article  des  frères  Haag  dans  la  France  protestante,  et  la 
biographie  si  remarquable  de  feu  M.  Baum,  de  nouvelles  recherches 
entreprises  notamment  par  M.  Erichson  et  résumées  dans  une  excellente 
brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  ^  ont  démontré  la  part  prépondé- 

i.  Martin  Butier  der  eUàssische   ReformatOTy  Slrassburg,  £.  Heitz,  189t, 
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rante  qui  revient  â  l'action  personDelie  de  Bucer  dans  la  réformation  de 
TAlsace,  de  plusieurs  contrées  limitrophes  et  de  TAngleterre.  On  Ta  lai 
élever  des  monuments  eommémoratifs  à  Schlestadt,  son  lieu  de  naissance, 
à  Wissembourg,  sa  première  paroisse,  et  à  Strasbourg.  L'empressement 
avec  lequel  on  s'est  associé  à  l'initiative  prise  par  M.  Erichson  prouve 
qu'on  commence  à  apprécier  les  services  rendus,  non  seulement  par  les 
grands  héros  de  la  Réforme,  m^is  aussi  par  leurs  auxiliaires  uon  moins 
utiles  que  modestes  ou  même  méconnus. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  que  Bucer  fut  un  des  plus  chauds  et  des 
plus  constants  amis  des  Français  persécutés  pour  la  querelle  de  l'Evan- 
gile, et  que  déjà  Th.  de  Bèze  honora  sa  mémoire  dans  ces  vers  qui  ré- 
sument fidèlement  sa  vie  : 

L'Alemagne  se  sent,  d  Bucer.  très  heureuse 
De  t'avoir  donué  vie  :  elle  s*en  vante  aussi. 
Tes  escritt  jusqa*aux  bouts  de  ce  grand  monde-ci 
Portent  ton  nom,  ta  gloire  et  grandeur  valeureuse. 

Quant  au  cours  de  tes  ans,  rAlemagne  dira, 
J'ay  chassé,  maugré  moy,  ce  Bucer  que  j'aimoye. 
L'Angleterre  avou'ra,  je  Tay  gardé  en  joye. 
Alors  que  dans  mes  bras  tauf  il  se  retira. 

Son  corps  dans  le  tombeau,  chez  moy  j*ay  veu  descendre. 
D*où  vient  donc,  Angleterre  (ô  ferrait  inhumain), 
Qu'incontinent  tu  as  de  la  félonne  main 
Tiré  ce  corps  de  terre,  et  l'as  réduit  en  cendre? 

Je  m*abu8e,  Bucer;  estant  ainsi  purgé 
D'ordnre,  n*es  tu  pas  ores  au  ciel  logé  *■  ! 


70  pages  in-lâ  ornées  du  portrait  que  nous  reproduisons.  Près  de  10,000  exem- 
plaires de  cette  brochure  ont  été  vendus 

1.  Les  Vrais  pour  traits,.^  par  Jean  de  Laon,  1584,  p.  53.  Au  moment  de  donner 
le  bon  à  liror  de  cet  article,  je  reçois  deux  autres  brochures.  La  première  est 
une  adaptation  française  du  travail  de  M.  Erichson  :  Martin  Butier  le  Réformateur 
de  l* Alsace,  par  Th.  G.,  à  V Ecole  du  dimanche  de  Saint-Nicolas,  souvenir  du 
i**  novembre  1691.  Strasbourg.  Heitz,  18  pages  in-12.  Le  deuxième  est  on  discour» 
fort  remarquable  adressé  aux  élèves  du  Gymnase  auquel  Bucer  s'intéressa  tant,  par 
notre  savant  collaborateur  M.  R.  Reuss  :  Zum  Geddchtnisse  Martin  Butzers 
des  Strassburgers  Reformators,  Strassburg  Heitz,  1891,  30  pages  in-S*". 


Le  Gérant  :  Fiscubacher. 


4361.  —  L.«Impriineriet  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottbroz,  directeors. 
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LOUIS    XIV, 
ET   LES   RÉFUGIÉS  HUGUENOTS  EN   ANGLETERRE 

A  l'Époque  de  la  révocation  (1681-1688) 

d'après  les  dépêches  pour  la  plupart  inédites  du  roi, 
de  ses  ministres  et  de  ses  ambassadeurs^ 

{Les  Plaintes  de  Claude  à  Londres). 

Sur  ces  entrefaites,  une  occasion  s'offrit  à  l'ambassadeur 
fiançais  de  déployer  tout  le  zèle  dont  il  était  capable  et  qu'on 
attendait  de  lui.  Il  la  saisit  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
s'agissait  simplement  d'un  livre  dont  l'auteur,  réfugié  en 
Hollande,  était  à  l'abri  des  effets  du  ressentiment  de  Louis  XIV 
et  de  Jacques  II  :  nous  voulons  parler  des  Plaintes  des 
Protestants  du  ministre  Claude. 

Si  c'était  bien  le  même  ouvrage  dont  le  roi  d'Angleterre 
avait  interdit  la  traduction  environ  trois  mois  auparavant, 
elle  venait  enfin  de  paraître,  malgré  la  défense  royale,  presque 
en  même  temps  que  l'original,  en  une  brochure  de  46  pages, 
anonyme  et  sans  autre  indication  que  le  millésime  :  An 
account  ofthe  Persécutions  and  Oppressions  of  Ihe  Protestants 

1 .  Voy.  le  Bulletin  des  15  août,  15  septembre  et  15  novembre. 

2.  Le  Bulletin  de  1886,  pages  459  à  W,  conlienl  un  article  de  M.  F.  Puaux 
sut*  le  sujet  de  ce  chapitre.  Donc,  après  y  avoir  renvoyé  le  lecteur,  nous  aurons 
soin  de  nous  borner  à  des  renseignements  non  donnés  et  à  quelques  rectifi- 
cations, sans  reproduire  les  dépêches  déjà  citées. 
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in  France.  Printed  in  the  year  1686.  TraducUon  Gdèle,  mds 
libre,  avec  des  suppressions  et  des  atténuations  importantes. 
Au  lieu  des  protestations  solennelles  de  l'original,  elle  concluait 
en  ces  termes  :  cEn  terminant,  nous  remettons  nos  plaintes  et 
nos  intérêts  entre  les  mains  de  la  Providence,  qui  tire  le  bien 
du  mal  et  qui  est  au-dessus  de  Tintelligence  des  mortels  dont 
les  demeures  sont  dans  la  poussière  ^  » 

1.  M.  F.  Puaux,  dans  sa  bibliographie  des  Plaintes,  ne  mentionne  que  trois 
éditions  anglaises.  11  y  en  eut  huit,  sans  parler  de  rédition  française  publiée  à 
Londres  par  Delage. 

A  la  première  édition,  signalée  plus  haut,  en  succéda  bientôt  après  nne 
seconde  tout  aussi  anonyme.  Elle  a  deux  pages  de  plus  que  Tautre,  soit  iSy 
mais  les  caractères  en  sont  les  mêmes. 

La  même  année  une  troisième  fut  imprimée  à  Edimbourg,  petit  inS*, 
54  pages,  avec  un  appendice  ;  An  account  of  the  Persécutions  and  Oppres- 
sions of  the  French  Protestants,  to  which  is  added  the  Edict  of  the  French  Kiag 
prohibiting  ail  publick  exercise  of  the  Pretended  Reformed  Religion  in  His 
Kingdom  wherein  he  recalls  and  totally  annuls  the  Perpétuai  and  Irrévocable 
Edict  of  King  Henri  the  Fourtht  his  grand  falher  given  at  Nantes  fuU  of 
most  gracious  concessions  to  protestants;  with  the  for  m  of  abjuration  the 
revolting  Protestants  are  to  subscribe  and  swear  to.  Printed  by  G.  M.  Anno 
Dom.  1686.  Cet  imprimeur  était  George  Mossman. 

Il  existe  aussi  une  édition  de  1687,  de  Ai  pages  petit  in-S*",  avec  les  appen- 
dices de  la  précédente  et  le  certiHcat  d'abjuration  :  The  Certificate  uhich  the 
Party  recaniing  is  to  leave  with  the  Priest  before  whom  he  makes  his  abjura^ 
tion.  Sans  nom  ni  initiale  d'imprimeur. 

Vient  ensuite  une  édition  de  46  pagos  petit  in-S**,  qui  semble  être  la  réim- 
pression de  la  première  édition.  Seuls,  le  millésime  et  le  titre  en  sont  modifiés, 
celui-ci  par  l'adjonction  de  trois  épithëtcs  :  À  Parlicular  account  of  the  Pre^ 
sent  persécutions  and  Inhuman  oppressions  of  the  Protestants  in  France. 
Printed  in  the  year  1689. 

Quatre  ans  plus- tard,  dans  un  volume  ayant  pour  titre  général  :  Martyrs  in 
fiâmes  or  Popery  displayed,  London  16U3,  on  trouve  aussi  An  abstracl  of  the 
late  Persécutions  and  Inhuman  oppressions  ofihe  Protestants  in  France  in 
1686  and  1687. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  deux  nouvelles  éditions  furent  émises  :  l'une 
en  1707,  l'autre  en  1708,  par  l'imprimeur  qui  avait  fait,  à  ses  risques  et  périls,  la 
première  de  1686,  W.  Redmayne  ;  de  là  la  désignation  qu'il  leur  donne  de  seconde 
et  de  troisième  édition,  ne  tenant  nul  compte  des  autres.  Cette  fois  le  livre  de 
Claude  était  intégralement  traduit  sans  suppressions  ni  atténuations,  et  la  tra- 
duction revue  et  corrigée. 

A  la  suite  de  la  troisième  édition  de  Redniayne,  on  trouve  les  opuscules  de 
Jean  Bien,  l'ex-aumdoier  catholique  de  la  galère  française  la  Superbe,  devenu 
pasteur  d'une  des  Églises  françaises  protestantes  de  Londres,  savoir  :  sa  Lettre  àla 
reine  Anne^  une  Préface  et  le  Récit  des  tourments  endurés  par  les  Français 
protestants  à  bord  des  galères  de  Louis  XIV;  enfin,  les  déclarations  de  Charles  H/ 
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probablement  de  recevoir  lui-même.  II  n'en  connaît  guère 
que  le  titre.  Il  ne  sait  pas  le  nom  de  Fauteur,  et  il  ignore 
encore  Texistence  de  la  version  anglaise.  Plus  tard,  ayant  lu 
le  livre,  il  voit  quel  parti  il  en  peut  tirer.  Mais  laissons-lui  la 
parole;  il  écrit  le  2  mai  : 

c  J'ai  trouvé  le  livre,  qae  je  vous  envoyais  par  le  dernier  ordinaire,  si 
atroce»  que  j'ai  cru  en  devoir  donner  un  exemplaire  au  roî  d'Angleterre 
et  lui  demander  de  faire  quelque  démonstration  publique  contre  une 

cruel  Persécutions  of  the  Protestants  in  the  Kingdom  of  France  with  a  Useful 
and  Politik  Préface  and  also  An  AccoUnt  of  the  torments  the  French  Pro- 
testants endure  on  board  the  galleys.  There  is  likewise  K,  Charles  II  and 
A'.  William  and  Q.  Mary' s  Déclarations  at  lengih  for  the  encouraging  of 
French  Prolestants  to  transport  themselves  into  thèse  Kingdoms.  The  third 
Edition.  London,  Printed  by  W.  Redmayne  and  to  be  sold  by  B,  Bragge  at 
the  Black  swan  in  Pater  Noster  Row,  1708. 

Ces  deux  édilioos,  sorties  des  presses  de  Redmayne,  sont  précédées  d*une 
'oDgiie  prérace  d'Hilaire  Reoeu,  destinée  à  défendre  les  réfugiés  contre  les 
calomnies  des  Jacobites  anglais  (partisans  de  la  maison  des  Stuarts)  et  de» 
disciples  des  jésuites,  dévoués  à  la  politique  de  Louis  XIV. 

La  troisième,  outre  Tépitre  éédicatoire  en  français  et  en  anglais  à  Farche- 
vôque  de  Canterbury  et  à  Tévéque  de  Londres  et  ladite  préface,  contient  une 
lettre  de  rimprimeur,  en  français  et  en  anglais,  à  Hilaire  Reneu,  Tauteur  de  la 
dédicace,  de  la  préface  et  l'éditeur  des  deux  premières  éditions  de  Redmayne. 

«  Je  vous  supplie,  lui  dit-il,  de  ne  pas  trouver  mauvais  la  liberté  que  j*ai 
prise  de  publier  sous  votre  nom  un  livre  anonyme  que  j'ai  déjà  imprimé  pour 
vous  deux  fois.  Les  deux  premières  éditions  (nonobstant  le  défaut  de  votre  nom, 
que  votre  modestie  a  caché)  ont  été  si  bien  reçues  du  public  que  j'ose  espérer  que 
cette  troisième  édition  (que  j*entreprends  de  faire  à  mes  dépens)  étant  soutenue 
de  votre  nom,  ne  me  donnera  pas  sujet  de  me  repentir  de  mon  entreprise,  etc.  i^ 

Hilaire  Reneu  était  un  des  principaux  personnag^es  du  Refuge  en  Angleterre. 
Nous  le  verrons  plus  tard,  sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Marie,  faire  partie» 
ainsi  que  son  frère  Paul,  du  comité  laïque  chargé  de  l'administration  de  lai 
Royal  Bounty  on  Fonds  de  la  Bénéflcence  royale  pour  le  secours  des  réfugiés. 
Voilà  comment  il  prit,  en  quelque  sorte  d'office,  leur  défense  et  put,  dans  sa  dé- 
dicace, dire  qu'il  prépare  c  une  nouvelle  liste  des  réfugiés  dans  le  besoin,  avec 
leurs  noms,  qualités  et  demeures  ». 

La  lettre  de  rimprimeur  établit  que  Reneu  était  Téditeur  des  deux  premières 
éditions  de  Redmayne.  Hais  n'en  élait-il  pas  aussi  le  traducteur?  Ceci  expliquerait 
la  phrase  sur  sa  modestie  qui  lui  fit  garder  l'anonyme,  au  dire  de  rimprimeur. 
Ce  serait  alors  ce  même  sentiment  qui  lui  aurait  fait  dire  :  J'ai  nouvellement 
fait  traduire,  au  lieu  de  fai  traduit  à  nouveau,  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  sa 
dédicace.  Si  un  autre  eût  été  le  traducteur,  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  désigné  ? 
Il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  le  faire  eo  1707  et  1708;  au  contraire,  un 
avantage  pour  le  traducteur,  et  roccasion  en  était  toute  marquée  dans  celte 
préface  où  Reneu  fait  tout  d'abord  l'histoire  de  la  traduction. 

On  a  dû  remarquer  les  longs  titres  de  ces  brochures.  Ce  sont  de  véritables 
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telle  insolence.  Sa  répooise  a  été  qu'il  ferait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir,  et  que  s'il  était  imprimé  en  Angleterre,  il  ferait  punir  exemplai* 
rement  l'imprimeur;  que  s'il  contenait  ce  que  je  disais,  il  le  ferait  brûler 
par  la  main  du  bourreau. 

c  J'en  ai  donné  aussi  un  exemplaire  à  milord  Suuderland  afm  qu'il  fortifie 
le  roi  son  maître  dans  cette  résolution  qui,  selon  ce  que  j'en  puis  jugf^r, 
sera  exécutée. 

c  On  ne  saurait  s'exprimer  avec  plus  de  marques  de  respect  et  d'amitié 
sur  la  personne  du  Roy  qu'a  fait  S.  M.  B.  sur  le  sujet  de  cet  infâme 
livre;  et  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  lui  faire  voir  de  quelle  conséquence  il 
est  pour  lui  de  faire  un  exemple  dans  une  matière  de  cette  nature.  11  verra 
beaucoup  de  principes  de  république  établis  dans  ce  livre. 

€  Les  protestants  qui  ont  quelque  sens  témoignent  être  fort  fâchés 
qu'il  ait  été  publié.  On  le  supprime  même  autant  qu'il  est  possible.  > 

Si  des  protestants,  non  des  Français,  mais  des  Anglais  scep- 
tiques et  politiques,  de  Tacabit  de  Sunderland,  blâmaient  la 
publication  des  Plaintes  et  s'efforçaient  déjà  d'en  supprimer 
les  exemplaires,  comment  s'étonner  des  démarches  du  cour- 
tisan diplomate  BarHllon? 

Mais  brûler  le  livre,  c'était  le  mettre  en  lumière,  le  signaler 
à  l'attention  de  l'Europe,  et  servir  en  définitive  le  but  de 
l'auteur?  —  Sans  doute,  et  notre  diplomate  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  voir  cela  ;  mais  il  ne  s'en  inquiétait  pas.  Seul,  son 
intérêt  personnel  était,  en  cette  affaire,  et  le  mobile  et  le  but 
de  ses  actes.  En  même  temps  qu'il  c  ferait  un  grand  éclat  et 
causerait  beaucoup  de  chagrin  aux  ennemis  de  son  maître  », 
il  raffermirait  sa  propre  situation,  ébranlée,  comme  on  l'a  vu, 
par  les  dénonciations  des  jésuites. 

Sûrement  il  n'éprouva  ni  la  j^atn^,  ni  h  grande  indignation ^ 

sommaires  faisant  connaître  Tobjet,  Tesprit,  les  conclusions  du  livre,  sans  qu'il 
.soit  besoin  de  le  feuilleter. 

On  n*avait  pas  alors  les  ressources  de  publicité  d'aujourd'hui  ;  il  n'y  avait  en 
Europe  qu'une  dizaine  de  petits  recueils  périodiques  in-12,  et  quelques  feuilles 
hebdomadaires,  comme  la  Galette  de  Londres,  3  pages  petit  in-4*  ou  celle  de 
Renaudot,  publiée  à  Paris.  Tous  les  libraires  recouraient  à  l'étalage.  Les  livres, 
bien  en  vue,  attiraient  l'attention,  d'autant  plus  quMls  ne  pullulaient  pas,  comme 
à  présent.  Ils  se  recommandaient  eux-mômes  de  leur  mieux.  Les  écrits  polémiques 
notamment  atteignaient  déjà  leur  but  par  la  seule  lecture  de  leurs  titres  prolixes. 
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ni  Virrilation  extrême  que  lui  attribue  M.  F.  Puaux,  qui  s'est 
laissé  prendre  <\  quelques  épithètes  violentes,  appelées  par  la 
conclusion  et  indispensables  au  succès  de  la  plainte.  Barrillon 
n'était  pas  le  personnage  haineuXy  passionné  et  vaniteux 
qu'on  suppose.  Le  contraire  ressort  de  toute  sa  vie,  de  ses 
négociations,  de  ses  relations,  comme  aussi  des  réprimandes 
royales  et  des  dénonciations  dont  il  fut  l'objet,  et  finalement  de 
sa  disgrâce.  Nous  l'avons  déjà  dit,  jamais  il  ne  trabit  les 
réfugiés  huguenots,  jamais  il  ne  les  dénonça,  comme  le  faisait 
le  tomte  d'Avaux,  et  quand  il  s'occupa  de  les  convertir,  ou 
plutôt  de  les  pervertir,  ce  fut  sur  un  ordre  formel  venu  de  Ver- 
sailles et  lui  désignant  par  leurs  noms  les  individus  dont  il 
devait  débaucher  la  conscience. 

Son  insuffisance  pour  tout  ce  qui  concernait  les  réfugiés 
était  notable.  Bonrepaus,  vantard  et  vaniteux,  se  plaît  à  la 
signaler  dans  ses  dépêches  pour  faire  mieux  ressortir  sa  com- 
pétence à  lui  et  ses  propres  succès  \  Bien  plus  (et  il  avait 
raison),  il  le  rend  responsable  de  la  collecte  en  faveur  des 
réfugiés. 

c  Si  on  (lisez  Barrilloo)  eût  fait  yoir  au  roi  d'Angleterre  les  conséquences 
de  celte  collecte  auparavant  qu'il  en  eut  accordé  le  brevet,  comme  je  les 
lui  ai  fait  remarquer  depuis,  il  n'aurait  pas  écouté  la  proposition  qu'on 
lui  en  fit  (28  mars  1686).  > 

Barrillon  lui-même,  aussi  peu  rusé  que  Bonrepaus  l'était 
beaucoup,  confessait  à  celui-ci  son  insuffisance  en  ces  matières 
qui  tenaient  tant  au  cœur  de  Louis  XIY.  «  Je  n'en  sais  pas  un 
mot  »,  lui  disait-il;  «je  suis  mal  informé  de  ces  sortes  de 
détails.  >  Et  il  le  priait  de  l'en  instruire  et  d'obtenir  de  Seî- 
gnelay  qu'il  voulût  bien  le  renseigner,  puisque  c'était  d'une  si 
grande  importance  aux  yeux  du  roi.  «  Il  est  persuadé,  écri- 
vait Bonrepaus  à  Seîgnelay  que  vous  pouvez  l'instruire  mieux 
que  personne  de  ce  qu'il  doit  savoir  pour  bien  servir  Sa  Majesté 
en  cette  cour  et  pour  y  servir  agréablement.  » 

1.  Voir  notamment  celles  cm  23  décembre  et  du  10  janvier  1686. 
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En  même  temps»  Tambassadeur  se  laissait  docilement 
guider.  C'est  Bonrepaus,  par  exemple,  qui  lui  indiqua  le  livre, 
justifiant  la  persécution  des  hérétiques,  et  lui  suggéra  l'idée  de 
le  donner  à  Jacques  IL 

Mais  c'est  pour  lui  seul  que  Bonrepaus  garde  la  chasse  aux 
huguenots  :  à  lui  de  lancer  sur  leurs  traces  les  limiers  Foran, 
le  Danois  et  Robert;  de  circonvenir,  de  tromper,  de  séduire, 
de  faire  retourner  en  France  par  tous  les  moyens  possibles  ;  à 
lui  de  dénoncer  ceux  qui  en  sortent  et  ceux  qui  leur  facilitent 
la  fuite  et  de  réclamer  avec  insistance  leur  arrestation. 

C'est  que,  comme  tant  d'autres  sous  ce  règne,  Bonrepaus 
est  un  renégat  sans  conviction.  11  a  le  ressentiment  des  vendus, 
sous  le  poids  du  mépris  de  leurs  anciens  coreligionnaires 
demeurés  fidèles  quand  même.  Il  en  a  aussi  le  zèle  convertis- 
seur qui  voudrait  faire  descendre  au  niveau  de  son  avilisse- 
ment tous  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus,  et  ne  rencontrer 
personne  qui  pût  lui  reprocher  son  apostasie  intéressée. 

Barrillon,  au  contraire,  homme  du  monde  et  homme  d'esprit, 
frayant  avec  les  réfugiés  Ruvigny,  le  comte  de  Roye  et  Fevers- 
ham,  flottant  entre  le  scepticisme  de  ses  amis  Sunderland, 
Saint-Evremond,  Mme  deMazarin  et  le  jansénisme  de  sa  famille 
et  des  maîtres  de  son  enfance,  était,  comme  son  frère  l'ex- 
intendantd'Alençon,  ami  d'EIie  Benoist,  naturellement  tolérant 
et  impropre  à  la  triste  besogne  que  lui  imposait  le  fanatisme 
de  son  royal  maître. 

Sans  doute  il  célèbre  la  Révocation  dans  ses  dépèches;  mais 
pour  le  même  motif  intéressé  qui  lui  fait  célébrer  le  succès 
de  la  Grande  Opération^  pour  laquelle  d'ailleurs  il  trouve  des 
accents  plus  enthousiastes.  II  est  d'une  servilité  méprisable; 
mais,  comme  tous  les  agents  du  Roi-Soleil  et  comme  eux 
doublé  du  plat  courtisan  dont  le  summu^m  d'ambition  serait 
de  porter  le  bougeoir  devant  le  roi  ou  de  lui  présenter  la 
chemise  ;  mais,  encore  une  fois,  rien  en  lui  d'un  dévot,  d'un 
zéloleet  d'un  persécuteur. 

La  digr-ession  que  nous  venons  de  faire  est  justice.  L'His- 
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toire  doit  à  chacun  sa  part  exacte  de  responsabilité,  après 
une  enquête  aussi  impartiale  et  aussi  complète  que  possible. 

Barrillon  ne  tarda  pas  à  apprendre  le  nom  de  l'auteur  du 
livre  et  Tapparition  de  la  version  anglaise.  Le  6  mai,  il  mande 
à  Croissy  que  c  récrit  qu'on  dit  être  de  M.  Claude  a  été  tourné 
en  anglais  et  qu'il  le  lui  envoie  >.  Il  confirme  dans  cette  lettre 
la  ferme  résolution  du  roi  d'Angleterre  de  faire  brûler  le  livre. 

On  ne  l'a  pas  fait  remarquer  encore  ;  mais  la  chose  ne  nous 
en  parait  pas  moins  exacte  :  le  brûlement  du  livre  de  Claude 
fut  plutôt  le  fait  de  Jacques  II  que  de  Barrillon.  L'ambassadeur 
—  on  l'a  vu  dans  sa  dépêche  du  2  mai  *  —  n'avait  eu  que 
l'idée  vague  d'une  €  manifestation  publique  »  ;  le  roi  eut  celle 
de  Tautodafé. 

D'ailleurs,  ils  s'entendirent  d'emblée,  se  concertèrent  et 
poursuivirent  en  commun  l'exécution.  Il  fut  convenu  que, 
pour  la  forme,  Jacques  €  consulterait  des  gens  considérables  et 
de  poids  >  sur  sa  résolution,  déjà  bien  arrêtée,  de  faire  brûler 
le  livre,  et  que  Barrillon  déposerait  une  plainte  formelle  entre 
les  mains  de  milord  Sunderland,  qui  en  donnerait  lecture  au 
conseil. 

Avant  la  réunion  de  ce  conseil,  le  roi  put  faire  connaître  à 
l'ambassadeur  les  objections  qu'on  y  ferait,  et  celui-ci,  €  pour 
prévenir  le  roi  contre  ces  raisons,  lui  donna,  pour  lui  seul  en 
particulier,  un  Mémoire  >,  dont  le  prince  reproduisit  effecti- 
vement les  idées  en  plein  conseil. 

Toute  la  difficulté  concernait  l'original  :  faire  brûler  pu- 
bliquement par  le  bourreau  un  livre  étranger  au  pays  par  l'ori- 
gine, lalangue  et  le  sujet,  était  chose  inouïe  et  sans  précédent. 
Jeffreys  lui-même  s'y  opposa.  Mais  le  roi  tint  bon  et  imposa 
sa  volonté. 

Barrillon  triomphait,  c'est  à  l'original  qu'il  en  voulait  sur- 
tout. Il  lui  semblait,  dit-il,  que  €  ce  serait  d'un  plus  grand 
éclat  »  que  si  l'on  ne  brûlait  que  la  version  anglaise.  En  outre, 

1.  Cela  résulte  aussi  du  récit  de  la  Ga%eite  officielle  de  Londres. 
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l'original  renfermait  c  dès  insolences  et  des  înveclives  atro- 
ces »,  pour  parler  le  langage  hyperbolique  et  ridicule  de 
Tambassadeur,  quf  eussent  échappé  aux  flammes  si  on  n'eût 
brûlé  que  la  traduction. 

Dans  celle-ci,  en  effet,  «  il  est  à  remarquer,  dit  Barrillon  à 
Colbert  de  Croissy,  qu'on  a  omis  ce  qui  regarde  principa- 
lement la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  t>  ;  et  bien  d'autres 
passages  encore,  aurait  pu  ajouter  notre  diplomate. 

cG*est  apparemment  pour  ue  pas  attirer  la  censure  des  Anglais,  habiles 
dans  les  loix,  qui  se  seraient  moqué  de  ce  qui  est  dit  en  cet  écrit  d*une 
loi  irrévocable  et  perpétuelle  en  France,  où  on  sait  que  l'autorité  souve- 
raine réside  entièrement  en  la  personne  du  roi  pour  établir  ou  abolir  les 
lois.  > 

Le  motif  signalé  par  l'ambassadeur  n'était  pas  le  vrai, 
attendu  que,  malgré  la  suppression,  on  y  affirme  à  plusieurs 
reprises  l'irrévocabilité  de  l'Édit  de  Nantes.  Quant  à  l'argu- 
ment tiré  de  la  question  de  droit,  il  avait  déjà,  quoi  qu'en  dise 
Barrillon,  tout  au  moins  le  même  poids  pour  les  jurisconsultes 
anglais  que  pour  les  français  qui  le  discutèrent  longuement* . 
Mais  cette  question  regardait  surtout  les  Français,  tandis  que 
celle  d'humanité  concernait  tout  le  monde.  Ce  dut  être  l'un 
des  motifs  qui  firent  supprimer  la  première  et  ne  conserver 
que  la  seconde  dans  l'édition  anglaise. 

Toutefois,  Hilaire  Reneu,  l'éditeur  sinon  l'auteur  de  la  tra- 
duction, fit  connaître  plus  tard,  dans  une  nouvelle  édition, 
le  principal  motif  des  suppressions  et  des  atténuations  de  la 
première  : 

€  Le  traducteur  se  voulant  ménager  selon  la  conjoncture  de  ce  temps-là, 
à  cause  du  crédit  qu'avaient  alors  ici  les  ennemis  de  notre  sainte  religion, 
il  obmit  à  dessein  beaucoup  de  faits  contenus  dans  l'original  et  même  le  s 
plus  importants,  à  cause  des  Réfugiés,  en  teUe  sorte  que  plus  d'un  quart 
d'iceluy  avait  été  tronqué  en  la  traduction. 

1.  Ainsi,  pour  ne  citer  qa*un  nom,  Charles  Ancillon,  docteur  en  droit  et 
magistrat  huguenot  rérugîé,  publia  deux  ans  plus  tard  un  traité  intitulé  :  L'irré- 
vocabilité de  VKdit  de  Nantes,  prouvée  par  les  principes  du  droit  et  de  la  poli- 
tique, i  vol.  in-32,  Amsterdam,  1688. 
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Mais  où  Darrillon  a  raison,  hélas  I  c'est  quand  il  affirme 
rentière  et  unique  souveraineté  du  prince.  Deux  siècles  seu- 
lement nous  séparent  de  ce  règne  inepte  et  orgueilleux,  dont 
la  prétendue  grandeur  n'était  faite  que  de  Thumiliation  pro- 
fonde de  tout  un  peuple.  Et  pourtant  il  disait  vrai,  l'ambassa- 
deur :  il  n'y  avait  alors  en  France  qu'un  despote  et  des 
esclaves,  ceux-ci  •  n'ayant  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  de 
celui-là  ! 

Barrillon  n'avait  donc  pas  demandé  le  brûlement  de  la  tra- 
duction, non  plus  que  de  Toriginal,  mais  Jacques  II,  plus  zélé 
que  lui,  l'avait  décidé  par  surcroît. 

On  ne  la  laissa  pas  non  plus  faire  son  chemin.  Tous  les 
exemplaires  qu'on  put  trouver  furent  confisqués,  et  comme  ils 
sortaient  d'une  presse  de  Londres  : 

J'ai  mis,  écrit  rambassadeur,  des  gens  en  qaête  pour  essayer  de  décon- 
vrJr  rimprimeur  qui,  selon  ce  que  je  présume,  pourrait  être  puni,  étant 
défendu  de  rien  imprimer  sans  permission. 

Il  faut  croire  que  les  limiers  de  Barrillon  n'avaient  pas  le 
flair  très  développé,  puisque  lâchés  avant  le  6  mai,  ils  n'avaient 
enc6f*e  rien  trouvé  le  27.  Il  est  même  probable  qu'ils  avaient 
cessé  de  chercher  avant  cette  date  et  laissé  le  soin  de  la  décou- 
verte à  la  police  anglaise.  Celle-ci  comprit  dans  ses  recherches 
le  traducteur,  auquel  l'ambassadeur  n'avait  pas  pensé. 

On  recherche,  par  ordre  de  S.  BI.  B.,  dit  la  correspondance  londonienne 
de  la  Gazette^  de  Paris,  du  27  mai,  le  traducteur  et  l'imprimeur  du 
libelle  intitulé  les  Plaintes  des  Proleslants,  dont  une  copie  française  et 
une  de  la  traduction  anglaise  furent  brûlées  la  semaine  dernière  par  les 
mains  de  l'exécuteur. 


1.  Cette  feuille  in-i'>  était  hebdomadaire  et  offleteoBe.  Il  ne  s'y  publiait  rien 
qui  ne  plût  au  roi.  A  titre  de  supplément,  elle  donnait  des  relations  d'événemeots 
flatteurs  pour  la  couronne  :  telle  la  relation  de  la  fête  célébrée  à  Rome  c  à  cause 
de  la  réunion  des  sujets  du  roi  de  la  R.  P.R.è  TÉglise  catholique  »  (12  pages  in-i"*). 
Les  ministres  y  faisaient  insérer  des  notes  anonymes  souvent  rédigées  par  eux- 
mêmes,  LouYoiSy  par  exemple. 

Le  roi  fut  si  satisfait  des  poursuites  et  du  brûlement  des  Plaintes  que  la 
G  aiette  en  parla  à  trois  ou  quatre  reprises. 
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Le  20  juin  suivant,  on  mandait  de  Londres  à  ladite  Gazelle  : 

L'auteur  de  la  traductiou  anglaise  et  Timprimeur  du  livre  intitulé  : 
Plainles  des  Proteêtanis,  etc.»ont  été  cités  pour  ce  sujet,  et  on  a  commencé 
à  faire  leur  procès. 

Quant  à  Barrillon,  il  ne  s'en  occupait  déjà  plus.  Il  oublia  de 
mentionner  le  résultat  des  recherches  :  le  procès  et  ses  con- 
séquences. Mais  Hilaire  Reneu  va  nous  les  apprendre  : 

Le  traducteur  et  l'imprimeur  furent  presque  ruinés  par  des  empri- 
sonnements et  des  amendes,  en  môme  temps  que  les  eiemplaires  du  livre 
étaient  détruits  par  les  papistes,  afin  de  cacher  à  cette  nation  la  con- 
naissance des  vérités  qu'il  renferme. 

Barrillon  avait,  dans  cette  affaire,  agi  proprio  molUj  de 
lui-même,  quoique  non  sans  avoir  au  préalable  conféré  avec 
Jacques  II  et  s'être  assuré  sa  collaboration  dévouée.  En 
somme,  comme  dans  l'affaire  de  la  conversion  in  extremis  de 
Charles  II,  il  n'avait  pas  agi  tout  seul.  Il  avait  été  soutenu, 
encouragé,  aidé,  sinon  provoqué.  Ce  furent  là  les  deux  cir- 
constances de  sa  carrière  diplomatique  où  il  montra  quelque 
initiative  et  un  peu  de  décision.  L'eût-il  osé  s'il  eût  été  seul? 
C'est  fort  douteux. 

Aussi,  dans  ces  deux  circonstances,  n'oublia-t-il  pas  ses 
collaborateurs.  Il  avait  fait  remercier  la  duchesse  de  Portsmouth 
par  Louis  XIV;  il  insista  de  même  pour  que  ce  prince  remer- 
ciât Jacques  II. 

Par  extraordinaire  aussi,  notre  diplomate  n'avait  informé  son 
maître  qu'après  coup;  bien  assez  tôt,  toutefois,  pour  que  celui- 
ci  pût  envoyer  l'ordre  de  retirer  la  plainte  et  empêcher  l'auto- 
dafé du  livre  si,  par  impossible,  il  eût  trouvé  bon  de  le  faire. 

Mais  Louis  XIV  ne  se  pressa  pas.  Sa  réponse  n'arriva  que  le 
23  mai,  huit  jours  après  le  brûlement.  Lui  qui  répondait 
d'habitude  par  le  retour  de  l'ordinaire,  quand  il  n'envoyait 
pas  un  exprès  pour  aller  plus  vite,  ne  le  ût  cette  fois  que  le 
17,  soit  cinq  ou  six  jours  après  la  dépêche  du  6,  dans  laquelle 
Barrillon  disait  «  que  brûlerie  livre  serait  d'un  grand  éclat,  et 


028  '   ÉTUDES  IIISTORKIUCS. 

<queleroilui  paraissait  résolu  de  le  faire»  ;  etdix  ou  onze  jours 
après  la  dépèche  du  %  qui  annonçait  déjà  cette  résolution  du 
roi. 

Ce  retard  était  significatif.  Louis  devait  bien  se  douter  que 
le  livre  serait  brûlé  avant  l'arrivée  de  sa  lettre.  Aussi  nous 
«emble-t-il  que  Barrillon,  le  sourire  aux  lèvres,  dut  entrecouper 
la  lecture  de  la  missive  royale  de  réflexions  judicieuses  : 

€  Je  ne  désire  pas  (sans  doute,  mais  il  ne  le  défend  pas)  que  rous  fassiez 
aucune  diligence  (il  sait  bien  que  voilà  quinze  jours  que  je  ne  fais  que 
cela)  ni  pour  faire  brûler  publiqueincnt,  ainsi  que  vous  le  proposez  (j*ai 
dit  que  j*avais  formellement  demandé  et  Jacques  accepté  de  grand 
cœur)  ni  d'en  empêcher  la  traduction  en  anglais  (je  n'ai  pas  parlé  d'ein- 
pécher  cette  traduction,  mais  de  la  faire  brûler  comme  étant  faite, 
imprimée  et  vendue)  ces  sortes  de  livres  perdant  ordinairement  leur 
crédit  par  le  peu  d'attention  qu'on  y  fait,  et  n'étant  recherchés  que  par 
les  soins  qu'on  apporte  à  les  supprimer  >  (si  c'est  bien  son  idée,  que  ne 
disait-ii  par  retour  du  courrier  :  t  Allez  de  ce  pas  prier  Jacques  de  n'en 
rien  faire,  c'est  contraire  à  mes  intérêts?  >). 

Oui,  Louis XIV  revenait  à  son  système  favori  :  un  faux  air  de 
désintéressement,  une  modération  hypocrite  et  tardive»  une 
défense  après  coup.  De  même  (on  Ta  vu),  après  avoir  tout  fait 
pour  empêcher  et  retarder  la  collecte  pendant  quatre  mois,  il 
avait  écrit,  lorsqu'elle  fut  inévitable  et  imminente  :  c  Vous  ne 
devez  pas  vous  donner  aucun  mouvement  pour  relarder  la 
•collecte.  » 

Encore  ici  M.  Puaux  s*est  laissé  prendre  aux  mots,  puis- 
qu'il a  écrit  :  c  A  Versailles,  on  trouva  cependant  que  le  cour- 
tisan allait  trop  vite.  Louis  XIV  fit  comprendre  à  Barrillon 
qu'il  s'était  trop  avancé.  » 

Pardon  !  Barrillon  ne  comprit  pas  cela  et  ne  le  pouvait  pas 
comprendre. 

Il  connaissait  parfaitement  son  maître  et  savait  tire,  au 
besoin,  entre  les  lignes  de  ses  dépèches.  On  pouvait  pécher 
par  manque  de  zèle,  jamais  par  excès,  aux  yeux  de  Louis  XIV, 
quand  il  s'agissait  de  servir  son  orgueil  et  ses  rancunes.  Ses 
courtisans  (et  il  faut  entendre  ici  tous  ses  fonctionnaires) 


savaient  ménager  soa  amuur^rapr«  ii  si  ^^smilêv  ^lor  lu-^ 
lievanÈ  lie  «s  iésîrs^  en  ppjvisiir  r^xyi-'î^ott^  lui  ê\tler  vî^ 
fommler  une  deioaade  penoriatoruie  au  seoùamm  ^{a  il  ;i^:ùt 
de  2adi;;îiitésoaveriijie<it  pt^-suaneile.  ec  aièiue*éi.aiK  iuttuê;S^ 
âaacaracLênî  et  certiins  ca:sv  Siir»î  piiriîUiî.ioa  ^i  sia>  iO>ilt?c 
le  coacraire  de  ce  na*ii  poruissail  vinxloiri  i^araiurv  !u  ii.  icucsi^ 
laLblement  cxprim«îtf  êquivalaic  i  an  soudait.  <î  jou  i  \m  c\?tjas 
mande  ment  tormel.  Mais  il  ta'^a.U  au::^  $e  j:ardcr  §oi^'tcu;$tf^ 
rnenL  de  laisser  ¥oir  aa  roi  *{u*ott  soai;«x^u:idit  Ie:>  ru^ct^  de  $^.*tt 
orteil, et  toujours  panître  tn^ubl.*  d^jivolr  a^i>pv'uuucmeal,. 

Barriiloa  a>  iiiaii»|ue  pas.  A^uat  même  d^avoît  re^u  u:i  $**ul 
mot  d'jL  roî  sur  »:e  sujeu  il  écrit  le  l;J  mai  :  t  Je  $u^»^'ae  huiu-» 
blement  Totre  Majeslé  de  me  pardouuer  si  j'ai  fait  tout  ceU 
sanâ  en  avoir  Tordre  es^^rès.  y 

MaiSy  même  en  écritaat  cela»  il  cruiut:^i  j>eu  d'a^^>ir  dèpUi^ 
que  dis-je,  il  esl  si  persuadé  quVa  lui  en  saura  ^i*è^  qw^il 
ajoQte  :  t  II  m'a  paru  plus  convenable  de  taitv  de  mon  chef 
one  lentatÎTe  qui  rêussiL  »  Fa^ou  délicate  de  diiv  :  Mou  iui- 
tialîve  a  sauvé  voire  di^ile.  Je  lui  ai  évité  la  dêiA^^atiou  d\M^ 
donner  ce  que  j'ai  fait  et  de  soUiciler  eu  sou  uout  ^^ntt>  tvjKi- 
ration  que  j'étais  sur  d\^btenir. 

L'ambassadeur  s*attendait  à  uu  satisfecit  :  il  eu  eut  t)eu\.  A 
celui  du  roi  contenu  dans  la  dé{)êche  du  ^^  iuai«  Colbort  de 
Croissy  ajouta  ce  posl-scriplum  :  t  Je  tvvois  ju^seulemeut» 
Monsieur,  voire  lettre  au  roi  du  16  mai.  Av^uU  que  de  iN>udre 
compte  au  roi  de  ce  qu*elle  contient,  j*aî  cini  devoir  vous 
envoyer  la  réponse  de  S.  M.  à  voti^  lettre  du  18,  aliu  que 
vous  soyez  plus  promptement  informé  de  la  sutisfaotiou  qu'il 
a  du  succès  qu'ont  eu  vos  instances  sur  le  livi\)  du  uuuisliv 
Claude.  > 

La  lettre  du  16  dut  ètro  portée  par  un  o\presS|  puiaquVIlo 
fut  remise  le  20.  Barrillon  y  annonçait  le  brûlomont  du  liviH), 

c  L'ordonnance  du  Conseil  touchant  le  livre  do  Monilour  Claude  n  M^^ 
exécutée.  11  fut  brûlé  à  la  Dourse  par  la  main  du  bourreau,  le  ah^rif  > 
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était  et  avait  des  gens  tous  prêts  à  réprimer  ceux  qui  auraient  entrepris 
de  faire  quelque  insolence.  Personne  ne  dit  un  seul  mot. 

c  II  est  difficile  d'exprimer  combien  le  parti  protestant  en  est  consterné 
et  les  reflections  qui  se  font  ici  sur  cette  marque  de  la  considération  qu'a 
témoigné  S.  M.  B.  pour  V.  M.  On  dit  tout  haut  que  c'est  prendre 
parti  ouvertement  et  approuver  tout  ce  qui  a  été  fait  en  France  contre 
les  protestants.  On  prétend  qu'il  est  contre  l'usage  de  brûler  un  livre  qui. 
ne  contient  rien  contre  Tfitat  où  il  est  publié  et  que  dans  tous  les  temps 
de  tels  libelles  ont  eu  cours.  On  croit  même  que  c'est  donner  un  exemple 
qui  sera  suivi  dans  les  autres  Etats  et  que  Votre  Majesté  est  en  droit  de 
demander  que  Fauteur  d'un  tel  libelle  soit  chassé  du  pays  où  il  est  reçu.  » 

Et  pour  bien  souligner  le  service  qu'il  a?ait  rendu,  et  les 
félicitations  méritées,  il  répétait  ses  feintes  appréhensions  : 
«  Cependant  j'aurai  toujours  quelques  scrupules  d'avoir  agi  de 
mon  chef  jusqu'à  ce  que  je  sache  que  V.  M.  approuve  ce  que 
j'ai  fait.  > 

Le  24  mai,  par  un  dernier  mot  sur  ce  sujet,  Louis  XIV 
daigna  renouveler  l'expression  de  son  contentement.  Il  le  fit 
du  reste,  selon  sa  coutume,  brièvement,  froidement,  ainsi 
qu'il  convenait  à  sa  dignité  : 

c  J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  et  comme  je  vous  ai  écrit  depuis  deux 
jours  pour  vous  faire  connaître  combien  j'ai  été  touché  de  la  manière 
obligeante  avec  laquelle  le  roi  d*Angleterre  a  fait  son  propre  intérêt  de 
celui  que  je  pouvais  avoir  à  la  suppression  du  livre  du  ministre  Claude 
et  que  je  l'ai  même  fait  témoigner  au  s<^  Trumball,  je  n'aurai  plus 
rien  à  répondre  sur  cet  article  qui  fait  le  principal  de  votre  lettre.  » 

Il  nous  reste  encore,  pour  en  finir  avec  les  Plaintes  de 
Claude,  à  fixer  la  date  et  le  lieu  précis  de  Tautodafé. 

La  Gazette  (de  Paris)  du  25  mai  n'indique  pas  le  jour.  On 
y  lit  seulement  dans  sa  correspondance  de  Londres,  20  mai  : 
«  Un  libelle  scandaleux,  les  Plaintes  des  Protestants  cruelle- 
ment opprimés  dans  le  royaume  de  France^  a  été  brûlé  icy 
publiquement  par  les  mains  de  l'exécuteur.  » 

M.  F.  Puaux,  en  tête  et  dans  le  corps  de  son  article,  indique 
le  19  mai.  II  écrit  même  :  €  L'ambassadeur  put  annoncer 
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que  le  livre  de  Claude  avait  été  brûlé  publiquement  à  la 
Bourse  de  Londres  le  19  mai  1686.  > 

Erreur:  c'est  —  on  Ta  vu  —  le  46,  trois  jours  avant  le  19, 
que  l'ambassadeur  annonce  que  le  brûlement  a  eu  lieu,  sans 
en  fixer  la  date. 

Un  contemporain,  John  Bramston,dans  son  autobiographie, 
publiée  par  la  Camden  Society ^  donne  le  vendredi  8  mui  : 
autre  erreur. 

Barrillon  annonce  la  nouvelle  le  16  ;  en  effet,  Texécution 
avait  eu  lieu  la  veille,  le  15  mai. 

Voici  les  témoignages  de  trois  autres  contemporains.  D'abord 
la  London  Gazette  (officielle)  published  hy  authorily^  from 
Thursday  May  6  (16)  to  Monday  10  (20)  May  1686  :  Whitehall 
May  8  (18*)  : 

c  I/ambassadeur  français  s'étant  plaint,  dans  un  Mémoire  à  Sa  Majesté, 
qu'un  livre  intitulé  :  les  Plaintei  des  ProtestantSy  etc.^  était  vendu  et 
répandu  dans  ce  royaume,  livre  où  se  trouvent  beaucoup  de  faussetés  et 
de  scandaleuses  réflexions  sur  le  Roi  Très  Chrétien,  et  que  ledit  livre 
était  aussi  traduit  en  anglais  et  imprimé  ici,  il  a  plu  à  Sa  Majesté  d'or- 
donner qu'on  Gt'une  diligente  recherche  pour  découvrir  le  traducteur  et 
l'imprimeur  afin  de  les  poursuivre  conformément  à  la  loi;  et  qu'un  exem- 
plaire dudit  livre  en  français  et  un  autre  en  anglais  seraient  publique- 
ment brûlés  par  la  main  du  bourreau  (common  bangman)  ce  qui,  en 
conséquence,  a  été  mis  à  exécntion,  mercredi  dernier^  devant  la  Bourse 
royale  (Royal  Exchange). 

Or,  cet  entrefilet  étant  du  samedi  8^mai  (calendrier  julien), 
c'est-à-dire  du  18  (calendrier  grégorien),  le  mercredi  précé- 
dent était  bien  le  15  mai. 

Narcisse  Luttrel  écrit  dans  son  diaire  (A  hrief  Historical 
Relation  ofslate  affairs  from  sept.  1678  to  april  1714.  6  vol., 
Oxford  University  Press.  1857)  : 

c  Le5«  (15')  le  livre  intitulé  :  An  account,  etc.,  tant  en  français  qu'on 
anglais,  fut  brûlé  devant  la  Bourse  par  le  bourreau  sur  la  plainte  de 
l'ambassadeur  français.  > 

1.  La  Gatette  de  Londres  paraissait  en  deux  éditions  simultanées,  l'une  en 
anglais,  l'autre  en  français. 
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Enfin,  John  Evelyn,  dans  son  Diary  and  Correqpondence: 
5*  (15*)  jour  de  mai, 

Aujourd'hui  a  été  brûlé,  dans  la  vieille  Bourse  (in  ihe  old  Ezchange), 
par  le  bourreau,  une  traduction  du  livre  écrit  par  le  fameux  M.  Claude, 
relatant  simplement  les  faits  concernant  les  borribleà  massacres  et  les 
procédés  barbares  du  roi  français  contre  ses  sujels  protestants,  sans 
réfutation  aucune  des  faits  contenus  dans  ce  livre,  tant  ont  été  gi'ands  le 
pouvoir  et  l'ascendant  de  l'ambassadeur  français,  qui  était  sans  doute 
grandement  indigné  de  l'accueil  et  de  la  cbarité  vraiment  généreux  de 
toute  la  nation  pour  le  soulagement  de  ces  malheureuses  victimes  qui 
sont  venues  chercher  ici  un  asile.  » 

L'accord  cesse  entre  ces  divers  témoins  quand  il  s*agit  du 
point  même  où  se  fit  Texéculion.  Barrillon  et  Bramston 
disent,  d'une  manière  générale  :  à  la  Bourse;  la  Gazette  ei 
Lultrell  :  devant  la  Bourse  ;  enfin,  John  Evelyn  :  dans  la  vieille 
Bourse.  Evelyn  a  pour  lui  l'analogie  historique  :  des  brûle- 
ments  semblables  avaient  eu  lieu  et  devaient  avoir  lieu  dans 
la  Bourse,  comme  aussi  dans  la  cour  de  Westminster. 

La  Bourse,  brûlée  accidentellement  en  4828,  était  un  carré 
long  (203  pieds  sur  171)  formé  par  quatre  bâtiments  sembla- 
bles, encadrant  une  place  ou  cour  intérieure,  entourée  d'ar- 
cades ou  cloîtres.  Elle  occupait  l'emplacement  de  la  Bourse 
actuelle,  et  succédait  à  la  première  Bourse  de  Londres,  dé- 
truite par  le  grand  incendie  de  1666. 

Misson,  dans  ses  Mémoires  et  Observations^  de  1698,  ne 
fait  que  la  mentionner,  mais  son  livre  en  renferme  une 
gravure. 

Un  autre  voyageur,  qui  la  vit  en  1730,  le  baron  de  PoUnitz, 
écrit  dans  ses  Mémoires  : 

c  Ce  bâtiment  est  fort  grand.  Sa  principale  façade  est  magniûque.  La 
place  (intérieure)  où  s'assemblent  les  marchands  est  entourée  d'une  belle 
galerie  qui  est  soutenue  par  de  grandes  arcades  d'une  belle  architecture. 
On  voit,  dans  les  niches  qui  sont  au-dessus  des  arcades,  les  statues  des 
rois  et  reines  d'Angleterre.  Elles  sont  toutes  de  pierre  et  d'un  ouvrage  si 
imparfait  qu'elles  défigurent  la  Bourse  plus  qu'elles  ne  l'ornent.  » 
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Ajoutons  qu'on  y  pénétrait  par  différents  passages;  que  le 
public  y  avait  librement  accès  pendant  presque  toute  la  jour- 
née; qu'elle  était  très  fréquentée,  et  qu'au  dire  d'un  contem- 
porain <  on  y  voyait  tous  les  costumes  et  on  y  entendait 
toutes  les  langues  du  monde  ». 

Ce  fut  là,  dans  celte  cour  ou  place  intérieure,  représentée 
aujourd'hui  par  une  cour  semblable,  et  au  centre,  où  se 
dresse  à  présent  la  statue  de  la  reine  Victoria,  qu'était  le  feu, 
modeste  d'ailleurs,  qui  dévora  le  livre  de  Claude,  original  et 
traduction,  et  non  pas  sur  la  place  extérieure,  bien  plus 
petite  alors  qu'elle  ne  l'est  actuellement,  entre  YExchangey 
Mansion  House  et  la  Bank.  Cette  place  en  effet  n'était  qu'une 
espèce  de  carrefour.  La  Banque  d'Angleterre,  dont  la  fonda- 
tion remonte  à  Guillaume  IH,  n'existait  pas  encore,  et  les 
maisons  qu'elle  a  remplacées  couvraient  presque  toute  la 
chaussée  actuelle.  Tout  près  de  là  étaient  le  Café  français  et 
Y  Église  française  de  la  cité*. 

César  Pascal. 


1.  Erratusi  et  réponse.  — Uno  coquillo  dans  Dotre  dernier  article  :  oh! 
un  fiisnple  renversement  d'une  seule  lettre,  mais  d'un  merveilleux  elTet,  puisqu'il 
a  sufA  pour  faire  d'une  auge  un  ange.  Lisez  donc,  s'il  vous  plaît,  pa^e  565  : 
<  auprès  de  Yauge  de  la  servitude.  » 

M.  le  baron  de  Schickler  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  lettre  où 
M.  de  Beaufort,  descendant  de  réfugié  et  trésorier  de  l'Église  delà  Savoie,  relève 
comme  inexact  notre  chiffre  de  la  collecte  de  1686  :  «  U  faudrait  dire,  non  pas 
40,000  livres  net,  mais  iOO,000  livres  :  4  millions  d'alors,  soit  8  ou  10  millions 
d'aujourd'hui  !...  »  Nous  attendrons  les  preuves  pour  nous  réjouir  de  cette 
rectification.  Jusqu'à  présent  nous  doutons  que  toutes  les  collectes  faites  pour 
les  Réfugiés  aient  produit  un  total  général  équivalant  à  co  chiffre  énorme.  Smi- 
les  écrit  que  le  fonds  de  secours,  résultant  des  collectes,  des  souscriptions  et 
des  allocations  parlementaires,  c'est-à-dire  de  toute  provenance,  approchait  de 
ce  chiffre  de  200,000  livres  et  produisait  un  intérêt  annuel  de  15,000  livres.  C'est 
possiblO)  mais,  nous  le  répétons,  il  s'agit  du  produit  de  toutes  les  collectes  et 
nun  pas  seulement  de  celle  de  1686,  la  seule  dont  nous  avions  à  parler  pour 
le  moment.  Agnew  donne  le  chiffre  approximatif  de  52,000  livres.  C'est  bien  le 
.  nôtre,  déduction  faite  da  coulage  et  des  frais  de  manipulation. 

G.  P, 
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LA  SORBONNE  ET  LA  LIBRAIRIE  PARISIENNE 

REQUÊTE  DES  VINGT-QUATRE  LIBRAIRES  JURÉS 

DE  l'université,  AU  PARLEMENT 

39-30  juin  1545 

Yoici  plus  de  six  années  que  j'ai  publié  mes  premières  notes  sur 
le  colossal  effort  tenté  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  surtout 
à  partir  de  1542,  pour  arrêter  définitivement  la  production  et  la 
circulation  de  la  littérature  religieuse  qu'elle  n'aurait  pas  inspirée 
ou  autorisée  {Bull.,  XXXIY  [1885],  19  à  28).  Elle  avait,  à  cet  effet, 
commencé  par  rédiger  une  sorte  de  code  ofâciel  de  l'orthodoxie 
catholique,  en  26  articles  de  foi  qui  servirent  plus  tard  de  modèle 
aux  décisions  désormais  invariables  du  concile  de  Trente,  et  qu'elle 
fit  signer  à  tous  ses  membres  les  18  et  20  janvier  1543  >.  Ces  articles 
enregistrés  le  «30  et  publiés  le  31  juillet  comme  loi  d'État  opposèrent, 
surtout  dans  les  rangs  de  l'Université,  une  première  barrière  i  la 
manifestation  de  propositions  ou  d'écrits  hérétiques.  Mais  ils  ne 
suffisaient  pas  à  bâillonner  la  presse,  surtout  celle  qui,  de  l'étran- 
ger,  ne  cessait  d'alimenter  le  marché  français.  Il  fallait  les  com- 
pléter par  une  liste,  aussi  exacte  que  possible,  des  livres  dangereux, 
et  obtenir  l'interdiction  absolue  de  ces  derniers. 

Ce  n'est  pas  que  la  librairie  française,  alors  très  florissante,  eût  le 
droit  de  publier  et  vendre  n'importe  quel  ouvrage.  Depuis  vingt  ans 
déjà  on  avait  interdit,  non  seulement  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
mais  aussi  les  œuvres  de  Luther,  Mélanchton,  Erasme,  Calvin,  etc. 
Mais  il  en  existait  beaucoup  d'autres  qui  n'avaient  pas  été  Tobjet  d'une 
censure  spéciale.  Dès  1544,  les  sorbonnistes  parvinrent  à  dresser  et 
publier  un  c  catalogue  i>  de  plus  de  soixante-cinq  ouvrages  perni- 
cieux, qui  parut  en  août  1544  chez  Jean  André,  et  dont,  un  an  plus 
tard,  le  23  juin  1545,  l'inquisiteur  de  la  foi  obtint  l'interdiction 
rigoureuse,  en  même  temps  que  Tincarcération  de  leurs  détenteurs 
qui  ne  les  auraient  pas  apportés  au  greffe  du  Parlement  dans  un 

1.  Voy.  ma  Clmmbrt  ardente,  pp.  xxvi  et  xxxvi. 
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délai  de  trois  jours.  Cette  prohibition  fut  publiée  par  les  carrefours 
de  la  capitale  le  28  juin  1545.    - 

On  pense  si  la  consternation  Tut  grande  dans  les  boutiques  des 
libraires,  surtout  de  ceux  qui  fournissaient  les  écoles  et  parmi  les- 
quels vingt-quatre  étaient  orficiellement  accrédités  par  TUniversité* 
Ils  reconnurent  que,  si  cette  loi  était  appliquée,  c'était  pour  eux  la 
ruine,  puisqu'elle  entraînait  la  perte  sèche  des  ouvrages  frappés  en 
magasin,  Tannulation  des  contrats  en  cours  d'exécution  et  Timpos- 
sibiiité  de  commander  ou  de  vendre  un  livre  quelconque  avant  de 
savoir  s'il  était  approuvé  par  la  sacrée  Faculté,  —  sans  compter  les 
risques  personnels,  multipliés  par  les  dénonciations  d'un  collègue 
aussi  clérical  que  le  susdit  André.  Ils  résolurent  donc  (d'exposer  ces 
faits  sans  retard,  dans  une  requête  qu'ils  remirent  au  Parlement  le 
i9  ou  30  juin.  C'est  celte  requête  que  j'ai  retrouvée  dans  les  papiers 
de  la  Sorbonne  (Arch.  nat.,  M.  71,  n^'OS)  et  que  je  publie  aujour- 
d'hui. 

On  verra  qu'aucun  des  arguments  invoqués  par  l'honorable  corpo- 
ration n'a  vieilli,  et  qu'elle  se  tira  fort  habilement  de  l'objection 
prévue  qu'on  ne  pouvait  tolérer  une  littérature  pernicieuse  pour  la 
foi  catholique.  Elle  offrit,  en  effet,  d'imprimer  et  de  mettre  en  tête 
des  ouvrages  incriminés,  en  guise  d'errata,  la  liste  des  passages 
censurés  et  dont  le  public  serait  ainsi  invité  à  se  garder  comme  du 
feu.  Il  est  vrai  que  ce  moyen  ingénieux  pouvait  aussi  être  considéré 
comme  une  réclame  déguisée  en  faveur  de  ces  passages  hérétiques, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  fut  suggéré  par  un  libraire 
sentant  le  fagot  et  quelque  peu  malicieux.  Hais  la  conclusion  de  la 
requête  est  on  ne  peut  plus  raisonnable  :  «  Nous  n'avons  pas  été 
prévenus,  disenl-ils,  de  ce  coup  de  l'inquisiteur  qui  nous  a  tous 
surpris,  il  y  a  deux  jours  à  peine,  et  nous  demandons  qu'il  soit  au 
moins  sursis  à  l'application  de  la  nouvelle  loi  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  été  entendus.  » 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  rechercher  dans  les  registres  du  Parle* 
ment  si  cette  requête  y  est  mentionnée  et  a  été  discutée.  Mais  cela 
n'est  guère  nécessaire  ^  La  haute  cour  ne  revenait  jamais  sur  une 
décision  qu'elle  avait  certainement  et  mûrement  pesée,  et,  plus 
cléricale  à  cette  époque  que  le  clergé  lui-même,  elle  se  souciait 

1.  Voy  ,  d'aiUeurs,  la  note  laUne  à  la  fin  de  la  requdto. 
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médiocrement  des  letlres,  de  la  liberté  et  de  la  prospérité  de  ceux 
qui  en  vivaient.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  du  reste,  c'est  que  les 
éditions  <  revues  et  augmentées  >  du  catalogue  des  livres  censurés 
qui  avaient  provoqué  la  démarche  si  naturelle  des  fibraires  parisiens 
se  multiplièrent  précisément  à  la  suite  de  leur  requête. 

N.W. 
A  Nosseigneurs  de  Parlement 

Supplient  humblement  les  vingt-quatre  libraires  jurés  de  l'Université 
de  Paris  et  autres  qui  anciennement  ont  accoustomé  imprimer  et  vendre 
livres  en  ladite  Université,  comme  lesdits  suppliants  ayant  mis  tout  leur 
labeur  et  biens  pour  imprimer  et  eulx  fournir  de  livres  pour  subvenir  i 
la  chose  publique,  et  gaigner  leur  vie  et  de  leur  famille  du  faict  de  ladite 
imprimerie,  tant  pour  le  regard  des  livres  servans  pour  la  célébration 
du  divin  service  que  pour  les  escolliers  estudiansès  universités  et  autres 
excersises  d'estude  de  ce  Roy  anime  et  toutes  gens  de  sçavoir»  soient 
sciences  divines  ou  humaines  et  à  gens  de  tous  estats,  tant  réguliers, 
séculiers  que  théologiens  ;  et  au  moyen  de  ce  que  les  imprimeurs  de  ce 
Royaulme  ne  peuvent  sufGre  en  tout  achapt  et  faire  venir  des  pais 
estrangeSy  de  la  permission  du  Roy  et  Empereur,  et  de  ceux  qui  esioient 
imprimés  par  leurs  previllèges  et  soubs  leur  auctorité,  à  coustz  et  fraitz 
innestimables,  lesquels  les  ont  tousjours  par  cy  devant,  suyvant  leurs 
libertés  et  previllèges  exposez  en  vante,  tant  en  gros  que  par  le  menu 
sans  ce  que  aucunes  deffenses  leur  ayent  jamais  esté  faictes  d'iceulx 
imprimer,  achepter  des  estrangiers  et  exposer  en  vante,  — 

Toutesfoys  lesdits  suppliants  furent  hyer  advertiz  que,  à  la  requeste 
de  l'inquisiteur  de  la  foy,  a  esté  samedy  dernier*  ordonné  deffenses  estre 
faictes  que  [à]  tous  et  ungs  chacuns  libraires  ayans  livres  contenuz  en  cer- 
tain cathalogue  baillé  à  imprimer  par  la  Faculté  de  théologie  à  lehan  André, 
de  ne  iceulx  exposer  en  vante  et  iceulx  porter  dedans  troys  jours  au 
greffe  de  ladite  Court. 

Ce  considéré  et  que  ledit  faict  d'imprhnerye  et  débitement  de  livres 
est  grandement  nécessaire  à  la  chose  publique  pour  les  causes  susdites, 
et  que  tout  le  bien  desdits  exposans  qui  sont  chargez  de  femmes  et 
enffaus  et  de  grand  nombre  de  serviteurs  pour  ledit  faict  d'imprlmerye 
et  débitement  de  livres,  consiste  en  ce  que  l'impression  d'un  livre  qui  ne 

1.  L'interdiction  des  ouvrages  censurés  fut  publiée  par  les  carrefours  le 
dimanche  28  juin  1545,  et  par  conséquent  l'ordre  de  publicaUon  fut  sans  donte 
donné  le  samedi  27.  C'est  le  lundi  que  les  libraires  se  concertèrent,  et  pro- 
bablement le  lendemain  30  qu'ils  remirent  leur  requête  au  Parlement  qui 
l'avait  reçue  le  l**  juillet. 


DOCUMENTS.  b37 

se  vendra  que  dix  solz, pièce  requiert  de  grands  frais  et  advances,  tant 
pour  les  matières  et  estoffes  que  pour  le  sallaire  des  compaignons 
imprimeurs;  —  et  que  encores  on  n*en  peult  recouvrer  des  paîs 
estrangiers  que  à  plus  grands  fraitz  ;  —  et  que  aucuns  desdits  supplians 
pourroient  avoir  aucuns  desdits  livres  portes   par  ledit  cathalogue; 

—  et  qu'ilz  ont  eu  juste  occasion,  tant  d*en  imprimer  que  d*en 
achepter  suyvant  leurdits  previllèges  et  permissions  à  eulx  faictes 
d'iceulx  vendre  et  achepter,  tant  par  le  Roy  que  Empereur;  —  et  qu'ilz 
ne  poovoient,  par  humaine  prévoiance,  prévenir  lesdites  deffences  faictes, 
samedy  dernier,  à  larequeste  dudit  inquisiteur^;  —  et  qu'il  n'y  a  riens 
de  leur  coulpe  et  faulte;  —  et  qu'ilz  ne  sont  gens  contendans,  fors  audit 
faict  de  leurdit  estât  de  imprimeur»  se  fournir  et  débiter  livres  ;  —  et 
qu'ils  n'ont  congnoissance  du  contenu  des  livres  qu'ils  impriment  et 
d«^.bitent;  —  et  qu'ils  se  reposent  sur  les  permissions  qui  sont  faictes, 
par  lesdîts  seigneurs  Roy  et  Empereur,  d'iceulx  imprimer;  —  et  que 
lesdits  livres,  ou  partye  d'iceulx^,  ont  tousjours  esté  vendus  en  toute 
liberté,  sans  ce  qu'ils  ayent  esté  réprouves  ne  d'effenduz;  —  et  ce  à  toutes 
gens  de  sçavoir  et  ayans  congnoissance  des  livres,  tant  séculiers,  régu- 
liers, théologiens  que  autres  3;  —  et  que  s'il  se  trouve  en  ung  livre  ou 
deux  erreurs,  l'on  n'a  accoustumé  rejecter  le  livre,  que  mesmes  en 
Lactance,  Théophilate,  Origenes  et  autres,  mais,  suyvant  la  manière  de 
faire  de  S^  Augustin  et  de  ladite  Faculté,  on  mect  au  comancement  du 
livre  les  poinctz  esquelz  sont  les  erreurs,  à  fin  [que]  le  lecteur  ne  soit 
en  cela  surprins,  et  que  ce  qui  est  de  bon  ne  soit  délaissé  pour  quelque 
petit  nombre  d'erreurs  ;  —  et  que,  à  ce  que  lesdits  supplians  ont  esté 
advertiz,  ladite  Faculté,  en  faisant  ledit  cathalogue,  a  faict  rejecter  et 
extraire  des  poinctz  erronés  et  que  èsdits  livres  d'Origène,  Théophilate, 
Lactance  et  autres,  plusieurs  ont,  au  commancement  d'iceulx,  ensem- 
blementles  errata;  —  et  que  lesdites  deffences  ne  furent  publiées  que 
samedy  dernier  et  que  lesdits  supplians  n'en  furent  advertiz  que  hyer; 

—  et  qu'il  est  question  de  lesmectre,  leurs  femmes  et  enifans  et  gens 

.  1.  Oa  voit  avec  quelle  insistance  on  rappelle  qne  Tinterdietion,  sans  doate 
sollicitée  depuis  un  an  par  la  Sorbonae,  est  attribuée  aux  démarches  de  Hn- 
quisileur,  c'est-à-dire  du  célèbre  Mathieu  Ory  (Voy.  sur  lui  ma  Chambre 
ardente,  p,  xvii  n.). 

2.  Celte  restriction  prouve  ce  que  j*ai  dit  plus  haut,  qu'un  certain  nombre  de 
livres  seulement  avaient  été  prohibés.  Mais  leurs  idées  avaient  reparu,  souvent 
avec  le  texte  ioterdit,  dans  d'autres  ouvrages  parfois  anonymes  ou  joints  à  des 
livres  parfaitement  orthodoxes. 

3.  Voici  bien  Taveu  indirect  de  ce  qui  causait  la  fureur  des  sorbonnistes  :  c'est 
que  les  ecclésiastiques  de  tout  ordre  avaient  jusque-là  acheté  ces  livres  et  ne 
les  trouvaient  par  conséquent  pas  dangereux. 
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dont  ilz  se  aydent  pour  ledit  estât,  à  pain  quérir;  —  et  du  grand  interest 
que  soustiendroit  la  chose  publique,  si  tout  le  bien  qui  est  en  aucun 
desdits  livres  estoit  rejecté  soubz  umbre  d'une  simple  erreur  ou  deux. 

Il  vous  plaise,  suyvaot  ladite  louable  manière  et  acoustumée  façon  de 
faire  de  ladite  Faculté,  et  conformément  à  ce  que  a  esté  premièremeui 
faict  par  Saint  Augustin,  ordonner  que  messieurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, ou  tel  d'eux  qu'il  tous  plaira  d*appoincter,  mccte  par  escript  les 
erreurs  qui  seroient  trouves  estre  èsdîts  livres  avec  la  cotte  des  lieux  et 
endroicts  d'iceulx,  afûn  d'estre  mis  ung  errata  au  commencement  de 
chascun  d'iceulx  livres  selon  la  dicte  forme  ancienne;  —ou,  pour  oyr  lesdits 
supplians  sur  ladite  déduction  des  moyens  susdits  et  autres  concemans 
leur  interest  et  la  chose  publique,  donner  audience  aux  dits  supplians,  au 
premier  jour,  pour,  iceulx  oys,  en  estre  ordonné  comme  de  raison. 

Et  cependant,  actendu  les  choses  susdictes,  et  que  ledict  inquisiteur  ne 
les  a  faict  appeler  ^,  et  qu'ils  n'ont  esté  oys  en  la  grant  conséquence  des 
dites  deffences  et  brévieté  de  temps,  et  qu'il  n'y  a  riens  de  leur  fauUe, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  préveoir  les  dites  deffences,  —  ordonner  cependant 
l'exécution  desdites  deffences,  surceoir  pour  le  [ce]  regard.  Et  vous  ferez 
bien. 

Ostendatur  proiuratori  generali  Régis.  Acta  in  parlamentOy  prima 
Juin,  M.  V  XLV,  audito  inquisitore  fidei,  ad  cujus  instantiam  fade 
sunt  inhibitioneSy  his  narraiis  nec  non  factUtati  théologie^  faciant 
quod  decebit^. 

Sic  signatum,  N.  Brulart. 

Au  dos  :  Requeste  présentée  au  parlement  par  les  24  libraires  jurés 
de  rUniversite  de  Paris,  afin  de  vendre  tous  livres  par  eulx  imprimés, 
—  pourveu  qu'il  y  ait  errata  en  ceux  qui  auront  besoin  de  correction. 


1.  Comme  si  M.  Ory,  client  de  Jean  André,  chez  lequel  il  publia  son  Alexî-^ 
pharmaconf  se  souciait  des  intérêts  des  libraires  1 

2.  Ainsi  la  requête  fut  d'abord  soumise  au  procureur  du  roi  Nicolas  Brûlart. 
Celui-ci  la  montra  à  Tinquisileur,  e.  àla  requête  duquel  les  défenses  avaient  été 
faites  »,  entretint  de  l'affaire  messieurs  de  la  sacrée  Faculté,  et...  leur  laissa 
le  soin  de  faire  quod  decebit,  ce  qui  sera  raisonnable.  On  pense  bien  qu*tls  ne 
revinrent  en  aucune  manière  sur  une  mesure  qui  cnmblait  tous  leurs  vœux.  Us 
se  bornèrent  à  mettre  paisiblement  la  requête  dans  leurs  archives  où  nous 
Tavons  retrouvée. 
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UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  VIVENS 

(1687) 

Les  documents  récemment  publiés  dans  le  Bulletin  y  pp.  479  et 
613  S  sur  celui  que  M.  N.  Weiss  appelle  avec  raison  le  c  prototype 
des  Camisards  »,  donneront  un  intérêt  d'actualité  à  la  lettre  inédite 
suivante  du  célèbre  prédicateur  cévenol.  Elle  m'est  communiquée 
par  M.  Vielles,  directeur  du  séminaire  protestant  de  Hontauban, 
dont  les  riches  collections  n'ont  pas  révélé  tous  leurs  trésors^.  Elle 
nous  fait  lire  dans  l'âme  de  celui  qui  est  le  représentant  le  plus 
pur  de  la  théocratie  camisarde.  Yivens,  Claris  et  leurs  compagnons, 
postés  sur  la  montagne  comme  Élie,  ont  fini  par  ne  voir  que  le 
tremblement  de  terre,  la  tempête  ou  l'incendie  qui  dévastent,  ils 
n'ont  pas  écoulé  le  son  doux  et  subtil  de  l'Évangile.  Ce  sont  les 
hommes  de  l'ancienne  alliance.  Us  se  croient  envoyés  pour  détruire 
les  idoles  du  paganisme  romain  et  pour  hâter  la  ruine  de  la  grande 
prostituée,  ivre  du  sang  des  saints.  Ils  sont  prêtres  et  héros  tout 
ensemble.  Ils  distribuent  la  cène  entre  deux  combats  et  ne  craignent 
pas  de  verser  le  sang  pour  soutenir  la  querelle  de  rÉternel.  C'est 
le  sentiment  religieux  exaspéré  qui  se  livre  à  des  excès  inconnus 
jusqu'alors  et  prépare  la  guerre  des  Camisards.  Qu'est  devenue 
la  colombe  mystique,  qui  cherche  un  asile  dans  le  creux  des  rochers, 
fidèle  image  de  ces  âmes  pieuses  et  tendres  qui  se  groupent  au 
Désert,  autour  de  Claude  Brousson?  Elle  quittera  la  terre  et  cher- 
chera un  refuge  dans  le  ciel  avec  l'âme  du  doux  martyr.  A  sa  place 
plane  dans  les  airs  un  oiseau  sombre,  aux  ailes  fatidiques,  aux 
ongles  acérés,  qui  remplit  les  monts  et  les  plaines  de  ses  rauques 
gémissements. 

Cette  lettre,  aux  caractères  énergiques,  aux  traits  fortement  accu- 
sés, où  palpite  l'âme  ardente  du  guerrier  prophète,  est  sans  date. 

1.  Voir  aussi  rintéressant  article  de  M.  Teissier  du  Gros,  Bulletin^  t.  XXXIX» 
p.  153. 

2.  M.  VieUes  nous  écrit  —  trop  tard  pour  que  nous  puissions  insérer  sa  lettre 
—  qu'il  possède  un  exemplaire  complet  du  rare  volume  du  pasteur  Richelieu, 
que  M.  Read  a  analysé  dans  le  Bulletin  du  15  oct.  (p.  553).  Nous  en  citons  les 
dernières  lignes  à  VEiraia  qui  suit  la  Table  des  matières  du  présent  volume. 
{Rédaction.) 
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Mais  le  contenu  nous  permet  de  la  placer  en  1687,  au  moment  où 
Bàville  entra  en  négociation  avec  lui  pour  le  faire  sortir  de  France, 
c'est-à-dire  pour  le  tromper  lâchement,  et  l'amener  ainsi  à  ne  voir 
de  salut  que  dans  la  résistance  armée. 

.   D.  Benoit. 

'  €  J*ai  receu  aujourdhui,  mon  cher  frère,  celle  que  vous  m'avex  fait 
Thonneur  de  mécrire,  par  laquelle  vous  me  persuades  que  tout  ce  que 
Ton  m'a  raporté  de  vous  est  faux.  Je  le  croi  ainsi  et  je  loue  Dieu  de  toute 
mon  âme  de  ce  qu'il  vous  donne  des  bons  seotimens.  Je  le  prie  avec 
affection  qu'il  vous  face  la  grâce  de  vous  y  continuer  de  plus  en  plus.  Je 
pais  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  adjouté  foi  à  tout  ce  qu*ou  m'a  raporté 
touchant  vous.  Je  crois  que  avez  l'âme  trop  nete  pour  commetre  des 
péchez  qui  ne  seront  pardonnez  en  ce  siècle  ni  en  celui  qui  est  adTenir. 

€  Je  ne  me  suis  jamais  trompé  à  Tégard  de  Beaudine.  Je  Tai  lousjours 
tenue  pour  une  malheureuse.  Et  quand  à  l'infâme  de  Vilienensve,  il  faut 
qu'il  achève  de  combler  la  mesure  de  ses  péchez.  Je  ne  croi  pas  qu'il 
triomphe  davantage,  car  Dieu,  qui  a  commencé  de  venger  l'outrage  que 
ses  ennemis  ont  fait  â  sa  gloire,  ne  manquera  pas  d*écraser  cest  abomi- 
nable. 

€  J'aurois  souhaité  d'avoir  le  bien  de  vous  voir  pour  vous  dire  des  choses 
que  je  ne  metz  pas  dans  ma  lettre  et  pour  vous  assurer  de  bouche, 
comme  je  le  fai  par  écript,  de  mon  amitié  et  de  mon  service;  mais 
présentement  il  me  faut  courir  en  plusieurs  lieux,  pour  pouvoir  conférer 
avec  mes  confrères,  advant  que  de  répondre  aux  propositions  que  les 
puissances  me  font  de  me  faire  sortir  du  Royaume. 

€  Je  ne  sai  pas  si  nous  seront  d'accord.  S'ils  me  veulent  accorder  tous 
les  prisonniers  et  tous  les  galériens  et  cent  hommes  qui  me  suivent 
et  trois  cens  louix  pour  mon  voyage,  je  sortiray  à  condition  qu'il  me 
donneront  pour  hotagc  l'évoque  d'Uzés,  celui  d'Alez,  Monsieur  de  Ville* 
vielle  et  le  vicompte  du  Chailar^. 

€  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  conduise  dans  votre  exil.  Si  je  puis  vous 
accorder  ce  que  vous  me  demandez,  je  le  ferai,  car  ce  lieu,  comme  vous 
dites,  est  fort  commode.  Cependant  si  l'on  ne  m'ottroye  pas  ce  que  je 
demande,  j'ai  envie  de  macemter  d'ici  pour  quelques  mois,  car  je  Toi 
manifestement  que  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  voir  la  fin  de  l'hiver»  je 
verai  Satan  brisé  soubs  mes  picdz  ;  et  si  vous  me  croyez,  vous  ne  vous 

1.  On  ne  peut  te  défendre  de  TimpreMion  que  si  Vivens  avait  maintenu  ces 
conditions  et  s*était  plus  constamment  défié  de  la  déloyauté  de  êes  négociatenrt, 
de  grandes  calamités  auraient  pu  ôtre  évitées.  (Réd.) 
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fierez  pas  à  la  paix  qae  l'on  trame  pour  tous,  car  la  paix  du  monde  est 
inimitié  devant  Dieu. 

c  Si  j'aTOÎs  un  peu  plus  de  loisir,  je  tous  écrirois  plus  au  lon^,  mais 
votre  letre  m*a  été  apportée  par  un  de  mes  hommes  dans  le  temps  que 
je  partois  de  Fendroil  où  je  suis.  Si  je  puis  savoir  dans  quelques  temps 
votre  retraite,  je  vous  écrirai  encore  et,  en  attendant,  je  vous  recommande 
à  la  grâce  de  Dieu  et  suis, 

c  Monsieur, 
c  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  frère  au  Seigneur. 

€  Vivent  "••  > 

Cette  lettre  n'a  d'autre  suscription  que  celle-ci  : 
c  A  Monsieur,  Monsieur  et  a.  > 
Elle  avait  un  cachet  de  cire  rouge. 


AUTOBIOGRAPHIE   D'UNE    VICTIME 

DE  LA   RÉVOCATION 

JACQUES  CABRIT,  PASTEUR  DU   REFUGE 

(1669-1751). 

(IX.  — La  A»,  1713-1734) 

Notre  temple  fut  entièrement  achevé  vers  la  Un  de  Tannée  1713,  il  ne 
fut  plus  question  que  d*en  faire  la  dédicace.  Nous  présentâmes  pour  cela 
une  requête  à  Sa  Majesté  qui  nomma  S.  E.  le  général  de  PonnewitE  pour 
y  assister  en  son  nom  et  m'ordonna  d'en  faire  la  cérémonie,  comme  il 
paroit  par  un  décret  en  date  du  11  décembre  de  la  môme  année;  on  la 
renvoya  pourtant  jusqu'au  7  janvier  1714.  On  y  avoit  invité  quelques 
jours  auparavant  les  principaux  de  la  noblesse  de  la  campagne,  et  la 
magistrature  de  la  ville;  mais  peu  s'y  trouvèrent  parce  qu*ii  ne  discon- 
tinua pas  de  pleuvoir  pendant  tout  ce  jour  là  et  le  précédent.  Je  préchai 
sur  Je  1*'  livre  des  Rois,  chap.  viii,  v.  29,  nous  célébrâmes  cette  fête 
chés  nous  par  un  repas  frugal  où  furent  invités,  avec  les  anciens  et  le 
chantre,  plusieurs  grands  mousquetaires  qui  étoient  alors  ici. 

L*Église  allemande,  voyant  notre  temple  achevé,  souhaita  de  s'y 
assembler  avec  nous  (on  avoit  fait  jusque-là  les  exercices  publics  de 
piété  dans  un  apartcment  du  château).  Elle  nous  le  fit  proposer  par 
S«  £•  le  gr.  P[ré8ident],  nous  y  consentîmes  très  volontiers  ;  on  insista 
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beaucoup  sur  ralternative  par  rapport  aux  heures  de  la  prédication;  mais 
nous  refusâmes  d*y  consentir,  1*  parce  qu'il  étoit  juste  qu^ayant  bâti  le 
temple,  nous  eussions  la  primauté,  ^^  parce  que  l'alternatÎTe  pourroit 
causer  de  la  confusion.  Après  plusieurs  conférences,  il  fut  résolu  que 
nous  nous  assemblerions  à  8  heures  du  matin  et  à  1  heure  Taprès  midi 
et  que  le  temple  seroit  libre  à  10  heures  et  3  heures.  On  fit  un  règlement 
pour  cela  et  pour  quelques  autres  choses  qui  concernoient  le  temple. 
Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  l'approuver  et  de  le  ratifier  par  son  sein. 

Après  que  tout  fut  ainsi  réglé,  nous  pensâmes  à  acquérir  une  maison 
en  propre.  Nous  y  fûmes  portés  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  de  trouver 
des  logemens  commodes  et  encore  plus  par  les  diflérens  qui  surviennent 
do  tems  en  tems  entre  les  domestiques  des  propriétaires  et  les  nôtres; 
nous  achetâmes  donc  la  maison  du  Sr  Abraham  Vautrin  où  nous  sommes 
présentement  logés,  nous  en  payâmes  content  200  R.,  mais  les  réparations 
que  nous  y  fîmes  montèrent  beaucoup  plus  haut. 

La  même  année  on  nous  écrivit  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  la 
mère  de  ma  femme  qui  demeuroit  à  Eraden.  Elle  avoit  eu  la  précaution 
de  nous  envoyer  pendant  sa  maladie  ^une  de  ses  filles  âgée  de  18  ans; 
nous  relevions  comme  si  c'eût  été  notre  propre  enfant,  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  étoit  d'un  fort  bon  naturel.  Elle  avoit  beaucoup  d'em* 
bonpoint,  elle  sembloit  se  bien  porter,  avec  tout  cela  elle  commença  à 
déchoir  vers  le  mois  de  juillet  1713,  elle  ne  poovoit  ni  manger  ni  dormir, 
elle  s'alita;  enfin  le  médecin  qui  fut  appelé  dit  qu'il  y  avoit  complication 
de  maux,  de  l'hydropisie,  et  de  la  phtisie  tout  à  la  fois.  En  effet,  elle 
enfla  extrêmement  depuis  la  ceinture  en  bas  et  devint  toute  sèche  du 
reste  du  corps;  elle  souffrit  pendant  plus  de  4  mois  des  douleurs  extraor- 
dinaires, mais  avec  une  patience  et  une  résignation,  un  détachement  du 
monde,  une  piété  qui  est  rare  à  une  personne  de  son  âge.  Les  cris  que 
la  douleur  lui  fai  soit  jet  ter,  la  défiguroient  tellement  qu'elle  étoit  mécon- 
noissable,  et  il  ne  resta  plus  des  traits  de  sa  beauté.  Elle  expira  enfin 
dans  des  sentimens  très  chrétiens  le  22  octobre  1715. 

Le  16  mai  1716  elle  fut  remplacée  par  une  de  ses  sœurs  nommée 
Judith,  qu'on  nous  envoya  d'Hollande,  elle  fut  sur  le  même  pied  qu'avoit 
été  Emilie.  Pendant  son  séjour  chés  nous,  ma  femme  accoucha  heureu- 
sement d'un  fils  qu'elle  mit  au  monde  le  5  mars  1717  à  6  heures  du  matin 
dans  notre  propre  maison  ;  cotte  jeune  fille  prît  un  soin  tout  particulier 
de  cet  enfant  qui  lui  étoit  fort  attaché.  Cependant,  comme  nous  prenions 
autant  d'intérêt  à  ce  qui  la  regardoit  qu'à  ce  qui  nous  concemoit  person- 
nellement, nous  la  plaçâmes,  selon  ses  désirs,  chés  Madame  de  Schmeis 
qui  demeuroit  à  un  village  près  de  Zettau.  Elle  y  alla  le  3  de  janvier  1718, 
mais  ayant  souhaité  d'en  sortir  peu  de  tems  après  pour  de  bonnes  raisons» 
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nous  la  recommandûmesà  Mad.  d'Uechtritz  à  Gebhorsdorf  où  elle  demeura 
jusqu*â  son  mariage  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Une  autre  sœur  de  ma  femme  nommée  Marie  Tint  de  Hollande  lorsque 
sa  sœur  Judith  y  étoit  encore;  ce  fut  le  17  mars  1717  qu'elle  arriva  chés 
nous,  elle  y  resta  jusqu'au  4  septembre  17S0»  qu^elle  alla  en  condition 
elles  roud.  la  comtesse  de  Schoenberg  à  Briesin,  mais  en  ayant  voulu 
sortir  elle  revint  chés  nous  le  31  mars  1721,  elle  y  demeura  jusqu'au 
27  avril  suivant  que  nous  la  plaçâmes  chés  mad.  de  Pannewitz  de  Seegen 
qui  étoit  alors  à  Gustrin. 

Environ  ce  tems  là  je  vins  à  bout,  parla  grâce  de  Dieu,  d'un  procès  que 
les  anciens  alors  maintinrent  fort  mal  â  propos,  par  un  zèle  indiscret.  Ce 
fat  â  l'occasion  de  notre  jardin;  ils  publièrent  qu'il  appartenoit  â  rÉglise, 
ils  le  firent  attester  par  quelques  personnes  mal  instruites  ou  mal  inten* 
tionnées,  ils  présentèrent  requête  au  consistoire  royal  pour  m'en  dépos- 
séder. Je  me  défendis  d'abord  foiblement,  n'ayant  pas  des  documens 
suffisans,  c'est  pour  cela  qu'il  fut  ordonné  par  un  rescrit  de  ce  tribunal 
que  le  jardin  seroit  loué  au  plus  offrant,  mais  que  j'en  aurois  la  préfé- 
rence en  donnant  autant  que  celui  qui  offroit  le  plus. 

Me  voyant  poussé  à  bout,  je  me  donnois  de  plus  grands  mouvemens 
pour  trouver  des  papiers  qui  approuvassent  la  validité  et  l'équité  de  cette 
possession.  Mad.  Hodelais  dont  le  premier  mari  avoit  été  juge  et  direc* 
teur  de  la  colonie  Françoise,  nous  dit  qu'elle  avoit  des  papiers  qui  concer- 
noient  cette  affaire.  Elle  nous  les  remit,  nous  y  vîmes  clairement  que  le 
jardin  qu'on  nous  contestoit  avoit  été  autrefois  une  masure,  qu'on  l'avoit 
donné  à  feu  mon  père  pour  le  défricher,  que  Mr  le  gouverneur  et  le 
magistrat  l'en  avoient  mis  en  possession  pour  en  jouir  comme  lui  appar- 
tenant en  propre.  Pour  me  mieux  convaincre  de  la  vérité  de  ce  fait  et  si 
le  fond  dépendoit  de  l'Église,  je  demandai  par  une  requête  au  sénat  qu'il 
eût  la  bonté  de  me  donner  une  attestation  dans  les  formes  sur  ce  sujet. 
On  me  l'accorda,  elle  portoit  qu'on  avoit  donné  cette  place  à  fou  mon 
père,  qu'elle  ne  dépendoit  nullement  de  l'Église  mais  de  la  ville,  et  que 
si  on  me  l'dtoit,  elle  s'en  mettroit  en  possession  comme  lui  appartenant 
de  plein  droit.  J'envoyai  cette  attestation,,  accompagnée  d'une  requête,  au 
consistoire  supérieur,  j'en  reçus  une  réponse  favorable;  elle  censuroit  les 
anciens  de  leur  précipitation  et  m'assuroit  pour  toujours  la  paisible  pos- 
session de  ce  petit  fond[s]  de  terre.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  fort  souvent 
que  le  mal  qu'on  se  propose  de  nous  faire,  tourne  à  notre  plus  grand 
bien. 

Les  parons  de  ma  femme  n'étoient  pas  les  seuls  â  notre  charge,  j'eus 
deux  de  mes  cousins  qui  sortirent  de  la  France,  l'un  qui  n'avoit  aucune 
profession  s'en  retourna  dans  sa  patrie,  après  avoir  séjourné  quelques 
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mois  chés  nous,  parce  qu'il  n'y  troura  pas  aatant  de  liberté  et  d'agrément 
qu*il  auroit  souhaité.  L'autre»  plus  sage,  qui  étoit  lieutenant,  désirant  de 
se  pousser  dans  les  armes,  s'appliqua  à  apprendre  l'allemand.  Pour  mieux 
y  réussir,  il  alla  à  Libeccos,  après  un  séjour  de  deux  mois  chés  nous.  Un 
jour  qu'il  follatroit  avec  quelque  jeunesse  que  nous  avions  chés  nous,  il 
reçut  une  lettre  qui  lui  apprenoit  que  toutes  ses  hardes  avoient  été 
réduites  en  cendre  par  une  incendie  qui  étoit  survenue  la  nuit  dans  la 
maison  où  il  logeoit;  il  apprit  cela  froidement  et  ne  discontinua  pas  de 
badiner.  J'admirai  son  sang  froid,  il  n'éCoit  pourtant  pas  insensible  i 
celte  per(e,  il  la  répara  par  la  libéralité  de  ses  plus  proches,  il  apprit  en 
fort  peu  de  tems  la  langue  du  paîs  ;  il  fut  présenté  au  Roi  qui  lui  fit  la 
grâce  de  lui  donner  de  l'emploi,  il  est  présentement  en  Prusse,  premier 
lieutenant  dans  le  régiment  de  cavalerie  de. . . 

Le  7  de  janvier  17^0,  Mr.  le  capitaine  Cavalier  m'écrivit  de  Berlin  que 
mon  oncle  de  Bancel  y  étoit  et  qu'il  s'étoil  promis  avec  Mademoiselle  de 
Beauveser  et  qu'il  souhaitoit  que  je  m'y  rendisse  incessameut  avec  sa  fille 
qui  étoit  alors  en  pension  ici  et  que  je  bénisse  son  mariage  ;  nous  par- 
tîmes ce  jour  là  même  quoiqu'il  fit  un  fort  grand  froid. 

Puisque  je  suis  sur  l'article  des  voyages,  je  ferai  mention  de  celui  que 
je  faisois  souvent  à  Gebhorsdorf  à  4  miles  au  delà  de  Goerlitz  ;  madame 
d'Uechtritz,  Françoise  et  femme  du  gentilhomme  de  ce  nom,  m'engagea  à 
lui  aller  donner  la  communion  tantôt  deux,  tantôt  trois  fois  par  an  et  à 
la  D"*  qu'elle  avoit  auprès  d'elle.  J'y  fus  quelques  années  de  suite  jusqu'à 
sa  mort.  Dans  un  de  mes  voyages,  me  trouvant  à  Gœrlitz,  en  passant, 
mon  cocher  me  demanda  si  je  voulois  permettre  qu'il  prit  une  femme 
de  lieutenant  qui  étoit  du  voisinage.  Comme  la  voilure  n'èfoitpas  chargée, 
je  lui  dis  de  faire  ce  qui  lui  plairoit;  il  nous  falnt  arrêter  deux  milles  de 
là  parce  que  la  nuit  nous  surprit.  J'admirai  la  complaisance,  l'humilité 
et  la  modestie  apparente  de  celte  Dame;  elle  prît  soin  de  me  faire  apprêter 
à  manger  et  à  pourvoir  de  ce  quo  je  fusse  couché  proprement,  elle  se  mit 
sans  façon  dans  le  même  lit.  Je  n'osai  témoigner  aucune  défiance  d'elle^ 
la  croyant  un  modèle  de  sagesse,  mais  j'eus  lieu  de  me  repentir  de  la 
bonne  opinion  que  j'en  avois,  il  me  falut  revêtir  le  caractère  de  Joseph 
et  me  lever  plus  matin  que  je  n'aurois  souhaité,  tant  il  est  vrai  que  les 
apparences  sont  souvent  trompeuses. 

Mes  belles  sœurs  qui  étoient  aux  environs  se  rendoient  de  tems  en 
tems  chés  nous,  soit  pour  communier,  soit  pour  nous  voir.  11  se  ren- 
contra une  ou  deux  fois  que  Mr.  Petit  et  Laspeyres  les  visitèrent.  Un  jour 
que  nous  avions  été  prié  à  dîner  aux  forges  de  Peitz,  on  nous  proposa  un 
double  mariage  :  nous  répondimes  qu'il  falloit  consulter  les  personnes  les 
plus  intéressées.  Ces  deux  jeunes  filles  qui  nous  regardoient  comme  leur 
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père  et  leur  mère,  nous  laissèrent  les  maîtres  de  leur  destinée  ;  nprès 
leor  avoir  représenté  les  avantages  et  désavanUges  de  Têtat  dont  il 
s'agissoit  et  pris  loat  le  tems  poor  y  réfléchir  mArement^  on  se  déter- 
mina poor  la  conclosion.  L'aioée  fat  donnée  i  Mr.  Petit  et  la  cadetle  à 
M.  Laspeyres.  Je  bénis  leur  mariage  en  chambre  dans  an  même  joar  et 
à  la  même  heare,  après  la  pablicatioo  des  annonces,  et  les  ndces  se 
célébrèrent  chés  noas  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  frugalité  le 
3  décembre  1721  K 

L*annèe  suivante  nous  eûmes  la  consolation  de  Toir  augmenter  notre 
famille  par  la  naissance  d'un  fils  que  ma  femme  mit  au  monde  le 
17  juillet  17:22;  nous  jugeâmes  qu'il  ne  TiTroit  pas  longlems,  non  seule- 
ment par  sa  foible  constitution,  mais  aussi  par  l'esprit  qu'il  faisoit 
paroitre  au  dessus  de  son  âge.  Quoiqu'il  ne  semblât  pas  qu'il  fit  la 
moindre  attention  aux  instructions  qu'on  donnoit  en  sa  présence  &  des 
enfans  beaucoup  plus  âgé  [s]  que  lui,  il  retenoit  presque  tout  et  en 
raisonnoit  dans  les  rencontres,  ce  qui  montre  que  c'est  une  bonne  mé* 
tbode  d'obliger,  sans  contrainte,  les  enfans,  quelque  jeunes  qu'ils  soient, 
d'assister  au  catéchisme  qu'on  faisoit,  [soit]  dans  les  maisons  particu- 
lières, soit  dans  les  temples.  Dieu  retira  celui-ci  le  30  octobre  1726  et 
par  conséquent  à  l'âge  de  4  ans  3  mois  quelques  jours,  après  une 
maladie  de  trois  semaines  que  le  médecin  dit  être  une  fièvre  intenie 
pourprée. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  malheureuse  destinée  d'un  mousque* 
taire  nommé  Pierre  Forrestier  qui  fut  décapité  â  l'âge  de  54  ans,  12  jours 
après  que  ma  femme  fut  accouchée  de  l'enfant  dont  je  viens  de  parler. 
Voici  quelle  fut  la  cause  de  son  malheur.  II  s'étoit  rencontré  dans  la 
maison  de  ville  quelques  mois  auparavant  dans  un  poêle  où  l'on  vend  de 
la  bière,  avec  un  ofûcier  saxon.  Celui-ci  joooit  au[x]  des  avec  quelques 
autres  gr.  mousquetaires;  croyant  remarquer  de  la  tromperie  au  jeu,  il 
dit  entre  haut  et  bas,  que  les  dos  étoient  pipés.  Le  saxon  l'entendit,  il  se 
fâcha,  la  querelle  s'échaufa,  on  s'injuria  l'un  l'autre  de  paroles,  ons'ap- 
pella  au  duel  sans  que  personne  eût  la  charité  de  les  mettre  d'accord. 
Us  se  rendirent  seuls  au  faubourg,  dans  un  endroit  que  les  François 
appellent  la  rue  des  Poètes  ;  derrière  la  maison  du  Landsknecht  ils  se 
bâtirent  à  coup  d'épées.  Le  saxon  resta  sur  le  carreau,  expira  sur  le 

1.  Etienne  Laspeyres  était  directeur  des  forges  royales  de  Peits.  On  lit  dans 
le  registre  de  Kottbus  :  1721,  3  déc.  M.  Théodore  Petit,  natif  de  Spaa,  au  pays 
de  Liège,  demeurant  à  Berlin,  avec  M^^'Juditte  Madeleine  do  la  Porte  à  Cottbus, 
native  d'Embden.  —  M.  Etienne  Laspeyres,  fermier  des  forges  de  Sa  Majesté  à 
Grossen  et  Peitz,  natif  de  Nérac,  en  Basse  Guienne,  avec  M"'  Marie  de  U  Porte 
<Moret}. 
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champ  ;  le  François,  au  lieu  de  s'enfuir  au  plus  vite,  retourna  dans  la 
ville  pour  emporter  quelque  chose.  11  fut  arrêté  à  la  porte,  mais  il  se 
sauva  par  la  fenêtre  de  la  maison  du  portier.  11  s'en  alla  dans  une 
maison  qui  étoit  aux  environs  de  la  ville,  il  eut  Timprudence  de  raconter 
le  meurtre  qu'il  venoit  de  commettre.  L'hôte  vînt  avertir  le  magistrat 
qui  envoya  des  gens  pour  le  prendre,  on  Temmena  au  corps  de  garde  et 
de  là  dans  une  chambre  grillée  du  château,  on  l'y  enchaîna  et  on  lui 
donna  i  hommes  pour  le  garder.  Gela  arriva  le  15  avril,  le  procès  dura 
jusqu'au  29  juillet  1722,  jour  d'exécution. 

Pendant  tout  cet  inlervale  de  tems  je  le  visitai  soigneusement  pour  lui 
représenter  la  grandeur  de  son  crime  et  pour  exciter  dans  son  cœur  des 
inouvemens  d'une  sincère  et  profonde  repentance.  Je  m'apperçns  souvent 
qu'il  étoit  plus  préoccupé  du  désir  d'échaper  au  supplice  temporel  qu'il 
avoit  mérité,  que  du  salut  de  son  âme  ;  il  y  avoit,  entre  autres,  une  femme 
qui  sous  prétexte  de  lui  apporter  à  manger  et  des  autres  choses  dont  il 
avoit  besoin,  travailloit  à  faciliter  son  évasion.  Peu  s'en  falut  qu'elle  ne 
réussit;  elle  lui  avoit  donné  secrètement  une  lime  sourde  avec  laquelle  il 
se  détacha  de  ses  fers.  Il  étoit  sur  le  point  de  se  sauver  par  le  secret, 
mais  les  gardes  s'en  étant  apperçus  avertirent  le  geôlier  qui  le  vint 
charger  de  chaînes  plus  pesantes  et  plus  solides.  11  étoit  aisé  de  corrompre 
les  gardes  qui  n'éloient  que  des  païsans  ou  de  les  faire  enivrer,  cela  étoit 
d'autant  plus  facile  que  le  frère  du  prisonnier  [qui]  étoit  à  Berlin,  lieute- 
nant colonel,  riche  et  bien  en  cour,  envoyoit  autant  d'argent  qu'il  en 
faloit.  Mais  on  eut  beau  faire,  la  justice  divine  ne  permit  pas  que  ce 
meurtrier  échapât  à  la  vangeance. 

Quelques  jours  avant  l'exécution,  M.  Causse  le  Père,  accompagné  d'un 
étudiant  en  théologie,  arriva  de  Francfort  pour  m'assister  dans  la  triste 
fonction  d'accompagner  le  criminel  au  lieu  du  supplice.  On  l'alla  prendre 
au  château,  on  fit  la  prière  avant  que  d'en  sortir,  on  ne  cessa  de  lui 
parler  alternativement  jusqu*à  l'endroit  où  il  dovoit  être  exécuté,  près 
de  celui  où  le  meurtre  s'étoit  commis.  Un  de  ses  amis,  capitaine,  nommé 
D'Helis  lui  banda  les  yeux.  Le  bourreau  fit  son  office  sans  le  toucher  et 
lui  trancha  la  tète  d'un  seul  coup.  Le  même  capitaine  prit  soin  de  sa 
sépulture  près  du  lieu  où  il  fut  décapité,  hors  du  cimetière  du  faubourg. 
Le  criminel  ne  témoigna  pas  beaucoup  de  crainte  de  la  mort,  soit  qu'il 
■renfermât  ses  mouvemens,  soit  que  ce  fût  un  effet  de  son  tempérament, 
une  espèce  de  léthargie,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  réfléchir  aussi 
profondément  qu'il  le  falloit  aux  suites  d'une  vie  criminelle.  Je  laisse  de 
fïareilles  gens  au  jugement  de  Dieu,  sans  rien  décider  sur  leur  sort. 

J'ai  postposé  par  mégarde  la  mort  de  mon  beaufrère,  vieux  ministre 
-de  l'Église  Fr.  de  Spandau,  qui  arriva  le  6  avril  1721,  dans  la  70*  année 
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<le  son  âge^  Comme  il  n*avoit  point  d'enfans,  il  fil  son  héritier  ma  sœur 
sa  femme,  qui  ne  lui  survécut  que  de  quelques  années,  car  elle  mourut 
le  18  mars  1725,  âgée  de  49  ans,  après  une  maladie  qui  lui  fit  garder  ie 
lit  environ  3  mois.  C'est  d'elle  que  nous  avons  hérité  une  partie  du 
bien  temporel  que  nous  possédons;  nous  avons  acquis  Tautre  partie  par 
le  moyen  des  pensionnaires  que  nous  avons  eu  presque  sans  discuntiuuer 
depuis  que  nous  sommes  mariés.  J'en  ai  écrit  les  noms  dans  un  livre  à 
part  qui  contient  quelques  faits  qui  regardent  la  famille.  Nous  nous 
sommes  chargé  de  l'éducation  de  quelques-uns  de  nos  neveux  et 
niesses,  plutôt  par  affection  que  par  intérêt. 

Le  dernier  voyage  que  je  fis  est  celui  de  gr.  Hunersdorf  chés  M  ad.  la 
baronne  de  Gersdorf  qui  a  une  vieille  Dlle  françoise  qui  avoit  besoin  de 
mes  consolations.  Je  fus  ravi  d'avoir  fait  connoissance  avec  une  dame 
aussi  [distinguée]  et  plus  illustre  par  sa  piété  et  par  son  esprit  que  par 
sa  naissance.  On  peut  bien  appeller  sa  maison  un  temple  consacré  au 
Seigneur,  par  la  vie  réglée  qu'on  y  mène.  Cette  dame  fait  élever  des 
orphelins  au  nombre  d'environ  80,  qu*elie  entretient,  qu'elle  fait  instruire 
ehacun  dans  les  arts  et  les  sciences  dont  il  est  capable  et  leur  procurer 
à  tous  des  établi ssemens  conformes  à  leur  portée.  On  trouvera  difficile- 
ment uu  pareil  exemple  de  charité  chrétienne. 

Pour  revenir  à  nos  pensionnaires,  les  soins  que  nous  leur  donnons  nous 
occupent  agréablement  et  utilement;  en  instruisant  les  autres  nous  nous 
instruisons  nous  mômes,  nous  trouvons  que  les  conversations  et  les 
lectures  des  livres  de  piété  sont  très  salutaires.  La  sœur  de  ma  femme, 
Jeanne  de  Laporle,  que  nous  avons  constamment  dans  notre  maison 
(à  quelques  courtes  instances  près),  depuis  le  30  mai  1730,  nous  soulage 
un  peu  du  cOié  des  affaires  domestiques  et  du  soin  corporel  des  plus 
jeunes;  elle,  de  son  côté,  profitoit  de  nos  entretiens  et  de  nos  lectures. 
Puissions  nous  faire  de  si  grands  progrès  dans  l'ouvrage  de  notre  sancti- 
fication, que  nous  parvenions  uu  jour  au  grand  but  que  nous  nous 
proposons. 

Depuis  longtems  notre  petite  Eglise  est  tranquille,  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  ne  s'y  passe  rien  présentement  d'assés  remarquable  pour  être  mis  en 
mémoire,  ma  vie  et  mon  domestique  jouissent  d'un  doux  calme,  par  la 


1.  Il  s'agit  du  p&steur  Vieo,  au  sujet  duquel  les  indications  du  registre  de 
Spandau  ne  concordent  pas  avec  les  souvenirs  de  Gabrit  :  c  Le  dimanche  30  mars 
1721,  à  2  heures  après  midi,  est  mort  à  Spandau  le  sieur  Pierre  Vieu,  notre  mi- 
nistre, &gé  de  71  ans,  lequel  a  été  enterré  le  2  avril,  à  7  heures  du  soir,  dans 
l'Église  réformée.  »  Plus  loin  on  lit  :  c  Le  28  mars  1725,  à  À  heures  du  soir  -f- 
Susanne  Gabrit,  femme  de  M.  Pierre  Vieu,  âgée  de  49  ans,  enterrée  le  31,  dans 
rfiglise  réformée  allemande  (Muret).  » 
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même  bénédiction,  à  quelques  maladies  près  qui  surfienneot  de  tems  en 
tems  à  ma  femme  ;  nous  les  regardons  comme  des  visites  charitables  de 
notre  Père  céleste  qui  se  sert  de  ee  moyen  pour  rompre  les  liens  qui  nous 
attachent  au  monde  et  pour  nous  faire  soupirer  avec  plus  d'ardeur  après 
le  repos  éternel* 

Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  j*ai  joui  jusqu'ici  d'une  santé 
assés  ferme  excepté  Tannée  dernière  que  je  fus  attaqué  d'une  fièyre 
tierce  pendant  environ  trois  semaines;  mais  ayant  par  malheur  [bonheur] 
recouvré  ma  première  santé  par  la  bénédiction  de  Dieu  et  par  le  moyen 
de  la  poudre  de  Mr.  Duclos^,  je  me  porte  mieux  que  je  n'avois  fait  aupa- 
rayant;  il  semble  que  la  fièvre  n'ait  servi  qu*à  consumer  quelques  mau- 
vaises humeurs  qu'il  y  a  toujours  dans  le  corps  humain.  Je  serois  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes  si  je  n'étois  pas  pénétré  d'une  profonde 
reconnoissance  pour  tant  de  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  Dieu 
m'accorde.  Je  possède  cotte  aimable  médiocrité  qui  a  toujours  fait  l'objet 
de  mes  désirs  et  de  mes  demandes.  Je  n'ai  ni  pauvreté  ui  de  grandes 
richesses»  je  n'ai  ni  trop,  ni  trop  peu  d'occupation.  Je  ne  vis  pas  dans 
une  entière  solitude,  mais  aussi  je  suis  éloigoé  du  grand  monde,  j*ai  un 
iils  unique  qui  a  pris  du  goût  pour  les  études  et  qui  marque  de  bonnes 
inclinations  ;  si  ma  femme  jouissoit  d'une  parfaite  santé,  rien  ne  se  pour- 
roit  (youter  à  ma  satisfaction.  La  bonne  Providence  tempère  les  biens 
par  les  maux  et  les  maux  par  les  biens,  pour  le  salut  de  notre  âme. 

Je  souhaite  de  travailler  au  mien  avec  toute  l'ardeur  et  avec  toute 
l'exactitude  nécessaire;  j'implore  pour  cet  effet  le  secours  d'en  haut, 
sans  lequel  je  ne  puis  rien.  11  est  tems  ou  jamais  non,  lorsqu'on  est 
parvenu  à  l'âge  où  je  suis,  de  penser  à  sa  conscience,  au  compte  qu'on 
a  â  rendre,  à  ce  qu'on  a  à  espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu  ouâ  craindre 
de  sa  sévérité  et  de  sa  justice.  Je  sais  bien  que  mes  efforts  seroient  inu- 
tiles, que  ma  repentance,  quelque  vive  quelle  fût,  seroit  vaine,  sans  la 
satisfaction  et  l'intercession  de  mon  Sauveur.  C'est  en  lui  seul  que  je 
mets  toute  ma  confiance,  très  persuadé  qu'il  est  tout  puissant  pour  me 
protéger  contre  mes  ennemis  visibles  et  invisibles,  et  infiniment  miséri- 
cordieux pour  me  pardonner  mes  péchés  que  je  ne  cesserai  de  détester 
pendant  tout  le  cours  de  ma  vie.  J'ai  tâché  de  mettre  ordre  à  ma 
conscience,  à  mes  affaires  temporelles.  J'ai  fait  mon  testament  de  ma- 

1.  Samuel  Duclos,  originaire  de  Metz,  réfugié  en  Hollande,  d*où  il  accom- 
pagna l'ambassadeur  à  Constantinople,  finit  par  te  fixer  à  Berlin.  Il  eut  bien- 
tôt une  belle  clientèle  et  devint  célébra  et  riche  grâce  à  sa  poudre  contre  la 
fièvre.  Il  légua  par  testament  le  secret  de  cette  poudre  à  Torphelinat  français 
et  à  TÉcolc  de  charité,  qui  chargèrent  un  des  médecins  de  la  colonie  de  la  com- 
poser, et  en  tirèrent  longtemps  des  ressources  (Muret). 
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mère  qae  je  me  flatte  qu'il  D'arrirera  pas  le  luoindre  diflerent  entre  na 
femme  et  mon  fils  après  ma  mort;  qu'elle  vienne  doue  quand  il  plaira  à 
Dieu,  pourvu  qu'à  l'exemple  du  bon  serviteur,  je  sois  prêt  à  aller  à  sa 
rencontre. 

Comme  personne  ne  se  peut  dire  heureux  avant  sa  mort,  je  ne  me 
flatte  pas  d'être  tranquile  le  reste  de  mes  jours,  je  puis  être  encoro 
exposé  i  de  iprandes  épreuves.  Je  me  prépare  à  tout  ce  que,  selon  la 
maxime  du  sage  du  paganisme,  j'espère  dans  l'adversité  et  je  crains  dans 
la  prospérité.  S'il  me  survient  quelque  événement  digne  d*étre  ajouté  à 
cette  histoire,  il  y  a  du  papier  en  blanc  pour  cela.  J'ai  omis  par  oubli  ou 
par  prudence  humaine  plusieurs  choses  dont  je  Taurois  pu  grossir.  En 
'  voilà  assés  pour  lasser  la  patience  de  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de 
la  lire. 

(X.  —  Supplément,  17H-1743). 

Le  18  janvier  1741  j'ai  été  à  Francfort  sur  TOder  où  j'ai  instalé  notre 
fils  au  saint  ministère,  le  dimanche  suivant  22  dite,  par  ordre  du  consis- 
toire supérieur,  j'en  suis  revenu  le  26. 

Le  19  avril  1741,  notre  fils  s'étant  rendu  chés  nous  par  la  poste,  lors- 
que nous  nous  y  attendions  le  moins,  il  prêcha  le  dimanche  suivant  qui 
étoit  le  23  du  môme  mois;  le  lundi  nous  fîmes  quelques  visites  en- 
semble, le  mardi  il  se  plaignit  d'un  mal  de  tête  et  d'un  accablement 
aous  envoy&mes  aussitôt  quérir  le  médecin  Rupperman  qui  lui  donna 
des  remèdes.  Le  lendemain  la  fièvre  chaude  se  manifesta,  on  redoubla 
les  soins  et  les  remèdes,  avec  tout  cela  le  mal  alla  toujours  en  empirant 
et  le  pauvre  malade  eut  des  convulsions  si  terribles  qu'il  fut  emporté  le 
li"'  jour  de  sa  maladie  à  minuit.  C'étoit  le  vendredi  ô"*  mai  où  il  rendit 
son  âme  à  Dieu;  dans  le  délire  il  dit  plusieurs  choses  extravagantes  et 
mémo  contraires  à  la  piété  qu'il  avoit  fait  paroitre  dans  sa  jeunesse 
mais  dès  qu'il  recouvroit  la  liberté  de  l'esprit,  il  témoignoit  une  humilité 
profonde,  un  vif  repentir  de  ses  péchés,  un  ardeut  recours  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  il  le  supplia  de  ne  lui  pas  imputer  ce  qu'il  y  avoit  d'ir- 
régulier  et  de  criminel  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

Il  est  décédé  dans  la  même  maison  où  il  avoit  pris  naissance  lo  5  mai 
1717,  ainsi  il  a  vécu  précisément  24  années  et  deux  mois,  puisqu*il  est 
mort  le  5  mai  de  Tannée  1741.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  mourir  de  la 
mort  des  justes;  il  a  été  mis  dans  un  caveau  qu'on  a  fait  faire  dans  notre 
temple,  près  de  la  grande  porte  du  côté  gauche  en  y  entrant,  il  avoit  élô 
porté  par  entrepos  dans  un  caveau,  joignant  la  grande  église  appartenant 
à  la  f[amille]  Prôtsch,  il  en  a  été  tiré  15  jours  après,  pour  être  porté 
dans  l'endroit  que  je  viens  de  désigner. 

XL.  —  4G 
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Me  voyant  privé  d'eafans  et  dans  un  ftge  avancé,  je  pris  la  résolation, 
an  commencement  de  Tannée  174Î,  de  demander  un  adjoint  en  la  per- 
sonne de  mon  neveu  Thomas  Coudere',  pastearde  TEglise  Françoise  de 
Marburg;  il  me  fut  accordé»  à  eondition  que  le  troupeau  TagréAl.  Je  fls 
assembler  les  chefs  de  famille,  le  i  février  de  la  même  année,  pour  leur 
demander  leurs  senlimens  ;  tous  déclarèrent  unanimement  et  par  éerit  qu'ils 
acceptoient  de  bon  cœur.  J'envoyai  leur  consentement  au  consistoire  supé- 
rieur» en  conséquence  de  quoi  le  Roi  accorda  une  patente  au  dit  pasteur^ 
en  vertu  de  laquelle  il  me  doit  succéder  dans  la  pension  et  dans  la 
jouissance  de  toutes  les  prérogatives  dont  je  jouis,  et  outre  cela  une 
pension  de  50  R.  par  an  jusqu'à  ce  que  Dieu  me  retire  du  monde. 
Tout  cela  joint  a  été  notifié  à  mon  neveu  ;  il  prit  congé  de  son  Église  pour 
venir  desservir  celle-ci,  il  y  arriva  le  26  juin  17iâ,  accompagné  d'une 
femme  et  de  trois  enfaiis,  savoir  un  garçon  et  â  filles.  Je  l'introduisis 
dans  notre  Église  le  Dimanche  1*' juillet,  il  demeura  jours  15  cbés  nous 
avec  sa  famille,  en  attendant  que  le  logement,  dans  la  maison  où  M.  Hue 
demeure,  fût  prêt.  Celui-ci  s'obligea  à  lui  payer  le  louage  pendant  un  an 
et  c'est  ce  qui  a  été  efl'ectué.  Le  11  mars,  à  5  heures  du  matin,  la  nièce 
accoucha  de  deux  garçons  qui  furent  batisés  le  jour  même  dans  la 
chambre  de  l'accouchée,  sur  la  déposition  de  la  sage  femme  qu'il  étoit  à 
craindre  que  l'un  d'eux  ne  vécut  pas  longtems  '•  Le  premier  qui  vint  au 
monde  fut  nommé  Théodore  Jacques  et  le  second  Etienne.  Le  terme  d'un 
an  du  logement  que  M.  Hue  avoit  promis  de  payer  étant  expiré,  il  en 
fallut  chercher  un  autre;  on  le  trouva  chés  M.  Bergman  faiseur  de  pains 
d'épice.  On  y  alla  loger  le  20  juin  de  la  présente  année  17i3.  Le  23  du 
même  mois  M.  Couderc  partit  pour  Fraucfort,  par  l'invitation  de  M.  Gausse 
et  avec  mon  consentement  et  celui  de  notre  Compagnie.  J'ai  fait  exacte- 
ment les  fonctions  du  saint  ministère  jusqu'à  son  retour^ 


Nous  ne  pouvons  prendre  congé  de  Jacques  Cabrit  sans  le  remer- 
cier d^avoir  bien  voulu  céder  au  désir  de  l'inspecteur  Scholz  qui  lui 
avait  demandé  cette  autobiographie.  En  lisant  son  récit  aussi  naïf 
que  sincère  et  les  réflexions  qui  Tinterrompent  méthodiquement, 
u* avons-nous  pas  été  touchés  de  la  candeur  mêlée  de  finesse,  de  la 

1.  Couderc,  juiqu'ea  1742  pasteur  français  à  Marbourg,  succéda  à  Cabrit,  à 
Cottbus  où  il  mourut  en  1757.  Il  fut  le  dernier  pasteur  français  de  cette  ËgUse, 
qui  se  joigait  plus  tard  à  l'Église  réformée  alleBunde  (Muret). 

2.  Us  vécurent  jusqu'à  Tftge  de  14  ans  et  6  mois  et  moururent  le  même  jour 
en  l'année  1757  où  mourut  aussi  Thomas  Coudera  (Ibid). 

3.  €abrit  s'établit  dès  lors  à  Francfort,  où  il  mourut  te  10  octobre  1751,  à 
l'âge  do  82  ans. 
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droiture  et  de  la  piété  si  peu  sophistiquée  de  ce  Cévenol  ?  Et  les 
scènes  parfois  si  inattendues  qu'il  a  fait  passer  sous  nos  yeux  ne 
nous  ont-elles  pas  donné,  de  la  vie  que  menaient  alors  en  Allemagne 
surtout  les  réfugiés,  une  idée  beaucoup  plus  nette  et  plus  vivante 
que  celle  qui  ressort  des  livres  écrits  après  coup?  C'est  qu'en  his- 
toire rien  ne  saurait  tenir  lieu  d'un  témoignage  contemporain  et  de 
bonne  foi.  Aussi  tâcherons-nous  de  compléter  ces  pages  par  celles 
où  notre  pasteur  a  e  abrégé  >,  pour  nous  servir  de  son  expression, 
la  vie  de  sa  fidèle  compagne  Constance  Emilie  de  la  Porte. 

En  attendant,  pour  préciser  les  quelques  notes  biographiques 
recueillies  sur  la  famille  Cabrit,  transcrivons  encore  les  actes  de 
naissance  et  de  baptême  du  père  de  notre  rérugié  et  de  son  oncle,  le 
pasteur  de  Lézan  : 

Théodore,  fils  de  Pierre  Cabrit  et  Anthoinette  Pueche  (pour  Puecli, 
les  noms  de  femme  prenant  tous  en  patois  la  désinence  féminine)  est  né 
le.  11  septembre  1634  et  présenté  au  baptême  par  Théodore  Cabrit  et 
Françoise  Salvaire,  le  12  dudit  mois  et  an.  —  Jacques,  fils  de  Pierre 
Cabrit  et  Anthoinette  Pueche,  est  né  le  13  juin  1636  et  présenté  au  bap- 
tême par  Jacques  Chabaud  et  Françoise  Pueche,  le  20  juillet  au  dît  an  > 

M.  L.  Viel,  pasteur  à  Toulouse  et  auparavant  à  Saint-Jean-du-Gard, 
où  il  a  transcrit  ces  actes  qu'il  veut  bien  nous  communiquer,  ajoute 
que  les  registres  de  cette  Église  mentionnent  souvent  les  deux  frères, 
comme  pasteurs  de  Marvéjols,  de  Lédignan  on  de  Lézan.  Ils  viennent 
à  Saint-Jean-de-Gardonneuque,  soit  baptiser,  soit  tenir  en  baptême 
des  enfants  de  leurs  frères  ou  sœurs,  et  quand  des  questions  locales 
un  peu  délicates  sont  soulevées,  présider  le  consistoire,  c'est-à-dire 
€  conduire  l'action  >,  à  la  place  du  pasteur  de  l'Église.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'une  seule  famille  Cabrit  dans  cette  ville  où  ce  nom 
était  si  honorablement  répandu  avant  la  Révocation. 

N.  Weiss. 


MÉLANGES 


LES  CLOCHES  PROTESTANTES 

(suite  et  fin) 

IV 

CONFISCATION,  BAPTÊME  ET  PURIFICATION   DES  CLOCHES  HUGUENOTES 

Aux  approches  immédiates  de  la  Révocation,  ce  n'est  plus  avec 
la  justice,  même  partiale,  qu'il  faut  compter.  Les  arrêts  de  cette 
période  sont  inspirés  de  l'esprit  de  persécution  et  de  violence  qui 
animait  les  missionnaires  en  rabat  et  en  bottes,  dont  le  mot  d'ordre 
unique  et  le  but  étaient  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
€  l'hérésie  >. 

Nous  trouvons  dans  le  récit  manuscrit  des  Dragonnades  de  Mauzé' 
en  Aunis,  au  mois  d'août  1681,  la  preuve  de  certaines  condescen- 
dances —  bien  inutiles,  du  reste  —  des  Réformés  vis-à-vis  des  dra- 
gons. 

€  [Le  30  août],  quand  on  fut  assemblé  [dans  le  temple  de  Mauzé]y 
le  prévôt,  qui  demeura  là  avec  ses  archibusiers,  s'opposa  à  ce  qu'on 
chantât  des  psaumes,  voulant  qu'on  les  leur  fit  lire,  et  à  ce  qu'on 
sonnât  la  cloche».  Il  assista  à  la  prière,  et  l'après-dtner,  i  deux 
heures,  il  vint  encore;  et  l'on  fit  la  même  chose  que  le  matin,  si  ce 
n'est  qu'il  y  eut  beaucoup  de  bruit  à  la  porte  du  temple  ;  mais  on 
empêcha...  qu'on  sonnât  la  cloche  ni  le  matin  ni  le  soir;  et  on  eut 
celte  déférence  pour  éviter  qu'à  cette  occasion  il  n'arrivât  quelque 
désordre,  i 

La  série  est  longue  et  douloureuse  des  mesures  de  violence 
prises  contre  les  personnes  à  cette  époque,  des  arrêts  de  démolition 
des  temples  et  de  confiscation  du  matériel  du  culte.  Nous  devons 
nous  borner  à  relater  ici  celles  où  figure  la  mention  d'une  cloche. 

1.  Biblioih.  Marsh,  de  Dublin. 
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iA  juillet  1682.  —  Un  arrêt  ordonne  la  démolition  du  temple  de 
Franchevalf  près  Sedan,  et  donne  les  matériaux  et  la  cloche  aux 
capucins  d*Hernié  établis  à  Sedan'. 

5  novembre  1683.  —  <  Sa  Majesté  a  accordé  à  Téglise  cathédrale 
de  Valence  (Drôme)  les  deux  cloches  de  Bourdeaux  et  de  Die-.  » 

1683.  —  Les  troupes  royales  démolirent  le  temple  de  Saint- 
Fortunaty  en  Vivarais  ;  les  matériaux  furent  portés  à  l'église  parois- 
siale et  la  cloche  au  château  du  marquis  de  La  Tourette  ^. 

2  novembre  1684.  —  Le  temple  de  Marennes  fut  abattu.  Les  mer- 
cenaires chargés  de  ce  travail  insultaient  à  la  douleur  des  Réformés 
accourus  en  grand  nombre,  montaient  dans  la  chaire  pour  s'y  livrer  à 
mille  moqueries  et  sonnaient  la  cloche  à  toute  volée.  Cette  cloche, 
qui  pesait  deux  quintaux  et  demi,  tut  déposée  chez  Yerneuil,  Tun 
des  commissaires  du  roi*.  Le  18  février  1686,  €  le  roi,  étant  à  Verr 
saiiles,  désirant  gratifier  et  favorablement  traiter  les  religieux  capu- 
cins du  couvent  de  Marennes,  en  considération  des  soins  qu'ils 
prennent  pour  l'instruction  de  ceux  qui  ont  abjuré  la  R.  P.  R.^  », 
leur  fit  don  de  la  cloche  qui  était  précédemment  au  temple. 

18  janvier  1685.  —  Arrêt  ordonnant  la  démolition  du  grand 
temple  de  La  Rochelle.  —  Celle  démolition  fut  exécutée  au  mois  de 
mars  et  dura  cinq  jours.  Les  ouvriers  s'amusèrent  à  mettre  la  cloche 
en  branle,  c  sonnèrent  des  Ave  Maria  et  finirent  par  des  agonies^ 
ce  qui  amusa  beaucoup  la  population... °  i.Nous  dirons  plus  loin  ce 
que  devint  cette  cloche. 

10  février  1685.  —  Un  jugement  du  présidial  de  Nîmes  assistant 
Monseigneur  D'Aguesseau,  intendant,  décida  que  la  démolition  du 
temple  de  Saint-Jean-du-Gard  serait  faite  aux  frais  des  Réformés, 

1.  Arch,  du  tninisL  des  aff.  étrangères  {lènna  963,  f.  256>  Communication 
de  M.  N.  Weiss. 

2.  Hist.  des  prot.  du  Vivarais,  par  E.  Arnaud,  p.  500.  —  E.  Benoît,  loc,  cit., 
t.  V,  p.  056. 

3.  In  leUre  de  Monseigneur  à  M.  l'évoque  do  Valence  (Arch.  du  min.  des  aff. 
«fr.,  France,  966,  f.  â35).  Communication  de  M.  N.  Weiss. 

4.  Bullet.  du  prot.  du  15  janvier  1884,  p.  13. 

.  5.  BuUet.  du  prot.  du  15  octobre  1889,.  p.  454.  L^original  en  parcliemin  de 
Tacte  de  donation  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  TUist.  du  prot.  fr.  Il  se  pour- 
.rait  toutefois  que  ce  brevet  se  rapportât  à  la  cloche  de  Marans;  il  y  avait  pri- 
mitivement Marennes,  mais  on  a  effacé  plus  tard  la  dernière  syUabe,  de  sorte 
qu'on  lit  Maren. 
6.  V.  L'ÉgL  réf.  de  la  Rochelle,,  par  Pelmat,  p.  S65. 
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condamnés  en  outre  à  mille  francs  d'amende.  Les  matériaux  et  la 
cloche  furent  donnés  à  Téglise  dudit  lieu  ^ 

15  février  1685.  —  Jugement  ordonnant  la  démolition  du  temple 
de  Saint-André'de-'Valborgne.  Les  matériaux  du  temple  sont  adju- 
gés à  réglise  des  catholiques,  c  A  la  diligence  des  Consuls,  la  tour 
bâtie  par  ceux  de  la  R.  P.  R.  sera  abattue  et  la  cloche  étant  sur  la- 
dite tour  sera  transportée  pour  être  mise  avec  Thorloge  au  lieu  qui 
sera  avisé  par  la  communauté  et  senrir  tant  à  appeler  les  peuples 
à  réglise  qu'à  sonner  les  heures  pour  la  commodité  des  habitants... 
Et  sera  la  cloche  fêlée  qui  est  maintenant  sur  Téglise  délaissée  aux 
habitants  de  la  R.  P.  R.  pour  tenir  lieu  de  la  portion  pour  la- 
quelle les  catholiques  devraient  contribuer  à  ladite  horloge*.  > 

17  février  1685.  —  Le  temple  de  CoUet-^e-Dèze  (Lozère)  fut  con- 
damné à  la  démolition,  les  matériaux  et  la  cloche  confisqués  au 
profit  des  «  papistes^  ». 

19  février  1685.  —  Les  matériaux  et  la  cloche  du  temple  de 
Quissac  (Gard)  sont  confisqués  au  profit  des  c  papistes  ». 

23  février  1685.  —r  €  Le  collège  des  jésuites  de  Rouen  se  porta 
un  jour  de  congé  sur  le  beau  temple  de  Quévillyy  ses  balayeurs  en 
tête,  et  en  queue  la  lie  du  peuple...  Portes,  verrières,  tout  vola  en 
éclats...  le  clocher  fut  abattu,  la  cloche  précipitée  à  terre^...  > 

Â  NimeSy  où  le  Grand  Temple  avait  été  condamné  à  être  démoli 
de  la  main  même  des  Réformés^,  l'opération  fut  plus  lente.  La  cloche 
demeura  évidemment  en  la  possession  des  Réformés,  puisque  nous 
voyons,  le  16  mai  1687®,  les  consuls  acheter  cette  cloche  pour  Téglise 
Sainte-Eugénie.  Cette  cloche  pesait  19  quintaux  et  fut  payée  50  livres 
le  quintal,  soit  950  livres,  ladite  somme  imputable  sur  les  receUes 
de  la  ferme  de  la  boucherie.  Le  5  juin  de  la  même  année,  une 
ordonnance  du  sieur  de  Lamoignon  ratifie  ce  marché. 
.    Celle  de  Charenton  fut,  après  la  démolition  du  temple,  donnée  à 


1.  Registre  du  eonsUl.  de  Saint-J>;an-du-Gard. 

2.  BuUet.  de  IHUi.  du  prot,,  15  févr.  1885,  p.  85. 

3.  Liste  des  Affairez  jugées  par  M,  éTAguesseau^  intendant  du  Languedoc.  Cf» 
BuU.  du  proL  du  15  mars  1885,  p.  136. 

'    4.  Hist  du  Parlement  de  Normandie^  par  Floquet,  t.  III,  113  (Bull,  du  proU 
15  févr.  1885,  p.  85). 

5.  Hist,  de  VÉgl.  réf.  de  Nimet,  par  A.  Borrel,  p.  312. 

6.  Arch.  tnunlcip,  de  Nimes,  LL,  39,  II,  4. 
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rHôpital  général  de  Paris  qui  la  revendit  immédiatement  à  raison 
de  ii  sols  la  livre  et  en  retira  1,320  livres  ^ 

La  cloche  da  temple  d^Aulnay  fut  adjugée  après  la  Révocation 
aux  Carmes  établis  dans  cette  localité  ^  ;  celle  du  temple  de 
Saint'Just  passa  à  Téglise  de  Bourcefranc,  village  voisin  de  Ma- 
ronnes (V.  plus  loin). 

C'est,  selon  toute  apparence,  à  k  même  époque  que  la  cloche  du 
temple  de  Tonneins  passa  à  l'église  de  Villeton,  que  celles  de  Béda" 
rieuXyde  Calmant  y  de  Mauvezin^  firent  un  voyage  analogue  jusqu'à 
l'église  de  ces  mêmes  localités,  etc. 

Celle  de  Mauzé-sur-le-Mignon,  que  nous  avons  vue  se  taire  en 
i68i  devant  l'apparition  des  dragons,  passa  également  à  l'église 
paroissiale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  document  suivant, 
extrait  des  registres  paroissiaux  de  cette  localité^  : 

Aujourd'hui,  dix-huit  décembre  1685,  la  petite  cloche  de  cette  paroisse 
a  été  bénite  et  surnommée  du  nom  de  Marie-Anne,  dont  la  fiUé  de 
M.  Condamy,  ftgée  d'environ  douze  ans,  a  servi  en  cette  qualité  de  mar- 
fine,  et  le  sieur  Gédéon  Billaud,  marchand,  de  parrin.  La  susdite  cloche 
avait  autrefois  servi  au  prêche  de  ce  bourg.  La...  bénédiction  a  été  faite 
ce  jonrd*hui,  par  nous,  curés  soussignés,  ensuite  d'un  pouvoir  exprès 
que  Monseigneur  l'évéque  de  La  Rochelle  nous  a  donné.  Signé  :  Tra* 
versay,  curé  de  Mauzé  ;  Broussier;  Guiilod,  etc. 

La  cloche  de  Vauvert  (Gard)  passa  d'abord  à  l'église  catholique 
puis  devint  la  propriété  des  Pénitent»  bleus  de  Montpellier  (com- 
munie, de  M.  E.  Farjat). 

Le  Journal  des  choses  mémorables  de  F  abbayede  Saint-Maixent^ 
raconte  que  : 

Le  17*  jour  du  mois  de  novembre  168(5,  la  cloche  dont  les  calvinistes 
s'étaient  servis  pour  convoquer  leurs  assemblées  et  qui,  après  la  démo- 
lition de  leur  temple,  avait  été  donnée  aux  R.  P.  Cordeliers  de  celte  ville, 

1.  La  Brièle.  —  Supplém.  à  V Inventaire  sommaire  des  Archives  hospita^ 
Hères  de  Paris,  2M)isc.,  p.  251. 

2.  Journal  la  Charente-Inférieure,  n""  du  12  janvier  1889,  M.  de  Riehemond  (?). 

3.  Il  paraîtrait  que  Tancienne  cloche  du  temple  de  Mauwetin  (Gers)  se  trouve 
encore  dana  Téglife  de  cette  localité,  et  que  celle  de  Calmont  (Haute-Garonne) 
a  servi  à  fondre  la  cloche  catholique  actuelle  (Communication  de  M.  lo  pasteur 
Vesson,  de  Toulouse). 

4.  Communication  du  D'  JousseKn,  de  llausé. 

5.  In  Archives  hUtoriques  du  Poitou,  PoiUers,  1^7,  t  XYllI,  p.  417  ctsuiv. 
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fat  solènDellement  béoite  dans  lear  église,  sur  les  deux  heures  après 
midi,  par  le  R.  P.  dom  fiwUaQme  Camiuet,  prieur  de  Saint-Maixeoty  à 
qui  monseigneur  Té? éque  de  Poitiers  eo  a?ait  donué  la  commission  ;  ledit 
R .  Père»  revêtu  en  cbappe  et  accompagné  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre, 
commença  cette  cérémonie  par  un  discours  qu'il  ût  sur  ce  sujet,  après 
lequel  il  procéda  à  la  bénédiction  de  ladite  cloche,  selon  la  forme  pres- 
crite dans  le  pontifical  romain.  M.  Pavin,  lieutenant  général  et  maire  de 
Saint-Maixent,  en  a  été  le  parrain,  et  M**  la  marquise  de  la  Carte»  la 
marraine. 

A  la  Rochelle,  matériaux  du  temple  et  cloche  avaient  été  con- 
cédés aux  directeurs  de  l'Hôpital  général,  lesquels  la  vendirent  à 
Téglise  Saint-Barthélémy.  Cette  cloche  ne  servit  néanmoins  au  culte 
catholique  qu'après  avoir  été  Tobjet  d'un  certain  nombre  de  céré- 
monies dont  les.  détails  semi-burlesques  sont  rapportés  par  Tesse- 
reau  et  par  Élie  Benoit  : 

c  Pour  la  punir  d'avoir  servi  à  convoquer  les  hérétiques  a  leurs  ser- 
mons, et  la  purger  des  mauvaises  habitudes  qu'elle  avait  pu  contracter, 
on  lui  fit  subir  une  vigoureuse  fustigation.  Elle  fut  enterrée  et  déterrée 
pour  représenter  qu'elle  devait  renaître  à  une  vie  nouvelle.  Une  per- 
sonne de  qualité  fit  les  fonctions  de  sage-femme,  et  une  autre  fut  donnée 
pour  nourrice  à  ce  nouveau*né.  On  l'interrogea,  on  la  fit  parler,  on  lui  fit 
promettre  de  ne  retourner  plus  au  prêche.  Elle  fit  amende  honorable. 
Enfin  elle  fut  réconciliée  et  baptisée.  >  —  Voici  le  plus  piquant  : 

I  Quand  le  créancier  réclama  le  paiement  convenu,  il  lui  fut  répondu  que 
cette  cloche,  naguère  huguenote,  maintenant  nouvelle  convertie,  devait, 
en  cette  qualité,  jouir  du  délai  de  trois  ans,  accordé  aux  prosélytes  pour 
payer  leurs  dettes  ^..  > 


INSCRIPTIONS  CAMPANAIRES   ET 
^  FONDEURS  DE  CLOCHES  ANTÉRIEURS  A  LA   RÉVOCATION 

Rares  sont  les  inscriptions  campanaires  et  tout  aussi  rares  les 
noms  de  fondeurs  de  cloches  protestantes,  antérieurs  à  1685  et  dont 
il  nous  a  été  possible  de  retrouver  la  trace  *. 

1.  Rlavlgnac,  la  Cloeke,  pp.  461-462.  ^Cf.  Delmas,  tfwfoire  de  VÉgL  ré}, 
de  la  Rochelle,  p.  264. 

2.  Do  nombreuses  études  sur  les  cloehes,  faites  ou  entreprises  dans  ces  der- 
niers temps,  permettront,  sans  nul  doute,  d'étendre  nos  connaissanees  actaelles 

'  sur  les  cloehes  spéciales  au  protestantisme,  sur  leurs  inscriptions,  leurs  foadeors. 


.  MÉLANGES.  657 

Il  est  probable  que  les  Réformés  s'adressèrent  pour  la  fonte  de 
.  leurs  cloches  aux  fondeurs  sédentaires  ou  ambulants  qui  se  parta- 
geaient la  clientèle  catholique.  Nous  les  avons  vus  acheter  des  clo- 
ches ou  en  vendre  aux  églises,  et  catholiques  et  protestants  paraissent 
s'être  indistinctement  servis  de  ces  cloches  sans  scrupules  et  sans 
trop  attacher  d'importance  aux  inscriptions  ou  aux  symboles  dont 
elles  pouvaient  être  revêtues. 

Au  mois  d'août  1600,  le  consistoire  de  Nîmes  envoya  une  déléga- 
tion à  Avignon  pour  «  Templetle  d'une  cloche  >. 

A  Saint-Jmtj  en  Saintonge,  les  Réformés  s'adressèrent  au  fondeur 
de  cloches  Jehan  FA  VRE,  Celui-ci,  dont  la  clientèle  se  recrutait 
probablement  dans  les  deux  cultes,  fondait  habituellement  sur  ses 
cloches  une  partie  de  l'inscription,  puis  il  ajoutait,  gravé  au  burin, 
le  nom  de  l'église.  La  partie  fondue  pouvait  convenir  aussi  bien  pour 
l'un  des  cultes  que  pour  l'autre.  Elle  était  généralement  ainsi  li- 
bellée :  AV  NOM  DE  DIEV  JEHAN  FAVRE  MA  FAICTE*.  Cette 
inscription,  sur  la  cloche  de  Saint-Just,  est  suivie  de  la  date  1603, 
en  caractères  fondus.  La  partie  gravée  à  la  suite  porte  :  JE  SVIS 
ESTE  FAICTE  POVR  SERVIR  A  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE 
SAINCTIVST,  1604».  Une  croix,  qui  accompagnait  la  partie  fondue, 
a  eu  ses  deux  bras  effacés.  —  Cette  mutilation  semble  indiquer  que, 

leur  passage  aux  églÎBes  catholiques  lors  de  la  Révocation.  Indépendamment 
des  travaux  cités  au  cours  de  cette  étude,  mentionnons  les  travaux  publiés  par 
le  D'  Billon  et  M.  Sabatier  dans  le  Bulletin  monumental,  par  M.  Sauvageot, 
dans  les  Annales  archéologiques;  les  Inscriptions  du  diocèse  de- Paris,  par 
M.  Guilbermy;  diverses  publications  de  MM.  Vallier  et  Léon  Germain;  les 
Cloches  du  pays  de  Bray^  par  M.  Derny;  Inscript,  campan.  du  midi  de  la 
France,  par  le  baron  de  Rivière,  MM.  Bcrthelé,  l'abbé  Brune,  Leclerc,  Henri 
Stein,  Palustre,  Barbier  de  Montault,  Drouault,  continuent  d'explorer  à  ce  point 
de  vue  lé  Jura,  le  Limousin,  le  Gàtinais,  la  Touratne,  le  Poitou,  le  Loudunais, 
le  GhatelleraudaiSy  etc. 

1.  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  1"  jumet  1886,  pp.  263,  364. 

â.  VEpigraphie  santone,  de  L.  Audiat,  indique,  parmi  lés  cloches  fondues 
par  Jehan  FÀYRK,  outre  ceUe  de  Saint-Just,  celle  de  Saint- Vivien-des-Gons, 
1599  (p.  302);  Saikct-Pierre-d'Aumagne,  1604  (p.  375);  Grandgeant,  1600, 
(p.  326);  Ghermignac,  1601  (p.  326).  (Les  Gonds,  Aumagne,  Gbermignac  et- 
Grandjean  appartiennent,  comme  Saint-Just,  au  département  de  la  Charente- 
-  Inférieure).  —  La  désignation  d'églises  placées  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre 
t  et  de  Saint- Vivien  ne  permet  pas  d'avoir  de  doutes  sur  la  destination  catho- 
lique des  deux  premières  do  ces  cloches,  et  cala  malgré  l'apparence  protestante 
de  la  légende  :  AU  NOM  DE  DIEU.  <t  . 


4>o8  MBLANGBS. 

malgré  rafTirmation  de  la  partie  gravée  de  sa  légende,  la  ddche 
de  Saint-Just  avait  été  fondue  d'avance  pour  une  église  quelconque, 
catholique  ou  huguenote,  et  que  l'artiste  avait  ensuite  complété  et 
modifié  sop  œuvre  en  raison  deracquisilion  qui  lui  en  avait  été  faite 
par  les  Réformés,  un  an  après  la  fonte  ^ 

L'inscription  :  POVR  LE  TEMPLE  DE  L'EGLISE  REFORMEE 
DE  LA  ROCHELLE,  L'AN  MDCXXX,  que  nous  avons  citée  plus 
haut  à  propos  de  la  cloche  du  Grand  Temple,  est  probablement 
incomplète  et  ne  fait  pas  connaître  le  nom  du  fondeur. 

La  cloche  de  Saint-Hippolyte  (Gard),  refondue  en  1853  avec  les 
matériaux  de  l'ancienne  cloche  de  cette  localité,  reproduit  l'inscrip- 
tion primitive  ainsi  conçue  : 

l'Ai  ESTÉ  FAITE  ET  PAIÉE  PAR  MESSIEVRS 
DE  LA  RELIGION  P.  REFORMÉE  DE  SAINCT  HIPPOLYTE, 
POVR  SONNER  LE  PRESCHE  LAN  1650. 
C-PEIROVS  M'A  FAISTE». 

VEtat  général  des  gents  de  ta  R.  P.  R.  qui  ont  sorti  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  depuis  l'année  1681  mentionne  c  Paul  Bour- 
don, de  Morlaix,  fondeur  de  cloches,  âgé  de  60  ans,  lequel,  après 
avoir  partagé  ses  [biens  entre  ses]  enfants,  s'est  retiré  dans  l'isle  de 
Jersey,  royaume  d'Angleterre,  et  a  emporté  avec  lui  la  valeur  de 
mille  écus^  ». 

Voilà  les  seules  données  positives  recueillies  au  cours  de  notre 
enquête. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  diverses  hypothèses  émises 
sur  le  même  sujet  ; 

En  1884,  le  docteur  Heinrich  Otte  publia  à  Leipzig  un  ouvrage 
sur  les  cloches  ^,  où  il  fit  connaître  que  e  Michael  Begun,  émigrant 

1.  Cette  cloche  existe  encore.  Elle  appartient  à  réglUe  de  Bourcefranc,  village 
de  la  commune  de  Marennes  (Charente-Inférieure)  et  qui,  après  avoir  été  le 
siège  d'une  paroisse  avant  la  Révolution,  a  vu  son  culte  et  son  église  restaurés 
en  1856.  —  Quant  au  temple  de  Saint-Just,  il  avait  été  démoli  en  novembre  1685. 

2.  Bulletin  de  VHisL  du  prot  d*oct.  1855,  p.  176. 

8.  Y.  Hist.  dei  Egl,  réformées  de  Bretagne,  par  B.  Vaurigaud,  Paris,  Cher- 
buliez.  1870. 

4.  Giockenkunde,  von  Dr.  Henrich  Otte,  Leipsig,  T.  0.  Weigel,  1884,  Glo- 
ckengiesser-Verzeichnis,  p.  18Ï  :  t  Begun  (Miehael),  ein  firans6sischer  Emigrantt 
Oloeken  von  17i7  Zu  Krakow  in  MecUenborg,  1720  «nd  1726,  Za  Wiamar  im 
Kr.  Prenztau.  » 
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français,  [avait  fondu]  des  cloches  en  1717  à  Krakow,  dans  le 
Mecklerobourg,  en  1720  et  1726  à  Wismar.  —  Deux  ans  après,  sous 
la  plume  de  H.  de  Champeaux  {Diction,  des  fondeurs,  etc.  Paris, 
Rouam,  1886),  Michel  Begun  est  devenu  un  c  maître  fondeur,  protes- 
tant émigré  de  France  à  Berlin  ».  —  Enfin,  en  1890,  M.  Léon  Ger- 
main {les  Anciennes  Cloches  de  SaugueSy  Nancy),  trouvant  les  ini- 
tiales G.  B.  inscrites  sur  une  cloche,  les  attribue  à  Gédéon  Béguin, 
fondeur  à  Tours,  qui  avait  coulé  en  1589  une  cloche  pour  l'église  de 
Fontenay-le-Comte^.  Il  ajoute  :  c  Ce  fondeur  se  rattacherait-il  au 
précédent  (Michel  Begun)?  Il  est  à  remarquer  que  le  prénom  Gédéon, 
tiré  de  TAncien  Testament,  permettrait  déjà  de  soupçonner  un 
adepte  de  la  Réforme?  » 

Le  même  M.  Léon  Germain,  dans  une  étude  sur  les  Fondeurs  de 
cloches  lorrainSy  dit  (p.  9),  à  propos  de  quelques-uns  d'entre  eux 
qui  avaient  travaillé  en  Hollande,  que  c'étaient  c  sans  doute  des 
protestants  obligés  de  quitter  leur  pays  :  les  prénoms  inscrits  sur  la 
cloche  de  Pulligny  [Abraham  et  Thobi  (Delapaix)],  tous  deux  tirés 
de  l'Ancien  Testament,  semblant  bien  en  rapport  avec  les  idées  de  la 
Réforme  ». 

De  son  côté,  M.  de  Marsy,  parlant  des  mêmes  fondeurs'  à  propos 
d'un  travail  de  M.  G.  H.  van  Borsum  Waaikes,  consacré  aux  cloches 
de  Hollande,  conclut  par  ces  lignes  :  €  H  est  possible  que  plusieurs 
de  ces  artistes  soient  des  réfugiés  protestants,  s'étant  fixés  en  Hol- 
lande à  la  suite  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  » 

Ces  hypothèses  ne  peuvent  évidemment  prétendre  qu'à  fournir 
quelques  indices  pour  des  recherches  ultérieures. 

VI 

LES  CLOCHES  PROTESTANTES  AU  XIX*  SIÈCLE 

Lorsque,  au  cours  des  cinquante  années  qui  précèdent  la  Révolu- 
tion, les  Réformés  commencèrent  à  jouir  d'une  existence  religieuse 
à  peu  près  tolérée,  il  y  avait  longtemps  déjà  que,  dans  les  solitudes 
du  Languedoc,  sous  les  châtaigneraies  du  Poitou,  ou  dans  quelque 

1.  V.  Reckerchef  pour  servir  â  rétude  des  arts  en  Poitou,  pp.  295,  296. 

2.  Quelques  Fondeurs  de  cloches  originaires  de  Lorraine^  ayant  travaillé 
en  Hollande,  par  M.  le  comte  de  Marsy,  Nancy,  1886. 
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quartier  retiré  des  villes,  ils  tenaient  secrètement  des  assemblées. 
Leur  culte  clandestin  évitait  naturellement  les  manifestations 
bruyantes  qui  eussent  éveillé  Tattention  d'un  pouvoir  ombrageux. 

Ces  habitudes  de  mystère,  développées  et  consacrées  par  un  siècle 
de  vie  silencieuse  au  désert,  le  protestantisme  les  garda  en  partie 
lors  de  la  reconstitution  légale  de  son  culte.  Et  il  n'est  pas  étonnant 
que,  sur  les  rares  temples  qui  s'élevèrent  alors,  il  n'y  eut  que  peu  sou- 
vent place  pour  la  cloche,  dont  les  sonores  appels  ne  semblaient  plus 
indispensables.  Dans  les  campagnes,  on  continua  d'ailleurs  longtemps 
de  se  réunir  en  plein  air  par  les  beaux  jours,  ou  dans  quelque  vaste 
grange  pendant  la  mauvaise  saison.  La  plupart  des  gros  bourgs 
n'eurent  de  temple  que  sous  la  monarchie  de  Juillet,  et  les  localités 
moins  importantes  attendirent  même,  pour  avoir  le  leur,  jusqu'aux 
dernières  années  du  second  Empire.  —  Ces  diverses  circonstances 
nous  semblent  fournir  une  suffisante  explication  de  l'absence  des 
cloches  dans  les  temples  des  trois  quarts  au  moins  de  la  France  pro- 
testante actuelle'. 

C'est,  croyons-nous,  le  Petit-Temple  de  Ntmes  qui  reçut  la  pre- 
mière cloche  protestante  du  xix'  siècle.  La  fonte  de  cette  cloche, 
exécutée  en  1802,  donna  lieu  à  une  manifestation  du  lèle  religieux 
que  les  Réformés  de  Ntmes  rappelaient  récemmentavecorgueil(Circ. 
du  Conseil  presbytéral  du  25  octobre  1889).  Les  fidèles  d'alors  se 
complurent  à  jeter  dans  le  creuset  ardent  des  pièces  de  monnaie, 
€  afin  que  la  cloche  qui  allait  en  sortir  eût  un  timbre  plus  argentin 
et  plus  mélodieux  ». 

La  cloche  du  temple  de  Tréminis  (Isère)  est  datée  de  1822.  Yoici 
son  inscription  : 

CLOCHE  DV  CVLTE  PROTESTANT  DE  LA  COMMVNE 

DE  TREMINIS 

EN  1822  —  M.  I.  F.  PRAYES  MAIRE». 

Celle  de  Saint-A/frique  (Aveyron)  nous  a  été  signalée  comme 
remontant  aux  premières  années  de  la  Restauration* 


1.  Il  coovient  d*iyoiiter  A  cas  raisons  une  cause  d'ordre  tout  pratique  :  Tappel 
de  la  cloehe  devenait  moins  indispensable  à  mesure  que  se  répandait  partout 
Tusage  des  pendules  et  des'  montres. 

t.  Inscriptiûnt  campanaires  (Ifi  l'hère,  par  F.  Yallier.    . 
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La  cloche  du  temple  de  Montauban  a  élé  fondue  le  12  avril  1834 
par  Hippolyte  Despax,  Pierre  Griffoul  étant  maire ^ 

Bien  que  nos  renseignements  soient  incomplets  sur  plus  d*un 
point)  ils  nous  permettent  d*indiquer  la  répartition  géographique 
des  cloches  protestantes  actuelles. 

Nous  n'en  connaissons  aucune  pour  la  région  du  centre,  du  nord  et 
de  Test. 

La  Saintonge  n'en  possède  pas.  Le  Poitou  en  a  une  petite,  celle  de 
Sainl-^jermain-de-Prinçay  (Vendée),  Tondue,  nous  assure-t-on, 
par  Yoruz,  de  Nantes,  et  donnée  par  P.  Marchegay. 
.    Outre  la  cloche  de  Tréminis,  signalée  plus  haut,  l'Isère  possède 
celle  de  Mem  (Inscription  :  Cette  cloche  a  été  acquise  ex  1866 

PAR  LES  FIDÈLES  DE  L'EGLISE  RÉFORMÉE  DE  MENS  PENDANT  LE  MINIS- 
TÈRE DE  MM.  CaMBEFORT  ET  SlRVEN^). 

Dans  le  bassin  de  la  Gironde,  nous  pouvons  citer  celles  de  Pessac 
et  i'Eynesse  (Gironde),  de  Tonneins  (Lot-et-Garonne),  de  Roque-' 
courbe^ y  Mazamety  Vabre^y  Viane  et  Lacaune,  dans  le  Tarn;  de 
Saint'Affriq^ey  dans  i'Avejron;  de  Ca/monf^ (Haute-Garonne);  de 
Mauvezin^  (Gers). 

La  Provence  a  des  cloches  à  Toulon  et  à  La  Roque-d^Anthéron. 

Mais  c'est  dans  le  Gard  que  les  cloches  protestantes  sont  le  plus 
nombreuses;  on  peut  même  dire  qu'elles  y  sont  d'un  usage  général. 
A  NîmeSj  le  temple  de  l'Oratoire  et  le  Petit  Temple  en  sont  pour- 
vus ^  Parmi  les  autres  temples  du  Gard,  on  nous  cite  :  La  Salle, 

1.  Ces  délaiU  sont  empruntés  à  Tinscriptioa  même  do  la  cloche,  qui  nous  a 
été  communiquée  par  H.  le  pasteur  Rabaud. 

!2.  Inscript,  campanaires  de  Vhtre,  Cette  cloche  parait  en  avoir  remplacé  une 
autre  anépigraphe  portant,  à  côté  d'un  blason  indétermiué,  la  date  1653,  et 
provenant  de  Saint-Genis,  hameau  de  la  commune  de  Mens. 

3.  Fondue  en  1876  par  M.  Vauthier,  de  Saint-Ëmilion  (lettre  de  M.  Vauthier). 

4.  Jusqu'en  1869,  la  cloche  du  beffroi  de  Vabre  sonna  pour  les  deux  cultes; 
mais,  à  cette  époque,  rarchevèque  d'Albi  étant  venu  visiter  la  paroisse,  les  catho- 
liques s'opposèrent  à  ce  que,  pendant  son  séjour,  la  cloche  servit  aux  protes- 
tants. La  municipalité,  à  la  suite  de  cet  incident,  décida  que  la  cloche  du  beffroi 
n'annoncerait  plus  aucune  cérémonie  religieuse  ;  catholiques  et  protestants  durent 
se  pourvoir  de  cloches.  Celle  des  protestants  fut  fondue  à  la  Grand'Combe  par 
Jacob  HoUer  (Communication  de  M.  le  pasteur  Oartiguo). 

,  5.  Fondue  en  1846  (Communie,  de  M.  Yesson). 
6.  Fondue  en  1830  (Communie,  de  M.  Yeason). 
1  7.  Le  Grand  Temple,  qui  est  une  ancienne  église  de  dominicains  donnée  aux 
protestants  par  la  municipalité  en  1793,  u*a  pas  de  cloche. 
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Sainl-Chaptes,  GamgueSy  Aubussargues^  Saint-GenièSy  Arpail- 
larguis^  Saint»Hippolyte,  Sauve,  Uzès,  Aigalliers,  Saint-Quin- 
n'fi,  Vallerauguej  Brignoriy  CassagnoleSy  Saini-Mauricede  Gaza- 
vielle.  Dans  plusieurs  de  ces  temples,  entre  autres  ceux  de  Brignon 
et  de  Saint-Maurice,  la  cloche  sert  en  même  temps  de  timbre  pour 
l'horloge  publique. 

Parmi  les  localités  de  l'Hérault  où  les  protestants  auraient  des 
cloches,  on  nous  a  indiqué  Bédarieux,  Faugère^y  Graissessac*  et 
Montagnac. 

Un  certain  nombre  d'églises  de  Suisse  et  d'Alsace  appartenant  à 
la  Confession  d'Augsbourgsont  soumises  au  régime  dit  éa  simulta- 
neum  :  le  même  local  y  est  successivement  affecté,  à  des  heures 
déterminées,  aux  cérémonies  du  culte  catholique  et  du  culte  proies* 
tant.  Dans  ces  édifices,  la  cloche  appelle  tour  à  tour  à  la  prière  les 
fidèles  des  deux  communions. 

Le  simuUanenm  n'existe  actuellement,  à  notre  connaissance,  que 
dans  deux  localités  françaises,  Héricourt  et  Tavey  (Hante-Saône). 

La  plupart  des  temples  de  la  Suisse  ont  des  cloches. 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  parler  de  la  Clémence  de  Genève. 
Le  14  octobre  1866,  au  moment  où  cette  cloche  sonna  pour  annoncer 
au  peuple  que  Télection  d'un  pasteur  venait  de  se  terminer,  elle 
rendit  un  son  discord.  La  voix  du  vieux  bourdon  cher  aux  Genevois 
et  qui  faisait  Tadmiration  de  tous  par  sa  sonorité  puissante  et  sa 
longévité,  venait  de  s*éteindre.  Le  conseil  administratif  prit  aussitôt 
rinitiative  d'une  souscription  nationale.  On  ouvrit  une  enquête  et  un 
concours  destinés  à  savoir  s'il  serait  possible  d'utiliser  les  matériaux 
de  la  vieille  cloche  pour  en  fondre  une  donnant  exactement  la  même 
note  et  le  même  son.  L'opération  de  la  refonte  fut  confiée  à  la  mai- 
son Guillel,  de  Lyon.  Le  0  juin  1867,  on  descendit  la  cloche.  II 
fallut  pour  cela  démolir  deux  des  ogives  du  clocher.  Enfin,  le  9  oc- 
tobre, la  nouvelle  Clémence  était  hissée  à  la  place  de  sa  devancière, 


1.  La  cloche  actuelle  de  Faugcre  n*a  paa  d'inscrîpUon.  EUe  remplaça,  en 
1M2,  une  autre  cloche  qui  remontait  à  1837  et  fut  enlevée  par  un  ouragan. 
Avant  1837  on  se  servait  d*nne  petite  cloche  anépigraphe,  réputée  très  ancienne, 
et  qu'une  fomiUe  de  la  localité  possède  encore.  ~  Communication  de  M.  Âfaud» 
paatoor. 

i.  La  cloohe  de  Graiasessac  fut  acquise  en  1840,  époque  de  la  reconstruction  du 
iMBple  (communication  de  H.  Fabre,  pasteur). 


duu  b  tour  nord  de  rédiiîce.  An  CMdoa  sapêmur  i»  et^tte  d^cte 
se  lit  iloscrii^oD  sniTsunte  : 

Gloire  a  Diev  au  plus  haut  des  ciccx^  ?aix  scr  Uk  terre, 
bie^teilla:<ce  parmi  les  hommes. 

Aa  cordon  inférieur  : 

Je  m'appelle  Clémence.  Brisée  par  le  temps,  le  ycev  popi* 

LAIRE   M*A   FAIT  REVIVRE.  Je   St'IS   LA  VOIX  DE   L'ËGLISK  ET  DE   LA 

PATRIE.  Genevois,  servez  Dieu  et  soyez  unis. 

A  Tune  des  extrémités  du  diimèlre  se  trouve  la  date  1407»  sur- 
montant  l'écusson  de  Genève,  et,  à  Tautre  eztrémité>  la  date  i8t>7 
accompagnée  de  l'emblème  de  TEglise  proposé  par  le  Conaistoire  : 
une  Bible  ouverte,  avec  les  mots  Birua  sacra,  gravés  sur  les  feuil* 
lets*. 

Parmi  les  inscriptions  de  cloches  françaises  récentes  qu*il  noua  a 
été  possible  de  recueillir,  nous  citerons  celles  de  Saint-Hippolyte 
et  de  Tonneins,  qui  nous  ont  paru  tout  à  fait  caractéristiques. 

Nous  avons  donné  plus  haut  celle  de  Tancienne  cloche  de  Saint* 
Hippolyte  (Gard).  Lorsqu'on  refondit  cette  cloche  en  i853,  on  lit 
suivre  la  reproduction  de  la  légende  coulée  en  1650  de  l'inscription 
suivante,  qui  en  complète  la  curieuse  histoire. 

MON  TEMPLE  DÉMOLI  EN  168i,  J'AI  SONNÉ  LES  IlEUllES 

DE  LA  VILLE. 

RENDUE  A  MA  PREMIÈRE  DESTINATION  EN  1853 

M.  DURANT  ETANT  MAIRE,  J'AI  ÉTÉ  REFONDUE 

AUX  FRAIS  DES  PROTESTANTS  DE  SAINT-IIIPPÛLYTE, 

SOUS  L'ADMINISTRATION  DE  MM.  BOISSIÈIIK, 

DUSSAUT,  PASTEURS, 

ET  MM.  DURANT,  JEANJEAN,  MIRIAL,   PELLKT, 

TEULON  ET  VALETTE, 

MEMBRES  DU  CONSEIL  PRESBYTÉRAL. 

A  Tonneins  (Lot-et-Garonne),  lors  de  la  construction  du  temple 
actuel,  on  tenta  de  rentrer  en  possession  de  Tancienne  cloeba,  sur 

1.  CL  Etrenneê  chrétiennes,  Wb. 


à 
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laquelle  se  lit,  dit-on,  rinscription  :  Je  son:«e  pour  les  protestants/ 
et  qui,  confisquée  probablement  en  1685,  se  trouve  dans  l'église  de 
Villeton,  village  voisin  de  Tonneins.  Toutes  les  offres  et  toutes  les 
démarches  échouèrent  devant  la  résistance  du  curé.  On  se  décida 
alors  à  fondre  une  autre  cloche^  dont  rinscription  rappelle  ces  di-" 
verses  circonstances. 
.  Voici  cette  inscription  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

MAUPAS,  MAIRE;  BRESSON,  GUILHOT,  GUITTON,  PAS- 
TEURS A  TONNEINS. 

PLUS  HEUREUSE  QUE  MA  SŒUR  RAVIE  AUX  HUGUE- 
NOTS PAR  LE  FANATISME  ET  CAPTIVE  AUJOURD'HUI  DANS 
LE  CLOCHER  DE  VILLETON, 

'  JE  SONNE  POUR  L'ÉGLISE  ET  LA  PATRIE  UNE  ÈRE  DE 
LIBERTÉ,  DE  JUSTICE  ET  DE  FRATERNITÉ. 

Nous  ne  connaissons  aucun  temple  construit  en  ce  siècle  et  qui 
soit  poarvu  d'un  clocher.  La  cloche  protestante  du  xix*  siècle  s'in- 
stalle  modestement  dans  un  petit  campanile  ou  bretècbe  que  forment 
deux  piles  carrées  surmontées  ordinairement  par  un  cintre.  Fait 
assez  curieux  :  certaiivs  temples  du  Poitou,  dont  le  plan  a  dû  être 
imité  de  ceux  du  midi,  portent  un  campanile  vide,  qui  semble  mé- 
lancoliquement attendre  la  cloche  destinée  à  stimuler  le  zèle  des 
fidèles. 


Au  mois  d'octobre  1855,  le  Bulletin  de  VHistoire  du  protestan- 
tisme français  faisait  suivre  rinscription  d'une  cloche  récemment 
refondue  des  questions  suivantes  :  c  Est-ce  que  les  Huguenots  avaient 
des  cloches  à  leurs  temples?  Est-ce  que  les  Réformés  en  ont  aujour- 
d'hui? » 

Malgré  ses  inévitables  lacunes,  la  présente  étude  répond  à  cette 
double  question,  vieille  de  trente-six  ans;  de  plus,  elle  permettrai 
croyons-nous,  au  lecteur  de  $e  faire  sur  les  cloches  protestantes, 
leur  rôle  et  leur  histoire,  une  opinion  précise  et  suffisamment  mo- 
tivée. Henri  Gelin» 

2.  Cette  cloche  a  été  fondue  à  Marmandc  en  1880,  et  a  coulé  1,369  fr.  60  (Ren- 
seigoemeul  fourni  par  M.  Irène  Guériu,  secret,  du  consistoire  de  Tonneins)^ 
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GRONINGUE,  LIEU  DE  REFUGE' 

Déjà,  au  commencement  du  xyir  siècle^  on  trouve  à  Groningue 
une  Église  française,  non  pas  indépendante,  mais  faisant  partie  de 
l'Église  hollandaise.  Probablement  les  besoins  de  la  garnison 
avaient  nécessité  son  établissement.  Z)ai;i({d<^  la  Haye  en  fut  nommé 
pasteur  en  1619.  En  1686,  on  commença  à  lui  créer  une  existence 
indépendante.  Depuis  1 780,  elle  fait  partie  du  corps  des  Églises  Wal- 
lonnes. 

Les  dix  pasteurs  d'entre  les  réfugiés  de  France,  choisis  pour  exer* 
cer  leur  Ministère  en  qualité  de  pasteurs  propres  de  TÉglise  fran- 
çaise de  Groningue  et  Ommelandes,  par  la  chambre  des  Seigneurs 
commis  pour  les  affaires  des  Réfugiés,  furent  : 

Jean  Varnier,  ci-devant  ministre  de  Vitri  le  François  en  Cham- 
pagne; David  Noguiery  ci-devant  ministre  de  TÉglise  de  Demis,  près 
de  Nismes  au  bas  Languedoc;  Daniel  CoUiny  ci-devant  ministre  de 
l'Église  de  Houdan  en  l'Isle  de  France  ;  François  de  Vidal,  ci-devant 
ministre  de  l'Église  de  Tours  en  Touraine  ;  Jacques  Quartier,  ci- 
devant  ministre  à  Vandôme  et  depuis  à  Dlois;  Thomas  Tollé,  ci- 
devant  ministre  de  l'Église  de  Dompierre,  en  Poitou;  René  Desmou-- 
lins,  ci-devant  ministre  de  l'Église  de  Sezanne  en  Brie;  Daniel 
Maillard,  ci-devant  ministre  de  l'Église  d'Âbbeville  eu  Picardie  ; 
Théodore  Le  Blanc,  ci-devant  ministre  de  la  Rochelle;  François 
Jodoin,  ci-devant  ministre  de  Senlis  en  l'Isle  de  France. 

M.  H.  D.  Gufot  donne  ensuite  les  matricules  des  Anciens,  Diacres 
et  chantres  —  les  réparations  publiques  par  les  huguenots  qui 
avaient  abjuré  sous  le  sabre  des  dragons  et  qui  regrettaient  d'avoir 
cédé  il  la  violence  de  la  persécution  —  les  abjurations  -^  les 
membres  dont  on  ne  rencontre  pas  les  noms  dans  les  registres  des 
actes  de  baptême,  etc.  —  les  réfugiés  à  partir  du  31  janvier  1686, 
dont  la  province  française  d'origine  n'est  pas  toujours  indiquée  par 
les  registres  du  Consistoire  —  les  Registres  des  résolutions  des 
Bourgmestres  et  du  conseil  de  la  ville  de  Groningue  —  les  Registres 

1.  Notes  sur  les  réfugiés  extraites  des  Archives  par  M.  H.  D.  Guyot,  Tice- 
président  du  Tribunal  de  l**  instance,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais 
Groningue,  J.  B.  Wolters,  1891,  deux  brochures,  de  76  pages  in-S"*. 
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des  Bourgeois  delà  ville  de  Groningae  —  l'album  de  l'université  de 
Groningue. 

Les  Français,  qui,  pour  cause  de  religion,  sont  venus  faire  leurs 
études  à  Groningue  sont,  pour  la  théologie  :  1620,  Johannes  Buchi- 
bellus;  1621,  Lucas  Poucquetus ;  i6H,  Gabriel  Malletus ;  i636, 
Ludovieus Parens ;  i^3S,  Samuel Textorius;  1649,  Philippus leno- 
teau,  Peints  de  Lambermont  ;  iQ50^  Stephanus  Meschinetus :  Wi* 
Ihelmus  Ambrosius,  Gabriel  Reçois,  David  Blaisius  Balasque; 
i(6i,  Abrahamus  Cheron; i6bi,  Joannes Martinus;  1654,  Gabriel 
Capelan;  1657,  Samuel  Viollerius,  Johannes  Dares^  Petrus  Mil- 
netus;  1658,  JacobusJahierus,  Paulus  Bonnetus;  1 659,  Augustus 
Couetà  Vivier;  1660,  Caro/us  deFocquembergues,  SalomouPéri- 
card,  Benedictus  CalendrinuSy  Johannes  Ludovicus  Buissonus  ; 
i6&iyGuida  Fannoisius  a  Paltta,JoannesFranciscusGuilleUu8; 
1662,  Abraham  Couet,  Joannes  Chadirac^  Joannes  Des  Moulins, 
JoannesduCastelj  Vital Delonus;iù63^  Stephanus  Croyzeus,Abel 
de  Lambermont;  i&Qi.Robertus  Moisant  de  Brieux,  Ludovicus  Hiie 
d*Escures,CarolusComperatius,Andreas  Forestier  ;i661yJoannes 
du  Mesnil  Jembelin;  1669,  Petrus  Passavant,  Ludovicus  Chan- 
guyon^  Petrus  de  Joncourt,  Franciscus  Pichotus,  Samuel  Girar- 
dus  des  Bergeries;  1671,  Joannes  le  Preux;  i^lh^  Andréas  Sau- 
rin;  1683,  Daniel  Brazi. 

A  partir  de  1685,  la  liste  des  réfugiés  est  trop  longue  pour  pou- 
voir être  reproduite  dans  ce  compte  rendu.  M.  Guyot  termine  parles 
réfugiés,  dont  il  a  trouvé  les  noms  dans  les  proclamations  des  ma- 
riages de  l'Église  hollandaise  réformée  de  Groningue,  et  par  une 
excellente  table  alphabétique.  Cette  publication  est  inappréciable 
par  les  noms  nouveaux  qu'elle  fournit  à  l'histoire. 

J'y  relève,  pour  mon  compte,  Estienne  Meschinet,  dont  M.  le  duc 
de  la  Tremoille  veut  bien  me  communiquer  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur, 
Votre  Altesse  sçait  trop  mieux  que  moy  quelle  place  ont  tenu  de  tout 
temps  chez  les  grands  princes,  ceux  qui  par  leur  irrecognoissance,  se  ren- 
doient  indignes  de  leurs  grâces  ;  c'est  aussi  cette  considération,  Monsei- 
gneur, qui  m*a  rendu  si  téméraire  que  de  consacrer  à  votre  glorieux 
nom  les  prémices  de  mes  labeurs,  estimant  que  quoy  que  je  ne  vous  présen- 
tasse ni  or  ni  encens  ni  myrrhe,  vous  recevriez  néantmoins  dans  votre  pro- 
tection la  dispute  (thèse)  que  j'ose  consacrer  aux  pieds  de  Votre  Altesse, 
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puisqu'elle  n*est  en  effet  qa'une  confessioo  de  là  fpy  que  vous  professés, 
par  une  grâce  spéciale  de  Dien,  et  un  gage  certain  de  la  fidélité  que 
vous  doit  celuy  qui,  poussant  ses  vœux  vers  le  ciel»  à  ce  que  vous  soyez 
comblé  de  ses  plus  précieuses  bénédictions,  proteste  d*étre  étâmellement. 

Monseigneur,  de  Votre  Aitesse»  le  très  humble,  très  obéissant  et  très 
fidelle  serviteur.  £.  Mbschinet. 

De  votre  Tailiebourg  le  19  juin  1651.  —  A  Monseignenr. 

(Scellée  d*un  cachet  figurant  une  ancre,  symbole  de  la  croix  comme 
dans  les  catacombes.)  De  RicHEMor^D. 

SÉANCES  DU  COMITÉ 

3A  novembre  1891. 


Assistent  à  la  séance  sous,  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  Bonet-Maury,  Dooen,  G.;  Guizot,  F.  Lichtenberger,  G.  Raynaud, 
Gh.  Read  et  Gh.  Waddington.  MM.  Gaufrés,  absent,  et  W.  Martin  se  font 
excuser. 

€*iMHiaBiea«iMi«.  —  M.  le  président  exprime  l'espoir  que  Dieu  bénira 
notre  œuvre  pendant  ce  nouvel  exercice  scolaire  comme  pendant  ceux  qui 
l'ont  précédé,  et  lit  une  nouvelle  lettre  du  consistoire  de  Royan,  dont 
rinvitation  a  déjà  été  mentionnée  dans  le  dernier  procès- verbal.  A  la  ré-* 
ponsequiluia  été  faite  que  le  comité  ne  pensait  pas  pouvoir,  en  1892,  tenir 
son  assemblée  générale  hors  de  Paris,  le  consistoire  de  Royan  a  répliqué 
par  une  invitation  pour  1893. —  Puis  M.  le  président  raconte  que,  pendant 
les  vacances,  TÉglise  wallonne  de  la  Haye  insista  fortement  pour  que 
notre  Société  fût  représentée  au  troisième  centenaire  de  sa  fondation,  qui 
devait  être  célébré  le  27  septembre.  D*autre  part,  il  y  avait  urgence,  pour 
le  continuateur  de  la  nouvelle  édition  de  la  France  proteslantef  de  savoir 
comment  il  pourrait  tirer  parti  de  la  collection  de  fiches  déposée  à  la 
bibliothèque  wallonne  deLeiden.  Ne  pouvant  se  rendre  lui-même  en  Roi-» 
lande,  M.  de  Scbickler  a  prié  M.  Weiss  d'aller  y  passer  une  partie  de  ses 
vacances,  et  lui  demande  maintenant  de  rendre  compte  de  son  voyage. 

Le  délégué  a  pu  d'abord  assister  à  la  belle  commémoration  du 
27  septembre  à  la  Raye,  dans  le  temple  wallon  gracieusement  orné  pour 
la  circonstance  et  où  se  pressaient  une  foule  en  habits  de  fête»  le  consis- 
toire et  le  diaconat  au  coipplet,  ainsi  que  des  représentants  de  la  plupart 
des  Églises  wallonnes,  de  la  reine  régente,  et,  en  même  temps  que  celui 
de  la  Société,  M.  le  pastenr  Dopin  de  Saint-André,  au  nom  du  Synode 
officieux  de  TÉglise  réformée  de  France. 

Dans  un  éloquent  discours  qui  va  être  imprimé,  ainsi  qu'uno  notice 
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détaillée  annoncée  sur  la  coavertare  du  Bulletin  sous  ivresse,  M.  le 
pasteur  Lacheret  a  surtout  évoqué  deux  souvenirs  français,  celui  de  Louise 
de  Coligny,  vraie  fondatrice  de  l'Église  wallonne  de  la  Haye,  et  celui  de 
l'un  de  ses  pasteurs»  Jacques  Saurin;le  plus  grand  prédicateur  du  Refuge. 
Les  divers  délégués  des  Pays-Bas  et  de  l'étranger  ont  eu  roecasion  de 
s'acquitter  de  leur  mandat  à  la  fin  du  banquet  qui  a  suivi  le  service  au 
temple.  Et  dans  la  soirée  M.  le  pasteur  Pfendcr,qui  avait  dirigé  le  chant 
pendant  que  M.  le  pasteur  Dourlicr  présidait  au  service  liturgique,  a 
encore  réuni  chez  lui  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  fêle. 

A  Léiden,  il  a  été  possible,  avec  le  secours  aussi  indispensable  que 
désintéressé  de  la  commission  pour  l'histoire  des  Églises  wallonnes,  de 
(léctfuvrir  unf  système  de  transcription  indiquant  au  moins  les  principaux 
renseignements  disséminés,  pour  la  lettre  G  seule,  dans  45  à  46,000 
fiches.  BI.  Weiss  a  encore  pu  visiter  quelques  amis  de  notre  œuvre  à 
llaarlem,  Amsterdam, G roningue,  où  M.  H.  Guyot  est  si  utilement  à  l'œuvre, 
et  à  Lecuwarden.  Il  a  même  été  assez  heureux  pour  rapporter  de  son 
voyage  quelques  manuscrits  intéressants.  Les  premiers,  libéralement 
distraits  des  papiers  de  famille  appartenant  aujourd'hui  à  M.  de  Donh 
pierre  do  ChaufTepié,  se  composent  de  quelques  dissertations  tbéolo- 
giques  de  la  main  à' Élis  BenoHy  de  quelques  pièces  relatives  a  l'Église 
de  Vire  et  à  Du  Bosc  et  d'un  résumé  de  l'article  Benoit  dans  le  Diction- 
naire de  Chautfepié.  —  Les  seconds  forment  un  dossier  de  lettres  et 
papiers  de  la  famille  de  Lambermont  et  nous  sont  généreusement  offerts 
par  notre  vieil  ami  M.  A.  J.  Enschédé.  Ce  court  passage  en  Hollande  s'est 
terminé  par  une  visite  à  M.  de  Mirandolle,  qui  a  également  formé  une 
collection  considérable  de  fiches  en  dépouillant  systématiquement  tous 
les  papiers  de  Rotterdam,  et  dont  il  a  bien  voulu  promettre  aussi  de  faire 
béoéflcier  la  nouvelle  édition  do  la  France;  protestante. 

En  terminant,  M.  Weiss  se  borne  à  remarquer  que,  pour  faire  por- 
ter à  une  œuvre  comme  la  nôtre  tous  les  fruits  qu'elle  peut  produire,  il 
parait  essentiel,  entre  autres,  d'entrer  en  contact  direct  avec  chacun 
de  ceux  qui  s'y  intéressent.  Il  en  donne  une  nouvelle  preuve  enoffrantqud- 
ques  livres  de  la  pari  de  M.  le  pasteur  Bourgeon  qu'il  a  vu,  en  faisant,  à 
Caen,  des  recherches  pour /article  Gauhier  dn  Btdletin  du  15  octobre. 
— A  l'occasion  de  cet  article,  Mme  Goffart  a  bien  voulu  envoyer  à  la 
Société  un  don  de  âOO  francs.  M.  Ch.  Waddiugton  conclut  cet  exposé  en 
faisant  voter  des  remerclments  à  M.  Weiss. 

H*  le  président  signale  ensuite  l'envoi,  par  M.  Sonlice,  d'un  important 
et  long  manuscrit  qu'il  destine  au  volume,  uniquement  composé  de  docu- 
ments, quels  Société  devrait,  selon  lui,  publier  périodiquement  en  même 
temps  que  le  Bulletin.  Ce  Tœu  ne  pourra  être  pris  en  sérieuse  .oonsidé- 
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ration  que  le  jour  où  la  question  des  voies  et  moyens  de  le  réaliser  serait 
pratiquement  résolue. 

Un  autre  vœu  a  été  formulé  par  M.  le  pasteur  de  Cannes,  qui  voudrait 
que  la  Société  fit  bénéficier  de  ses  recherehes  le  peuple  do  nosÉgliseSy  en 
publiant,  soit  des  brochures,  soit  un  almanach  qui  vulgariseraient  les 
faits  importants  ou  instructifs  de  notre  histoire.  Les  avis  étant  partagés 
sur  ce  point,  la  question  sera  remise  à  Tétude. 

Bibii^tiièqae.  — M.  Teissier  a  envoyé  de  Nimes,  outre  de  nombreux 
extraits  de  registres  protestants  du  Languedoc,  quelques  vieux  papiers  et 
un  volume  qui  renferme,  entre  autres,  les  Décisions  royales  sur  les  prin- 
cipales difficultés  de  VÉdict  de  Nantes,  1659;  leFactumou  deffenses  de 
ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée;  et  le  Sommaire  des  procès.». 
de  Pierre  Loride,  1661.  —  M.  Gaidan  offre  un  curieux  portrait  à  la  plume 
de  Claude  Pajon,  et  parmi  les  livres  de  M.  Bourgeon  il  convient  de  si- 
gnaler les  deux  Préservatifs,  de  Paul  Teslard,  1638,  et  Samuel  Desma- 
rets,  Sedan,  1628;  les  Feuilles  de  Figuier^  la  Haye,  1687,  et  un  recueil 
de  pièces  où  Ton  remarque  la  Conversion  de  Gaspar  Martin,  Montpel- 
lier, 1615,  une  Response  à  la  lettre  d*un  missionnaire  écrite  au  mi- 
nistre de  Calais f  Leide,  1663,  etc. 

Baiieiin.  —  En  soumellant  le  sommaire  du  numéro  sous  presse,  le 
secrétaire  de  la  rédaction  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'entretenir 
dés  à  présent  de  la  quatrième  série  que  nous  commencerons  en  1892» 
L'heure  étant  avancée,  une  séance  spéciale  sera  convoquée  pour  cet  en- 
tretien. Elle  est  fixée  au  dernier  msirdi  du  mois. 
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A  pr*^«  de  la  rondailon  de  l'Éffllse  de  Grenoble,  MM.  «akei  et 
da  saïuiet.  —  Permeltez*moi  d'ajouter  quelques  notes  à  la  lettre  d'An- 
selme au  ministre  Ëynard  Pichon  publiée  dans  le  Bulletin  du  15  novem- 
bre, page  582. 

D*abord,  au  sujet  de  c  Monsieur  Gabet  >,  un  acte  passé  devant  le  no* 
taire  Bérole,  à  Montélimar,  le  i  octobre  1561  (trois  semaines  avant  lu 
lettre  d'Anselme),  donnait  pouvoir  k  Jacques  Gabet,  ju^e  à  Vienne,  de  de- 
mander à  S.  M.  €  la  permission  d'avoir  temples,  pour  prescher  la  pure  pa- 
role de  Dieu,  contenue  dans  son  saioct  évangile,  et  y  faire  les  prières 
selon  l'Église  primitive ^  » 

1.  B«-  de  Coston,  Hist.  de  Montélimar,  II,  2i0.  Cf.  Fr.  ProL,  ^  éd.  I,  341; 
U,  98.  C'est  ce  Gabet  que  M.  de  Roytumont  devait  remplacer  et  qui  le  fût  par 
Aatelme. 
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Je  serait  ensuite  fort  tenté  d'identifier  tmomr  duSauzêt^  avec  Piem 
de  Marianne,  car  Sauzet  était  le  petit  fief  des  Marsanne-Fonyoliane  ^; 
^'ett  prècisémenten  i561  queTEglise  y  est  organisée.  M*  TkamaSt  moine 
converti»  non  consacré,  faisant  les  fonctions  de  prédicateur*.  C'est  ea 
1561  aussi  que  Pierre  de  Marsanne  figure  sur  la  liste  des  gentilshommes 
réformés  de  Montélimar^  et  il  joue,  à  partir  de  cette  date»  un  rôie  impor- 
tant dans  l'histoire  religieuse  du  pays^.  Cependant  il  faut  ajouter  que  le 
sieur  de  Sauzet»  qui,  avec  Jean  Gabety  porte  au  roi  la  renonciation  au 
catholicisme  de  iG2  chefs  do  famille,  à  Saint-Paui-Trois-Cbftteaux,  le 
1*' juillet  1563,  s'appelle  Guillaume  de  MoretonK 

En  ce  qui  concerne  l'auteur  de  la  lettre,  ce  pourrait  hien  être  simple- 
ment le  Jean  Antelme,  praticien  de  Grenoble,  qui  fut  reçu  habitant  de 
Genève  le  23  octobre  1572;  Jacques  Gabet  obtient  le  mémo  titre  dix  mois 
plus  tard  (27  août  1573)  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  Sauzet  jette  quelque  lumière  sur  une 
lettre  rappelée  par  M.  N.  Weiss'.  c  Elle  ne  contient»  disaient  MM.  Cunitz 
et  Reuss,  aucun  indice  permettant  de  déterminer  la  province  où  il  fau- 
drait chercher  la  localité.  >  Or  Vaulrere  rappelle  étrangement  César  de 
Vaulserres,  mari  de  Suzanne  de  Beaumont.  Son  beau-père,  le  célèbre 
baron  des  Adrets,  avait  sous  ses  ordres,  en  1562,  M.  de  Sauzet  et  fut  in- 
troduit dans  Vienne  par  Gabet^.  Nous  pouvons  donc  placer  en  Dauphiné 
et  même  dans  une  partie  assez  restreinte  de  cette  province,  la  jeune  Eglise 
qui  attendait  en  janvier  1562  son  premier  pasteur. 

Jacques  Pannier. 

SISBAlemente  de  1»  Bonvlère,  Ci»vaii«B,ete.  —  En  1692»  Baville  fit 
afficher  dans  le  Languedoc  un  placard  où  on  lit  :  c  Nous  déclarons 
que  nous  donnerons  ù  ceux  qui  prendront  le  nommé  Brousson  mort 
ou  vif  la  somme  de  cinq  mille  livres»  comme  aussi  nous  donnerons  la 
somme  de  trois  centz  livres  à  ceux  qui  prendront,  morts  ou  vifs,  les  nom- 
mez Henric»  valet  de  Brousson»  la  Jeunesfe»  Laporte,  Lapierre,  Labric, 
Roman,  la  Rouvière,  Gavanon  dit  la  Verune,  Colognac  dit  Dauphiné, 

1.  Arnaud,  Hiit.  desproL  dauph,,  II,  293. 

2. /6td.,  1,80,  cf.  p.  214;  11,293. 

3.  Gandy,  Histoire  manuscrite  des  guerres  de  religion  à  Montélimarm 

A.  Bulletin  du  15  mare  1991,  p.  115.  Cf.  Fr.  Prot.,  2*  éd.  il,  108. 

5.  France  prol.,  tS*  édit.,  IV,  739.  Sur  Jacques  et  Jean  Gabet,  voir  encore 
ibid.,  V,  1882;  sur  d'autres  membres  do  la  famille  :  t6td.,  796,  806;  VI,  768. 

6.  France  prot.,  2*  éd.,  I,  283;  VI,  769. 

7.  Opéra  Calvini^XW,  p.  254,  n^  3697.  L'Église  de  Vaulrere  à  Calvin. 

8.  Franee  prot.,  II,  98,  108  et  114.  Sur  Tabjuration  de  César  de  VausseUtSr 
en  1625,  voir  l'article  de  MM.  W«iss  et  Roman.  Bulletin,  XXXII  [18901, 
p.  371. 
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les  trois  Plans  frères,  la  Victoire  et  Villeméjaoe  dit  Campan,  tOHs 
meurtriers,  assassins  et  perturbateurs  du  repos  public;  et  que  nous  ferons 
payer  lesdits  cinq  mille  livres  pour  ledit  Brousson,  et  trou  cents  livres 
pour  chacun  desdits  Henric,  la  Jeunesse,  Laporte  et  autres  sus  nommez, 
avec  la  même  ponctualité  que  nous  avons  fait  payer  cinq  mille  livres  pour 
le  nommé  Vivons.  —  Suivent  les  t  Portraits  de  Bromion  et  autres  sus 
nommez  >.  Voici  ceux  des  prédicants  qui  paraissent  dans  les  souvenirs 
de  Gavanon  : 

<  La  Rouvièrey  natif  de  Guienne,  de  S5  à  26  ans,  assés  grand,  de 
taille  menue,  les  cheveux  noirs,  fort  longs  et  point  frises,  le  col  fort 
long  et  te  visage  assés  maigre,  la  barbe  fort  épaisse  et  fort  noire,  du 
rouge  aux  joues,  une  derlre  au  menton  du  côté  gauche,  les  dents 
blanches,  le  nez  aquilin  et  mince. 

€  Gavanon,  dit  la  Verune,  âgé  de  23  ans,  de  moyenne  taille,  pas 
gros,  les  cheveux  noirs  assés  plats,  le  visage  maigre  et  long,  le  nez  de 
moienne  grosseur,  pas  de  barbe,  le  teint  un  peu  pasle,  Thabit  d'étofe 
meslée  de  brun. 

c  Colognac,  dit  Dauphiné,  du  lieu  de  Gros,  âgé  de  2â  à  23  ans,  de 
petite  taille,  les  cheveux  noirs  un  peu  crêpez,  le  visage  long,  maigre, 
les  yeux  noirs  et  enfoncez,  le  nez  médiocre,  la  bouche  grande. 

€  Pierre  Plan,  d'assez  grande  taille  et  menue,  les  cheveux  châtain 
brun,  plats  et  longs,  le  visage  long,  les  yeux  gris,  point  marqué  de 
vérole,  âgé  de  20  ans,  la  bouche  assés  grande. 

c  Villeméjane,  dit  Campan,  assés  grand  et  fort  épais,  les  cheveux 
noirs  un  peu  frisez,  la  barbe  noire  et  fort  épaisse,  le  visage  assés  plein, 
le  nez  médiocre,  mais  un  peu  serré,  vestu  de  gris  de  plomb. 

€  Souvent  ils  prennent  desperuques  dans  lesquelles  ils  cachent  leurs 
cheveux.  >  N.  W. 


i/Ésii«e  de  Tonrnay.  —  L'intéressante  note  de  M.  OUier  sur  celte 
Église,  dans  le  numéro  de  septembre  (pp.  502-4),  complétée  par  M.  Du 
Rieu  dans  le  numéro  de  novembre  (p.  610),  m'a  rappelé  une  petite 
brochure,  que  je  crois  peu  connue,  et  qui  atteste  l'importance  de  l'Eglise 
de  Tournay  pour  les  protestants  du  nord  de  la  France.  En  voici  le 
titre  :  Nouveau  catéchisme  à  Vusage  de  Véglise  wallonne  de  la  garnison 
de  Tournay,  en  II  parties^  Dont  la  seconde  roule  sur  la  controverse.  A 
Londres.  Ghez  Thomas  Fritsch,  dans  le  Stradt.  m.  doc.  lxxii.  pet.  in-S"*  de 
48  pages.  —  Au  Torso  du  titre  est  imprimé  Tavis  suivant  :  c  N.  B.  Les 
personnes  de  Picardie  qui  se  présentent  pour  être  reçues  chez  nous  à  la 
Communion  sont  priées  de  se  servir  de  ce  Gatéchisme,  et  de  s'attacher 
surtout  à  la  Gontro verse,  ils  (sic)  doivent  aussi  savoir  parfaitement 
l'Oraison  Dominicale,  le  symbole  des  Apôtres,  et  les  dix  Gommandements. 


67â  CORRESPONDANCE. 

Ainsi  conclu  en  Consistoire  à  Tournay,  parles  Condnetears  de  l'Église 
Wallonne.  >  —  Les  anteurs  de  ce  catéchisme  furent  sans  doute  les  deux 
derniers  pasteurs  de  cette  Église»  EliePa/atr^t  et  Abr.-Louis  D^Lh^juni. 
Le  fait  qu'il  a  été  imprimé  à  Londres  me  fait  supposer  que  ce  fut  le 
premier  qui  prit  soin  de  l'impression,  puisqu'il  devint  pasteur  en  Angle- 
terre, à  Greenwich  {Bulletin  wallon^  III,  p.  331).  Je  rappelle  aussi  les 
détails  circonstanciés  sur  les  mariages  de  protestants  de  France  béois  à 
Tournay,  donnés  par  M.  de  Félice,  dans  son  histoire  de  VÊglise  de  Mer 
(pp.  201  à  209  et  253  &  256).     A.  Bernus. 

I.e  4*  centenaire  de  I*  naleeanee  4e  Martin  Bneer.  —  Après  les 
travaux  que  je  n'ai  pu  que  signaler  (Voy.  plus  haut,  p.  61i)»  il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  citer  une  remarquable  biographie  de  Bucer  par  mon 
ancien  condisciple  M.  Eugène  Stem.  Rédigée  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  détails  puisés  aux  soucces,  elle  est  un  hommage  rendu  au  premier 
pasteur  évangélique  de  la  paroisse  Saint-Thomas  de  Strasbourg  par  un 
de  ses  successeurs  d'aujourd'hui  <•  —  Ajoutons-y  encore  la  mention  d'un 
livre  d'érudition  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  :  MM.  F.  Mentz 
et  A.  Erichson  ont  fait  suivre  la  réimpression  du  premier  écrit  du  réfor- 
mateur alsacien  (sommaire  de  ses  prédications -à  Wissembourg,  1523)» 
d'une  bibliographie  complète  de  ses  écrils,  de  sa  correspondance  et  des 
études  ou  notices  qui  lui  ont  été  consacrées*.  —  Enfin,  c'est  en  l'honneur 
de  Bucer  qu'une  église  protestante  va  être  élevée  à  Molsheim. 


ATI0  iMPeBTAnrv.  —  Les  prochaines  livraisons  du  Bulletin 
traiteront  les  sujets  suivants,  dont  il  est  superflu  de  faire  ressortir 
rintérét  ou  Timportance  :  Marie  de  Juré,  Odet  de  TéUgny  et  la  capti- 
vité de  François  de  Lanoue  diaprés  dei  lettres  inédiles;  —  La 
Béforme  française  est-elle  la  fille  de  la  Réforme  allemande  f  —  Calvin 
à  Ferrare;  —  Les  libertins  spintuels  en  France  et  aux  Pays-Bas;  — 
Le  dernier  chapelain  de  Vambassade  de  Suède  à  Paris^  etc.,  etc.  — 
De  sérieuses  améliorations  ont  aussi  été  résolues  afin  de  rendre  ce 
recueil  de  plus  en  plus  digne  de  sa  destination.  Le  défaut  d'espace  nous 
contraint  de  renvoyer  nos  lecteurs,  pour  les  détails,  au  numéro  du 
15  janvier  prochain. 

La  Rédaction. 

1.  Martin  Butier,  Ein  Lebensbild  aut  der  Gesehichte  der  Strassburger  Re- 
forniaiion,  von  Eugen  Stern.  tirage  à  part  de  EUàsiês,  evangeL  Sonntagsblatt, 
eo  87  pages  in-8*  avec  portrait. 

t.  Zur  400  jàhrigen  Geburtsfeier  Martin  Butier's,  von  D'  F.  Mentz  und  Lie. 
A.  Erichson,  Strassburg,  Ueitz  und  Mundel,  1891,  in-8% 


Le  Gérant  :  Fisghbagher. 


4378.  —  L.-Imprimeriei  réunies,  B,  rue  Mignon,  9.  —  IIat  et  MoTTBROZ,  directeun. 
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